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PRÉFACE. 


Le  livre  que  je  publie  n'a  pas  eu  le  bonheur  de 
naître  au  milieu  de  circonstances  favorables.  Quand 
je  parcourais  péniblement ,  mais  avec  Vardeur  que 
donne  Vaccomplissement  d'une  mission  utile,  les  con- 
trées décrites  dans  les  pages  suivantes ,  ce  qui  m'ai- 
dait à  supporter  les  fatigues  et  à  vaincre  les  difi&cul- 
iàê  de  tm  ^àa»  «"était  k  conviôtion  que  imm 
l'opportunité  de  Fœufre  pour  laquelle  j'amti^i  des 
matériaux,  c'était  k  certitode  de  travailler  et  de  pro- 
duire à  popos.  HélaB  f  Je  wiapteis  alors  sans  les  évé- 
nements, ou  plutôt  ,  quand  je  partais  pour  le  voyage 
dont  ce  livre  est  le  eompte  rendu  >  dans  les  der- 

b 


Bières  fet  paisibles  années  du  règne  de  Loms-Philippe, 

(m  n'mmt  pmm$më  aâwl^  la 

péfu^  m^fâ^  qoMm  nmmwm  êm^^  te  mMi^ 
aîlâil  m  jWittee  k  ti^^iïïs^^  u^ptetir  ,  je  n'avais 
point  pressenti  les  tempêtes  qui  devaient  bientôt  souf- 
fler dans  le  ciel  de  ma  patrie  ,  si  serein  au  jour  des 
adieux. 

Lorsque  je  quittai  la  France ,  on  s'y  entretenait 
avec  intérêt  d'une  petite  île  dont  le  gouvernement 
venait  de  prendre  possession ,  Maïotte ,  et  d'un  petit 
souverain  arabe  qu'on  appelait  l'imam  de  Mascate. 
Et  je  m'étais  mm  m  tonte,  heureux  de  me  dévouer 
à  PïtM©  êi3im  qwesion  qui  avait  ee-  BMiïièîft 
m  part  daiis  Im  ^&km^^j^s&m  dm  pliie*  tlfèmai 
^è^gij^Ëiefft  dans  mon  |ôi?^feiiil^    bon  bUlM  qui 

Hs^l  I  mm  tmm^  h  ImMiM  Ifeit  lia^^&pÉler 

Ménl  |*otesté  :  la  France  et  nm  gouvernement  ne 
se  souvenaient  plus^  ni  du  voyageur  ni  de  l'objet  du 
V0|age.  Il  faut  avouer  qu'il  existait  him  quel<ïues 
raisons  pour  cela. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  dépit  du  découragement 
que  devait  me  causer  l'indifférence  plus  que  pro- 
bable des  lecteurs  sur  lesquels  j'avais  cru  autrefois 
pouvoir  compter,  il  m'a  fallu,  au  milieu  du  fracas 
de  ém^  tMûÊmB  «i  i'mm  ^méB  |u$ïte ,  com- 
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poser  laborieusement  et  achever  lentement  un  livre 
que  peu  de  gens  attendent  et  que  personne  ne  dé- 
sire. Mais  comme,  après  tout,  ce  livre  n'est  point 
une  œuvre  de  fantaisie ,  comme  il  traite  de  guestiom 
sériétïiet  €t  s^aiftme  à  4^totéï^  âttrsl^  je 
me  réapB^  pour  hà^  k  tmhU^i^i^ti  ûu  rmmml,  et 

heure ,  lui  f  efesse^  font  atei  âire,  une  ïwuvdÛte  iO|i^^ 
f OfiiyÉtév  TÊâ  ipi  sait  ?  Âtt  tidn  im$  ïm  i^m^"^^nt 

leurs ,  parmi  les  Mfë  actuels  il  en  est  un  de  nature 
à  lui  rendre  Tà-propos  plus  tôt  qu'on  ne  riHia^e. 
Je  m'expliquerai  à  ce  sujetaprè^  OTQii:  dit  par  quelles 
raisons  fut  entrepris  le  voyage  qui  a  donné  lieu  à  Ce 
travail ,  pourquoi  et  comment  j'ai  écrit  ces  volumes 
et  les  ai  livrés  à  la  publicité. 

En  1841,  Maiotte  avait  été  concédée  à  la  France; 
m  1843,  le  gouvernement  de  juillet  plantait  son  pa- 
vittou  sur  celte  île,  et  peu  de  temps  après  y  jetait  les 
i^to»«ts  d^  ê^Éôtoa^wl  ittîHteiyê.  Cette  prise 
de  f^es^jto  occtipîiatol#â^^^  presse  ;  les 
hoiÉiaiîgf  ffiipïiaiHX  ïôuii#nt  I  apree  MKoa,  ceti  me- 
mm^  ipâ  Itâit^  mMmmm^  m  de  hmtte  et 
^^ti^mm  ^  m        même  ,  à  (s^ie  %0|tte , 

pâ^ér  pm  m  acte  de  courage^  m  %ard  mt  em- 
barras que  nous  créait  la  politique  inqiiîlte  dé  Fim* 
gleterre,  à  l'endroit  de  notre  agrandissement  mari- 
time et  colonial.  La  situation  de  Maïotte  à  Touvart 


nord  du  canal  de  Mozambique,  à  égale  êàmm  cfe  h 
côte  d'Afriqpie  ét  âft  ln^^s^  nm      lés  fos- 

rages  fréfueiités  p.tM  aô^taffi  #  mm^ 

mmmp  éûmét  k  mp^  Mr  ^omm  ptmit  lÉÉftaîré, 
uùstiiBf#taï^B^^  chacun 
mj^péllt  qu'elle  avait  été  nommée  un  petit  Gibraltar 
par  tel  capita^je     msseau  de  la  marine  anglaise. 

Quant  à  son  importance  commerciale ,  moins  pro- 
pre à  effaroucher  les  susceptibilités  d'outre-Manche 
et  les  timidités  d'en  deçà,  elle  était  plus  positive 
encore ,  d'un  intérêt  plus  actuel  surtout  ;  mais  elle 
n'existait  que  virtuellement  :  c'était  un  germe  à  fé- 
conder, un  de  ces  germes  puissants.  Il  e^t  frai ,  que 
les  pânds  peuples ,  après  quelques  naois  à  peine 
ealMitoii^  Mâ  mW^ %Um ^mmlàê  il  m ^eïic^r 
sé&i  la  loi  <î(W3to»i&  h  lès^  i^iteiices,  la  loi 
du  |Éû|fès*     &|ôai<ie,  pm  ipnifiet  Maïotte,  û'avait 

tive  existaient,  les  circonstances  loSàléS  et  enviïoii- 
mantes  l'y  invitaient,  son  intérêt  l'y  poussait. 

Était-il  besoin  de  rappeler  l'état  précaire  des  an- 
ciennes possessions  françaises  dans  les  mers  de  l'Inde, 
misérables  épaves  arrachées  au  lamentable  naufrage 
de  1815?  Pondichéry,  Chandernagor  et  Karikal  étouf- 
faient sous  la  pression  du  vaste  empire  indo-britan- 
nique ;  Bourbon ,  éclipsée  par  sa  sœur  d'autrefois , 
J*|lè  <ïe  France,  Bita»€ée  ie  Fémancipation  des  es- 


claves ,  réalisée  depuis ,  n'avait ,  d'ailleurs ,  pas  de 
port;  Madagascar  était  encore  une  proie  trop  difficile 
à  étreindre ,  et  toute  notre  action,  de  ce  côté ,  s'était 
tiomie  I  occuper,  en  sus  de  notre  peit  Jli^liSiMèïil 

pèu  près  comme  Jersey  sur^afe  kltoee,  ÎÉi^ey 
seule,  par  ta  Mie  position  «iirilBîie  ati  émM^  pÉat 
de  ?ue]^li!pe  et  je^aiiïieMiftl,  ay^nt^^  âieiïes^^  des 
propottes-fim  en  rapport  que  Madagaseatf  iis^  îi^ 
moyens  et  nos  tenilitûies,  Maïotte,  disons-nous^  pri- 
vait nous  dédommager  un  peu  de  nôs  colonies  per- 
dues et  de  la  triste  condition  où  se  trouvaient  celles 
qui  nous  restaient. 

Pénétré  de  ces  idées ,  le  ministère  de  la  marine 
avait  porté  toute  son  attention  sur  notre  nouvel  éta- 
blissement, et  il  n'aurait  pas  tenu  à  lui,  j'en  suis 
corivainGu,  qiie  Éal^B^quît  bientôt  tout  le  déve- 
loppemmt  côisajifiÉI  dsnf  M%  ^  susceptible,  $i 
'la  ïlvcWôn  ie  MM  tiêîM  wmm  miêmtt  istm 
les  fixons  ;]^ii|i|ttét,  dès  )^?4Mèiiae$  Men  ipit^emiait 

lp«*  f è  iépp^^  intel- 
l^ence  Ûb  la  situation  et  Sfës^îciwaiÉes  djBssains. 

En  premier  lieu ,  il  fallait  établir  i$m  fôtlt 
sphère  d'activité  Maïotte  wrait  k  se  môttvoif ,  Or 
ne  produisant  encore  rien  ou  presque  rien  par  elle- 
même,  elle  devait  nécessairement  ,  ponr  m  temps 


—  xir  ^ 

§ique  et  Arâ|l<|ttç,  tl^^^t  IpÉptr  %  côte  mAmr 
taie  d'Afrkpie,  et  vice  Bniis  cette  voie,  elle  n'a- 
vait pas  à  craindre  la  coac^f raiice  des  établi^aaifiits 
portugais  du  Mozambique ,  qui  n'existent  pour  ainsi 
dire  que  nominalement ,  et  auxquels  ta  mère  patrie 
ne  saurait  rendre  la  vie  qu'elle  n'a  plus  elle-même. 
Quant  à  Madagascar,  pays  sans  unité  politique,  privé 
de  la  paix  intérieure  qui  enrichit  et  civilise,  entravé 
dans  sa  marche  par  l'esprit  anti-progressif  naturel 
aux  peuplades  sauvages,  la  #(>a&uf ï^et  ses  p^rts 
tf  lfeit  pas  plus  liïiâaaiçante. 

Steotte  B^raît       k  mêmàm  dto  çi^  i&  l^ift  mai- 

celui-ci,  un  rifi^  )plus  sérieux  contre  ï®|uel  il  lui 
feudïâit  lutter  mm  autant  de  prudence  que  d'éner- 
gie :  c'était  l'imam  ou  sultan  de  Mascate,  qui  tra- 
vaillait depuis  plusieurs  années  à  faire  de  Zanzibar, 
centre  poUtique  de  ses  possessions  sur  la  côte  orien- 
tale d'Afrique ,  l'entrepôt  du  commerce  établi  entre 
cette  côte  et  les  contrées  baignées  par  l'océan  Indien. 

Convaincu  que  la  première  condition  du  succès , 
(fans  cette  lutte  pacifique,  était  la  connaissance  exacte 
des  pays  avec  lesquels  Majiolte  aurait  à  mmt  ées 
F^aSom  M  de  %  ^         fûli^ie  et  inàfiÉiilè 


pour  étîter  Im  Irn^mm^  Jt         FMitasÉïîi  qj^m 

k  a^jrftèe^  k  mri^e  |JïSlr  à  te  in  184â, 
kfi^totoi  à&  Mpé  «xflOTer  toute  iei  eite  mm- 
taie  iM4qïïe,  ^  îl  ^î^^iïîi  |W  iiiéresiante 
mission  le  brick  le  Ducouëdiéf  à^  mmmàudemeûi  du- 
quel j'eus  Vhonneur  d'être  nommé.  L'exploration  fut 
exécutée,  sauf  les  modifications  dont  il  sera  parlé  ul- 
térieurement, dans  le  cours  des  années  1846,  1847 
et  1848. 

Au  retour  du  brick  en  France,  en  1849,  mon  pre- 
mier soin  dut  être  de  rédiger  le  travail  relatif  à  l'ob- 
jet principal  du  voyage  :  il  fut  remis  au  ministère 

de'    mafiae  m  mmjmmê'&^  de  ISSU^  et?  atl^N 
grapKté,  êsm  h  mmm  ife  ît  ïïàmn  tnnée ,  par  tm 
mim  du  mîmsêre  dm  coînmerc^^  fiiîâfa^^^ 
aux  irais  de  la,  loaissioii  et  $*y  était  Mi  représfâofer  par 

Iipiîfc^  pcmr  ^trepôt  ;  il  tendait  à  démontrer  ânx 
i^iamerçants  fratteai^  qu'ils  participeraient  avanta- 
geusement à  ce  mouvement  d'échanges,  en  prenant 
Maïotte  pour  base  de  leurs  opérations ,  comme  Heu 
de  dépôt  et  de  ravitaillement.  J'avais  satisfait  ainsi 
au  besoin  le  plus  immédiat  de  nos  négociants  pour 
les  premières  spéculations  qu'ils  voudraient  tenter 
dans  cette  voie. 


Toutefois  je  .m  w'étais  pas  borné  à  étudier  le 
commerce  des  pays  explorés.  La  géographie,  l'hy- 
drographie et  l'ethnologie  de  l'Afrique  orientale,  con- 
trée qui  est  si  peu  connue  encore,  n'avaient  pas  été 
oubliées  par  le  personnel  de  l'expédition  :  d'ailleurs, 
un  Uen  plus  ou  moins  direct,  plus  ou  moins  in- 
time, rattache  chacune  des  branches  de  la  science 
m  mmm^mrr  '^iout  quaûi  c^hoî  est  appelé  i 
s'engager  tes  m  Mtà  ^xmt^  frayé,  et  peut 

M  %mi$t  £i30^  wmé^m^^ë^m.  des  indices  as- 
m  pwir  M  sflecûalîôiis  I  ;Wfef^mdre.  Bi^f  ^ 
lit  dteaaiE»^  mm  m 

divers  sujets  éiaiïl  assgi  aQfflïJîi^iWt  p0m  ^bmrnf  la 
matière  à'm  second .  travail  beaucoup  plus  étendu 
que  le  premier,  et  le  département  de  la  marine  ayant 
pensé  que  la  pubhcation  en  serait  intéressante,  je  fus 
chargé  de  les  coordonner  et  d'en  présenter  l'ensemble 
sous  forme  de  relation  de  voyage. 

Mais  une  fois  à  l'œuvre,  quand  je  voulus  me  ren- 
dre compte  des  faits  que  j'avais  observés,  je  fus  sou- 
vent obligé  dê  im  reporter  en  arrière  et  de  deman- 
é&  Èsm  Us^S!S0m^  4m  voyageurs  et  des 
^l(^î^^?ïpd^^  Tétymch 
logie  de  isertiÉîs  mm&  m  mùk^  h  tém&  iMm  de 
teïïa  m  Î0B  situation  pIMpte^  #  |^  fm  jiîf^, 
pr  lit  0MmM  qm  iè  lïipsia  S  im  satirfiice^  mm- 
bien  les  écrivains  dé  t0iît^  te  lp<i|ies  ^eal  né- 
gligé Thistoire  de  ràfïi(îue  orientale,  toc,  ea  ééri- 


vant  purement  et  simplement  lé  f  éët     voyage  du 
Dueimëdic,  j'aurais^  ians  âtotjife*  iioaiittâ      Méè  de 
mÈt^d  ém  pÈtols  principaux  M  Wîk^  ;  mm 

du  M  jfifpÉier  tiffl|wf^^  m%  mm^ 
tible  d'açfœiwî^^i^  là  #0 4^  pïi|i^  e«t 

ço^Ettê  eiîei^  foiisiicfê  î  tout  s'y  enchaîne,  effet 
et  cause  à  la  fois.  On  ne  peut  juger  de  la  mtiialité 
de  ceux-là  par  la  situation  où  ils  sont  à  un  moment 
précis  de  leur  histoire ,  pas  plus  qu'on  ne  peut  ju- 
ger de  la  valeur  d'un  homme  par  un  fait  pris  isolé- 
ment dans  son  existence.  Or  aucun  travail  d'ensem- 
ble n'avait  été  présenté  sur  le  passé  de  l'Afrique 
orientale;  c'est  cette  lacune  qtfe  j'ai  essayé  de  com- 
bler à  l'aide  de  l'introduction  historique  qui  précède 
ma  reWiotî.  Les  difficultés  de  ma  tâche  été 
considérablement  wmm^t  ôiriri  qm  fmmm^m^ 
ment  de  eelle-ei,  néeessitanl  des  reeleyche*  îabo- 
îîeilsiet  et  trop  souTent  inutiles  ^  a        |lus  de 
teflfi^  i^laïàé  iiï^  la  piÉcsa^icm  M  mm 
^epts^  0gfe^  îpe  m  té^pjl  a  peu  jff|ïïw?éàî®# 
lorsqu'il  s'agit        contrée  où  les  transformations 
tle  toute  nature  se  produisent  très-lentement  ,  il  in^ 
paru  devoir  être  suffisamment  compensé  par  ce  que 
mon  travail  devait  offrir  de  plus  complet,  puisqu'il 
réunirait  l'histoire  de  l'origine  et  du  développement 
des  États  maritimes  de  la  côte  orientale  d'Afrique  à 
un  aperçu  de  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui. 


G^peaàitti  jB'  m  m^^^m^  pm  imâ  m  foi 

îé  ^tefes  ,,  éOiaMp  #ies  1  eCMPÉder  siibsisterôtit 
après  elle  j  àmà  n'ai-je  pas  la  prétention  d'ofi&îr  m 
public  une  œuvre  achevée,  mais  seulement,  ainsi  que 
le  titre  de  Touvrage  l'indique,  une  série  de  documents 
sur  l'histoire,  la  géographie  et  le  commerce  de  TAfri- 
que  orientale.  Je  ne  fais  aucune  difficulté  de  Tavouer, 
de  même  que  j'ai  beaucoup  emprunté  aux  savants 
qui  m'ont  devancé  dans  cette  étude  et  dont  les  écrits 
m*ôttt  ftiidé  wmn  f aeherèhes,  de  même  j'ai  laissé 
#tîpa^re«aes  Iftcâiï^  à  remplir  pour  tmx  qm  ttei- 
IMm^h^^i^$^ks  tmÂ.  Un  MotmainteiiaBt  àî  fhn 

Coima  c^&iM^  #  doeuH^tiiiMïîie  grou- 
pes distincts,  l'un  reï^ttîf  au  passé,  l'autre  au  pré- 
sent, j'ai  divisé  Vomtïl^  en  deux  parties  :  la  pre- 
lïiière  contient  un  examen  des  notions  acquises  à  di- 
verses époques  sur  le  pays  que  j'étudiais,  et  le  récit 
des  principaux  événements  dont  il  a  été  le  théâtre  ; 
je  l'ai  intitulée,  Exposé  critique  des  diverses  notions 

ACQUISES  SUR    AFRIQUE  ORIENTALE,  DEPUIS  LES  TEMPS  LES 

PLUS  RECULÉS  jusqu'a  NOS  JOURS.  Elle  forme  la  matière 
de  vdtettia, 

ïiâjsftisjde,  qui  présette  f  Mli#ïî#g  d;êg  âtm^ 
uieats  de  t&iife  nttore  reçiiéïlà  p^dtet  rexpbta- 
toi  B:  pmt  Itettôï?  m  rmàm  ï>  m2tûm.nm 
mimÈr  FAR  w  mm  im  DoaHÉ&ic,  mmmt  m  an- 
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iêm  lê46,  1847  llISt  lotae  It^a^fe  lfe 
dan  m^m  wlxm^^ 

Enfin  1311  albm  de  pîans^  de  $ âês  d€i  iffim  r  d'ar- 
mes et  d'usteiïMles ,  de  pïlf 4*Mgiiies  a\i 


térêt,  je  Tespère,  au  texte,  dont  elle  était,  d'ailleurs, 
le  complément  indispensable.  Les  plans  ont  été  levés 
par  MM.  Grasset  etCaraguel,  alors  enseignes,  aujour- 
d'hui lieutenants  de  vaisseau  ;  c'est  ce  dernier  qui  les 
a  dressés,  c'est  à  lui  que  sont  dus  aussi  la  plupart  des 
dessins  reproduits  dans  l'album.  D'autres  dessins  sont 
l'œuvre  de  M.  Bride* ,  lieutenant  de  vaisseau.  Les 
opérations  daguerriennes  ont  été  faites ,  sous  ma  di^ 
r^gtion,  par  le  chief  de  tîmoMFÎe  Yeriiet 

pfopos,  je  n*û  k  sipdbr*  dfefts  iette  préface ^  foe 
ïorÉrè  âé»^  îûaière»  com^mnt  le  preBifer  tôïiam 


rai  étabi  ê0%  im^m  cinq  dw^pus^m  #0nt 
paru  imturelteiCTt  lûi^^ div^^^  teé^ 


nations  politiques  ou  prééminences  commerciales 
Ipaxquelles  la  côtç^  c^ïdeîitâle-  d'Afrique  a  été  successi- 
veiiaent  et  jAus  ou  moins  assujettie ,  et  j'êd  donné 
à  chacune  d'elles  ou  à  la  période  qu'elle  comprend 
le  nom  de  la  nation  dont  la  suprématie  était  établie 
sur  le  pays  ou  qui  y  avait  des  relations  exclusives  • 
De  là  les  désignations  suivantes  : 

V  Période  anté-historique  (arabe  et  phénicienne), 


2*  J%é^ 

5*  Pèmàà  ùwémm^^ 
dmmxm  de  ces  périodes  fai^l  le  sujet  d'un  livre. 

le  premier  livre  présente  une  série  de  eonsidéra- 
tions  générales  et  de  commentaires  sur  les  quelques 
notions  qui  nous  ont  été  transmises  touchant  les  na- 
vigations et  le  commerce  des  Phéniciens,  des  Hé- 
breux et  des  Arabes  jusqu'à  l'époque  où  la  domina- 
tion grecque  s'établit  en  Egypte  dans  la  personne 
de  Ptolémée  Soter.  Mon  principal  but,  dans  ce  li- 
vre, M  %m  fes  iBcgtes  ©irt  , 
le*  jpMaiifs^  ^^i^       #  â^pï^ià  h  «Ôfe  ^»liaiteie 

panées  géographiques  ac^prfies  sur  le  WtUtÛ  feé^pé 
par  cette  mer.  Il  embrasse ,  au  point  de  vue  politique 
et  chronologique,  l'intervalle  de  temps  pendant  le- 
quel régnèrent,  en  Égypte,  les  Ptolémées  d'abord, 
puis  les  Romains  jusqu'à  l'hégire. 

Le  troisième  traite  de  l'origine  et  du  développe- 
ment des  colonies  fondées  par  les  Arabes  musulmans 
à  la  «iîe  ©rienlale  d'Afrique ,  c'est-à-dire  des  petits 
ïopumas  m  %&$  .émi  les  noms  se  sont  conservés 
jMiful  ms  ^m$^  et  |atii^#  Il  souveraineté  des 
à^9km  i*lteiMlil  mm  teti  îè  Wmi  t  il  m  Uimm 
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à  r^oque  de  rarrivéë  d$s  Portugais  imm  U  m&t:  éè 

fûî  tMiûèreEl  et  sîïî#rént  la  substitution  <ie  h  domi- 
nation  de^  f  ottugilsà  #lé  des  Arabes,  H  s'arflteiai 
Dactoilït  oïl,  h  puissaiieé  dm  WWÛ^  pnqpîÉants 
sfiftlEfeÉitoût  tos  ies  Ii^  dïbrts  combi- 

nés  des  Hollandais,  des  Anglais  et  des  nations  indi- 
gènes, les  Arabes  d'Oman  ou  de  Mascate  apparaissent 
sur  la  scène  politique  et  commencent  la  lutte  qui  les 
rendit  maîtres  de  tous  les  points  de  la  côte  situés  au 
nord  du  cap  Delgado. 

Le  cinquième,  enfin,  contient  l'historique  des  actes 
accomplis  dans  les  établissements  d'Afrique  par  les 

d'bui*  Wm  MimiB  pat  mx  expoiê  suôiiBi^  dte 
f  CM^^nè  et  àm  pttfrèt  àé  là  pmm^  dés  imams 

lm4^i^^ié^  W^  l  ia  rédaction  de  cette 

|M^ttito  pïii  mi  èé  extraits  d*un  tr^-frand.  mm- 

tôîre  ancienne  et  moderne,  de  géographie ^  ÊeÊmo- 
graphie,  etç*>  et  surtout  de  relations  de  voyages,  la 
plupart  ne  contenant  que  des  notions  partielles  et 
fort  incomplètes  sur  les  points  à  éclaircir,  et  même 
souvent  qu'un  fait  isolé ,  sans  date  précise  et  perdu 
au  miUeu  d'un  grand  nombre  d'autres  entièrement 
étrangers  à  mon  sujet. 


toi  fltiâ  Ipipe  et  diift^jè^  fpiô  j^spèi  totis  ©m- 

wm  parélïïe  lâiÉte  i^t-âle  été  au-dessus  de  mes 
forces,  si  p  ifàfàîs  trouvé  auprès  de  quelques  éru- 
dits  un  concours  aussi  bieuveillant  qu'il  m'était  in- 
dispensable ,  et  pour  lequel  je  suis  heureux  de  pro- 
clamer ici  toute  la  reconnaissance  que  je  leur  ai  déjà 
exprimée.  En  première  ligne,  je  dois  citer  le  savant 
professeur  conservateur  des  manuscrits  arabes  à  la 
bibliothèque  impériale,  M.  Reinaud  :  son  obligeance 
à  mon  égard  imt  m<aï!rée  inépuisable ,  et  j'ai  reçu 
de  M  tou*  è  te  éâB,  mmib  #  ^oai^gmente^^ 
Té  h^méiif  âm$  m  mmh^m  ouvmgés  ;  Il 
recKMmîferat  sm  M^fuaad  il  m^^^îM^fer^  f  bcmaâttÉ 
:ê&"im  iPft,  #  p  h  pàè  fê  raiplfar  àte  ïp'on 
m  fmâ  mffmtet  qîfajii  "éÉm^  f  iî  igl  iiinè 
avec  M.  Quatremère,  de  qui  j'ai  adopté  et  inséré  (ce 
que  j'avais  de  mieux  à  faire)  Topinion  si  bien  r^i- 
sonnée  sur  l'Ophir  des  Hébreux. 

Je  n'oublierai  pas  non  plus  M.  le  vicomte  de  San- 
tarem  :  son  érudition  inépuisable  en  tout  ce  qui  se 
rattache  aux  gloires  historiques  de  sa  patrie  m'a  sou- 
vent aplani  des  difficultés,  et  je  remplis  un  pieux 
devoir  m  MpimËâ  mt  m  fiîiâifë  m  tribut  de  ma 
graitade. 


mvm  oïiantalistes  distinguéi,  ME,  Derembourg,  De- 

lïfa  iioaiii  Ô0  noiEiweïïSig  psfeûtai^B  Mefi^alfeyac*^ 
tmM  ^m^Mwél%  et  1mt$  kmsm  m^nt  Bommt  été 

éM  il  m'est  arfM  de  réclamer  les  bons  office? 
mds  ,  par-dessus  tous ,  il  me  faut  aoiamar  M.  Im^ 
dresse ,  bibliothécaire  de  llnstitut ,  si  complaisant  à 
mettre  à  ma  disposition  les  liyres  du  riche  dépôt  con- 
fié à  ses  soins. 

Enfin,  parmi  les  personnes  qui  m'ont  aidé  à  ac- 
complir ce  travail  ardu,  je  dois  un  souvenir  tout 
particulier  à  mon  excellent  ami  M.  d'Âvezac,  et  j'ac- 
q0mM^S0^^^  bonheur  :  i^#iîlilÉM  eï  ses 
CQ»B«fe^ti^  lbifetlograp  de  pré- 

cletî5€»Jttii«^iciï^  pm  Im  ï^eelet^es  que  j'avait  à 
jfe|re> 

f  iOSieïit  imm  $mm  k  qm  p  tiens  de  mm 
trïîmti  de  îieoiittû^^^  m  Ifc^  i^grgt^  t  la 
lecture  de  ce  volttaiê ,  le  temps  que  je  leur  M  4é- 
robé  et  rassistance  qu'ils  m'ont  si  généreusétEent 
prêtée. 

Et,  maintenant,  il  me  reste  à  remplir  une  obliga- 
tion que  tout  auteur  contracte  envers  le  public  au- 
quel il  s'adresse  ;  cette  obligation ,  c'est  de  se  de- 
mander, dans  son  for  intérieur,  non  pas  si  son  livre 


êst  Mm      {tm  ïïf pmsk  tém      Wt®  m 

arîm  ^    te       â  Itt  ptiMi^  * 

Ih  Men  !  ma  réponse  à  cette  question  est  aussi 
nettement  affimalife.  qu'elle  Tétait  il  y  a  sept  ans. 
Au  retour  de  mon  voyage,  en  1849,  je  traçais  les  li- 
gnes suivantes,  que  je  retrouve  dans  mes  notes  et 
que  je  n'écrirais  pas  d'une  manière  bien  différente 
aujourd'hui  : 

«  Le  grand  courant  commercial  se  dirigeant  des 
«  mers  de  l'Inde  et  de  la  Chine  vers  l'Europe  se  com- 
«  post  Cmïï  n^ûQÉr^fetoî  iMftnents  qui  se  rappro- 

M  piiôâK^p  de  BoBue^fi^ïmoe^  d'où  elles  m  por- 
^  tent  vers  TMiaïiqï^  lîft  èe  lite®^^  h  ]^ 
€  fitod^  sans  dga^  ini&^la  jiiîs  Itti^ 
«  la  France,  pnipfi  CiMaj^  prtii  nm  Mfeiiàires 
«  l'île  de  la  Réunion ,  Sainte-Mâïfe^  lOS^h^r  et 
<(  Maïotte ,  s'alimente  de.  e0urnnts  secondaires  pre- 
«  nant  leur  source  aux  rivages  de  l'Afrique  orien- 
«  taie,  de  la  grande  île  de  Madagascar  et  des  petits 
«  archipels  qui  entourent  celle-ci  comme  des  satel- 
«  lites. 

«  Le  jour  où  le  génie  civilisateur  de  l'ancien 
€  mondé,  seeouant  sa  torpeur  et  reprenant  force  et 
^  ©dfPïage  pour  les  grandes.  iotiNepi^f  ^  ittràt  côn- 
#  ImM  h  Wêdjtewanée  et  l%éân  Iftlim  à  iiwm 
a  ^  à  travers  lIsÉnaè  de  Suez ,  k  paM  é<wi»t  mm- 


^  ¥0ts  lu       pour  pêaé^f  ésm  M  mm  Wm%B. 

4  U0t$  im^  h$  A^mnis  qui  pffîrteMl  ém  1^ 
4<  €âmfiw>  de  Vile  iiti^^e  #  #  M  prie 
^  de  la  ^te  aiièûtale  d^Afi^ue  au  mâ  éa  cap  M* 
)^  |ftdt  pfisei^jol  à  pim  d#  ^liiiii@e  d^  0mp^  ém 

«  f  ijïiportance  sera  ala^  considérablement  accrue.  » 

Ces  appréciations  me  paraissent  maittteiMiiit  mieux 
fondées  que  jamais.  La  question  du  percement  de 
risthme  de  Suez,  qui,  depuis  V époque  où  le  vain- 
queur des  pyramides  s'en  préoccupa ,  n'avait  été 
sérieusement  agitée  que  par  une  école  philosophique 
célèbre,  don*  quelques  membres  remplissent ,  en  ce 
moment ,  de  hautes  fonctions  dans  les  régions  gou- 
ifmmmm0è  ijpd]iitri|^lg>  ^te  ^e#Éïô  âî  isapor- 
t&D4ê  t  été  ««mplél^nt  #ilK»é«:  àm  êmàm  ié" 
cêiitei,  M  ftôii-*B#é8i<^  #îîe  est  réiî^liie  smnM- 

mm  f^llip.  Bmls^  feilNUri^^  U,  pMm  %  tra- 
vailleur entamera  le  sol  des  antiques  merveilles,  te 
lal  Massique  de  l'Égyfte ,  et  dans  peu  d'années ,  à 
m^p  sûr ,  les  deiiu  mers  serooi  unies  à  jamaies  à 
travers  les  terres  sablonneuses  de  la  patrie  de»  Pha- 
raons. Alors  ce  que  j'ai  dit  et  écrii  de  Maiotte,  ce 
qm  tûu^  les  d^prits  dairvoyianits  «n  ont  .pensé  se  réa- 
lisera ;  les  intérêts  de  Maiotte  et  des  a.utres  colonies 
françaises  isituées  dans  Jl^  mêmes  régions  ne  $erQm 

c 


|>aife  un  Mt  i&  i^Êm  fet  ftoéral ,  les  intérêts 
d^ijite  dte  aga^  dtl  monde  entier.  Mais  la  Ta- 
feur  ie mkû établissement,  Ida d*en  être  diminuée, 
prendra ,  att  ipontraire ,  des  proportions  plus  consi- 
dérables ,  par  suite  même  de  Vaccroissement  incal- 
culable de  vitalité  qui  se  sera  produit  dans  les  con- 
trées voisines ,  c'est-à-dire  Madagascar  et  l'Afrique 
orientale.  La  civilisation  moderne,  héritière  de  la  ci- 
vilisation gréco-romaine,  ne  mentira  pas  à  son  ori- 
gine ,  et ,  quand  elle  aura  ouvert  pi  Émffliîfeg  eu- 
ropém  là  voie  jadis  méê^  pr  Im  Itotfet  Ms  Méë^ 

m  èsvanéèrt  #  #  gpa^  çtoa  4âiïâ 
fé^m  llto^È^  pat  eês  |ri(^î-Hom  Mm  tes  î^^ 
ealités  don*  m  Èm^éhSsm^  a^mëmi,  et  à 
un  bien  plus  haut  degré  qu'autrefois ,  l'attention  qui 
s'est  détournée  d'elles ,  et  le  livre  lui-même  aura  fè? 
conquis  cette  opportunité  qu'il  avait  perdue  et  qui 
semblait  devoir  lui  manquer  longtemps. 

Un  dernier  mot ,  qui  renfermera  ma  plus  sérieuse 
pensée,  et  qui  s'adresse  plus  particulièrement  aux 
hommes  politiques. 

Lorsque,  sous  les  successeurs  d'Alexandre  et  de 
César,  les  flottes  égyptiennes  accomplissaient  le  pé- 
riple k  Wm  irythrée,  elles  se  partageaient ,  au- 
4€Îà  É£S  ^S^ïM  f  m  deux  groupes  :  f  m  m  dirigeait 
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vers  les  rivages  de  TAsie  méridionale,  Vautre  s'ache- 
minait le  long  de  la  côte  orientale  d'Afrique.  Comme 
les  deux  contrées  étaient  célèbres  p?ff  ièiiïsîlcfcesses, 
bien  ^wfôt  0  %$^m1^  pâJt  les  niropleiiw , 

de  r^îoqtie.  Be  nos  Jours,:  û  fm  étudie  les  pr-^ 
ipéÉffes  ôttt^ïîes  pBï^  la  eanaîisaioïi  pi^^tine  de 
ie  ttte?|.  «Tesl  miiimit^  t'mî  fres^  ^cia^ 
és^in^  périple  ixi^m  fta  et  absorbe  Fat- 
tèBtkp  ipail^e  ;  le  périple  africain  semble  ignoré, 
et  c*est  I  peine  é ,  patfois,  le  nom  de  111e  Bourbon 
est  prononcé  au  Bfîlieu  des  prévisions  auxquelles  cet 
événement  donne  naissance.  Ici  l'enthousiasme  de 
nos  compatriotes  fait  fausse  route.  Sans  doute ,  le 
commerce  français  a,  dans  llndo-Chine  et  TOcéa- 
nie,  quelques  débouchés  assez  précieux  pour  qu'il 
ait  à  se  féUciter  de  voir  abréger  la  distance  qui  l'en 
sépare;  mais,  de  ce  côté,  les  intérêts  anglais  béniil- 
deront  dJa  çhiœ^éï^  émi  le  pavillon  an- 

^ak^mf^MQ^i^lé^i^  par- 
mmu  €àêm  m  Jtepti  €  i^  ïa  îfeaf#e-lékn^  Au 
^ajtiaîte^^^  fBM^mémm^  lâtéain  ie  lâ 

maritime  pfonjîse  â  lîiîï0|fe  âtîe  doBiiné 
pâf  Kïltéïêt  français,  non-seulement  parce  que  nous 
possédons  sur  cette  rou^te  Bourboii^  Sgdnte-'JIaîrie^ 
Maïotte  et  Nossi-bé ,  mais  parce  que  aôâs  y  aurons , 
quand  nous  le  voudrons,  Madagascar,  notre  Austra- 
lie à  nous,  et  des  comptoirs  secondaires  échelonnés 


Î0  lm$  te  têfeMîtî  îinpflur ,  du  golfe   Aâd  et 

wa^  derttîkiia  années,  par  tes  l^^âf&iii^  firan- 

Bé  toîil  cela,  il  est  fîâi,  pètsonne  ne  parle  ;  la 
presse,  F  opinion,  la  Bourse  sont  à  mille  lieu^  de 
oet  ordre  d'idées!  Mais  c'est  le  devoir  des  gouver- 
nants ,  et  leur  plus  beau  privilège,  de  se  préoccuper 
des  questions  importantes  bien  avant  que  le  public 
y  songe.  Celui-ci ,  qui  n'a  pas  à  s'enquérir  des  moyens 
d'exécution ,  est  toujours  suffisamment  prêt ,  et  les 
projets  les  plus  grandioses  ne  le  trouvent  jamais  en 
^trrière^  mt  Im  Mêlà  S^iôî^SSût  en  lui  par  un  tra- 

moimé  pitééBy  imprévues  f&m  4 
ce  n'est  pour  M  seaieurs  d'idées ,  gouvemamenfe jst 
penseurs  t  élm  éâm^tih  l^iï^  MfeE^  ié%tm 
$mm^  #  bientèt  màm  pw  mémn,  i  m  Ym 
veut  n'être  pas  pris  au  dépourvu ,  on  doit  ne  pas 
attendre  même  que  le  germe  se  développe  au  grand 
jour. 

Eh  bien  !  le  moment  va  venir,  et  il  faut  se  hâter. 
Se  hâter,  en  politique,  c'est  être  prêt  non  pour  l'heure, 
mais  avant  l'heure-,  c'est  devancer  les  années,  c'est 
faire  en  sorte  que  les  plans  apparaissent  complète- 
ment dressés  au  moment  de  la  mise  en  œuvre,  comme 
Minerve  sortit  tout  ari&le  ân  cerveau  de  fopitçh 
If  ateindons  pas  m  passage  ^  i  s^mit  d^ 
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loin  quand  nous  penserions  à  le  saisir  ;  pour  arriver 
à  temps  avec  cet  infatigable  marcheur,  il  faut  se 
mette  en  là^toia  dès  qu'on  le  voit  poii^fè^  h  thmh- 

0mmï  p  tm  mm^Êmmjls^^  ckns  les 

mers  de  f MiÉpe  oiienlale  :  il  faut  leiir  pflpîSKèî  le 
Ut^éû  éi  û0i  M  Wë^  sorte  qu'ils  y  trouvent  îiïi-^ 

f^miu  magnifiqueB  débouchés  pour  notre  com- 
merce! qtiçîlfs  opulentes  régions!  quels  marchés 
pleins  de  souvenirs  et  d'espérances!  Depuis  vingt 
ans ,  le  département  de  la  marine  fait  les  plus  con- 
stants ,  les  plus  louables  efforts ,  mais  aussi  de  dou- 
loureux sacrifices ,  pour  développer  le  commerce  et 
établir  quelques  comptoirs  sur  les  plages  inhospita- 
lières de  l'Afrique  occidentale;  et,  pourtant,  que 
mliëîiM^  âsrie ,  îes  ètâi^ieiûents  d*Â#rtle 
el  ^ièfim^  atiipfès  ât  mux  que  nous  p^séd^iis 
^1  et  fiJô  nmm  pwBràaïi*  pe^to^  flm  4t 
lautre  #té  &  <matiîîea|f  C^t'^scKâi  tes  ^l|ets  de 
traite  que  le  Sénégal  mm  nmskf  pr  f  Mm&^^ 
eupi-ès  de  ceux  qui  nous  viendront  du  pays  sou- 

(i  J  II  Eê  htit  pâs  otiblîer  qm  là  met  Kôuge  a  aussi  soa  Crîbraîtar^  le 
port  d'Aden,  qui  commande  le  détroit  de  Bab-el-Mandeb.  Or,  si  cette  po- 
sitiou,  dont  TADgleterre  s'est  emparée  déjà ,  n'était  pas  neutralisée  par 
qoel^ttê  iliesure  propff  k  ^À^mik  U  l^tè  f  a^gè  du  éél? ml  I  tûurlét 
pa^îlLoDS,  le  percement  de  Tlle  de  Suez,  au  lieu  d'ouvrir  aut  navires  de 
l'Europe  une  entrée  directe  dans  l'océan  Indien,  n'aurait  fait  que  reculer 
jusqu'au  fond  du  golfe  Arabique,  f  impasse  qui  ferme  la  Médît^ranée 
du  c^té  de  TÉgypte. 


mali,  du  Souahhel,  ^  mbes  eti  or,  ett  ifoim>  é» 
épices,  en  gommai  $t  rMaesv  feti  ^mMy  mâ$ï,  dm, 

qui ,  loi  1^^,  It^Fïi^  entièrè  de  miere, 

#  m#ieMâ4Wditerîeîte  on  ne  saurait 
h  nier,  il  y  a  entre  les  deux  côtes  une  immense  dif- 
férence, toute  à  raYantage  de  celle  que  le  percement 
de  risthme  de  Suez  va  rapprocher  de  nos  ports  de 
2 , 000  lieues  environ ,  et  qu'il  mettra  ainsi  à  1 , 600  lieues 
de  Marseille ,  trajet  égal  à  celui  qu'il  faut  effectuer 
pour  se  rendre  du  même  port  à  notre  établissement 
du  Gabon. 

sera  iite  en  Europe,  et  ces  imïïmtmm  mMém^is 
h  fOTt^tt»êi»ên|  A  j^éfaïês  pom  las 

l^îm  de  tsL  gtierre  se  telittîremûi  safis  desinali^B  : 
fHf^ïra-t-on  pourrir  dans  les  arsenaux  ces  aagîiifî- 
^ues  navires  à  f|  à  mpur?  La  France  renpû^ 
eera-t-elle  en  un  instant  au  prestige  que  lui  doBûêj 
depuis  deux  ans,  le  développement  de  puissance  ma- 
ritime dont  elle  a  offert  au  monde  le  spectacle  inat- 
tendu? Il  n'est  pas  permis  de  le  supposer  :  on  ne 
se  découronne  pas  si  bénévolement  du  jour  au  len- 
demain, et  la  France  est  une  nation  qui  s'habitue 
vite  à  tous  les  genres  de  grandeur.  Elle  continuera 
doiiç  çt'êEtretenir  une  flotte  noïîtbretjse ,  et ,  comme 
m  të  i^M^^f at  d%  tees  ne©  u^i^  sewit  pué^ 
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ril ,  elle  se  servira  de  ses  vaisseaux  pour  accroître 
son  influence  dans  les  parages  où  son  commerce  a 
besoin  de  s'étendre.  Alors  quel  champ  plus  vaste  et 
plus  fécond  pourrait-on  ouvrir  à  l'activité  de  sa  ma- 
rine que  celui  dont  je  viens  de  parler  et  que  dans 
ce  livre  j'essaye  de  faire  connaître? 

Lorieut,  le  6  février  1856. 


L'orthographe  adoptée  dans  cet  ouvrage  pour  les  noms 
propres  asiatiques  et  africains ,  diffère ,  comme  on  le  verra , 
de  celle  qui  a  été  employée  jusqu'ici  par  les  orientalistes  el 
les  voyageurs  :  sans  prétendre  faire  autorité  en  agissant  ainsi , 
j'ai  eu  pour  but  de  figurer  le  plus  exactement  possible,  pour 
les  lecteurs  français ,  la  prononciation  de  ces  mots  telle  que 
je  l'ai  entendue  de  la  bouche  des  indigènes. 

Dans  les  citations  où  j'ai  eu  des  notes  à  mettre,  je  les  ai 
indiquées  par  des  astérisques  pour  les  distinguer  des  notes 
de  l'auteur  ou  du  traducteur  des  passages  cités. 


EXPOSÉ  CRITIQUE 


im 

depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours. 

— ^  —       I  ii  Tm  ii  iiei  0  *■  'urr  '  — ^ 

LIVRE  PREMIER. 

tm  ârabes,  les  KéMeim  et  les  Pfeéaitôièni  à  la  côte  orientale  Afrifue» 

A  quel  âge  du  monde  est-il  permis  de  faire  remonter  la 
découverte  du  vaste  rivage  qui  borde  l'Afrique  en  regard  de 

la  presquIIèfiiiîéttMêî Quels  peuplé  i*afiïttuf|ftîit tel  pre- 
mieri  ror  wm  mmê  imnurmÈê  mméxkmt  k  cm  çoûtrées 
lointa'îiîii  fe  tpcr^  i^femrs  ri#ess^î  #at  ittfc-fl'piîî^  M 
ces  grandes  navigations  qui  épouvantaient  encore  l'imagina- 
tion il  y  a  quatre  siècles  à  peine,  et  dont  les  chroniqueurs  ont 
attribué  la  gloire  aux  peuples  des  temps  les  plus  reculés? 
Il  faut  r avouer,  pour  résoudre  de  telles  questions ,  nous 

m  passédons  guère  que  fiii  fcra^  îtt€€f  taîn^s  oti  i 
I,  1 


mi  êkiMé  la  iiaalîèf  e  iwi  pp^^^  jâun  m  irnîm  ipt^}^^'' 
turales,  et ,  pour  en  faire  ressortir  quelque  chose  de  vrai ,  les 
difGcultés  sont  grandes.  Le  scepticisme  absolu  des  uns,  l'en- 
thousiasme aveugle  des  autres,  présentent  un  double  écueil 
qu'à  chaque  pas  on  rencontre,  et  qu'il  faut  éviter  en  se  diri- 

vafiî#  lîièiïm  dfes  teMÎ ttos  ïtï&l%ïes* 

sPôsons  d*abofd  en  priuçîp  gti^^îï  ft^stfi^  fable  si  ab- 
surde qui  n'ait  pour  fondement  quelque  parcelle  de  vé- 
rité :  récho,  si  faible  qu'il  soit,  n'a  jamais  parlé  de  lui- 
même.  Reconnaissons  ensuite  que,  s'il  est  des  savants  qui 
se  içmï  jêtti^itî  temps  êt  flm  dfetauces^  des  difficultés  et  des 

é^  lù^^  il  éîi  e»t  aussi  %tà^  frappés  de  k  fpa^ncltw  ^ 
moyens  et  de  la  muUîpiiçîlé  dBs  <ïOu#Mw#ijtfMge^î^^^^^ 
la  navigation,  tel  qu'il  se  pratique  de  nos  jours,  se  sont  exa- 
géré la  portée  de  ces  difficultés  et  de  ces  périls  à  l'époque 
de  la  navigation  primitive,  au  point  de  voir  des  impossibi- 
lités là  où  il  n'existait  réellement  que  des  obstacles. 

humain  y  arrive  naturellemeitt ,  felàïeïïieii  ^  toij^  %  ïè- 
vres  du  nouveau-né  vont  au  sein  de  m  Dm  oâ 

l'homme  trouva  l'Océan  devant  lui,  par  une  crâitidn  loute 
spontanée,  l'idée  de  la  navigation  vint  au  monde.  Le  mot 
que  Dieu  avait  dit  à  lasmer  :  pi  n'iras  pas  plus  loin,  il 
lït  P^fiit  j^as  dit  à  Yhojpmi^  le  flot  avait  beau  s'élancer  en 
mi|#Ssâîil^îifr@<^  pour  W  $0Èfeîr4i|^  011  signe 

de  défi  h  Cûïisîmîribjieur  rtoï#iitoaiï  m  êelà  de 

la  rive,  Thomme ,  cet  éternel  gueslîonneurj  ce  çhercheur 


infatigable,  n'eut  garde  de  s'arrêter  à  son  tour,  contempla- 
teur inactif,  devant  la  barrière  rnenaçantE  î  îl^lïfc  î^^^ 
i^êmmt  ^  ^#irfr  U  sfyfiôreer  #^  la  fNtricliïrr  Ce 

qull  fkllut  àé  jmm  p#ur  cpie  rhabîlâtoli^  grêyfô,  top^t 
flotter,  emportée  parla  vague,  une  branche  tombée  de  la 
forêt  prochaine,  conçût  et  exécutât  le  projet  d'en  assembler 
un  certain  nombre  et  de  se  confier  à  ce  frêle  radeau  pour 
essayer  ses  premiers  pas  sur  son  nouveau  domaine;  ce  qu'il 
faillit  de  leapâ  efe^té  po^i^^  qiie>  enhardi  par  ce  premier 
umif,  il  creusât  m  tif^m  êmbré  ^im  h  îtm^ni 

brise  quelque  natte  tissue  avec  le  jonc  des^tfl!lii•iïS  J<^s 
grandes  feuilles  des  palmiers,  il  s'élançât  en  dominateur 
sur  l'élément  soumis,  nul  ne  le  sait;  mais  il  est  permis  de 
conjecturer  qu'il  ne  fallut  que  peu  d'années  de  cette  exis- 
te0CB  inoccupée  et  longuement  monotone  que  traînait  au 
prîÊtofer  Ip  llt^  éréMure  privilégiée^  iftîlle  ife  Ml^^^^ 

des  fmtm  M  i^ëê^m^       tn^m  4mtk  i  f  t  teia  â$ 

ces  courses  en  pir0gpëSy  faites  par  des  temps  choisis,  daiià 
des  parages  connus ,  en  vue  du  havre  où  s'élève  la  hutte , 
aux  navigations  lointaines  vers  des  rivages  ignorés,  en  butte 
à  toutes  les  inclémences  des  vents  et  des  flots.  L'homme,  si 
petit  etsi  fiîMa^tiïirîmm^  grundis 

k  M  jmm  Ûû  M  paufTé  mnêh  eçwimë  rtoi^gaâ 


fait  detele^ille  morte;  que  l'horizon  aîilfrôfeidéuré:^^^^^ 
épouvantent  ;  le  ciel ,  des  ténèbres  dans  lesquelles  se  per- 
dent et  le  port  qu'on  a  quitté  et  celui  que  Ton  cherche  ;  que 
la  mer  recèle  dans  ses  abîmes  et  des  écueils  où  l'on  se  brise 
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ét  tù^métm  éi^Mh  ^^èmm^m^'^m^n^^  Mats  U  ptû- 
imm  mé^mt^  son  nuàme  tout  au  pus  f^iiiliiif  la  flurée 

sa  faiWiSSé  4  rira  de  ses  terreurs. 

L'homme  primitif  a  dans  son  cœur  deux  impulsions  irré- 
sistibles, Tamour  du  luxe  et  le  besoin  de  connaître,  qui  sur- 
excitent, de  concert,  seafaoïilfelttfeiïfeete^ 
lu  nilme  temps  que  ttolfeiltjte  lïïièt^,  <k  Jaur  en  pm, 
les  sensatiqm  de  Tiffftet  toitnil  mn  mé^^Mmm^  il 
jstïltses  ep)lwltises  s'allumer,  et  la  vanité,  ce  grand  mobile 
des  peuples  et  des  hommes  enfants ,  roidit  son  âme  contre 
la  peur,  son  intelligence  et  sa  force  contre  Tobslacle.  Et 
puis,  les  hasards  heureux  ou  fâcheux  de  la  mer  ne  sont-ils 
pas  là  pour  àiàm  k  M  timîdîtl  m  à  son  ignoiî^sçê?  &m%f 
à  çertaîîispart^  ln^ânsaétale  destfîafls^^^ittes  ft^  le 
lm^i  m  eouraiït  î§fïâ3et,.  ^imi  la  lei^àplfe  mpér 
^t^}^tim  Usïi\sisser\i  et  l'entraînent,  malgré  lui,  à  d# 
vages  nouveaux.  C'est,  d'autre  part,  la  rencontre  en  un 
môme  but,  glorieusement  atteint,  de  hardis  explorateurs 
partis  de  points  diamétralement  opposés,  et  les  révélations 
mutuelles  qui  doublent  les  conquêtes  de  chacun.  C'est  aussi 

tour  m  pp  mtà ,  M  mM^^mmi  ^iidl^  »  # 
assuré ftiilî  iipjrôches  de  la  nuit  ou  de  là  bourrasque,  par- 
cours presque  sans  péril  avec  des  embarcations  légères,  et 
qui  soumet  aux  investigations  du  voyageur  des  distances 
considérables.  C'est,  ensuite,  le  fruit  inconnu  apporté  par 

(1)  c'est  aiusi  que  Barlhélemi  Diaz  fut  entraîné  au  delà  du  cap  des 
•Peropôtes,  avant  (|uç  la  découverte  de  Yasco  de  Garaa  lui  yalùt  le  nom 


le  courant,  et  dont  l'imagination ,  aidée  par  le  calcul  et  le 
rapprochement  de  certaines  circonstances,  réve  ou  devine 
l'origine.  CTfittt;  pic  géant  qui  imprim0:^]f  les  htWÎIS^ftsi^^ 

im^B  ^imà^nmê^  lie  piir  servir  id^  $î$mï  t'i|ppd  #iiii 
lifiiide  à  ï'aatl^ïîtto^  pf-^i^^  le  triple 

aiguillon  du  proGt,  de  la  gloire  et  derinconnu,  qui  harcèle 
l'homme  et  ne  lui  permet  pas  longtemps  de  s'arrêter  dan*; 
ses  hésitations  et  dans  ses  épouvantes.  Qu'alors  un  événe- 
ment heureux  vienne  lui  livrer  le  secret  du  fer  et  des  plantes 

tei$|s  i3i^  f  àîiiiianité),  ou  #0rrMetir  ï^tstt^^ 

quelles  que  soient  les  ténèbres  qui  obscurcissent  encore  BOll 
intelligence?  K'est-ce  pas,  du  reste,  l'ignorance  qui,  sou- 
vent, engendre  les  grandes  témérités?  S'il  est  des  hommes 
dont  l'imagination  s'exagère  les  obstacles  avant  le  moment 

m^m;  f  enfant  et  le  sauvage  nous  en  donnent  tous  les  jours 
la  preuve.  Si  l'hôte  primitif  des  bords  de  l'Océan  a  laissé 
en  face  de  lui  quelque  terre  inexplorée,  c'est,  n'en  dou- 
tons pas,  que  celle-ci  se  trouvait  à  des  distances  physique- 
toéïît  mffittfigtlî^    atêô  ses  m  f 

tefotei^  pr4^3iïiHi)t0ïis  de  iïi#iï^e  f  iinp&i^aii^  lÉiîtitts 
lïue  to  lïEvigaïîèB  alfefe^  m  t  r^êtinitsi^  Mb  t^mr^ 
çes  deiît  elle  dispase.  At:^  tes  |lus  simples  engins  de  na- 
vigation, sans  connaissances  nautiques  ni  astronomiques, 
les  peuplades  les  moins  civilisées  ont  parcouru  et  parçoa- 


rent  encore  d'énormes  étendues  de  mer.  Ne  savonf-ttttt^^ 

pas  que  im  mnn$m    f%é^k  m  j^ttifeM^  dtts  Mrs 

des  pour  que  Christophe  Colorab  découvrît  l'Aniérique,  ce 
n'est  pas  à  la  faiblesse  et  à  l'imperfection  des  moyens  de  na- 
vigation auxquels  étaient  réduits  les  peuples  de  l'antiquité, 
encore  moins  à  la  défaillance  de  leur  courage,  qu'il  faut 
s'en  prendre,  mais  aux  retards  de  la  sçfeuftp *  «lal  ïi^a^âît 

Kotïf  Émm  0ti  ÛmMt  ^ê^Ur  tout  d*  abord  ^  consi- 
dérations philosophiques,  afin  qu'elles  nous  servissent  de  fil 
conducteur  au  milieu  du  dédale  des  théories  et  des  systèmes, 
des  obscurités  de  la  tradition,  des  enthousiasmes  irréfléchis 
et  des  scepticismes  outrés  auxquels  a  donné  lieu  l'étude  des 
navigation||^^iltê#Mx  peuples  ançîei^.  Ceux  qii'oti  tt^- 
jcîm^^  t«^ài^  ^^mïi^  l€i  |}W  balitei  éans  mt  att  de  la 
m^iU^mÉm^^  u'èmpéâMkUlmp^^^  leumiioms, 
elquelqiies-tim  de  leurs  actes,  ne  nous  ont  été  conservés  que 
par  les  mentions  accidentelles  qui  en  sont  faites  dans  les  chro- 
niques des  nations  plus  récemment  entrées  dans  la  vie  his- 
torique de  l'humanité.  Ainsi,  les  Phéniciens  ne  nous  sont 
GWntis  que  par  quelques Wts  égarés  çà  et  ftdliilt  f  hM^feè 

mipli^qïÈ^il^  les  Égyptfefôs^tïiîî 

joiieilt  ilft^i  fmnd  rôle  dans  les  fastes  iïi  genre  humain. 
Nous  savons  peu  de  chose,  sous  le  même  rapport,  des  Car- 
thaginois eux-mêmes,  enfants  et  successeurs  de  Tyr  ;  nous 
ne  savons  rien  des  Indiens,  rien  de  la  Chine,  à  peine  quel- 
ques mot»  4<^^  ârate, 


Soit  en  raison  de  l' imperfection  des  moyens  graphiques 
et  de  Tignorance  des  procédés  de  transmission,  soit  par 

vement  fuemères  poiîr  les  entreprises^  txam^ 

rîté,  0t  le  cultivateur  qui  creusai Itl^mftor  les  nourrir, 
et  le  marin  qui  sillonnait  la  mer  pour  les  enrichir  ;  soit 
que  les  grandes  révolutions  politiques  ou  religieuses  et  les 
envahissements  des  barbares  aient  causé  la  destruction  d'une 
grande  quantité  it  î^i^pments  précieitx  ,  tt^^t  les  peuples 
qîiî  se  sont  trouvés  fins  m  môks  en  debors  et  gftpd 
eô«iit  jiMttripê^  t^^^  pris  Mfesance  au  eœur  dfe  Pjysfe 
pour  venir  aboutir  à  la  civilisation  européenne^  en  pâsfant 
par  l'Egypte  et  Jérusalem,  la  Grèce  et  Rome,  sont  restés 
dans  une  obscurité  qui  a  rendu  pour  eux  l'histoire  injuste  et 
ingrate.  Les  modernes,  de  leur  côté,  n'ont  eu  que  trop  de 

ïiïalîons  sans  ]priuf0$i|  loiiîââiW  qaelqnes  ifiiM  éîfiraériî- 
m^fes  î*&#ll^  mMm^  terisïilto  disjNï> 

lions,  de  ses  Mjmfliiïsan^  ou  des  adultérations  coupables 
de  quelques-uns  de  ses  interprètes.  Les  civilisations  nais- 
santes n'ont  pas  assez  conscience  de  ce  qu'elles  doivent  à 
leurs  mères;  elles  ont  un  penchant  à  ne  dater  que  d'elles- 

earéaîîéêt  pr  l^rrdôftBeîèrm 

Nous  nous  frptoîis  fort  heureusement  exempts»  aiïtjôtir- 
d'hui,  de  ce  travers  des  sociétés  que  l'âge  n'a  pââ  WtrîeS. 
Nous  ne  sommes  peut-être  pas  plus  modestes,  mais  nous 
sommes  plus  justes  et  nous  ne  faisons  aucune  difficulté  de 


peuples,  m  tlîèWâ  tmptt  n'ont  ïïianqaé  â  P^î^ir^ 
l^m^'^mm  ;po[ar  nôtif  rêi^ôr  t lm  i$iûàm^ 
Mtafftl^  iè  rhomme,  ses  instincts  aventureux,  sa  soif  de 
richesses,  son  ardeur  d'investigation  étant  connus  et  prouvés 
par  l'expérience  du  présent  et  du  passé,  il  est  probable  que 
toutes  les  grandes  choses  affirmées  par  la  tradition,  et  qui 
ne  sont  pas  physiquement  impossibles,  Ml  élé^i^ité^S» 
Ctes  ôbaervatîiEiii^  f  i étomteif*  MM  f  exâmînons  mainte- 

acquises  sur  le  vaste  littoral  qui  borde  l'Afrique  à  l'Orientjf 
et  dans  le  mouvement  politique  et  commercial  qui  résulta  de 
sa  découverte;  nous  chercherons  ensuite  ce  qu'il  faut  en  at- 
tribuer au  peuple  que  sa  situation  géographique  et  son  ca- 
raetêra  ii3liî#|î  ipgjtfsiitnt  le  plus  direptera^l  M  rapport 
mm  i^l$m^%ké^^Q!i[^^^ 

pl^èrés^i(^Bt4t  l*;lBÎt  a*a^^  %mp  imm^ 
morîal>  fait  faire  â  îa  navigation  des  progrès  remarquables. 
Sémiramis  lui  avait  donné  l'essor  chez  les  Assyriens  vingt 
siècles  avant  J.  C.  L'Egypte,  au  temps  de  Sésostris,  possé- 
dait une  marine  puissante  et  habile  :  vers  l'an  1643  avant 
ïifttjri^ :ér%  que  Bafliais^Sôn  frérë^  <^iiMsaît 

par  mm  m  ^thm  me  ooîônia  tfipp^tnM,  fe  ïÉiât^n 
équiper  une  flotte  # 0^ feèttts *pïtes^  mm  ikqmlU M  m 
rendit  maître  dé  toutes  tes  provinces  maritimes  et  de  toutes 
les  îles  de  la  mer  Rouge  jusqu'à  l'Inde,  tandis  que,  à  la  tête 
de  son  armée,  il  envahissait  cette  presqu'île  par  terre,  traver- 
sait le  Gange  et  s'avançait  jusqu'à  l'Océan.  D'un  autre  côté, 
il  fâ^îl^  âi  neîîs  en  croyons  Diodore  de  Sicile ,  creuser  des 
canan^r.     ^^^itiinunicatfoit  ttp^^^  jusqu'à  M  mm 


d'Arabie,  dans  l'intention  de  faciliter  les  relations  de  tous 
les  peuples  de  la  terre  avec  TÉgypte,  et  laissait,  à  la  fin  de 

rÉMollê  et  de  la  péninsida  arabique*  Hom  savtoS:  lont- 
tliîffl  stoi^  lb  doives  jH3t9W  Éi  jeés^  grt^ 
rrriïâtîïîs  et  de  Slë0^gîi>.  fflâîs  les  feits  n'en  persistent  pas 
moins.  Nous  n'ignorons  pas  non  plus,  et  nous  aurons  lieu 
d'en  parler  plus  tard,  combien  les  Égyptiens  étaient  antipa- 
thiques à  la  mer  ;  mais  les  marins  étrangers  ne  manquaient 
pas  aux  Hottes  de  l'Egypte^  iii  tff#»  iâii;$  les  temps  les  plus 
reotills  iiaï^iiiiet#*ti3fe^ît  f  ^^^^^  m  Mft4e  Mgwè 
pat  la  j^feïàrft^t  ee  pitît  pc^^  le  iiâM^eiîm  vm- 
plît  rancîen  monde  du  bruit  de  sa  puissance  maritime  et  de 
ses  richesses  commerciales,  et  qui  fonda  successivement  Si- 
don,  Tyr  et  Carthage.  Ce  peuple  non-seulement  trafiquait 
avec  toutes  les  nations  riveraines  de  la  Méditerranée,  mais 
foijriîîj^àîteii#^e  ém  pilotes  #  deil  ipiari«îi  aii;sc  expétfîtîiinas 

nâM  m^^'Mî  I*  C*^  mm  le  rêg»#  fle  Sii^lW^iï-,  se  p^^^ 
chez  les  Hébreux,  le  fait  qui  se  trouve  raconté  au  chapitre  ix 
du  troisième  livre  des  Rois,  dans  les  termes  suivants  : 

«  Le  roi  Salomon  fit  aussi  construire  une  flotte  à  Asion- 
«  gaber,  qui  est  près  d'Ailath,  sur  le  rivage  de  la  mer 

loï3^,  au  pays4*id0m,:Bt  Hîi^  |f0î  ^  îfi^  mvip 
€  m  ferirîfeîi%  |eas'  le  wer,  et  qsl  mteïïiîaîêtit  u  let- 

«ijO^e^  ïl  fîïiretit  m  tfpMrt  #  ife  apportèrent  de  là 
«  quatre  cent  vingt  talents  d'or  au  roi  Salomon.  » 

Ce  fait  se  trouve  confirmé  par  l'auteur  des  Paralipo- 
mùnes,  qui,  après  avoir  dit  que  Salomon  alla  à  Asiongaber 
et  à  Ailath  pour  visiter  cette  flotte,  ajoute  :  «  Et  Hiram  lui 


^  m  ^ 

a  0Q¥Ofâ,  SOTS  te  ci»îèîïite  i^^ 

%  ^^tm^mm^immih^^  imlm^     im  aïlè- 

Quelle  était  cette  contrée  d'Ophir  si  abondante  en  or,  et 
dans  quelle  partie  du  monde  était-elle  située? Cette  question 
a  été  depuis  longtemps  agitée  par  les  savants  ;  les  hypothèses 
les  plus  hasardées  ont  été  mises  en  avant  par  qttelqm-Dîis 
d'entre  eus,  ^îl  éiïje^iaaémefui  pousser 
lu  hardiesse  m  fpiïl  M^Bj^l^r  Iet.ït^es  â^Mo- 
lili^  iu$qu'aa  Péro^^  Mti  ît  «'es*  4a  pays  producteur 
dei'oraù  quelque  savant  n'ait  voulu  voir  ÎOphir  de  Salomon. 

Comme  cette  question  a  été  traitée  ex  professa,  d'une 
manière  fort  remarquable,  dans  un  mémoire  de  M.  Quatre- 
mère,  publié  en  1845,  nous  ne  croyons  pas  pouvoir  mîeiîx 

qîiit^ïies  piSÊ^et  mêmes  de  f  htik  #  tm  àmm^p  sauf  à  y 
ajotrtafitolp^re^ofeservati^^^  sûrpelquespmiït^qui  nous 
paraissent  susceptibles  d'être  discutés  et  peut-être  rectifiés. 

((  Parmi  les  opinions  qui  ont  été  émises,  dit  M.  Quatre- 
(c  mère,  trois  seulement  me  paraissent  mériter  un  examen 
«  sérieux  :  1^  celle  qui  place  Ophir  sur  la  côte  orientale  de 
^  ^i^îai|uîmi  dini|^^^  te  .céfei^te 

<<  formé  une  partie  de  T Arable Itoiseusè. Je  vais  discuter  cha- 
u  cune  de  ces  hypothèses,  en  commençant  par  la  dernière. 

«  Cette  opinion,  proposée  d'abord  par  J.  Dav.  Michaë- 
((  lis(1),  a  été  ensuite  développée  par  Gossellin  (2)  ,  Bre- 

(1)  Spicilegium  gcographiœ  eœterœ,  t.  Il ,  p.  184  et  se qq. 

(2)  BecUnrehçs  mr  la  géographie  $y$témUqu0  H  positive  des  an- 
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«  dow  (1), qui  l'ont  appuyée  et  fortiflée  de  nouvellej)  preuves. 
<(  Toutefois,  je  ne  saurais  admettre  celte  assertion,  malgré 
i<     efflorte  frftmt  fel^  çés  savants  distingués  pour 
<<  la  ehose lîjors'iî^ àmté*  Imël  t^im^t^im'mplkMM 

.  c  Fabqfi-^^  Ton  suppose  que  la  côte  de  T Arabie  Heu- 
((  reuse  nous  représente  le  site  de  l'antique  Ophir,  les  vais- 
«  seaux  de  Hiram  et  de  Salomon ,  qui  allaient  traflquer  dans 
(<  ce  pays,  n'ayaient  à  parcourir  que  la  longueur  du  golfe 
«c  ^l^iiWîpt*  lIsÉâMé  se  trouve  de  beaucoup  trop 

^  c^îîrtê  piir  î'^Êiêrfleie  av^e  le  récit  3^  1  ■  wtëur  lli  f  ff- 
fi  miér  lï¥î^t  des  ftofs>  piîÉïîla^  sûfeânt  êit  ,  le 

«  voyage  d^OpIirîXt  fn  comprenant  l'aller  et  le  retour,  de- 
ce  mandait  un  espace  de  trois  années.  En  second  lieu  ,  la 
t(  ville  de  Dafar,  située  dans  TArabie  Heureuse,  et  dans  la- 
ce quelle  M.  Gossellin  a  cru  reconnaître  le  nom  d' Ophir,  se 
ce  ti^wvtïit  à  p^lgsîèurs  j0iir®éeis  ,4ii  è^  U  mev  (*) ,  il 
ii  est,  ce  f feîi*sî0:,  paiimafiiM  4fe  0r0^^^ 
<i  ait  été  regardée  mmtm  )te  biit  lnâ  ntaf^simïs  â^  Ictîfe  et 
<jc  des  Phéniciens.  Troisièniêïïfeféïit*  si  fâf^bie  Heureuse 
ce  avait  formé  la  limite  du  commerce  de  ces  peuples,  il  est 
c<  douteux  que,  pour  arriver  dans  cette  contrée,  on  eût 

(*)  ïïçm  m$m^  âmtât  m^pt^etM  de  robjectxon  présentée  par 
M.  Otiatremêre  ropînioû  émîsë  par  lé  savant  FulgeDce  Fresnel ,  au  sujet 
de  la  position  de  Dafar  :  «  Le  nom  de  Zhafâr  s'applique  aujourd'hui 
«  QOD  plus  à  une  ville  en  partîoulier,  mais  à  une  série  de  villages  si- 
H  ttïéÈ^  mt  hL  cète  m  pths  ûe  %  côtë  de  fméto.  InëîM^  mm  MîrMt^ 
«  le  cap  Scdjîr.  Du  plus  oriental  au  plus  occidental ,  il  peut  y  avoir  là 
.<  distance  de  dix-sept  ou  dix-huit  heures,  ou  deux  journées  de  cara- 
fi  vaniL  féitïles  noms  de  ceux  qui  avoisinent  le  rivage  eu  allant  de  l'est 
T  à  ï^umt  z  TIckah,  Addahâriz ,  Albélid,  Alhhâfah,  Ssalâlah,  Awçkad, 
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«  choisi  ta  voie  de  la  mer.  Quand  ûû  mméX  fôEt  <it  qiié  te 
«  navigation  du  plfe  âtatique  présentait  et  présente  se* 
^  a  core  #e  d^jgem  ë^  â'Bùmài  qîttrtrfi  on  se  flgïï?#iB0We  mtt 
«t  étroite,  Bemée  de  ^ai-fôn<fe  et  dfe  fôeb^ïS,:  êi^et  te  tel 
«  est  tapissé  de  larges  bancs  de  coraiSÈ  0  de  madrépores 
«  qui  coupent  les  câbles  des  vaisseaux ,  sur  laquelle  on  ne 
<(  voyage  pas  sans  avoir  presque  toujours  la  sonde  à  la 
«  main ,  on  sentira,  je  crois,  que  cette  route,  pour  arriver 
€  tfâiîtf Arabie  Heureuse  j  n'était  pas,  à  beaucoup  prèÉi Jir 
<r  jî«i#^rtr^^^  Ip  l^ns  sére^  èt  qtie  les  coïjpimérpnts  âe- 
«  ^îm$  tmm$t  miwmmm  ^vuntage  et  une  grande  éco- 
if  nomie  de  temps  à  préférer  le  chemin  de  la  terre  et  à  tra- 
«  verser  la  péninsule  de  T Arabie ,  où  de  nombreuses 
«  caravanes  de  chameaux  offraient,  en  tout  temps,  des  moyens 
«  de  transport  assurés  et  peu  dispendieux.  C'est  ainsi  que  la 
t  ïé^é  ie  Sate  I  se  rendant  mpU  ^  MoïKion^  wriva  i 
«  Jércfeiiêto  mMt  tmMé  1^  flêsél*  ie  F  Arabie  ou 
«  eôtojé  les  rivages  de  k  mèr  âonge.  ...... 

«t  

«  Si  les  Phéniciens  et  les  Juifs  avaient  eu  pour  but,  dans 
«  leurs  navigations,  le  commerce  de  l' Arabie  Heureuse,  nous 
«  verrions  figurer  en  première  ligne ,  parmi  les  produits 

«  Les  quatre  premiers  points  sont  sur  )a  mer,  et  les  deux  derniers  à 
»  peu  de  distance  du  rivage.  Celui  que  l'on  nomme  Bélid  ou  Hharckâm 
«  (c'est  le  nom  ehhkili)  est  en  ruines,  mais  en  ruines  splendidcs;  c'ei^t 
«  rantiquç  Zhafâr^  »  (Voir  les  LeUr0$  sttr  l%Uf&ir0  des  Arabes  avant 
TisMMiimÉ,  pâr  Fuîgeii«é  Ff eS^BÎ.  Uroï.îii^,  4*  lettre,  page  27.) 

11  ne  nous  appartient  pas  de  décider  entre  les  assertions  contradic- 
toires de  deux  hommes  aussi  érudits  que  M.  Quatremèrc  et- M.  Frcsnel. 
Mais  coUe  de  ce  û^ftàet  t'&p-àlh  ttàhwtktpm  êé  M.  #ittWe- 

ittère  contre  ropinian  #^jttSscllin  sur  Ophir  est  assez  forte  pour  se  pas- 
ser do  robjrction  fondée 5sar  rcloignoment  do  Dafar  du  rivngo  do  la  mer. 


_ 

iç  M  m  aêgoee ,  kiitjfi&îiiiMës.  Qit  ^î$:  îp©iot«W  M  parfums 
a  tout  gêBresoîil  estimétiitM.POfïetftt^^^^^^^ 
«  tDation  il  s'en  fait,  tant  à  la  cour  dèl^^înces  quecîî^  tes 
«  particuliers.  Et  les  cérémonies  dtt  culte  de  Dieu,  prati- 
«  quées  avec  tant  de  magnificence  dans  le  temple  que  vê- 
te nait  de  fonder  Salomon,  réclamaient  l'emploi  d'une  im- 
«  mense  quantité  d'encens  et  d'aromates.  Aussi,  quand  la 
«i  reine  de  Saba  se  reïîdit  ^ri  pf^it^JKïie  auprès  du  roî  dea 

«  4t  ptftmSï^  ïl  âôae  éMr  tpie»  les  itaisseaux  jui% 
<t  avaient  trafiqué  dans  l'Arabie  Heureuse,  ils  n'auraient  pas 
((  manqué  de  rapporter  à  Jérusalem  un  chargement  de  cette 
<c  précieuse  denrée.  Or  il  n'en  est  faife  aucune  mention 
u  parmi  les  objets  que  les  flottes  combinées  des  Juifs  et  des 

a  tes  wtrcïîf  iifesÉS  inaiqul^  $m  fmtmt  âm  Mm  êm 
^  Boîs  i^îimii^  fôî^Mt  la  prîtidpî^  ferài^ê  du  dpmmerm 
t  i$Ûp%if  f  <>n:iie  se  trouvent  pas  dans  l'Arabie  Heureuser  j 
«  ou  ne  s'y  rencontrent  pas  en  plus  grande  quantité  que 
«  sur  les  côtes  de  l'Inde,  de  l'Afrique,  et  dans  tout  autre 
a  pays  de  l'Orient.  Ainsi ,  par  exemple,  l'Arabie  n'a  jamais 
^  immi  It^ilfÉasts,  far  ^SPîâ^îièât,  Tivoire  tf:y  étsîî^ 
«  p$  mnt,  ptôdTOiîoR  îîil%|H^it  m  €f  tmwmi 
«  paîta  i|i£iîf  iStattltep^rté^  lï^pouviuf  itormer 

«  une  branche  de  trafic  tanttojt  1^ 

«  L'or,  celte  denrée  précieuse  que  le  pays  ià^€)|Eh|f  fW^mt 
«  dans  le  commerce  avec  tant  d'abondance,  ne  paraît  pas 
a  avoir  été  jamais  un  produit  de  l'Arabie,  ou  si  la  terre 
<c  renfermait  quelques  filons  de  ce  métal,  ils  ne  furent  ja- 
«:  pîilife  èfploités^Bi  ptr     hibtIdiMs  îi  ptf 
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«  tesftolàiïéei^lmftomt^^^^^^  de  l'Égypte,  n'au- 

^  mient  pas  eu  besoin  d'entreprendre  à  grands  frais  des 
«  expéditions  lointaines  et  hasardeuses,  s'ils  avaient  eu  à 
c(  leur  porte  une  source  inépuisable  de  richesses  qu'ils  n  au- 
«  raient  eu,  pour  ainsi  dire,  que  It  péfatdl  i^^îMia^l^.  Oi** 

<i  tmwi  m  eommerce  4e  ces  peuples  une  quantité 
«  -Sc^fc  pa  Bîîlibîe*  Jtê^i^rîmîiîf        w  turcs  tfaiat 
t<  mais  indiqué  l'or,  natif  ou  autre,  cofiim^  formant utte 
t(  pïijijîictioa  de  l'Ar^leHw^  ^   »    *    •    *  ^ 

«  *  ' 

a  On  a  voulu  rattacher  au  commerce  que  les  Juifs  entre- 
<  temï#»t  âvfec  %h|if  Ife  voyage  de  lit  fetoë  iafea  à  Jéw- 
<i  mlm^  f  4t  e^îMé  m^ttm^  în$èÉlmm  peut  àwîr  qiîfîqae 

K  #Ophîr  fîûrtîàentîque  âvéô  les  États  ée  cettê  prîmîesse 

(*)  Dans  rîntëfêt  de  la  thèse  que  nôus  avobs  pour'but  dé  développer 
dans  ce  premier  livre,  savoir,  que  les  Arabes  doivent  être  regardés 
1i0BD^jiie  les  premiers  navigateurs  qui  aient  fréquenté  la  côte  orientale 
d*Afi*iqiie,  n»us  treîfèns  tievoir  fâiiré  ranït^qaêi*'cïtie,  sf  l^gaiiifénltlîoii 
de  M.  Quatremère ,  au  sujet  de  la  non-existence  de  l'ivoire  et  de  l'or 
parmi  les  productions  de  l'Arabie,  ne  prouve  pas  absolument  que  les 
Ytiisséaiix  de  Salomon  ne  pouvaient  aller  se  charger  de  ces  objets  eH 
quelque  port  de  la  côte  sud  d'Arabie,  elle  prouve,  du  moins,  que,  pour 
qu'ils  les  y  trouvassent,  il  fallait  qu'ils  y  fussent  apportés  du  pays  de 
production  par  d'autres  navigateurs  que  les  Hébreux  et  les  Phéniciens. 
£t,  en  eifet,  avant  l'époque  dont  il  s'agit,  For  d'Ophir  était  connu  des 
Iâi]fitiéefâsi  étÎA  reine  de  SaBa^  elfe-même,  àm%  U  péys  produisait 
pas  d'or,  avait  le  moyen  de  se  procurer  ce  précieux  métal,  puisque 
dans  les  présents  qu'elle  offrait  au  roi  Salomon  se  trouvaient  compris 
six- vingts  talents  d'or. 

O  La  contrée  d'Ophir  pouvait  être  sounaise  à  la  reine  de  Saba,  de  même 
qtf à  fëpo^îîé  àm^#lîil^  inult tétô  ^âii^iaae  sçf  twimit,  nous  dit  r au- 
.teur  de  <5e  ré^Oiï,  s^umi^e,  d'après  un  droit  aqçîf'O^  au  souyeram  de  TAra- 
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a  Otî  paiit  croire  que  tes  viiiss^âipt  ^lnîiiifiîtM  juîfe^  4m^ 
fi  le  obti-i  ife  teiat  tiTOptîàm  >^  riB^Étî^  titelquefois  <iaîî$ 
«  les  ports  de  T  Arabie  Heureuse  et  de  la  côte  d'Afrique  qui 
<(  lui  est  opposée.  La  reine ,  considérant  combien  ce  trafic 
u  pouvait  devenir  lucratif  pour  elle-même  et  pour  ses  su- 
<(  jets,  eut  peut-être  l'idée  d'engager  Salomon  à  établir, 

mtm  les  ûmt  pays ,  des  relatfeBS  «ôiîmfer^^^ei  qiuî  110 
<(  devaient  pas  manqi^r  if  P^iôa^^  ^       *t  à 

p^pte^      |^iNrf^i|i^l0aIa^    Tel  fiit^  B 

«  Saba  à  Y0pir  en  personne  condaîte  une  négociation  quî 
K  lui  paraissait ,  sans  doute,  trop  importante  pour  être  conf- 
ie fiée  à  un  simple  ambassadeùr. 

((  Les  autres  productions  qui,  avec  l'or  et  l'ivoire,  for- 
<c  ^aîeat  h  eifptoiL  dès  -^at^feâWE  fmh  #  jhéiî^eQs,  à 
t<  jf#ç«jjr  à^Ofàtr,  ne  conviepnent  guère  ^  lî  je  ise  me 
«  trô«ap^  â  l'Arabie  Hêoteute  j  m  f  eliwîhemît  vaittement 
«  les  pierres  précieuses ,  le  beau  bois  appelé  algummim  mi 

K  almiigghim        Les  singes,  il  est  vrai,  se  trouvent  en 

<(  très-grande  abondance  dans  l'Arabie  Heureuse;  mais 

bie  première.  C'est  de  cet  indice  que  d'Anville  a  tiré  son  plus  fort  argu- 
ment pour  établir  ridentité  d'Ophir  avec  la  côte  orientale  d'Afrique  ou, 
plus  particulièremiÇîit^  lé  pays  de  Spfala.  Cette  sujétion  d'Ophir  à  l'autorité 
de  Tâ  ^rût  àé  SàÏJa  étàût  Ààmîàl&,l%pîtfiïili  ^ûe  i^^ppefièlf .  ïfuattémêre  Re- 
querrait, dès  lors,  plus  de  vraisemblance.  En  acceptant,  comme  il  le  fait, 
l'identité  d'Ophir  avec  le  pays  de  Sofala,  on  ne  peut  guère  admettre,  en 

iiîtiÉdi^a^  tmç^  ^tïée  d'Ophir,  sans  être  ê^^d  ?Jtf&  ea  èom- 
muriîcatîôn  avec  Saphar  ou  quelque  autre  port  de  f  Âràbie  :ttetiréijs«,  qîi 
ils  pouvaient  trouver  les  indications  nécessaires  pour  se  diriger  vers  la 
contrée  qui  devînt  ensuite  le  but  des  expéditions  régulières  faites  par 
le  roi  Salomon. 
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4  Îîimef0tit  îi,  comme  ailleurs,  que  des  hôtes  fort  incom- 
«  modes ,  poirr  lesquels  on  chercherait  vainement  des 
«  acheteurs. 

<c  Une  seconde  opinion,  qui  a  réuni  un  grand  nombre  de 

«  pariîsâm,  est  ^Ile  qui  place  Ophir  0mm  Vtiîû^^  mt  h 
«  i^à0  BilateF?  car  je  ne  ^ï3#p®  dès  hypothèse  des 
«  savÉîrts#iî  Mt4iï©iiM^te  côittrép  I*fte  iè^©eJîlul ^ 
«  dans  la  presqu'île  de  Malaca  mi  dansjlle  de  Sumatra. 
«  Suivant  les  défenseurs  de  Topinion  que  j'indique,  le  bois 
c<  appelé  algummim  ou  almugghim  était  le  bois  de  sandal , 
«  les  ioukkvim  étaient  les  paons. 
«  kvL  premier  abord,  je  Tïtfoiï^^       ^u^^  mm%lt 

a  imigm*f  tftutefbis ,  quttta  oti|  fÉiçhÈt  ^ 
«  sente  des  âiffiwltés  grades.  Je  ninsisterai  pas  sur  ce  que 
«  Strabon  assigne  à  une  époque  bien  postérieure  aux  voyages 
«  des  Phéniciens  à  Ophir,  la  découverte  des  moussons  qui 
<c  conduisent  les  navigateurs  dans  l'Inde.  En  effet,  cette ts- 

«  tiens,  chez  qui  le^itenaret  mtritîiïm  iteît  t^%é  dtiii^ 
«  l'enfance,  aient,  durant  une  longue  suite  dé  ^èdei, 
«  ignoré  le  fait,  aussi  curieux  qu'important,  de  ces  vents 
<c  réguliers  qui  soufflent  alternativement  dans  une  direc- 
te tion  opposée,  ce  n'est  pas  une  raison  de  croire  que  les 
«  phéniciens,  ces  navigateurs  sî  habiles,  aient  partagé  cette 

Maîs  d'aïïlras  jrâisMrst  me  îsemMè*  s*c^0se#  à  ce 
<i  quia  Ton  plaça  dans  l'Inde  la  contrée  d'Ophir*  Si  les  vais- 
«  seaux  juifs  et  tyriens  avaient  fait  voile  pour  la  côte  do 
<(  Malabar,  ou  tout  autre  point  de  l'une  ou  de  l'autre  des 
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«  presqu'îles  en  deçà  et  au  delà  diji  QM0p  titk  mmit  figu- 
re fer^  sur  î|1ïsl%     mwtiM^ë^mMpp^^hB  Ite^jct  fip  t 

isç  l^prîfj^i  la  cannelle  et  tant  d'autres  denrées  que  l'Inde  a 
«  toujours  envoyées  en  Europe.  Mais  aucun  de  ces  produits 
<(  ne  se  trouve  indiqué  par  l'historien  hébreu,  tandis  que 
a  l'or  est  désigné  par  cet  écrivain  conime  ayant  formé  le 
«  principal  objet  qu'Ophir  lî^^^lï  ^^i^ 

%  Uitm^  Or  feit  te:  mmû^  mit  ipe  Vhé^  B^a  jairt  A 
<(  foùttti  d'or  au  commerce  ;  cette  contrée,  &i  heureuse ,  si 
«  favorisée  de  la  nature,  ne  possède  pas  de  mines  de  ce  mé- 
«  tal,  ou,  du  moins,  ses  habitants  ont  eu  le  bon  esprit  de  ne 
«  pm  les  exploit^.  Sbfl-iBit#mtoli parle,  il  est  vrai,  d'une 
€  mhé      #n  MMêÈ  âftfts  rïnite^  mà^  H  M  là  i^jdte 

tis^htalb^  ^m^^^  Histoire  de  VInde  {i%  atteste  égale- 
«  ment  que  le  pays  de  Kemaoun  fournit  de  l'or,  que  l'on 
a  obtient  par  des  lavages;  mais  cette  province,  située  tout 
«  à  l'extrémité  septentrionale  du  pays,  n'a  jamais  pu  en- 
«  voyer  les  produits  de  son  sol  sur  la  côte  de  Malabar 

%  IMMiri$ptïïime?r:i^ 

4  ^îirfpiant  aux  produîfe^  iM%m  nt  vâiî%  du  sol  îiiépîsgM$ 
m.  feS  tnerveilles  d'un^  ijadustrie  qu'a^ëilii:  mtre  jpfeuple* 
«t  jusqu'à  ces  derniers  temps,  n'avait  pu  surpasser,  teft la- 
ce diens  n'avaient  jamais  eu  de  denrées  des  autres  pays, 
«  tandis  que  toutes  les  nations  du  globe  étaient  plus  ou 
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«  lesi^i^fferies,  les  putftiips^ïés  tissus  précieux,  et  tattt 
«  â'âîitres  objets  devenus  pour  lui  d'une  nécessité  indis- 
«  pensable,  ils  avaient  toujours  reçu  en  échange  l'or  et 
«  l'argent,  les  seules  denrées  précieuses  que  leur  terre  m 

a  Imt  offrît  pâf  •  àmér  ditîi#  1^  »tiï5Î©iïs  léaipi^  fét  im  m- 
«  t^s  partît  4¥  iftéil  tpÂ  îa  mnU  <te  rin^epour  n'en 
a  plus  sortir.  


«  Quanta  l'ivoire,  que  la  contrée  d'Ophir  fournissait  en 
«  abondance,  il  ne  fut  jamais  un  des  produits  de  premier 
«  ordre  que  le  commerce  ait  été  chercher  dans  l'Inde.  Ce 
iç  tf^î  pas  que  cette  contrée  ne  mjfenro  tift  tirêS^gfWd 
<ç  nombre  d'iS%ibfrtito  dé  la  pks  haiïte  taille  ^  ïïiâis  les  bit- 
M^cà^j  m  ^tfir^  ÊTOtetttertt  #  tétoferfr  i  fini  M 
«  doniei^foîll  ces  énormes  quadrupèdes,  et  ne  leur  font 
«  pas  la  guerre  pour  leur  arracher  leurs  défenses,  qui, 
((  d'ailleurs,  ne  sont  ni  si  grandes  ni  de  si  belle  qualité  que 
{(  celles  des  éléphants  d'Aff  itua. 

a  cru  te«i«|ïiïïiîlfe  ï#  fefife  ie^pââlîiiïiîîi  îi:ftîîl#^îer 

a  ployé  comme  parfum.  Or  nous  ne  vdf <)îfts pië  que  le  boîs 

«  désigné  par  l'historien  hébreu  ait  servi  à  un  pareil  usage, 

<(  car  Salomon  en  fit  faire  des  instruments  de  musique  et 

<(  d'autres  meubles  pour  le  service  du  temple  de  Jérusalem. 

«  fler  â^  ;piôtt%     ^^âU  friper 

%  ftî'empèche  â^adopter  eette  hypothèse  :     les  paons 
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«  avaient  été  apportés  en  grand  nombre  dans  la  Palestine, 
«  à  coup  sûr  ils  se  seraient  multipliés  dans  cette  contrée, 
«  A imî  ttf 0f  se  propagent  êttCÔi^rMftOTa'Bti  1^^  pays 

a  que,  sans  doute,  Tautettr  flû  Cantique  des  cantiques  et  les 
((  autres  écrivains  hébreux  auraient  fait  plus  d'une  fois  al- 
c<  lusion  à  l'élégance  de  ce  volatile  et  à  la  magnifique  parure 
<(  de  ses  ailes  ;  mais  il  ne  se  trouve  pas  nommé  ailleurs  que 
«  dams  le  passage  du  livre  des  Beît  #à  II  tji  ïlît  tiiention 

«c  rinde,  et  que  l'on  transportait  dans  laTert^^  oû  ils  pon- 
c  dtient  habituellement.  Plus  tard  l'écrivain  persan  de  la 
«  vie  du  sultan  IVfïîoud  le  Gasnévide  (2)  atteste  expressc- 
«  ment  que,  de  son  temps,  les  paons  avaient  été  conduits 
«  de  rinde  dans  la  fîHa  de  Hérat,  où  ils  s'étaient  multipliés. 
«  la-  mis  cjûê  te  f&#ii ,  a  tï»  Mt-î^iilfe*  ÎUîi 

ix.  mnm     Qm:$^M^iAvàim^  consaeref  et 

u  giiîtfiie  fjtiatîle  à  Junon,  la  reine  des  dieux.  Msîi<3^e  faîl 
ne  prouve  en  aucune  manière  l'identité  d'Ophir  et  de 
c(  l'Inde  ;  il  démontrerait,  au  contraire,  que,  dès  avant  le 
«  règne  de  Salomon  ,  les  Phéniciens  avaient  été,  par  une 
«  autre  voie,  chercher  cet  oiseau  dans  l'Inde,  et  l'avaient 

«  f fia  It  mot  hébm  ne  désîgïif  f #  j^le- 

«  ment  le  paon.    .  . 


(1)  Mm^udjf  t.  I ,  folio  165  r.  et  v. 

(2)  Mm»  p0Ts,  de  Genly,  38,  folio  41  y.,  4îl  r> 
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^  Apa^      j^lfiité^  l^^  #î  ont 

<c  tîe  da  rinde,  il  me  reste  à  exposer  sur  ce  sujet  TOfttq>i- 
«  nion  particulière.  Si  je  ne  me  trompe,  il  faut  en  revenir 
«  au  sentiment  de  d' Anville,  Bruce,  etc. ,  et  admettre  que  In 
<(  contrée  d'Ophir  était  située  sur  la  côte  orientale  d'Afri- 
«  que,  aux  îfeitl  #-0^^*^  ^ir^mâiîlàtrd^^  te  fô||toiîï^ 
<c  dé^Élâlîw  Cette  l;|]p#fté§ô  est  ^M^^^  m  tm  mmhU^ 
K  rlîiîiît  ei^ft  feeBr  lé  plus  grand  it^mb^  deptàiÉll^ti?» 

((  D'abord,  nous  avons  vu  que  l'or  était  la  principale 
«  denrée  que  produisait  Ophir,  et  que  c'était  surtout  l'ap- 
a  pât  de  ce  riche  métal  qui  attirait  dans  cette  riche  contrée 
«  les  vaisseaux  juifs  et  phéniciens  ;  que  le  commerce  de  ce 
«  puys  avait,  ims  l'espace  de  quelqiaai  tapées,  jeté  dâms^ïtîi 

et  bief!  regardé  mmm  étaîït,  par  Êaïaèlî^iîè^  m  pMM 
<ç  particulier  à  cette  contrée ,  que  ,  chez  les  écrivains  hé- 
«  breux,  le  mot  ophir  est  souvent  employé  d'une  manière 
«  absolue  pour  désigner  l'or.  On  doit  croire  que  les  ri- 
«c  chasses  roétalliques  apportées  d'Ophir  provenaient  de 
<é  tmn^  uHm^MUm  qae  reofemait  cette  région.  Or  quel 

c  est  te  pfi  éâ  gPdèe  #1^  mmi  igà^m^mW&^^ 
«  ^^MMmiimnU  n  la^i&lty  âa«$imis  te  flm 

«  graaàe  quantité  d'or?  Tout  le  monde  répondra  que  c'est 
«  l'Afrique  ;  et  même  aujourd'hui,  il  paraît  que  cette  par- 
ce tie  du  globe  peut  fournir  l'or  en  plus  grande  quantité 
ce  que  rAmérique  elle-même.  La  poudre  d'or  d'Afrique  a 

«t  i^îiicMirs  étâ€|Ièto%  l'iïiiWnt  plus  queç0  ilaltali' 

eç  m^k^  ^i^'^^Jt^^  et  n'a  hmhf  gai* 

^  être  extrait  des  sables,  que  d'un  simjpte  la^^age.  Il  est 
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^  donc  peu  étonnant  que  les  Phéniciens,  instruits  de  bonne 
«  heure  des  trésors  immenses  que  l'Afrique  orientale  pou- 
ce vaît  offrir  à  leur  cupidité,  aient  profité  de  leur  alliance 
^<  âf^Mtnion,  qui  leôriW#  OTp 

«  dêTOi ,  M^h  ipjat  Im  fàti^  éliîèat  Um  mmpméê  par 
«  la  certitude  de  bénéfices  prodigieux  ;  ce  commerce  lucra- 
<(  tif  ne  fut  presque  jamais  entièrement  interrompu.  Bien 
<(  longtemps  après  la  ruine  des  Phéniciens ,  les  Romains 
«  entretenaient  avec  les  contrées  de  la  Barbarie  un  trafic 
^  sGuftûu,  sur  lequel  Cosmas  (1)  rious  donne  iSm 

<i  m.  ieîiaiige  de  wt<îhiiidteis^  îiîî04|iî;iiilî|éf]^lîîsj  m  mùîm 
^  p%méw^^^  f^ére  d'or.  Au  moyen  âge,  les  Arabes, 
«  non  moins  commerçants  et  non  moins  avides  que  les 
<(  Phéniciens,  allaient  faire  de  fréquents  voyages  sur  la  côte 
«  orientale  d'Afrique  et  dans  l'île  de  Madagascar,  d'où  ils 

«  lîft  p^np^  âti  tfïe  hh  sembla  wmpm  wnit  â 
t«  Vnm^i  mm  t^^Mm  t  t^nWù  de  m  Ikre  vénéra- 
M  fete  |S|  &ft  ilîention  des  poussières  d'or  nnî  imm^  Çitl? 
«  expression,  que  Ton  a  traduite  d'une  manière  peu  exacte 
«  par  glehœ  auri,  désigne,  je  crois,  l'or  en  poudre,  tel 
<(  qu'on  le  recueille  avec  tant  d'abondance  dans  les  sables 
a  à^Afrlqiîèi    -,  ^      .  *  v   

<5c  f^mxA  à  f  ivoire,  M  ë^îniitîïe  4*indit|y  biêiiîîpoup  pour 

<t  mmmttQ  une  Immense  quantité,  tes  éléphants ,  dan» 


«  eette  prtfe  ivt  tt#îile>    sont  pas ,  <î<>i6tït0  li&M 

<c  atlîfi$  Itm  im  f ièpl  ^it  pris  vîvantç>  pour  être  éftittîtje^ 

«  poDtr porter  de  lourds  farii^^*  tas  nègres,  qui  font  à  cet 
((  énorme  quadrupède  une  guerre  acharnée,  n'ont  pour  but 
«  que  de  le  tuer,  afin  de  lui  enlever  ses  défenses,  qui  de- 

«  viennent  l'objet  d'un  trafic  considérable  

«  Quant  aux  siuges,  on  sait  que  l'Afrique  en  renferme 
a  liiieftimeïise  quàtttitê^  de  tôiit^s  les  espèces.  Il  même 

u  iD^iraî  les  singes  que  les  bateteiirs  employaient  pour 

a  amuser  les  passants  

«  Les  oiseaux  appelés  toukkiïm  étaient  ,  si  je  ne  me 
((  trompe,  les  perroquets  ou  les  perruches.  On  conçoit  fa- 

t  èilémtnl  (pt  nlmmf  d  mmjâmâm^  î'^Wctae,  ait 
«  pu,  âm$  oas  liÉtii  an4l^%  ^pWi^éô^^ 
M  exiler  nm  lortè  ô'ao^tiem^t  ^  é^fanîr  *  pôur  les 
((  Juifs  et  pour  les  PhéuMé%%  m  objet  de  cômai#^^  asi^ 
«  important.  On  sent  aussi  que  cet  oiseau,  qui  ne  se  repro- 
((  duit  pas  en  captivité ,  a  dû  bientôt  disparaître  des  con- 

trées  où  son  plumage  et  son  langage  l'avaient  fait  re- 
<<  i^Bffîhêr  âîjji^nt  quelque  temps.  On  pourrait  croi^  ââtSi 
«       par  le  tmt  t(mlM^  f  îl  fa^feaît  entendre  la  pin- 

ttdé^  <|#  eit#®iïïn^tté  èÉ  àftf%ue  *  tette 
<{  si  régulièrementlacheté,  avait  pu  prû^tirer  à  cet  oiseau, 
«  dans  quelques  contrées  de  l'Orient,  un  succès  de  mode. 

<(  Nous  avons  vu  que  les  pierres  précieuses  faisaient  partie 
«  des  marchandises  que  la  contrée  d'Ophir  offrait  au  com- 
«  toerce  des  Phénl#rBs^  4m  Jitffii^  ïlf  1#  émMmut 


<(  d'autres  contrées  du  globe  ,  des  pierreries  de  divers 
«  genres.     *  *  ^  *  ^  *  >  ^  ^  *  *  *  *  *  4.  ^  ^  *  ,  ,  .  . 

«  0tt  aî|^mmit%  îlfè^        liffliila  de  lui  trôwcit  mu 

i<  d'espèces  de  beaux  bois,  dont  les  unes  sont  propres  pour 
«  la  teinture,  d'autres  pour  la  menuiserie,  que  l'on  n'au- 
((  rait,  à  cet  égard,  d'autre  embarras  que  celui  du  choix. 
«  Comme  je  dois  ici  me  borner  à  ce  qui  concerne  les  côtes 
^  0âmW^  I0  r Afrique,  il  existe  âtte€##ô0tréet^ 
M  gêwps  te  tefe  doEt  les  autêlîti  umhm  pLMnp  m  plu- 

«  bois  de  bakam,  c'est-à-dire  le  bois  du  Brésil,  et  celui  qui 
«  porte  le  nom  de  kanâ.  Comme  l'usage  du  premier  est 
«  borné  à  la  teinture,  et  que  les  deux  autres,  c'est-à-dire 
<t  le  bois  de  kanâ  et  celui  de  sadj ,  nous  sont  représentés 
a  par  les  Orîeiïtaiii^  eomine  des  bois  précièûï.  dQàlm  fô^ 
«  teiît  de  liriÉ^êliit  wrâf!^  M  ïntiiii^iav  îî  aie  semll^ 
a  qûêfm  im  Tmit$  dç  #i  pmt  îti®  t^gftrdé  e<>iîapïê 
<c  répondant  à  celui  qu^  rhistorieô  bébreçi  nom^îâe  ut- 

(")  Voici,  pour  compléter  l'indication  donnée  par  M.  Quatremère,  en 
ce  qui  concerne  les  bois  que  produit  la  côte  orientale  d'Afrique,  une 
note  des  diverses  essences  qui ,  à  notre  connaissance,  cxisl^  i|eiïi#IlB^ 
ment  sur  le  littoral  de  cette  côte,  avec  rindication  des  usa^  âttsiqïitte 
ces  Bois  sont  ou  pourfàtot  ^tr'ê  appropriés  ;  nous  les  désignons  par 
leur  nom  indigène ,  sans  pouvoir  dire  si  quelqu'un  d'entre  eux  corres- 
pond aux  bois  de  bakam,  de  kanâ  et  de  sadj  y  cités ^  par  M.  Quatre- 
mère, d'après  !^  iiïit^ifô  iaâfâlr^. 

Le  î?i'p'infea<î.  Ce  bois  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  (eck  de 
rinde.  Xè  tronc  de  l'arbre  n'atteint  pas  une  très-grande  hauteur;  mais 
il  a  communément  de  2  à  3  mètres  de  circonférence  à  sa  base,  il  Sçrt 
aux  constructions,  pour  bordâmes  et  grosses  pièces  droites. 


%  ab,<)fd^âtelît  3iS  ?aîs^]eâax  de  Salomon  et  de  Hiram,  était 
«  réellement  la  contrée  da  Sofalah^  située  sur  la  côte  orien- 
((  taie  d'Afrique.  » 
Si  le  lecteur,  après  avoir  lu  ces  extraits  du  mémoire  de 

f  em  que  le  précédent  ;  mais  od  en  fàit  #  fiilliie  ée&  lsùfé^$m^  dès  mU" 
drîers  et  de  belles  planches. 

le  mHonddmh  (takamaka  de  Madagascar).  Ce  bois  fournit  de  bonnes 
courbes  poiir  le$  constructions  înaritiîpçs,  et  on  m  tire  aussi  des  pèees 
de  îiaâtûrè. 

Le  m'tché.  Ce  bois  est  très-lourd  et  très-dUr^  îl  feurnît  deâ  pièces  de 
quille  de  très-grande  dimension. 

idû  f^$^Ém$0^*  ^^o^^  a,  pour  la  couleur,  quelque  faipport  aVcc 
le  sôf  ^  6t  te  gâïa^^i  m  tn  tke  4e  très-belles  plaucbes. 

lé  m'flfmVîitJôii.  Cet  ârblre  fôuruît  de  tfês-Mïi  M^  m^is  ïes 
pièces  n* atteignent  pas  plus  de  G  à  8  mètres  sur  25  h  30  cêntiiîïltres ; 
ou  remploie  dans  la  construction  des  bateaux, 

des  piale^mc  #  i'^^S^  4è  feig'e,  ést  mployé  pour  construire  les  portes 
massives  des  maisons  arabes.  Très-solîde,  très-lourd ,  il  résiste  aux  vers 
et  môme  aux  termites;  il  est  susceptible  de  recevoir  un  très-beau  poli. 
Il  est  d'uue  couleur  jaune  clair,  avec  des  veines  blanches,  noires  et 
rouges,  très^âgréaîA^raœnt  fofidii^S* 

Le  mHeha.  Cet  arbre  atteint  des  dimensions  de  18  à  20  mètres*  Ou 
en  fait  des  pièces  de  mâture  superbes,  bien  qu'un  peu  lourdes. 

Le  nCsandarom^,  Gmt  \m  hùîs  dur  et  r^sî^i^^^      donne  àassi  des 

le  m^gmrouÉÎ.  CVst  une  espèce  dè  bois  de  ftr  incorruptible.  On  en 
tire  des  poutres  et  des  poutrelles. 

Comme  bois  plus  particulièrement  propres  k  la  menuiserie  et  à  Tébé- 
nisterîe,  on  en  troïiVe'Sui:  tmité  là 

Le  mHala.  Ce  bois  est  jaune,  V^ïilé^  ttès-dut,  se  travailîaot  Mm^  sus- 
ceptible dun  très-beau  poli. 

Le  m'kommL  Ce  bms  est  rwge  yîf^  très-b^au,  pouvani  se  tritv^îHer 
finement. 

Xe  $0tëmMfit  toié  dé  âeï^él«'  tifè^dorant ,  d'uiï^  ç^iilcÉ^ir  v^rte 


~  m 


M.  Quatremère,  veut  preïwïm  eôftftaîliSBiïie  ^ûtà.  mû 
moinj^  iatêremot  èe  d'invîUe       %  feMem  0j^wîmu 

de  preuves  décisives  que  ne  l'ont  fait  ces  deux  savants,  dont 
les  écrits  résument  d*ailleurs,  en  les  corroborant ,  ceux  de 
leurs  devanciers,  et  notamment  les  ouvrages  de  l'ancien 
éveque  d'Avranches,  Huet,  l'auteur  du  savant  traité  des 


xirjEij^4è<l#.  Vùm  ça  mm  raga^rt^^  îio®  aam  trou- 
vofl*  hmé  de  mmmjt  qmi  wt^fi  las  a)s§ërtî<î*i  co^n- 
tràîm^  ât  MttïïimiéEt  eelfe  du  savâBt  Goisellîn*  nous  ac- 
ceptons comme  acquis  à  l'histoire  1**  que  le  pays  d'Ophir 
d'où  provenaient  les  produits  apportés  par  les  flottes  de  Sa- 
lomon était  situé  à  la  côte  orientale  d'Afrique,  et  plus  parti- 
çulîèfvendtent  dans  la  partie  de  «mtt^  aÔte  toOTiïe  souf  le  110 
de  M^msM^m  il  die  Sùfii^i  f fa'iu  top  où  ce  roi  ré- 
gïiaî%  ie^  nà^gatears  liébreux  et  phéïiîcîens^mniutïîqiiaient 

ttoire  ïiîèn  mélangée,  susceptible  de  recevoir  un  Irès-beau  poU.  On  M 
fait  de  fort  jolies  cassettes. 

le  mananingha.  Bois  jaune  orange  veiné  de  rouge  ^  d'uii  ^aîn  ân, 
dur  ét^Men  marbré. 

Le  fenès  (jaquier).  Bois  de  couleur  jaune  curcuma,  très-employé  pour 
les  décorations  des  portes  et  fenêtres,  et  très-propre  à  la  sculpture.  Les 
artistes  de  Zanzibar  le  fouillent  avec  beaucoup  de  goût  et  de  perfectîott^ 

Toul-eB  les  jrgrêts  avoimnaut  Senna  sont  jeuplées  d'arl^res  fpurnissMàfc 
des  bois  #êM#|iéïie  ârè$-4ïiiîi^«t,  min  Mm^  WWm  ài  ifert 
belle  quarliti  fleuve  semble  s'offrir  pour  trâûBpott#  ces  boiô  à  U 
mer. 

M^tià  mm^  ^pruulé  Màé  partie  cëà  êêmàh  m  t^p^ttéB  lE  tm- 
'X^i  k  M%te  d'agent  du  ministère  du  commerce ,  a  pris  part  à  la 
mîsâïou  dérit  cet  ouvrage  a  pour  but  de  publier  les  résultats. 

(1)  Mémoire  sur  le  pays  d'Ophir,  où  les  flottes  de  Salomon  allaient 
rUercher  For,  par  M.  d'Anvillç^  tpqic  XXX^  M4moire9  de  Uaéraiure 
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âi^j(5iëfte<$âle»  Ce  comni^i^  itef  ôrd%Siiï  éiâîl»  i^  mt^ 
antérieur  à  Salomon  ;  ctr^  mtve  ce  que  nous  avons  déjà  dit 
dans  une  note  précédente,  que  l'or  d'Ophir  était  connu  des 
Iduméens  avant  le  temps  de  David,  le  livre  des  Paralipomènes 
fait  mention  d'une  grande  quantité  d'or  d'Ophir  tenue  en  ré- 
^se^ r|ïir<^êêfrf^^  èl;iïi3St  ïiitiirÉ  4ê  penser  que, 
çotr  nr^m  m  ptot  tà  itm  Umnii  miê  Btà^mmn  et  Hî- 
rara,  îî  tfët  Ailt  qm^îtà^Mïiiï^^  lMïpK»|^ 
et  qu'il  se  fût  même  écoulé  une  longue  suite  d'annéê* 
puis  le  jour  où,  pour  la  première  fois,  des  navigateurs  ve- 
nus des  régions  au  nord  de  la  mer  Erythrée  avaient  doublé 
le  cap  des  Aromates,  descendu  la  côte  jusqu'à  Sofala  et  re- 
eoiîmiîa  possibilité  du  f&É^Wte  qife  âk  silïi^|tf4îrt  |*C* 
SjaloîWcm       alïli$^ië3fpfe^^  de  barâtesse^  de 

mercial  et  tâchons  de  remonter  jusqu'aux  hardis  pionniers 
qui  mirent  les  premiers  les  pieds  sur  ces  rivages  et  en  firent 
connaître  anx  Phéniciens  la  situation  géographique  et  les  ri- 
chesses. 

Qmnë  on  pÉWièiïe  les  yeux     ï^  mt^dïi  quel- 

4t  fïïéwtîmW^  pm^Q^M  feSpfigraphique  oecupitâi  par  te  pé- 
ilîtîsule  arabique.  Appuyée,  du  côté  du  nord-ouest,  au  ri- 
vage de  la  Méditerranée,  qui  la  met  en  rapport  avec  tous 
les  pays  que  cette  mer  baigne,  elle  s'enfonce  comme  un 
coin  entre  l'Asie  et  l'Afrique,  participant  de  la  nature  de 
eliÊtômiÉi  ÉBà  tell.  tJç^tCa^ts ,  et  prêté;  tiîîsî  à  }m  muim 

puis  4k  r^m^'f'&^m  Inàim  |asqa*à  c0  q^it  sa  «ilf  fi^^ 
vieillie  .m  phtm  m  regard  tk  ûelle  de  t1nd(^  et  pa* 
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^fêfejOitflt  â  ^in^         in  rivage  orîèïiM  ràftîpè* 

llïfliMoi^  fi^p^e^l^ût^^  é'nuû  faste  <^irtû|0#eaa 
qui  lui  ménage  à  la  fois  un  canal  de  circumnavigation  et 
line  ligne  de  défense  infranchissable.  Au  nord-est,  où  une 
lacune  existe,  le  désert ,  à  son  tour,  la  protège  :  la  mer  de 
sable  continue  l'Océan  et  le  supplée,  et  tous  deux  lui  font, 
AU  milieu  de  Tancien  monde,  une  de  ces  posiiôà|îraSî|l*îf^ 

jettréroS  stiè^t,  f^kii  Ife  m  étotoi  iéittf f  ^  la 
nature  a  traoê  êa      éeâ  1  Geitefri  au  nord-ouest, 

elle  est  le  point  d*apptiî  âe  tout  le  système  commercial  établi 
entre  le  bassin  delainer  Méditerranée  et  celui  de  la  mer  de 
rinde. 

Dans  une  grande  partie  de  son  étendue,  le  toi  m  i^lariâ^ 

lûiiïté^  iifaiÉï|è«s0s  oatif  i^acsêmemi  #  #  Il  i5#te 
ijaimanse  mer  dé  Mbte*  Son  indépendance  général  étmi 
assurée  par  sa  situation  géographique,  et  Tindépendance 
individuelle  de  ses  habitants  commandée,  pour  ainsi  dire, 
par  sa  constitution  géologique,  elle  a  du  être  longtemps  à  se 
prêÊPum  unité  politique,  même  éphémère;  et,  par  suite, 
I^^ei^fe  gu'^fe  rfai^iï*  mmm  ftMm^  iépBmm 
dans  les  né^îté^  itef  grandes  gùtfms;  4U  i  dâ  remployer 
forcément  aux  tpi^ulattoiis  commerciales^* 

En  effet,  tout  semble  marquer  à  l'Arabie  sa  mission  provi- 
dentielle dans  cette  sphère  d'activité.  N'est-ce  pas  la  Provi- 
dence qui,  pour  procurer  à  l'habitant  de  ces  contrées  le  libre 
parcours  de  ses  immenses  lagunes  de  sable,  lui  a  donné  un 


mêm^Umt  im^M  ^  tftft##rl^  le^tïWiïi^^^^  sabre  è(ii«ffi^^^ 
Î4ÎÎ,  ^ôffiSié 'tel  «iil^^M^ï  T^rté,  wtm  m  m^"- 
chan dises,  par  ce  précieux  animal,  a  pu  traverser  toûiEÎI'- 
tendue  de  son  territoire  et  communiquer,  de  tout  temps,  au 
nord  et  à  Test,  avec  les  peuples  qui  remplissaient,  aux  pre- 
miers âges,  la  scène  du  monde. 

cîjjer  Cajlr^  trîbuttirçs  tiliMi^T^Wff(i^m*êe$Jtmi^s 
nouvélles,  plus  rapides  que  se$  lilivff^«itâi4ans  les  sables 
sur  le  dos  de  son  chameau  ,  douze  cents  lieues  de  côtes  lui 
ouvrent  les  mers  dans  toutes  les  directions.  A  l'est,  c'est  le 
golfe  Persique  qui,  par  l'Euphrate,  remonte  au  cœur  de  la 
parti®  «J^0eî4efttltlë  M  TMm  et  se  im^^m  h  0mm  pmt 
m^lm  V^^  à  àmt  pas  dij  ïîmfê  PAr^ie^.  1  Yom^  ^ 
c'0&t  h  mm  &m0  iim  M  imm^tle  m  Mm  wimM  M 

l'Egypte  et  de  l'Abyssinie,  et  qui ,  rapprochant  ses  rives  m 
détroit  de  Bab-el-Mandeb,  semble  l'inviter  à  franchir  ce  ca- 
nal d'une  enjambée,  pour  l'introduire  dans  les  mystérieuses 
solitudes  du  centre  de  l'Afrique,  que  l'ancien  monde  n'a 

j>^s:#(mftH^  ^  qm  mwmt  Mèm  11  n  mîlies.  EoSai  éntte 
i^Ê^dfem^lfes,  t*ii^.]pisli^  rivsgèqMttfeMent 
battre  les  vagues  de  VméBiji  ïndtea  :  tomeiise.  femîa  Ûmt 
il  ignore  les  profondeurs,  mais  dont  il  connaît  inévitable- 
ment les  deux  côtés  est  et  ouest,  car  ses  yeux  en  ont  vu  le 
commencement  au  delà  des  gorges  des  deux  détroits,  et  son 
îtnagîMtîiit  %      fcdléiRêiîl.  les  prolonger  dans  la  vaste 

Ce  n'B$i  pàB  Imt  i  les  elrconstan^es  méléorologîqn<^  mn-r 


régions  kîô|ai$#t,  iM  v^nts  mix-iïtêni^^  Jijï  fèti^^slêat 
mot  dô  réidfSfïê;  Mm  m  fÀt$$m  te  M$t     f s^êé  m 

caprices  qui  déroutent  les  prévisions  du  marin  et  déconcer- 
tent son  audace.  Pendant  six  mois  de  l'année,  la  mousson 
entraîne  du  sud-ouest  au  nord-est  et  les  nuages  du  ciel  et 
les  vagues  de  la  mer ,  et  pendant  les  six.  autres  mois ,  régu- 
îîir^eïîl ,  îSlif^  pour  ainsi  dire  ^  vagiies  èt 

Ce  phénomène  a-t-il  pu  longtemps  échapper  à  f  ci&tèr«ïli- 
tion  de  F  Arabe  du  sud  ?  A-t-il  fallu  des  siècles  pour  que  ce- 
lui-ci entendît  et  comprît  cette  révélation  qui ,  pendant  six 
longs  mois ,  gronde  sous  ses  pieds  et  au-dessus  de  sa  tète  ? 
Eh  quoi  l  ce  phén(MW|p^#éîàteêt  Si  simple,  si  vî^bM^  m 

nm  ïojttiï^  iwli^  «I  Jpégàl^rtli  4  f  arfeite  ,  aï^aft-ïî 
fallu  au  pêcheur  arabe  plus  de  temps,  pour  le  connaître, 
qu'il  n'en  a  fallu  au  pasteur  des  temps  primitifs  pour  lire  , 
presque  couramment,  les  nombreux  hiéroglyphes  tracés  sur 
la  voûte  céleste?  Certes,  cela  n*est  pas  admissible;  aussi, 
lorsqu'on  jy^tis  faç^ute  #ïï^^  IviltaîttlîlilfiflWèM^ 
k  iijtof  erte  faîte  par  Hîgptte  âîi  ^è&m  tpÉ  f 


les  mîliaaTO  àm  IjxïBm  et  ife  Hê^j^Ms-  âlteteïit 
Vor  des  mines  de  Sofala,  poussés  par  cette  mjptts^îa  f tu. 
n'était  déjà  plus  le  secret  exclusif  des  Arabes,  on  prouve 
seulement  la  légèreté  présomptueuse  des  nouveaux  venus 
sur  ces  mers,  et  le  caractère  peu  communicatif  de  ceux  dont 
ils  partageaient  le  morioptltiomiiî^ïd^^ 
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Atife^s-de  l'Iémen  et  éu  Hhadheuraf  wl,  fie  ee  pbêmmèm 
3i  îutéressant,  qui  se  passait,  pour  ainsi  dire,  chez  eux,  et 
que  les  navigateurs ,  d'après  les  Arabes  eux-mêmes ,  ont 
T\ommé  mousson  (1).  En  conséquence,  maîtres,  de  bonne 
heure,  de  cette  clef  de  la  navigation  de  l'océan  Indien  ,  les 

stances  lès  entraînassent  à  prendre  l^î#^  fa$  iât^iriiaé- 
Métm  0Mîg|s  mkM  W  ptîpïfS  assis*  #îr  feé  hêtâ:^  dfe  la 
Méditerranée,  dans  le  golfe  de  Syrie,  et  les  cmitrées  pî  pro- 
longeaient, au  midi,  le  continent  africain. 

En  eflFet,  la  navigation  du  golfe  Persique  était  naturelle 
au  navigateur  arab#î  ^t^tfSBif  iei!b0r#i^^ 

proche  la  Carmani^  ^  te  âédrosie ,  riijlç-Scythte ,  jufflîfl  la 
péninsule  de  Laris  (2),  poussé  par  la  mousson  de  l'ouest  pen- 
dant toute  la  durée  de  laquelle  il  lui  était  impossible  de 
songer  à  retourner  en  arrière  vers  son  point  de  départ  (3). 
Arrivé  au  sinus  Barygazenus,  et  îe  revirement  périodiqtïe 

(1)  B«  mot  |[taibe  m^^mm,  qui  sipîfiie  éjppqm  tmr^^mê^ 

(2)  ta  Cârxfiàûie  avait  pour  liiiîitê  liratîtîtbé  ériml^k  lë  mmÉ,  èaf  ^ 
pella,  aujourd'hui  le  cap  Jacks,  portion  de  côte  cômprîae  tt^Uîs  le  ïîtlô- 
ral  de  la  province  nommée  depuis  Kerman. 

ta  €Ôte  C^éfe^sk  si^teûdkt  du  mm%  Ûàtpéh  Jtiâqif  à  remï«>u- 
Ghure  de  Flndus,  où  figurent  aujourd'hui  les  pays  de  Mekran  et  de  lus. 

L'Indo-Scythie  s'étendait  des  bouches  de  l'Indus  jusqu'au  delà  du 
sinus  Bâr||^^eili¥s>  .^iijc»^ri%^  et  comprenait  ainsi 

les  pap.^iïfe  mmi  mmémm  mm  'lm  Mmm&  de  sind ,  i^  mjtçh  €t  de 
^mt&rutë  ,  ce  fermer  rêpréîsôniaîïi  la  pémnsute  de  taris. 

(3)  Vers  la  fin  de  la  mousson  de  sud-ouest,  les  vents  passent  succes- 
sivement à  l'ouest,  au  nord-ouest  rt  au  nord  avant  de  s'établir  au  nord- 
est^  qui  est  k  dfi^^i^iiK^êô^étàlè  4e  ta  m^us$on  dite  de  nord-est. 


tlfôiifi^ia^fât  #11  ^é^ntement,  de  tenlatiye  en  t^MUm,  de 
se  teîssef  dériver  au  double  ^Q^tttant  de  l'atmosphère  et  im 
flots  Je  long  du  rivage  de  cette  presqu'île  indienne  qui,  au 
fond  de  chaque  baie  ou  derrière  chaque  promontoire,  lui 
offrait  ou  lui  faisait  pressentir  une  source  nouvelle  de  ri- 
chesses ,  jusqu'à  ce  qu'enfin ,  sans  trop  de  péçlte  et  tâifô 

l'âiitifûe  a^probane. 

relie,  même  conspiration  des  éléments  pour  entraîner  le 
bateau  de  THedjaz  ou  de  l'Yémen  vers  des  points  de  la  côte 
d'Afrique  de  plus  en  plus  éloignés.  Laissant  de  côté  les  com- 
munications si  simples  et  si  incontestables  entre  les  deux 

YkmM  ait  f^sté  to^t^t  à  jiWIfcâît  ie  m  mtdt  qui 
semblait  venir  au-devant  de  lui  toucher  presq|t;e  â  1%M^ 
bouchure  du  détroit,  dont  les  grèves  s'arrondissaient  S0m 
ses  yeux,  et  qui,  pour  peu  qu'il  s'aventurât  sur  les  eaux 
en  s'avançant ,  par  degrés,  dans  la  largeur  du  golfe  Avali- 
tique  (1),  lui  montrait  dans  r^îr  tratt^ar^nt  les  sommets 

Certes,  m  peu  de  temp,  de  l'naicc^mu,  les  irré- 

sistibles suggestions  de  la  cupidité,  les  récits  de  quelqiae 
aventurier,  durent  lui  faire  franchir  tous  les  degrés  de  Cet 
arc  de  cercle  qui  commence  au  détroit,  et  l'entraîner,  m 
jour,  jusqu'au  cap  des  Aromates  qui  le  termine  à  l'est. 
De  cette  position,  il  planait,  presque  par  tous  les  côtés, 

(1)  Le  fond  du  golfe  compris  entre  la  côte  sud  d'Arabie  et  la  côte 
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sou;  ihmmt  les  contours  du  cap,  suîpf eiiàîl  1^ 

brusque  renversement  de  la  côte ,  et  suivait ,  avec  une  ar- 
dente curiosité  sans  doute,  le  rivage  s'enfonçant  dans  le 
sud-ouest  vers  des  limites  inconnues.  Qu'il  ait  hésité  quel- 
que temp^#Vlfcôl  Wôriiô^^^^  n0$  mitmitê^m^- 
-ttiaîs  Mi  ^OTWit  II  Jir  ^cÉfeindieiî^e,  Im  trésors 
ii9Îi$âlinl  ièus  la  pmm  ie  wm  Wl%Uk^n%  WB 
lemîdîpar  un  attrait  magique  ;  ici,  comme  là-bas,  sa  pru- 
dence pouvait  s'appuyer  sur  la  présence  du  rivage,  qui  lui 
servait  comme  de  rampe  pour  descendre  de  baie  en  baie  , 
de  promontoire  en  promontoire,  vers  des  lieux  plus  éloi- 
$né$^^  JM$4-étfémmm  lui  apprit  bientôt  que  ,  tx  &  mmis- 

Jes  vente  lès  çtTOttefe  fe  r^toéîèôt  f^lafeiûaàsl  <^piW^^ 
rîêrô  c^tté  îiartière  infranchissable,  qui  ne  s'ouvrait  plus 
pour  lui  qu'au  bout  de  six  mois,  au  renversement  de  la 
mousson.  Après  cette  expérience,  et  elle  dut  être  prompte, 
il  n'eut  plus  qu'à  s'abandonner  aux  éléments  pour  faire  la 
Côiqïiiii  iî^  H  mtm^m^ln  ^  totil  m  littoral ,  û 
bien  doaé  par  la  natîif#|êîifr  t^ati^  et  saMaire  des  mar- 
ehan:dè|twî  ^aiâiis  tpm  im.M^bm^ 

pratiqua  de  &  ïia^lioïi  des  deux  côtes  une  fois  ac- 
quise, le  navigateur  de  ces  contrées,  récapitulant  les  faits  et 
les  observations,  avait  pu  reconnaître  que  la  direction  suivie 
p0Err  descendre  la  côte  de  l'Inde  différait  peu  de  celle  qu'il 
avait  lâ  suivra  m  (^ùMWWimA  mlk^  l&  râjdMe  et 
dè  fiftîipe.  Il  ïm  avait  suffli,  pour  t^,  M  t4]^mm  ïtue 
et  l'autfsê  ëîrieilîim  â  «^l^ii^^  pôiitfoïis  du  soleil  ou 
toiles  remarqîîables.  Caloulaiit  alors  Tes  distances  pareou* 


ver  (i^è  tt'i^t^  i  ?iil4.  ^^^^^^  hypthèse)  à  #îiïpr^Mfe 
que,  dans  ce  vaste  tf#|êB%  dont  sa  pensée,  avec  les  éléments 
donnés,  traçait  assez  exactement  la  base  de  l'extrémité  con- 
nue de  la  presqu'île  indienne  au  cap  des  Aromates,  il  pou- 
vait, se  confiant  à  la  moussort  favorable,  se  décider  à  perdre 
de  vue  cette  terre  qu'il  avait  prise  pour  guide  dans  ses  pre- 
mières Mf  ifâ^mtt  #  m  ^ff^^^m^^^i(V:é^^m^i^ 
treîndre  â  mnm  leurâ  sïû*i^ttés.  C*^, jcïçïniiïie^oiis  le  ter- 
mm ,  ce  que  0t  plus  tard  Hippale,  cîtè  im$  nne  des  pages 
qui  précèdent. 

Maintenant  que,  à  l'aide  de  considérations  tirées  de  l'ana- 
logie et  des  données  géographiques  et  météorologiques,  nous 
avons  rendu  fadlemMl  aéc^f  tli>^te  Kopinion  que  les  Arabes 

poMtoiir  dé  %  mm  Ètfêifèh:tJM0w^m  m  arrière,  et  de- 
lià^lidons  à  rhistoîre  m  qui  se  pasmit  iii  pc^»tde  f«f  ç^m^ 
lîiereîal  parmi  les  grande  nations  qui  flt^rissaient  alors  en 
Asie. 

Aussi  loin  que  remonte  l'histoire  authentique,  nous  trou- 
vons des  traces  qui  prouvent  que  le  commerce  des  denrées 

iâ  t^toi]^)  iWter  teïj^ôrt^  à  îyr  et  m  %ypte  dil  fes 
temps  les  plus  reculés.  Moïse  en  parle  souvent,  et  dans  les 
termes  les  plus  précis;  il  énumère  même  des  quantités  telles 
(500  sicles  de  myrrhe,  500  de  casse,  250  de  cinnamome), 
qu'on  en  conclut  naturellement  que  ces  substances  n'étaient 
fît  tares  %A  dîfBeîJet  à  se  procurer.  îîuî  doute  que  les  ma- 
gniOeenees  de  Ninlve  ,  de  Babyteûe  j  ie  fhêhei  âmmt 
t  ^ 


prendre  en  ptrie  îtaim  «^ï^^  làtmmmmûm  pm^ 
âmûùm  de  rind^^^  titei  itoi^rt^^^^  que  les  Phéniciens  en 
firent  dans  toutes  les  villes  du  littoral  de  la  Méditerranée, 
prouvent  surabondamment  les  communications  incessantes 
établies  alors  entre  l'opulente  presqu'île  et  les  nations  qui 
l'avoisinaient.  Mais  ce  qu'il  faut  surtoiltf «marquer,  c'est 
qm^  parmi  les  pi^^biix  #pi  w  m  mûmem^^ 
h  mMMnm  U  pïm  CT*leuse  était  là  <îiïîit#e^dk3tfit  mm 
venons  de  eonstater  la  présence  chez  les  Hébreux  au  temps 
de  Moïse,  et  que  la  cannelle,  pourtant,  n'a  pu  être  trouvée 
dans  des  lieux  plus  rapprochés  que  Ceylan  ou  la  côte  de  Ma- 
labar. 

Eb  bien!  quels  pouvaient èlrt las  agents  de  ce  vaste  tra- 

gn^  fîïè-f ét$leâi  .m$  im^  torttl^^t 

Les  Hîni^MÎ  Mais  l'aversion  superstitieuse  de  ce  peuple 
pour  la  mer  est  un  fait  acquis  à  l'histoire.  <(  La  religion 
<(  de  l'Inde,  dit  le  docteur  W.  Vincent  (1),  défend  aux 
tt  .  natifs  de  passer  YAttock^  c'est-à-dire  la  rivière  défen- 
t  ëue  (V Indus);  et,  si  leur  religion  était  primitiv^ïient  la 
«  iBèttiép>iti|pjtd*^^  is  i^|0uvaient  pis  wîgiëf  sut 

«  doivent  venir  prendre  leurs  repas  à  terre,  11  tf^sf  ptiis 
étonnant ,  après  cela,  que  l'histoire  ne  fasse  point  mention 
des  Hindous  comme  navigateurs. 

Étaient-ce  les  Perses  ou  les  Égyptiens?  Mais  leurs  préjugés 

pcaîtîqiies  én  t^^m  mmm  U  mm^  el  mltoe  «antre  ceux 
qui  la  Iréquentaîant,  ont  été^ussî  menttoftnib  ^ps  ffeis- 

(1)  The  Periplus  of  the  Erythrem  sm. 
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téi^e  Vm  iâfè^i%wti|tïi  fait  tQtr  Ife  pu  d'he^taiiè 
que  les  Perses  avvimk  h|  Mvljptîaîi^  :qj(i*Atetiiiidr0, 
eat0«[i^  #  îi^ï^  tri0»pa$  #  à  J*  prie  ê0  Jmt  ne  tes^ 
éîttploya  pas  pwrîe  service  de  sa  flotte  lorsqu'il  s'embar- 
qua sur  rindus  pour  entrer  dans  la  mer.  Quant  à  TÉgypte, 
ses  communications  avec  l'Inde ,  dans  les  âges  reculés , 
n'auraient  pu  être  habituelles  sans  laisser  un  long  retentis- 

p^t  i^strit,  â  k  ièts^  ^m^M0$M  ^mtfe  oents 

pttrèBtt^ût  politiques  et  militaires,  que  l'histoire  peut  bien 
accepter  comme  elle  accepte  les  vagues  rumeurs  des  temps 
primitifs,  mais  qui  ne  sauraient  servir  de  base  à  la  consta- 
tation d'un  mouvement  commercial  pareil  à  celui  qui  exista 
mit0  f  to#  ^  l^s  »^#ns  asiatiqtias  feà  iëpi  de i'Iiiphratè 

Chaldée,  né  manquèreiit  pat  dte  tmttf lÉr  avec  une  tiHWêe 
aussi  riche,  et  de  faire  passer ,  par  la  voie  de  terre,  une 
partie  des  denrées  que  leur  commerce  en  obtenait,  aux  peu- 
ples situés  au  nord  et  au  nord-ouest  de  leurs  frontières; 

lïitfe.Sï  ttîi  feîtft^ilîiQflI  liitmîtt^  que  de- 

des  vopg^^  l^  $mm  k  wmmf  -éfc  êmtmt  ïm  imnim 

montagnes,  dont  les  chaînes  barrent  le  pays  en  plil^feajfs 
endroits,  et  si,  d'un  autre  côté,  on  étudie  soigneusement 
la  carte,  on  sera  convaincu  que,  pour  faire  arriver  ces  den- 
rées soit  aux  peuples  les  plus  florissants  de  l'Asie  occiden- 

(1)  Voir  Gossdlin,  1. 11^  Meclterclm  sur  lu  géographie  des  anciens  i 


silion  de  les  répandre  sur  tout  le  littoral  de  Eéiditerra- 
née,  la  roule  la  plus  courte,  la  plus  facile,  et  presque  l'iné- 
vitable, assurément,  devait  être  celle  qui,  mettant  à  profit 
la  navigation  établie  dès  longtemps  sur  l'océan  Indien  et  le 
gqlle  Pergique,  venait,  par  les  ports # Mrillié» 
nm  mm  mm  It  Wêm^^^Mi^r  h  >  ï'^ifte  «f  ttè  ri- 
vages 4e  la  lïïer  qui  ïm  hmgm,  soit  à  travers  la  éésert,  soit 
par  là  mer  Rouge.  > 

C'est,  en  effet,  ce  qui  eut  lieu,  et  l'histoire  est  là  qui 
le  prouve.  De  tout  temps,  d'immenses  caravanes,  parties 
de  Minéa,  dans  l'intérieur  de  l'Arabie,  de  Gerrha,  sur  la 
iéWè  ^ëtîd^litile  du  golfe  Persique,  de  Hhadeurma'ut  sur 
ViMmf  ^  Aâùfte  #  SÉléa  et  de  Vtémïi,  ymmkm  m  ^^'' 
contrer  j  noB  Mit  #  pâfe  Eknttique,  à  P^trft^  tot  l^^ 
î  utiles  magnifiques  nôus  racontent  encore  rantiqme  pïîi- 
sance  ;  et  de  là  ,  dans  toutes  les  directions  ,  elles  s'acheiïiî-^ 
naient  vers  l'Égypte,  la  Palestine  (1)  et  la  Syrie,  par 
Arsinoë,  Gaza,  Tyr,  Jérusalem,  Damas  et  une  infinité 
jà^lftitréi  imim  $mmMm  t  qûî  ihôutïssaient  toutes  à  la 
îié^teiïaîiêei  Pliit  tard ^  çîjip^  te^Mfigatîotï  teArabet$é 
prfetlïîrï^â^  #1  p%n^  paîii|ue  ffigiieiite  leur  eut  ensei- 
gné #flpf$  de  la  mer  Rouge  et  les  raoyenr €i 
jurer,  une  grande  partie  de  ce  transit  se  fit  par  cette  voie  de 
communication,  et  il  s'y  joignit  les  riches  produits  que  les 
Sabéens  recevaient  des  régions  lointaines  de  la  côte  orîen- 

(1)  Voici  ce  qji'^iî  ^êW^  dans  Ézéchkîi    €èttlc  %  Ban  gt  %  Sav 
«  allant  de  pays  en  pay%^p©rl^«.|  de  la  casse,  de  la  canue  et  du  fer 
n  brillant.  Les  marchand:^  dê^  Slîél>^    de  Noameh  faisaient  le  commerce 
if  de  Éowtes  les  priî3cî|mlêS  éprces,  de  Tor  tt      pierres  |»-éfiïî*iïifc^,  n 


taie  d'Afrique.  Aussi  n'est-il  pas  douteux  que,  si  les  Phéni- 
ciens furent  les  premiers  navigateurs  qui  introduisirent  \m 

imAmâim  ii#  itWeiit^îâï^  toiit  les  m 
bmA^  #  Il  llilferriairêé  ,  tel  ktibm  tl|  $mmà  lè&  Mm- 
ffiilài#çes  ôi>iigéâ ,  des  mains  desquels  ils  ]m  reçurent  de 
toiït  ten^ps.  Si  rtïîslairede  Sésostris  n'est  pas  une  de  ces 
légendes  qu'on  trouve  invariablement  dans  le  berceau  de 
tous  les  peuples  enfants,  s'il  faut  ajouter  foi  aux  historiens 
qui  n'ont  pas  hésité  à  conduire  la  flotte  de  ce  monarque 
I  travers  la  mer  Rouge  et  Vocéa*  l^êm  ltàÊi0m  Bm%% 
îl  est  iwdiiMtsbte  tu0  «*       l^^ili#  qpî  l 'aaront  gui- 
d^Mf  WS^^IW^  Sî*  à-an  Hïftrètité,  '^t^^^i  acceptons  l'opi- 
nion que  Sésostris  n'était  qu'un  persoii|î^a^#  ftctif ^  Mqwi 
les  Égyptiens  attribuaient  toutes  leurs  grandes  aventures 
nationales,  comme  les  Grecs  faisaient  pour  Hercule,  il  n'en 
mii^m  pat  m^im  mècé  ^m  ces  petifte  fréquentaient  Vq-^ 

être  Wtaéiiti  qp^  S^^^^  tetJbfiîkes  et  sur  des  yaîsmux  moiî^ 
parâe^i|iip^esaiite. 

Quant  aux  navigations  de  SatoïK#a  #  Ôphir ,  ou  plutôt 
à  la  côte  de  Sofala  ,  sur  les  navires  manœuvrés  par  les  ma- 
rins de  Tyr  (fait  bien  autrement  assuré  que  le  voyage  de 
Sésostris),  il  paraîtra  à  toasi^  comme  a  nous,  impossible 

é'iâmtti^^Qe  ^e^  tf€?|al-pits  dfe  ttttiiîe  ,  m  qm 

les  TyrîêWfs ,  tflîi  iftfaîait  pas  ie  port  sur  la  mei  R&ttge^ 

(1)  Agatharchides,  bibliothécaire  d'Alexandrie  ,  qui  écrivait  200  ans 
ftTant  J.  G.,  constate  que,  desoà  temps,  ùu  Feg^flytl^£;^ii|i)iç^i^0mme 
Un  produit  de  l'Yémen ,  preuve  que  les  navigatetirs-|^pïH%Jf|li603^  iiO^ 
naviguaient  pas  encore  au  delà  de  Saba.  C'étaient  dïïifié  feé  Amtequî  les 
y  amenaient  de  l'Inde,  puisque  l'Arabie  ne  les  produit  ^as*^  Kotrs  rn- 
viendronSf  plus  tard ,  sur  cette  question. 
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qu'ik  alfefeiit  ï^îliter^  i^  fe»ax4  ipûBtanémeiit  et  4e  prime 
saat  »  les  pliit$  :et;  iés  dîffîsôît^  3t  mU  m^MiH^m  km- 
tmm.  Â  m^imàttm\ripouv  avéré  que  les  Phéniciens  avaient 
antérieurement  à  celte  époque  fait  le  tour  du  continent  afri- 
cain, et  pour  constaté  que  cet  immense  périple  pouvait  abou- 
tir au  fond  du  golfe  Arabique  (question  que  nous  allons 
eamtoef  toai  à  i'feètiS*^  fefee  mm  m  C#»ô[0ttre  f  ne  la 
coi^l$i«^|«'f*^^totiî^  depuis  teig^ 

nous  r^mm  fait  voir,  s'est  transmise  de  chez  eux  chez  I# 
Hébreux,  avec  lesquels  ils  avaient  tant  de  rapports  et  d'ori- 
gine de  langage,  tant  d'analogie  physique  et  morale,  et,  de 
plus,  d'incessantes  communications,  comme  le  prouve  à  cha- 
que page  rhisfe>îire  âîiîiïlô,  et  ïï?otaiïiiïr6Bt  m  long  voyage 
entrepris  et  réalisé  par  la  r^ine  ile  Saba  pour  aller  visîter  le 

Aussi  j  comme  toutes  <^4iititéiés  $%l|tîmsseiit  ét  m  mm- 
firment  dès  que  l'histoire  commence  à  parler  un  langage 
mesuré  et  positif!  Néarque,  envoyé  par  Alexandre  pour 
pârœaîîr  les  mers  de  l'Inde,  découvre  sur  la  côte  de  Gédro- 
éé  l#^{râréi^«l^t^  Il  y  trouw 

des  noms  de  Yîltes  arabes,  BÎlseiUs  arale^  ét  né  pitete 
aitle  pwîe^t^ttdia^^^^  Il  écrit  m  lm$  U  mm  $Jj^^  {M 
ou  presqu'île),  et  rencontre,  établi  sur  le  rivage,  à  peu  de  dis- 
tance de  rindus,  le  peuple  appelé  Jra6î7œ,  qui,  selon  toute 
probabilité,  n'était  qu'une  colonie  venue  de  la  rive  opposée 
du  golfe.  Ce  «'est  pas  tdiit  :  m  commerce  des  Arabes  avec 
les  çSt¥  #  ¥Mb  ^it  un  feit  lellemeiit  êtôlH  à  cette 
époque^  il  s'y  ^(ait  déjà  tellement  développé  par  ime  I^iipe 


^  u  ~ 

inwdées>^tque,  dans  ce  but,  ils  ouf  rîtétttfetiavigation  ê$M 
mer  Rouge  à  leurs  flottes,  celles-ci,  ainsi  que  nous  le  verrons 
plus  tard  ,  arrivèrent  bien  à  franchir  le  détroit,  mais  elles 
s'arrêtèrent  à  Saba ,  et  la  conviction  des  Grecs  fut  longtemps 
^iie  les  richesses  qu'ils  y  tWM i^feiat lîltîmtf  les  produite iî*- 
mU  de  rAjstMt  ell^flrèm 

précédentes ,  nous  croyons  avoir  suffisamment  prouvé  que 
l'Arabie  a  élé,  de  tout  temps,  le  centre  du  commerce  entre 
les  nations  de  l'Orient  et  les  peuples  riverains  de  la  Médi- 
terranée; que  les  Arabes  livraient  les  produits  de  ces  con- 
ifêm  mi  tmi^îîmm  Ifi  f {lloièîtiî^  èt  des  Égyptiens  ;  que 
les  ArtbM,  dt f^p»  îi]^iiéîi*ïrfàT^^  4^t|iîpài|  di^cmtivért  la  par- 
tit dè  I^AfiJQft  arîimfelt  lîlalè  au  êti^  da  dëlrtfil^  ^  lit  frê- 
qoentaîent  au  moins  jusqu'à  Sofala;  enfin  que  l#^4ttt^ï^ 
peuples  n'y  parvinrent  plus  tard  qu'après  eux  et  par  eux. 
De  cette  étude  préliminaire  et  des  autres  renseignements 
fournis  par  l'histoire  subséquente,  renseignements  dévelop- 
pés et  qûi  se  dé^#Q|ïp^iït  ^  b^i*  tim  ém^  l^  mum  de 
léaile  îii|p0iûJÊ^  i  tésiÉie^a^  -feîl  ^âpîliA  i  ims  les 
Ipgiiptei jpî mt^mhé  à  là  côtejôrîeirïai^d^ftîp^  ïmM^ 
breux,  les  Tyrîens,  les  Égyptiens,  les  le^  ftomate^  et 
de  nos  jours,  enfin,  les  Portugais,  n'ont  fait  faé  psâer  pf 
cette  côte,  et,  en  s'éteignant,  leurs  relations  commerciales 
ou  leur  domination  temporaires  ont  laissé,  après  elles,  les 
établissements  ou  la  domination  arabe  qui  les  y  avaient  pré- 
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Il  ïioiis  réSte^^  4  présent,  à  éitidi#r  M  ijt^i^  stftt  W 
màtê  point  M  mê.  Bûm  ûûmU^  h  mi^im  mê^^  éont 
l'histoire  a  si  peu  parlé,  se  trouvait  plus  qu'une  autre  en 
position  d'arriver  à  la  côte  orientale  d'Afrique  et  d*y  pro- 
gresser; sans  nul  doute  aussi ,  les  Phéniciens,  si  célèbres, 
au  contraire,  comme  navigateurs,  n'avaient  pas  de  port  sur 
it  m$!c  Rouge  qui    rriît  i m^m  à^tt«  ^èÊ^  par 

tfm  gliàe  ïfâirîlît»€r  Je  tés  d^niem  tèm  ôlt  pmmm  # 
$*avancer  bien  au  delà  des  parages  connus  des  autres  na- 
tions, et  de  parvenir  jusqu'à  l'océan  Indien  en  contournant 
l'Afrique  par  l'ouest  et  le  sud?  Ceci  nous  amène  à  nous  oc- 
cuper des  circumnavigations  africaines,  sujet  de  tant  de 
no^iïtrdrWî^^s^*  Iteouft-Ié  ê^m  le  plus  ipççliîcîaw^t  pmâ^ 
hhf  mm  mm  w  t^prit  i»ifcîêr«iîdi#0t  d%iifê  4?##^s%ï* 
i^é^mtm-  Pour  (^lâ  r^pptoiîf'^W  te$  ^(ïfesiMriitfefl^  prl- 
liminaires  mises  eii  tête  de  ces  pages,  afin  de  ne  pas  nous 
laisser  influencer  outre  mesure  par  les  objections  tirées  de 
la  distance  des  lieux,  des  périls  de  la  mer  et  de  la  faiblesse 
des  moyens  de  navigation  alors  en  usage;  tenons-nous  en- 
fiii  dam  nm  eèitoîmè  illtiife-e^ïitt^  tef  ^a^çtts  liistoriens, 
même  Im  plus  savantSt  floî  ^  m  ttmmt^mA^  m  rtg- 
pQ0^.  -Wm  âîriete  et  êmm  tt^dm^^ttm  tmwm$^^  éî  îës. 
tomttarpnte,^ mOBtafiBf 0^^^  assez  mal,  niaient 

outre  mesure  ou  croyaient  avec  exagération,  et  se  trouvaient 
trop  souvent  disposés  à  n'accueillir  les  informations  plus 
exactes  qui  leur  survenaient  que  par  le  mot  de  l'abbé  de 

Bfiêlirô#tijt  ^m  éerivait  vers  ï^mé^  445  mmt  J.  C  ,  a, 
le  premier,  fait  raeirtior»  ^'Uïif  oireamnaviption  atïtour  de 
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l'Afrique,  ^mâ  m  %n'mM4^m  m  ^ai^  âtf^mp 
où  iï  t^îté^#^rlï#ïi^  fowiê  dés  l^on- 

tiîiëallpit 

<c  Ijr  tïbf t  moia^^  environnée  de 

«  la  mer,  excepté  du  côté  oùàk  ^aftw  à  l'Asie.  M- 
<(  chos(2),  roi  d'Égypte,  est  le  premier  que  nous  sachions 
((  qui  l'ait  prouvé!  Lorsqu'il  eut  fait  cesser  de  creuser  le 
«  canal  qui  devait  conduire  les  eaux  du  Nil  au  golfe  Ara- 
(i  bique,  il  fit  partir  î^l^iàïMaîitf^^ 

4  tes  te  tmr  septeûtrîonala  p)  et  de  fêvetiîr  de  eette  n^- 
«  nière  en  Egypte. 

«  Les  Phéniciens,  s'étant  donc  embarqués  sur  la  mer 
c(  Érythrée  (4) ,  naviguèrent  dans  la  mer  australe.  Quand 
«  l'automne  était  venu,  ils  abordaient  dans  l'endroit  de  la 
a  tibye  qù  ils  m  trwvtfeïrt^  ^  saipilifit  êutM,  ïlt  U^n^ 

<r  mlU^  ils  te  rémettaîent  éff  m^é,  AiaiiiiiÎR^Îi^^pfl  piii- 
<i  daiildeux  ans,  la  trojsîlii^ ^iliîéè  ils ^d^^^ 
((  lonnes  d'Hercule  et  revinrent  en  Egypte.  Ils  racontèrent, 
((  à  leur  retour,  qu'en  faisant  voile  autour  de  la  Libye  ils 
c(  avaient  eu  le  soleil  à  leur  droite.  Ce  fait  ne  me  paraît  nui- 
sit toent  croyable;  mais,  peut-être,  le  paral|f#-|«È à f uel- 
(s  qm  autre.  Cm  nlmi  qm  la  Lîly^  t  éimïiit|i^ 

€e  qui  èaj^e  surtout  à  là  preiftière  lecture  de  m  récit  ^ 

(1)  Traductioo  d'H4rodote,  par  Larçher,  t.  III,  p.  154  et  155. 

(2)  Wèchos  vîvdl  de-  61f  k:0tmm%I^  t. 

(3)  La  mer  Méditerranée, 
(i)  Le  golfe  Arabique. 
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Ci  èsl  îe  gacitefcae  âtoplfcMr  ât  .^.r^kfem^^^  de  Mme 
M  #îit  li  i^^iÉf  faînt^  etqiiî  est  ptiiteiijatfl  w  immi)^ 
ri^Wm  to  l^êl^f^  #  la  fè^cî^  ordinaires  d'un  him^ 
rien  aussi  sérieux  et  d'une  aussi  grande  considération  que 
l'a  toujours  été  Hérodote  ;  aussi  n'est-il  pas  étonnant  que 
beaucoup  de  savants  et  de  géographes  aient  partagé,  et  par- 
tagent eaeore»  k  erpian^  m  Ml  $î&ïmé  pât  m  passage 
des         in  f  hM@ij?$.  Qiiiajâ  ai^^  aCBriîî^ti^^ii  se 

sens  commun  et  qu'elle  ne  dépasse  paslef  lîîiîîléSi^^^^ 
ble,  il  est  bien  difficile  de  la  combattre  avec  succès  par  de 
simples  raisonnements.  On  peut  entasser  contre  elle  des  ob- 
jections plus  ou  moins  puissantes,  mais  la  preuve  directe 

tfsryîfe  pas  et  la  iôImtîi^B  mïîJef|r«#  co^se  ;  le  poimt  a»  Jl" 

ttttrès.  ïî  |  a  pfyt ,  partagerttes  ^lîtiîons ,  au  lîea 
4e  nmtB  à  l'assertion  de  l'historien  ,  la  wrebore  de  toute 
la  force  des  objections  réfutées. 

Deux  autorités  puissantes  résument,  à  nos  yeux,  tout  ce 
qui  a  été  dit  contre  la  vérité  du  fait  exposé  par  Hérodote  ; 
#  g0fii  P  i*Wf rage  du  dagteùr      fîncent,  sur  le  Péri- 

mr  kgfyép'f^^  êm  mâm^  par  ISi^îiu. 

Le  docteur  Vincent  s'est  servi ée:l%guiârtmt4es  #fÔ0^^^^ 
tés  et  des  périls  de  la  mer  avec  une  exagération  qui  ne  pa- 
raît pas  d'un  bon  augure  pour  la  cause  qu'il  plaide.  Il  ra- 
masse avec  complaisance ,  dans  tous  les  auteurs  qui  ont 
^rgié  de  la  matière  ,  Marco-Polo ,  El-Edrisi ,  Marmol  , 
BfWe?,  etCv,  toîjtt  iie  pî^  irpttfer  de  plus  propre  à  jeter 
I^efiEroî  daii^  f  îmagioation  êe       tmAmri  iî  m^fe  te 


;f l(és  m  B  ^^WmM  pitigm  visités  par  fi) ,  h  i^fi^m^  te 
Méirôit  ^  $mS^mi ,  le  port  de  la  mort ,  la  porte  i$4tuffiiû^ 
tion,  etc.;  puis  il  s'écrie  :  «  Si  telle  était  la  terreur  des 
marins,  qui  visitaient  les  comptoirs  de  la  côte  orientale  d'A- 
frique avec  la  mousson  favorable,  qu'ils  aient  pu  afiecter  aux 
Ifeto  où  ils  paissaient  des  dénôiiaiiwi#ns^^^  gtielfe 
iùl  été  ieur  épouvaiîl%^eteaœfû^i|^l*^ 
slls  iWfeit  0ttt##rfs  pfeàèr  It  <^  CorriaoteSy  M  ^Mà 
s'étaient  avanc#  pique  dans  rôçlàîi  qrà  êntow^  fôînte 
sud  de  l'Afrique,  au  milieu  de  ses  vagues  hautes  comme  des 
montagnes,  the  mountainous  billows  of  the  stormy  cape.  » 

Le  docteur  Vincent  aurait  pu  cependant  apprendre,  au- 
p:r|8 Î0 Jisltiiiil^    itmâm    son  pays  qui  ftiMji^et, 

cîle  de  doubla  te  Mmm'^T^^àmé  qû0  téhf  M 
Douvres  à  Calaîs.  %û0mjt-H  qtié  U  navigation  de  la  Médi- 
terranée, parcourue  cependant,  par  les  Phéniciens,  dans 
tous  les  sens  et  dans  tous  ses  parages,  est  souvent,  par  la 
force  des  coups  de  vent,  la  hauteur  et  la  dureté  des  va- 
gues, et  la  préle»c6  4e  nç^hrêïiï  s^r^^^^  tout  aussi  pé- 
tiÈm^  Hm  li  nailpltoa  4é  fiMm  pî  j^ritotiife  Jfr  f  ointe 
s«d  :dé  P^Ajteîpel  àmmt  l\mm%  a^îH!  oublié  aussi 
que  ces  mêmes  Phéniciens  s'étaient,  à  ce  qu'il  paraît,  avan- 
cés jusqu'à  la  mer  Baltique ,  le  long  des  côtes  occidentales 
de  l'Europe,  qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  celles  du  continent 
afrîipaîrt  Soas  W  rapport  des  dangers  dont  elles  sont  semées 
et  êefimlèmmtè&m  élémenfs, 

(IJ  The  Periplus  of  tfie  Erylhrean  sea,     W.  Vinoent,  part  the  jlîrst. 
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Après  moir  ^uM  imAm  tm  i^mmm  de  rai^umen- 
mim  qm  mm  vemm      coinbaftie^*  le  ^^m^  ^to^ 
im%  piié  k  m  tWte^  genre  d'objections  encore  nioins 
lijeçe|tiil)le.  Il  cherche  à  retirer  à  l'opinion  qui  admet, 
comme  vraie,  l'exécution  du  voyage  autour  de  l'Afrique, 
l'appui  qu'elle  reçoit  de  la  croyance  qu'y  ajoutatetît:  te 
anciens.  Il  expose  que,  à  répoqu##î  MripUffàttîm  et 
jusqu'au  temps  de  Plin%  Mi  tli  WiWî^îït  if^* iÉles  d'à- 
(t^mf  M  tM  dp  Test,  qm  h  fairtie  m  wcjrâ  i%  mp  ïtel- 
^d^f  iîi  f|tè  #er ouest,  que  celle  qui  a  pour  borne  au  sud 
la  corne  d'Hannon  (d'après  lui,  cap  Noun  ou  cap  Bojador), 
en  sorte  que  Pline  et  les  autres  auteurs  qui  croyaient  à  la 
réunion  de  l'océan  Indien  et  de  l' Atlantique  la  plaçaient  pré- 
cisément sur  un  parallèle  qui  tf^^làîl  èè  JPîîn  1  ïmiite^^e 
m  mipB  ëffmé^*  Pâr  sttîtà  le  ê^tte  #ïiMëtîdfa  t  bûi^^^^- 
à^t ife^lfii^îtoaîeû  le  yaste  tri^î#f  #(Plp^îS^^M^  téM 
lîgïie  hypothétique  et  les  dggmfôtil  ttî  t0»ls^»^fetrfm 
au  cap  de  Bonne-Espérance,  mesurant  ensemble  une  éten- 
due qui  n'a  pas  moins  de  84  degrés  de  longueur ,  mais  en- 
core ils  rapprochaient  les  deux  caps  de  manière  à  rendre 
presque  nulle  la  lon^tude  qtii  les  sépare.  Cette  erreur  des 

à  exécuter  que  de  doubler  le  premier  cap  venu,  et,  selon 
lui ,  ils  auraient  admis  qu'elle  avait  été  faite,  par  la  seule  rai- 
son qu'ils  la  croyaient  facile  :  ils  l'eussent  niée,  prétend-il, 
s'ils  avaient  connu  la  configuration  réelle  de  l'Afrique  mé- 

(^Ite  ifiipïptooîï  iu  $mmi  ûmimt  mi  tmi  k  fôîl  § ra- 
tuîteî  f&trelle  yraîe ,  elle  rf  Iftranleraît  en  t\m  la.  confttn^^e 


—  45  ~ 

«ttif^ètit  wlfil^  ï#-ii#  dfiîIrQioie*  iQtf  li«^piifrfe^l  ï<i^^r- 

fait  à  la  solution  de  la  question  leur  incrédulité  et  leur  dé- 
négation ?  Lorsqu'un  fait  est  affirmé  par  une  autorité  res- 
pectable, et  qu'il  se  présente  accompagné  de  circanstances 
qui  le  rendent  probable,  il  n'y  a  que  deux  manières  de  Tin- 
lîfïiïêr^  ^fs^  ifeïiire  compa^^  qui 

Le  docteur  Vincent  s'étonne  ensuite  que  te  HôïP  du  chef 
de  cette  expédition  soit  resté  dans  Toubli.  Coïmmnt,  dit  il, 
une  aussi  magnifique  découverte n'a-t-elle  pas  immortalisé  le 
nom  de  son  auteur?  Comment  Vhistoire  reste-t-elle  muette 
I  mn  sujet,  lorsque ,  daps  lés  Icâfîfë  #1^^  î»i-iïnôme, 

àîl^e^ïeiottf  i^iiitpé  te  3e  èaèlsi  ^  qûît  fît 
K^iêltî:^  â  ïnort  parce  qu'il  était  revenu  sans  l'exécuter?  Nous 
ne  saurions  partager  l'étonnement  du  docteur  Vincent;  la 
tradition  est  pleine  de  ces  lacunes.  L'histoire  nous  a  trans- 
mis le  nom  d'Érostrate,  qui  incendia  le  temple  d'Éphèse,  et 
nous  ignorons  Ite  «tm  lb  te^ï^^^  Métâ  U  mthéàmle 
#  Êd«3f  11^.  Vâiiîlwî^  îit  te  iin(«n  âfe  èfetaî  qaiî%^ 

moins  civilisé  et  privé  du  bienfait  de  l'imprimerie,  son  nom 
serait  peut-être  même  resté  enseveli  dans  l'oubli  des  géné- 
rations. Concluons  que  le  récit  de  l'aventure  de  Sataspe^ 
ne  prouve  rien,  si  ce  n'est  qu'il  fallait  que  la  possibilité  de 
Mm  U  t^m  i0  ?iyEHque  fût  un  arllâtè  ite  foi  assez  géné- 
rsitetiit-àiâttïît  pwir  gife  le  tm  Wtm  ftinï$t^@  A,  amyt . 
im  homme      n'avait  pu  Texiciitêr.  It^m^rpant  ^  û-tMr 
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l0ïirs,qaele  malheureux  Sataspes  avaÉ#0iift*iea#MM?% 
tim  m  ï^  fiô^  ^      M  h       dm00j  îl  s'arrêta 
tmmmiûmn  s^arrêtér  plm  littPâ  BannOT,Ie  oavigatôuf  car- 
thaginois. 

Nous  terminerons  cette  discussion  par  l'énoncé  de  l'objec- 
tion la  plus  sérieuse  du  docteur  Vincent.  Les  Arabes,  dit-il , 
ont,  de  temps  immémorial,  parcouru  les  bords  de  l'océan 
tnêimi  iltataifol  dépassé,  sur  la  côte  orierttetetfàfrîiïï:^^ 
UMtëlM  iôs  tiéMàfeà^t^^  â0  Vl^^f^  i^Ujêtêm  et  de 

gais  les  ont  trouvés,  de  nos  jours,  établis  à  Mozambique.  Eh 
bienl  il  n'a  jamais  été  question  qu'ils  eussent  doublé  le  cap 
de  Bonne-Espérance  ;  aucun  de  leurs  géographes  n'en  a  fait 
mention,  et  il  ne  s'en  est  pas  conservé  le  moindre  souvenir 
ûem        Wîliements  qu'ils  ont  occupés  dé  totxt  M 

L'obj^tîon  Jê^  ipéÈ^ç^é  ;  «Ràis  voicjî  <^  qtf  to  t^t  y  ré- 
pondre :  Si  les  Phéniciens  ont  été  précédés  par  les  Arabes  à 
la  côte  orientale  d'Afrique,  ils  n'en  sont  pas  moins  regardés 
comme  des  navigateurs  tout  au  moins  aussi  courageux,  plus 
aventureux  peut-être,  à  coup  sûr  plus  instruits  que  les  Ara- 
hes^î  ût  îh  mont  ée  Mm  Rtos  forteii^tit  % 
t<)ùïiier  l'Afrîfme  iE  Md*  pï^^^^^^  tî^aviïéftt  di  pert 
mrh  M^tMm^*  Wm  mtm  lÉtl,  il estfort  poiÉlIi&^f  ad- 
mettre que  les  Arabes  se  sont  avancés  jusqu'au  <^ap,  f  ont 
contourné  et  ont  remonté  la  côte  opposée  dans  le  nord- 
ouest,  mais  qu'ils  ont  dû  renoncer  de  bonne  heure  à  pour- 
suivre une  navigation  longue  et  périlleuse  en  voyant  qu'ils 
ne  reiiiiKjfttfèsâent  plus  dans  ces  parages  nouveaux  les  ri- 
che§§ès  trowées  à  nhonimmmtfm       ù  mm  m^m 
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de  péïm  et  4é  ê^n^^èrmf  te  ^  erliiîrtël^  et  f^dte 
dé  llntie. 

Si  rï0îis  ^lÉiiûiîttûias  maintenant  la  réfutation  de  Gossel- 
lin  {i)  nous  y  trouvons  le  même  système  d'arguments  indi- 
rects, les  seuls  possibles,  du  reste,  contre  le  récit  simple  et 
positif  d'Hérodote.  Ce  n'est  pas  le  fait  lui-même  que  Gos- 
sellin  combat  (2),  ce  sont  les  arguments  mil  tvant,  par 
eeox  qiiî  «Mit  wtàte  KétM  èÈ  diîi  €  ËéwS^tM^iÈ^^ 
tir  çl%$pttî  I  fetoT  ipintoit. 

Ostlîî^Piitkeiïfjs  sont  au  nombre  de  Iroîf  : 

1°  Les  anciens  n'auraient  point  su  que  l'Afrique  était 
une  véritable  péninsule,  si  le  tour  n'en  avait  pas  été  fait 
par  quelque  navigateur. 

2**  1^$^  Wé^Mmê  m%  m^^^4v^i^m^  mis  ©ïivîroïîi 
tr^  ïïm  fmt  faire  fe  tôitr  tàM^mi  M  celte  (^itcm- 
staace  esti^ïît:pfeïive  de  son  exécution, 

^Sn^  Mï$tm  ftipte,  le^  îi|îîàjtep$  ont  Apporté 
qu'en  faisant  voile  autour  duc^ntinent  africain  ils  avaient 
eu  le  soleil  à  leur  droite. 

M.  Gossellin  prétend,  avec  raison,  que  ce  ne  sont  pas  là 
des  preuves  suffisantes;  que  les  Égyptiens,  au  temps  d'Hé- 
r^^iife^  ^fUfeïiï  met  de  géographie  eï  l'ïiftyfpomie  pour 
afffrmer      fâfrîqïiê  était  une  péniiifîïlfe,-    qîfâiJi  mà  du 

(1)  Ëssaîmr  la  géographie  dés  mtîéns,  par  iSrôsàeïlin,  p.  207  eE  stiiv. 

(2)  Voici  ce  qu'on  lit  à  la  page  207  de  l'ouvrage  de  Gossellin  :  Nous 
sommes  loin  de  penser  que  le  tour  de  V Afrique  n'avait  jamais  été 
faû  a^mi  Nêéfmf  M  nmwàxk  iàmî^mffêê  qm  nm^  m&m  té- 
cueillis  sur  une  géographie  perfectionnée  des  temps  très-antérieurs  à 
ceux  dont  nous  parlons  ne  permettent  guère  de  douter  que  toutes  les 
côtes  du  continent  n^ eussent  été  po^$M^es,  Il  ne  serait  donc  pas 
impm&iMe  que  la  reiuH<m      ni3m  mi^pe  mt  été  forgée  d'après  le 


le  soleil  I  sa  droite |  mïïu  gu'on  est  trop  ignorant  de  la  ma- 
nière dont  avançaient  les  navires  des  anciens,  de  leur  vi- 
tesse absolue  ou  relative  aux  vents,  aux  courants,  à  T usage 
fait  de  la  voile  ou  de  la  rame,  pour  se  permettre  de  voir  un 
argument  péremptoire  dans  la  durée  du  temps  assigné  par 

versaires  combattuf  prr  Gossellin.  Lui-mÉii^,  è  ^lï 
tombe  dans  l'erreur  quand  il  prétend  faire  aïsçjeptef  eomme 
,   arguments  sérieux 

Qu'Hérodote  ne  croyait  pas  lui-même  la  zone  torride  ha- 

Qim  Im  Pbénteîpit  imimt  m&m^ùi^Mim  4m  fait  ^êm- 
Mmîm^  ^  imp^êmî  qîaî  ^  dû  se  prfeenter  daiïg  leur 
VQp^ge,  à  savoir  la  disparition  des  ét^^^réUïrîpoltîrei, 
notamment  la  Grande  et  la  Petite  Ourse,  et  leur  réappari- 
tion à  l'approche  de  l'équateur  sur  la  rive  occidentale; 

Enfin,  qu'ils  racontent  avoir  fait  leurs  semailles  en  au- 
tmi^f  mm  mmiÊ^m  U  changement  qui  avait  dû  s'opérer 
dans  l'ordre  d€^^^>ns^  $a3t&  tmt  iMvfe  au  tro- 
pique autti^ï^  lebiif^^i  i^i  devait  faire  ^rr^pcaidre 
l'automne  mm  nm  époqm  te  rannie.diaïnètraleittéat  op- 
posée. 

Non,  ce  ne  sont  pas  là  des  objections  valables;  et  pour 
m  parler  que  de  la  dernière,  elle  nous  paraît  facile  à  réfu- 
tferv  fïû^fepï^fe,  ^  effet,  qm  fautomne  de  l'hémisphère 
nord  m  pmmm  éé  Cfalmisphère  sud,  si 

pur  ee^ï^fér  ifes  pûiife^.au  lieu  de  f#to#ttô^ô^ 
aulornse  ,  se  font  dans  son  printemps?  Or  c'est  f  j»  a 
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lieu,  nous  pouvons  l'affirmer,  sur  la  côle  orientale  d'A- 
frique au  sud  de  réquateur,  où  les  céréales  sont  semées  dans 

pcmr  îiliiî^tns  et  fin  âu  pritrteiwp  It  ïiÉûîSfiilm 
sud  âii^  te  ïàigàgê  deg^stiife»^^^^ 
dans  teûTS  voyages,  continuaient,  sans  doute,  dé  compter  k 
temps  selon  l'habitude  de  leur  pays,  ont  donc  pu  dire  au 
moins ,  pour  ce  qui  concerne  une  partie  de  leur  périple, 
qu'ils  avaient  semé  en  automne. 
Hêf eiQte  mm  «  tfûai^  m       simple,  sans  pré^ntî^ , 

en  faisaient  un  fort  mauvais  juge.  Aussi  ne  juge-t-il  pas,  il 
raconte,  et  expose  avec  bonne  foi  ses  scrupules  au  lecteur.  A 
rappuidufait,  il  ne  nous  présente  que  quelques  circonstances; 
<5es  cÎTClQnf tencês  seot  ttês^app^^  on  ne  peut  le  nier, 

qgM^mm  tranimet.  Qui  nou^  dît  iD[ue  çeat-ci  lï-aveï^iiilpis 
laissé  de  leur  voytge  une  descripti&ii  4111  pM  ^ïfeÉI  ^0$^ 
sellin?  Nous  ne  la  possédons  pas,  voilà  toiit^  mais  elle  a 
probablement  existé,  et  il  a  pu  arriver  ou  que  ceux  qui  ont 
communiqué  le  fait  a  Hérodote  ne  lui  aient  pas  tout  dit ,  ou 
qu'Hérodote  lîit-amêm^t  4WÎ  tte  croyait  pas  le  récit  digne  de 

d'autres.  Dans  tous  les  cas ,  nôns  ne  pourrions  mn^v^k 
que  l'absence,  dans  la  narration  de  l'historien,  de  certaines 
choses  qui  auraient  pu  s'y  trouver  dut  réduire  à  néant  ce 
qu'il  y  a  mis. 

L'examen  que  nous  venons  de  faire  des  objections  pré- 
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sentées  contre  la  réalité  d'une  expédition  phénicienne  au- 
tour de  l'Afrique  nous  permet  de  conclure  (telle  est,  du 
fll^ît^,  II^Ik  çfKf î^lto^    que,  malgré  \m  AîtïWîtés  iîïlpo- 

Ce  ré#f  au  rtste^  émt  pas  fe  m^l  dmîument  qui  nous 
soit  parvenu  ,  relativement  à  la  circumnavigation  de  l'Afri- 
que. Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  les  passer  tous  en 
revue  j  nous  ne  nous  occuperons  ni  du  mage  (ou  du  nommé 
Mégm^  |îi^HéiÉâM&  te  ^{ipt  îRf  titfiir^i,  véfe  f an 
avant  4.  C^^  âm  êêmf  îf0Î#Syrattise,  et  qui  §e  vantait 
#av0ir  feît  le  tour  de  rAfriqîm*  bÎ  d'lte|i00  ^  k  0i  m  % 
faussement  attribué  cette  gloire^  fîîîsqtii*it  lit  lui-même, 
dans  son  périple,  s'être  arrêté  à  un  cap  qui  ne  peut  être  que 
le  cap  Noun  ou  le  cap  Bojador;  ni  de  l'homme  de  Cœlius 
Àotipater,  cité  par  Pline,  qui,  pour  l'objet  de  son  com- 


rapporté  par  Pline ,  et  relatif  aux  débris  d'un  vaisseau  es- 
pagnol naufragé  qui  furent  trouvés  snr  les  côtes  du  golfe 
Arabique,  lorsque  Caïus  César,  fils  d'Agrippa,  y  comman- 
tiliît.  T^taS  mtoîîlteiïs,  définie  de  preuves  et  de  dé- 

l^Afrique  par  les  anciens.  Apt|s  1* f Sf IdîlSôà  ftîte  sous  lé- 
chos,  il  ne  reste  plus ,  selon  mm,  âlinpof taiït que  te  récit 
d'Eudoxe  de  Cjzique. 


(1)  Les  anciens  confbndaiètit  som  h  mm  ^êiMùpUm  ms  hm- 
mes  de  couleur  noirr. 
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U aventure  de  cet  Eudoxe  remonte  au  siècle  de  Ptolémêo 
Lathyre,  c'est-à-dire  à  lOOansenviron  avant  l'ère  chrétienne  : 
elle  est,  par  conséquent,  postérieure  de  cinq  siècles  à  la  re- 
lation du  périple  des  Phéniciens,  sous  Néchos  (1).  C'est  un 
mmm  fôrt  #  fort  totirpsant  que     ffe  çeï 

aveiïttirîef  ;  malMtfttCîîleraeàt  potii?  fa  véf|#ê  ^êt  féur  la 
solidité  de  la  cause  qm  ses  partfeàïii  €^ïit  SDii^  asîstç 
de  ïîîi  dôtti  reWions  différentes ,  et  il  se  trouve  que  ces 
deux  relations  sont  entièrenoient  contradictoires.  Pour  toute 
réfutation ,  nous  allons  les  transcrire  toutes  les  deux ,  et , 
comme  elles  se  détruisent  Tune  l'autre,  nous  serons  dis- 
pensé d'ea  discuter  les  erreurs,  les  mensonges  et  les  impos- 

lit  ft«Sî#te  de  m  télaifeï^stïrtà^ 
Mêa  f  mimît^  â*mn  mnâ^  fmàûL  de  lîwïiéUiit  Mpm  (i^v 
qui  la  tenait  d'une  source  inconnue,  Après  avoir  parlé  des 
Ethiopiens  de  Méroë,  Mêla  passe  à  la  description  des  côtes 
d'Afrique,  à  partir  du  détroit  de  Bab-el-Mandeb  (5)  : 

«  Au  delà,  les  côtes  se  prolongent  au  sud-est  (4),  et  n'of- 

(1)  Si  nous  parlons  ici  de  Taventure  d'Eudoxe,  sans  considération 
pour  Tordre  chronologique  des  faits ,  c'est  pour  nous  débarrasser,  une 
f(pls  ptiriôi^^  ia  k^i»es^m^^^à^^  âfrictîneîi,  qui  mr 
ferait,  plus  tard,  qu'entraver  le  récit. 

(2)  Pompon.  Mêla,  lîb.  lll,  cap.  ix,  x,  p.  294-302* 

(3)  Ce  stiît  pFfi^ê  «ioiti^emeD*  extralli  de  tmnai§$  de  Gos- 
sellin, 

(4)  ta deserii^im  qtiê  dûme  tel  Mëk  té  géographe  con- 
naissait assez  mal  cette  côte,  déjà  fort  bien  décrite,  cependant,  trente 
ans  aupara\aut,  par  Artémidore  d'Éphèse  {Arlemidor.  apud  Slrab,, 

m.  XVI,  p.  773, 7%  mmwi^,  p.  m,  m), 

natî§  les  apciçnne^  cartes ,  on  abaissait  beaucoup  Itop  iiu  midi  le  cap 
d«â  AY^ffîlles  1  ce  qui  explique  la  direeiian  stid-est  donnée  à  la 
côte  d^Adel  par  Mék. 
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«  fient  rien  de  remarquable.  Ce  sont  de  vastes  plages,  de 
«  hautes  montagnes  escarpées,  et  la  côte,  par  son  élévation, 
«  ressemble  plutôt  mS^  Mitén  Sm  ^m^i^m^m^^ 

<i  InsHilé  "âêui  mû  côte  trés-longïie  et  entîéi'eittent 
«  déserte  Cl]^ 

«  On  a  douté ,  pendant  quelque  temps ,  si  la  mer  s'éten- 
«  dait  au  midi  de  cette  côte,  si  elle  achevait  de  circonscrire 
u  le  continent,  ou  si  l'Afrique  ,  inculte  et  stérile,  se  pro- 

<<  fengèlààéâttîment 

a  giîloîs ,  $^fè$  m^f  fB^  tm  'mibmmw€Mmmh,  a  pr- 
4i  00urE  une  gtanda  partie  de  l'Ôciktt  ^  qnB  f  partout  ^  ft  ft 
<c  trouvé  une  mer  libre  ,  et  qu'il  n'est  revenu  sur  ses  fM 
«t  que  parce  que  les  vivres  lui  ont  manqué. 

t(  D'un  autre  côté,  Népos  assure  que ,  du  temps  de  nos 
^  mmXf  un  çerteîn  Ittôoxe ,  fuyant  la  eêlère  de  Lathyre, 
ii  mA  ^'iâmmàtit^  mttU  da  golfe  Ar#lqîïe,  ti^vî^  mt 
«  VQéêÊûy  et  pamnt  â  ùém 

M  Ainsi  Vm  ^'mt  gi'^wfl  quelques  eonnuls^nces  des 
«  côtes  de  cette  mer  (2).  » 

Ce  qui  suit  est  le  résultat  des  découvertes  d'Eudoxe,  dont 
Mêla  va  rendre  compte ,  en  les  liant  immédiatement  à  ce 
qo1l  vleiit  dédire. 

^  Air  àM  èm  éôtes  tféiértes  iùni  mm  ten<mÉ  de  parler, 

(1)  U  s'agit,  probablement,  ici  de  la  côte  d*Ajan;  mais  il  est  singulier 
i|ii«  M€a  ût  lassé  imsiad^ntfon  du^  des  kromi^s0i0râafmi)^0>M*m'^ 
ditWf ^  ^  Icusqtte  o%«iif|ïa^l  de  Ja  c6fce,  qui^  après  mit  mmu  h 
Test,  se  renverse  brusqueâient  ati  su#^u«st. 

(2)  Voyez  ci-après  la  note  1,  page  60,  pour  ce  qui  t6§arde  fe  flm  m 
moins  d'exactitude  des  traductions. 


«  tittire  que  par  sîgflèS^MiftQi  ^iïif  i!^^ 
n  vent  articuler  aucun  son  ;  les  autres  n'ont  point  de  lan- 
«  gue  ;  d'autres  ont  les  lèvres  jointes  ensemble,  et  n'ont 
«  qu'un  petit  trou  sous  les  narines ,  par  lequel  ils  boivent 
«  au  moyen  d'un  chalumeau,  et,  lorsqu'ils  veulent  manger, 

n  kvmt  f^f  É^ê^€Waim^t  îefeu  était  tellement  iiïconnu 
4  à  ^ùi6îgttei«^  M    vm$im$  ^  îte  en  fmmt  é  lm#tv 

«  veillés,  qu'ils  embrassaient  les  flammes  avec  transport,  et 
«  cachaient  dans  leur  sein  des  charbons  ardents,  jusqu'à 
«  ce  que  la  douleur  les  leur  fît  abandonner  (1). 

«  Après  ces  peuples,  la  côte  forme  un  vaste  golfe,  et  dans 
a  ée|0Ïf0  #t  une  grande  île  qu'ofi  iîi  jfMm  peuplée  que 
«  â0  femmes  é&wt  te  eorps  est  v#i,  fé- 

%  Ches,  que  les  liens  les  pluÈ  forts  suffisent  à  peine  pour  les 
v<  contenir.  C'est  Hannon  qui  rapporte  ce  fait;  et  l'on  ne 
<(  peut  se  refuser  à  le  croire,  puisque,  après  en  avoir  fait 
«  tuer  quelques-unes,  il  les  fît  écorcher  et  en  apporta  les 
«  peaut 

«  Oii  reteariîiùei  après  âv^oîf  pssê  cê  gêlfè,  mt  monta- 

(1)  Ce  qui  précède  n'est  qu'un  mauvais  romao  assez  ridicule,  et  c'est 
tout  ce  qu'Eudo\e  a  observé  sur  cette  immense  étendue  de  côtes  qui 
s'étend  de  la  côte  d'Ajaii  |i  la  j*ivière  de  Nun.  Ce  qui  va  suivre  n'est  q^ie 
la  copie  du  périple  d'Kahiioii,  faite  à  rebours,  avec  quelques  erreurs  de 
plus. 

(2)  Llle  des  Gorilles  (orangs-outangs)  (*)  est  le  point  le  plus  avancé 
m  mâ  qti^iÈiittoti  lut  èllelM  sur  It  iMê  mktmU  d^tlrlfttê.  Oï^lift 
place  cette  lie  à  Tembouchure  de  la  rivière  qui  est  près  du  cap  Ê^0Un$ 
d'autres  pensent  qu'Hannon  a  atteint  le  cap  Bojador, 


^      — ' 

«  gne  élevée  et  toujours  embrasée,  que  les  fîraçs  atppelte0t 

((  Theôn  Ochema,  le  char  des  dieux,  etc   » 

Nous  croyons  inutile  de  reproduire  la  suite  de  cette  rela- 
tion, qui  n*est  d'aucun  intérêt  pour  le  sujet  qui  nous  occupe; 

comme  résultat  de  ses  obserfljîôns,  que  les  quelques  fables 
absurdes  qui  précèdent  le  passage  où,  arrivé  à  l'île  des  Go- 
rilles, il  ne  fait  plus  que  copier  le  Périple  d'Hannon,  en  y 
mêlant  des  erreurs  qui  lui  sont  propres. 

pmmê  U  pf^miîÏÏilé  ÛB  fme  le  tour  de  l'Afrique,  dans 
un  passage  de  ses  ouvrages  perdus  que  Strabon  avait  extrait, 
et  qu'il  nous  a  conservé. 

«  Possidonius,  écrit  Strabon,  parlant  de  ceux  qu'on  dit 

butions  aux  jeux  t^itetftte,  tfel  m  l%3f  mmU  rè- 
«  gne  d'Évergète  second;  qu'il  eut  des  conférences  avec  ce 
«  prince  et  ses  ministres,  et  particulièrement  sur  la  naviga- 
t(  tion  du  Nil  dans  sa  partie  supérieure.  Cet  homme  obser- 
ve imft  $W  atîejfilîôiiilm  pitrtîcuJarités  des  lieux,  et  il  était, 

Dam  te  teêiae  temps  ,  le  hmii  St  f  tf  toii  ftkiUM  fut 
a  am^né  au  roi  par  ceux  qui  garàateïitlefond  du  golfe  ira- 


a  dans  un  navire.  Ils  ne  pouvaient  savoir  ni  qui  il  était  tii 
(f.  d'où  il  venait,  parce  qu'ils  n'entendaient  point  son  lan- 
ce gage.  On  le  mit  entre  les  mains  de  gens  qui  lui  apprirent 
«  le  grec  :  quand  il  le  sut,  il  conta  comment,  après  s'être 
«  embarqué  sur  les  côtes  de  l'Inde,  il  s'était  égaré  afaîi 
%  àhmàé  inmîntlm  ioé  tt  Jfiït  trwrl^ap'ès  tfoir  tu  mourir 
<t  ie  fiLîm  tous  ses  çamar^te.  ÎI  f  r#all  que  ,  si  m  voulait 

<c  que  le  roî  choisirait  pour  s'em|iàr<iùer  avec  lui. 

«  Eudoxe  fut  du  nombre  de  ceux  que  le  roi  nomma.  Il 
«  partit  avec  difiFérents  objets  destinés  à  faire  des  présents, 
«  et  rapporta  en  échange  des  aromates  et  des  pierres  pré- 
t  isîj^É^.^*^;t&i|ît  îl  fut  privé  des  profits  qu'il  ataîl  ^éré 
^  Mx$4  pWïJ^  ridi  S:âppr<^rîa  twt  ce  qa'ii  rappor- 
te tait. 

«  Après  la  mort  de  Oe  prince,  Cléopâtre,  sa  veuve,  prît 
«  les  rênes  du  gouvernement  et  fit  repartir  Eudoxe  avec  plus 
c<  de  marchandises  que  la  première  fois.  Dans  son  retour, 
a  les  Yents  le  portèrent  sur  la  côte  d*Éthiopie;  il  aborda  en 

€  ne  connaissaient  point;  il  reçut  en  échangt  d^  fe^oiifô 
«  et  des  guides,  mit  par  écrit  quelques  mots  de  leur  langue, 
«  et  trouva  un  morceau  de  bois  qui  avait  formé  la  partie 
«  antérieure  d'un  navire,  sur  laquelle  était  sculptée  la  fi- 
«  gure  d'oiî  cîièi^ai  %  mmm^  il  apprit  que  ce  fragment  avait 

<t  i(it  fâwîè  ^um  mfk&  nm  des  plages  mM^nuimi  il 
<t  Arrivé  m  Egypte,  il  ne  trouva  plus  <ÎIéopâtre  sur  le 


m  ^ 

%  fféne.  Le  fils  de  cette  reine  (Ptol#fïi4t  Lathyre)  y  était 
«  monté,  et  Eudoxe  fut  dépouillé  une  seconde  fois  de  tout 
«  ce  qu'il  rapportait,  parce  qu'on  découvrit  qu'il  avait  dé- 
«  tourné  plusieurs  objets  à  son  pro6t.  Quant  aux  débris  du 
%  j^ivire  qu'il  avait  embarqués,  îj     ej^posa,  dâHi  lë  m$t^ 

ce  a(ftîr  feîtjilïfla  $Mit  fi^î^iîi  Les  ctipiïfifrçâiiis 

«c  de  cette  tîtie  arment  de  gros  bâtiments  ;  mais  les  m^im 
((  riches  en  ont  de  petits  qu'ils  appellent  chevaux^  parce 
«  que  la  figure  d'un  cheval  est  représentée  sur  leur  proue. 
((  Ils  s'en  servent  pour  aller  pêcher  sur  les  côtes  de  la  Mau- 
*  riteilie  lasq\x'%u  Ûmf0 De$  pjîliii  i^iîiïïiteiîf 

i  ^ymc  quelques  M^tres^  aifitîl  .t^^tê  4é  s*af W  loin 
«  que  le  Lixus,  sans  qu'aucun  d'eux  eût  jamais  reparu. 

«  D'après  ces  renseignements,  Eudoxe,  ayant  conclu  qu'il 
«  était  possible  de  faire  par  mer  le  tour  de  l'Afrique,  re- 
«  tmtm  <^bp  lîî,  et  se  remit  en  mer  avec  tout  ce  qu'il 

«  îto^licïi  #|faf aiiï^iti:ite  iiîi^  t^H^  mmn- 
i<  çant  partout  mt  tmm^  te  fottls  ,  il 

«  arma  dans  cette  ville  un  grand  navire  et  deux  barques 
<i  semblables  aux  bâtiments  légers  des  pirates;  ensuite  il 
a  embarqua  des  esclaves  musiciens,  des  médecins,  des  ar- 
%  fiSiWS^ iel  Irt  f ùîfe  poussé  par  des  vents  qui 

<c  smitiaÎ0at4tl^#ll^^t^^l$lfèio^^  équipage, 
«  fttî|Ei4te  feç5*  f  OÙ  l0Wï^îè  jprteit.  II  craî- 
tt  gûâiMèflti^  et  le  reflux  :  ce  qull  craignait  artlfa  ;  le 


(?)  tes  yçiits  f^im^  h  m  <Jti1i  îrartît,  iféiaient  pas  mmt  immiés. 


«  subitement  brisé;  on  eut  te  temps  de  sauver  les  mar- 

«  chandises ,  et  même  la  plus  grande  partie  des  bois  du 

<(  vaisseau,  qui  servirent  à  construire  une  troisième  barque 

^  aussi  grande  qu'un  bâtiment  à  cinquante  rames.  Eudoxe 

a  pl0s  qui  pârliîittt  Jftpffté  gwt  eeîle  dent  îî  Svtît 

«  mis  jÇti^pte       par  éerit ,  et  il  m  Inlêra  que  peu- 

«  lesquels  11  avait  abordé  âutrcibfs  {4)>  «t  sêmbltbies  à  ceux 
«  qu'il  avait  vus  dans  le  palais  de  Bogus. 

a  Alors  il  abandonna  son  voyage  aux  Indes,  et  com- 
«  mença  son  retour.  Chemin  faisant ,  il  aperçut  une  île 

a  mn  navire,  et  m  rendît  par  itrre  auprèi  |  qui 

«  il  conseilla  d'envoyer  une  flotte  vers  les  Ifefcdt  d'où  il  ve- 
«  nait.  Mais  le  conseil  de  ce  prince  s'y  opposa ,  dans  la 
«  crainte  que,  montrant  ainsi  le  chemin  aux  étrangers,  on 
a  ne  fût  exposé  à  leurs  incursions.  Eudoxe  apprenant  en- 
ci  0iU  qm  *  sous  prétMte^ie  ié  éhâfpr  ie  rexécutioi^  dte 
«c  mn  i^êlià^  m  M^élT^^^ém  qmâtim  ile  dé- 

t(  serte,  se  sauva  sur  l«i  ttrr$l>€âla  domiiiatioa  rômaiiie,  01 
«  de  là  en  Ibérie. 

((  Il  arma  de  nouveau  un  petit  bâtiment  rond ,  et  un  au- 
a  trelong,  à  cinquante  rames,  l'un  propre  à  tenir  le  large, 
€  f  autre  à  reconnaître  les  côtes.  Il  embarqua  des  outils  de 


(I)  fur  It  tàic  mm&\ç  i^Mrkim.  fdyrz  haut. 


«  mm,  et  re€#Kimmçâ^W  foyage ,  rés0l»^$lsa  navigation 
41  se  prolongeait  jusqu'à  une  saison  trop  avancée,  d'hiver 
«  ner  dans  l'île  qu'il  avait  remarquée  précédemment,  d'y  se 
<(  mer,  d'y  faire  la  moisson,  et  d'achever  ensuite  la  naviga- 
<c  tion  qu'il  aymttûtr^îs#-  lôili^  âîîJPaiii(îP*f3ii^ 
%  1*0  ^>pj^^  méntmm  ^  mm^^^^  ^ 

#  l«feîîéB#  Cife  U  de  rihèrîe  eonMÎssenl  les  partfciite- 
Xi  rffcfede  ce  dernier  voyage.  » 

Pour  mieux  faire  apprécier  ce  récit,  que  nous  avons  ex- 
trait tout  entier  de  l'important  ouvrage  de  Gossellin  (1), 
nous  allons  le  faire  suivre  des  réflexions  qu'il  a  suggérées  à 
ee  savapt  géographe. 

a  rapportée,  et  aussi  inconnue  à  Cornélius  Népos ,  à  Mêla 
«  et  à  Pline,  que  la  première  l'avait  été  à  Possidonius  et  à 
«  Strabon.  Rien,  sans  doute,  n'en  prouve  mieux  la  fausseté 
a  que  cette  étonnante  variation  entre  deux  auteurs  tels  que 

«  lépos  ^B&^i0iato%  tiiî  ,  ^Wafpirt#lttltir  même 
<ç       m  n$0ÛM^WiB  M^mi^        même  nafîptmifv 

«  sées,  qu'on  ne  cottttâît  point  d^a^emple  d*iine  contradiîe- 
«  tion  plus  forte. 

((  On  peut  voir  dans  Strabon  avec  quel  mépris  il  réfute 
tt  cette  relation,  et  comment  il  démontre  l'invraisemblance 

«  dé  presque  totïs  Xm  événmmU  émf^  M^mî  remplie. 
<t  Bms  Bè  te  suivrons  pas  dans  sa  oritîîfiie,  îrdtig  lîtiit  jSè^ 

(1)  Voir,  pour  toute  cette  c[uc5tion  du  voyage  d'Budoxe,  le  grand  ou- 
vrage, m  mm00lm  Ug^a^^é  mmims,  1. 1 ,  de 
a  page  ii7  à  209. 
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<c  direct  à  rofapl^t  ni^DS  intéresse. 

«  Admettons,  pour  un  instant,  qu'Eudoxe  ait  exécuté 
«  tous  les  voyages  dont  Possidonius  vient  de  parler^  il  en 
<(  résultera  incontestablement 

%  1^  Qrfliidôf  ô  le  golfe  Ara- 

a  m  reiiàre  r^ypte^  à  Cadix ,  mmm^  il  ravaît  dît  dans 
«  sa  première  relation  ; 

«  2°  Que  c'est,  au  contraire,  d'Alexandrie  qu'il  est  parti 
c(  pour  Cyzique,  en  traversant  la  Méditerranée;  que  de  Cy- 
«  zique  il  a  passé  à  Pouzzoles,  à  Marseille  et  de  là  à  Cadix, 

a  tour  de  l'Afrique  iidSè époque,  la  seule,  cependant,  à 
a  laquelle  on  puisse  rapporter  le  récit  de  Cornélius  Népos  ; 

«  4**  Que,  si  Eudoxe  a  pensé  réellement  à  entreprendre  ce 
«  grand  voyage,  ce  n'est  que  par  l'océan  Atlantique  qu'il  a 
«  espéré  de  pouvoir  réussir,  puisqu'il  n  ^ra  devoir  se  rendre 

«  S*  Enfin  que,  dans  les  divers  séjours  qu' Eudoxe  a  teîîs 
«  à  Cadix,  loin  de  s'être  vanté  jamais  d'avoir  fait  le  tour 
«  de  l'Afrique,  il  convenait,  au  contraire,  qu'il  ne  l'avait 
«  point  achevé. 

«  ïln*my^êom^ damtooliitfâjpi^ 
«c  aucun  festîp  dêr  te  p^tuprt^  ^Iffii^iï  q^li^fô^êftît 
a  attrib»É^,  ni  fUn  qui  îite  ioiïppïïiï^       ^  ilîl  le 
«  tour  de  l'Afrique.  Il  est  vrai  qu'Eudoxe  n'était  pas  encore 
<(  de  retour  de    dernière  entreprise  ^  lorsque  Pos.Hidonias 
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Ce  passage,  extrait  textuellement  de  Touvrage  de  Gossel- 
lin(l),  résume  parfaitement ,  selon  nous,  les  impressions  qui 
devront  naître  dans  Tesprit  de  tous  ceux  qui  liront  ces  deux 
relations  des  voyages  d'Eudoxe;  austi  ii^ttl  WOftmHiwïtii  êfi 
droit  de  les  rtgifiw^  HflC  l&l^^mm©  l^  nmm  i'm  aven- 
turier. 

Nous  terminerons  ici  ce  que  nous  avions  II  âîlfe  #W  SU|6t 
de  la  navigation  de  l'océan  Indien  et  de  la  connaissance  de 
l'Afrique  orientale,  acquise,  dans  l'antiquité,  antérieure- 
ment à  l'époque  où  naquit  l'histoire.  Nous  croyons  que  de 

piftie  le  focéan  Indien  ^tït  fAfrique ,  flfabie 

0t  rlnde,  ont  été,  dès  la  plus  toute  antfquîté,  le  théâtre  d*  un 
commerce  important; 

2°  Que  ce  commerce  a  été,  de  tout  temps,  entre  les  mains 
des  Arabes  ; 

^tte  les  jiïrti^i^  f  eiï^^  tels  qm  Im  fhMté&m,  tes 
Hébreux  >  les  l||ptiê»s,  ïi*y  ont  pris  part  que  secondaire- 
ment et  temporakement ,  mm  J'uiit  im.  p0  ^entremise  des 
Arabes ,  notamment  en  ee  qnî  a  rapport  aux  navigationiS  de 
Salomon  ; 

4''  Que  l'opinion  qui  place  l'Ophir  du  roi  des  Juifs  à  la 

côte  orientiÏ6h  â^âfriqM  f ^^^^  le  pays  de  Sofala  est  parfaite- 
ment têtt^iie^ 
8*  Enfin  qtie  l'^on  peut  contîdérer  comme  tirèi^acpèplable 
tî.)  11  êu  est  <ië  fïiêitae  Â$  i&^  m  qnh^  mpf^n^^^^  Hn^âwn  à'mëme, 

m%  «eus  ne  nous  sommes  pm  mu  autorisé  à  contrôler  les  traductîoni» 
iif^nteéps  par  un  homme  qui  fait  autorité  dans  le  monde  savant. 
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l'Bxàîtitfoiï  dw  tor  ét  V^AMqmf  m  moins  celle  dont  le 
r^it  mm  a  M'temfittii- pr. Héroiote  {i 

MQm  aliwi  Be^^reltr:,,  4  présent.,,  ^fi^  HïftDil,.  0m 
Im  piiplii  imt  ViWràm  -^fe  ^ïtiîilrlt  mmmë  mthm- 
tîqiie,  les  connaissances  relatives  aux  contrées  qui  nim  ôfô-^ 
cupent  et  les  rapports  commerciaux  ou  maritimes  que  ces 
peuples  eurent  avec  elles.  Cette  étude  fera  le  sujet  du  livre 
suivant. 

(1)  Voici  un  nouveau  reoâeîgiteiiittïl ,  fOé  Ji<ms  ^OïlïiOiisi^  Mm  en- 
tendu, sous  toute  réserve,  C'ést  un  i$%ttaxt  de  ÏUsUtié^  j*»urml  de  Lm- 
drei,  ctMer  €mx%l  iêW.  i 

M  Cape  of  Good  Hope, 

«  Pheoician  navigators.  —  A  discovery  was  recently  made  in  the 
ewirons  of  the  cape  of  Goq4  ïïope  ^  wMch  must  be  interestiog  to  fhé 
ïiîstoriainiivMst  diffiog  a  Ifc^  if #rîpng^  found  the  JHuH  of  a,  fes^ 
sel,  conâtructed  of  Cedâr  whîéh  îs  said  to  1m  the  remaîfls  of  a  TPhMî- 
cian  gallery.  If  this  appropriation  is  just,  there  is  no  longer  room  to 
doubt  that  the  bold  adventurers  of  Tyre  had  reached  the  south  point  of 

Nous  ignorons  si,  depuis  1820,  le  monde  sciefltîftqtie  s%St  ému  éû 
cette  découverte  ou  Ta  laissée  dans  l'oubli. 


mm  n. 


ReIftIioQS  âe$  natîfatêurs  gf^  «t  çtïiEiiaiiis  avec  la  tM$  mimitU 

La  civilisation,  dans  sa  marche  progressive  à  travers  l'o- 
céan des  âges,  ne  s'est  pas  développée  suivant  une  ligne 
non  interrompue  :  si  au  point  où  elle  est  parvenue  de  nos 
jours,  elle  nous  paraît,  avec  raison,  ne  s'être  jamais  arrê- 

ife,  ît  wtm  ^  ps  îîa^W  ïéil  ^tf^te  mi  wm^k  mmf 

une  lérte  #0«dulatî^^^^  suce^lf  felir  doot  las  ï*iï|#  et  im 
creux  correspondent  à  ses  ascensions  et  à  ses  décadences  > 
éclipses  temporaires  précédant  de  nouvelles  aurores,  mo- 
ments d'arrêt  précurseurs  de  plus  vigoureux  élans  1  Née 
àêm  U-  feité  if  flsie,  elle  a  été  tour  à  tour  indienne  y 
ptt0E%  §mm^P  mmémi  m- 

potir  devenîr  dlfiniifetiîettt  humaine  à  l'époque  où  nous 
nous  trouvons.  Dans  le  cours  de  ce  développement,  inégal 
mais  continu ,  et  surtout  à  ses  premières  heures,  les  moyens 
de  communiquer  la  pensée,  de  fixer  et  de  transmettre  la 
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science  et  Thistoire  par  de  bons  procédés  graphiques  man- 

quaieuti  mmté     hpmmm  1%  fil^Mi  f^fâfeïîr  âm 

|a(l#àsi^^  tm  piéivigé^  ^  Impmm^  qui  en  étaient 

1^  conséquences  habituelles,  attardait  le  progrès  dans  sa 
course  et  forçait  les  nations  récemment  nées  à  la  civilisation 
de  reprendre  le  mouvement  bien  en  arrière  du  point  déjà 
atteint  par  celles  qui  les  avaient  précédées.  Les  forces  ac- 
quises #^ie^t.ftînsî|wiFdûé^^  grande  partît,  ft^fî^fai^ient 
d'îto  ptïpïf  i  f  ttttre^  àm^îaâWigspff  l^  fepïjpt  èi  Vi^sm^ 
foe  tôcsqm  Mmi$v  f^m  :iP  ittilM  Ïi0  iwlaftev 
Au  sein  de  la  nation  elle-même,  l'absence  de  centralisa- 
tion ,  les  divisions  de  castes  ou  de  classes,  et  la  difficulté  de 
s'entendre  d'une  partie  du  territoire  à  l'autre,  s'opposaient 
à  toute  solidarité,  et,  isolant  les  groupes  de  population,  lais- 
sâfent  ignorer      tittsies  progrès  accomplis  par  fe^  irtitre^. 

parvenus,  dédaignant  leurs  devanciers,  se  croyaient  le  droit, 
dans  leur  vanité  naïve,  d'infliger  à  l'étranger  le  nom  de  bar- 
bare, sans  se  douter  qu'ils  insultaient  à  leur  père.  Chacun 
^ém  rapportait  donc  tout  à  soi,  et  se  croyait  le  commen- 

Cette  wgtfiitiie&tttltê^^ 
neur  de  notre  époque,  n'a  app«|^ttt  iaaiit|ïas# >  0m 
seul  peuple  romain.  La  Grèce ,^  iitlfeiii  éminemment  eney^^ 
clopédique,  comme  on  l'a  dit,  mais  concentrant  sa  vie  en 
elle-même,  en  fut  privée  jusqu'à  l'avènement  d'Alexandre, 
qui  la  possédait  complètement,  mais  qui  l'emporta  avec  lui 


Mm  m  mtêm  donc  pas  surprît  m  ,  âwt  te  tmm  # 
l%|tia^ti  fuî  ta  Itiffi^i^  W  W^m  fefi  mmit  sur  des  feîte 
âi^nifiîs  u  iiçmMtâ  tes  ît^rifeïis  mm  àmmti%mmim 

nouvelles  des  choses  défà  Cdmaerées  pr  îiâute  anti- 
quité, et  surtout  si,  dans  l'appréciation  que  nous  allons 
faire  des  connaissances  géographiques  ou  des  relations  com- 
merciales des  Grecs  et  des  Romains  eux-mêmes ,  nous  les 
vopnf  s*arrêtêr  fetei  ^  connq  et  pra^ 

twrs^  ç<mitt^rçants  .  et  pïîij^#gïîtê!it  ;p r  lé^ 

La  Grèce  resta  bien  longtemps  sans  rapports  directs  ni 
indirects  avec  les  contrées  qui  nous  occupent.  A  peine 
trouve-t-on  ,  dans  ses  poëtes  et  ses  historiens,  quelques  va- 
gues renseignements  puisés  à  dës  swrae?  étrangères.  Ho- 

m  ^mtmnm  w^m^mt  l^ï^Njtïce^  Plude.  Baiis  m  de 
ses  polmes,  il  conduit  |liè|t^iié  en  Ethiopie  et  le  place  eit- 
tre  deux  nations  à  peau  noire,  l'une  à  l'est,  l'autre  à 
l'ouest;  mais  il  ne  donne  aucun  détail  sur  les  caractères 
physiques  qui  différencient  ces  deux  peuples.  C'est  Héro- 
dote, venu  400  ans  pliïtfâtfi;,  fluî,  te  premier,  fit  mèntîm 
d^  h»  lcïa|ïîe  ^l^f^îâïi^iïiiî  disttef u^i  ^  Éé^mrnû^  îfmt 
piifeï^  dfe  mm.  fmmt,  GûtMêMm*  êi  r#te»^  fmU 
%lèÈx$mBp:i$  Vinde  :  c'est  à  lui,  comme  nous  rtvons:  va , 
que  nous  devons  le  récit  du  voyage  des  Phéniciens  sous  Né- 
chos,  dont  nous  nous  sommes  occupé  précédemment.  Nous 
lui  devons  aussi  l'histoire  du  périple  de  Scylax  de  Caryan- 
dre,  qui,  âtur  l^citdr^  d^BiErïa^^  Ms  d'Hystaspe  ,  aurait  des- 
emât  fhâm  im%€k  Wmtf  eontourné  lei  çiSftes  de  P^t^- 
Me,  ejt  serait  y$m»  nprès  quelques  mois  de  nmîgBimn  ^ 
t  s 
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atorisr  m  tmâ  le  In  t3^ïïaB|0.  A  é§^,  mm  mm$ 
déjà  fait  pressentir  iî#r?încrédulîté  quand  nous  afiJïispairlé, 
dans  notre  premier  paragraphe,  de  l'indifférence,  ou,  plu- 
tôt, de  Taversion  des  Persans  pour  la  navigation.  L'histoire 
ne  nous  a  pas  appris  que  les  rois  perses  aient  jamais  eu  de 

Mmmmt  composée*  de  Phéiikien^,  de  Cypriofei  ùn  d'Égyp- 
tiens. 

Au  reste,  notre  intention  n'est  pas  de  discuter  ce  fait ,  qui 
n'a  aucun  rapport  avec  la  côte  orientale  d'Afrique.  Du  côté 
de  celle-ci,  Hérodote  ne  nous  apprend  absolument  rien.  Il 
regardait  Ui^mm  ^0ni0  mmmê  i^^  que 
V<kêm  entpBï^^^iff^ftet|^ 

Aprèâ  BèrM^te  V  il  m  mni  f êsle  I  natttïpttaet  que  Cté- 
sias,  médecin  à  la  cour  de  Perse  sous  Artaxerce  Mnéïnpïi  * 
qui  vécut  soixante  ans  après  Hérodote,  et  fut  contemporain 
de  Xénophon.  Nous  lui  devons  une  relation  sur  l'intérieur 
de  l'Inde,  qu'il  visita  par  la  voie  de  terre.  Cette  relation  est 
telîartï^t  mè\h  M  Màm  lèspim  ^ïf^  ferait  iôÊfer  de 

qnâbles  qui  prouvent  que,  s'il  a  inventé  ou  accepté  beau- 
coup de  fables^  il  a  été  témoin  ocnlaire  de  qiielqiia^  faits 
intéressants. 

Voilà  tout  ce  que  l'histoire  grecque  nous  fournit  de  ren- 

$eignemiïé  §îîr  ^Wlf  l^  teif  nêm  par  la  tner  d#  IMnde,. 
et ,  pow  QUmk  p^qitei  ïiiçlî^^^^  ïiôns  sommes 

àbllfê  é^lf»^tda%  àprê^  C^iap,  m  espcè  de  S0ixi*nte*dix 
m$f  et  d'^arriver  à  réppfixe  tf  Alexaindre, 


Malgré  m&  agitations  ses  guerras  Jiite$tteès  mnii- 
fi1»i|éà^  tefrlwis^alt  gî^SEî^emeitt  traTaOlé  à  so 
<âfîlis$lfl€e*  arfe,  te  sciences,  la  philosophie  s'étaiBot 
élmh  émtmn  l^tt  à  une  hanleur  merveilleuse,  quand  elfe 
donna  naissance,  vers  le  milieu  du  iii^  siècle  avant  notre 
ère,  à  l'un  de  ces  vastes  génies  qui ,  par  leur  universalité  et 
la  puissance  d'unité  qui  les  caractérise,  semblent  personni- 
fier rémiÉer^û  eitt  trt^  «(StiW  époque  :  ce  gé- 
nie, <f  était  Ârlsti^ei  àù  mlîté^  îmipaite  ^wir*^ 
J^îlMii»!  4t  graiiie$  wiï^i^^  géographiqm. 
tttt  pansage  de  ses  ouvrages,  il  affirme  que  la  terre  est 
ronde,  et  lui  donne  400,000  stades  de  circonférence.  De 
plus,  d'après  cette  hypothèse  que  la  terre  était  une  sphère, 
il  parait  avoir,  le  premier,  conçu  l'idée  d'un  voyage  à  tra- 
VMf  t^Âttei^îque;  car  H  jr^iaarque  que  te  côlm  d'Espagne 
m  ^mMnt  pm  être  fort  élôîgaéei  àm  eôtes  «te  Pîifdo  t 
%  Celte  pf^e*  iêwMté  m  tm^mtm  ^  M  Wstettoi 
4  fà^raf         Dâsborough  Cooley,  est  son  bien  prop»; 

les  erreurs  de  ses  calculs  appartiennent  à  son  époque.  » 
Un  fait  des  plus  curieux  ,  qui  se  rencontre  dans  les  écrits 
géographiques  du  philosophe  de  Stagyre,  c'est  une  allusion 
mi  îfes  tfè  Têpre^êm^t^  ^ki^  pîaeées,  f  ïinf  tm  diçlà 
de  rinde,  Tautre  dao^  te  mef  d'Amhte^  ce  qui  a  faîl  dîràj 

«  s'étonne  de  voir  Aristote  nommer  Taprobane  longtemps 
«  avant  le  siècle  des  Ptolémées,  et  indiquer  même  l'île  de 
«  Madagascar,  nommée  Phanbolon  par  les  Arabes,  quoique 
«  le  nom  de  Saibala,  que  portait  aussi  Phébol,  dût  la  faire 
<i  diarc^tr  plus  à  r^t>  «F 
Buis  m  0*êtait  pas  tout  mmm  :  si  Af  i$tote  têstmïaît  la 
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întâM^m  y  îl  f  ï^SKmtt  mmi  Mm^^.  PmâmX 
qi^mîiiifè  4^I^(àl^,  fplorçant  à  l  unité  toutes  ces 
petites  républiques  brouill0lîteSi  qui  s'agitaient  sur  le  sol 
hellénique,  organisait  l'instrument  politique  et  militaire  de 
la  destinée  de  son  fils ,  le  philosophe  faisait  au  jeune  prince 
un  esprit  à  la  hauteur  de  sa  mission»  Dès  lors,  quand 4$êluî- 

ei  mmfM  mt  U  trône,  il  pois^ii»  pmt  YBmmf%$mim^i 
im^mm  ^w&spf^  f       génie  allait  apfetitef*  1^ 

comprit  son  pouvoir ,  en  mêmé  temps  qu1l  sentit  que  la 
Grèce  était  lasse  de  cette  pression  inféconde  qu'exerçait, 
depuis  longtemps ,  sur  sa  jeune  et  vigoureuse  civilisation , 
ce  vieux  monde  de  l'Asie  décrépit  et  agonisant;  aussi,  à 
pttec^  âit4l  êmtéU  t0pm  de  rBmplr#>  imlàM^lt^unïê 
'pat  la  aiêiJt  4è  ï^hUii^e,  qtf  I  l'âge  ^  vtogbléiiic  mà  m 
^Im»  il  franchit  l'Uellespont ,  se  jette  sur  l'Asie,  soumet 
tout  le  littoral  jusqu'à  l'Égypte,  s'empare  de  celle-ci,  et, 
trois  ans  après  son  départ  de  Macédoine,  fonde,  à  l'embou- 
chure du  Nil ,  Alexandrie ,  la  capitale  de  trois  mondes,  où 
désormais  l'Orient  et  l'Occident^  leur  histoire,  leur  science, 
im$  èégmm  mèim^  $Mtmà  mi%umt$  tfè  à^accoupler  pour 
de  molîgî^ttx  eïïHïiîemeots, 

haute  Asie,  ruine  à  jam^îs  ItpttïlSin^^^ 
taille  d'Arbèle,  en  Assyrie,  s'empare,  en  quelques  mois,  de 
Babylone,  deSuze,  de  Persépolis,  d'Ecbatane,  et,  après 
avoir  organisé  ses  conquêtes,  envahit  l'Inde  et  vient  camper 

mt  tes  iMii#  âe  fhît^Sv 

Cfm  lî  ttf  H  c«ipt l'idée  de? ^pédp^îii^ïîétrque.  ï! 
erdoïïna  à  m  général  de  descepdre  le  fleuve ,  d'entrer  4ans 
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rOcéan  et  de  remonter  la  côte  de  Tlnde  et  le  cours  de  TEu- 
phrate.  L'histoire  a  raconté  les  énormes  difficultés  que  ren- 
45OTtrêrèit  tes  li«ïli<mtelts  êâm  cette  longue  navigation 
sur  ûm  mms  immm^.^  m  irâgues  don- 

Bles^w  h  Mmikitêm^  ^m%^  îfeos  mm  mm^Mômâ^m 

haut  les  circonstances  de  ce  voyage,  qui  permettent  de  i^a- 
stater  la  fréquentation  antérieure  et  habituelle  de  ces  para- 
ges par  les  Arabes;  nous  nous  bornerons  à  dire  ici  qu'il  fut 
riche  en  conséquences  commerciales,  et  qu'il  eût  produit 
des  résultats  bien  autrement  grandioses ,  sf  te  flwrtnè  lut 

m  atottênt  ékmm       ître^a  itiiî^ife^s^^ 
maritime,  rêvait  de  faite  etitetitiËr,  par  ses  vaisseaux^  le  tour 
du  continent  africain. 

Alexandrie,  sous  le  règne  des  Ptolémées,  ne  mentit  ni  à 
la  gloire,  ni  au  génie,  ni  à  Fespérance  de  son  fondateur. 
Pâj?  iâ  magnifique  ^fluttion  géographique^  éïte  devîiif  le 

^  Jmâ  te  MUM  de  It  Mlîiteitftiléér  Ml^  fm  Uw^iS^t^ 
vous  de  tous  les  savants,  et  les  rre)ie^es  scientifiques  de 
toutes  les  nations  s'entassèrent  dans  ses  murs  aussi  bien  que 
leurs  richesses  matérielles.  La  géographie,  dont  les  progrès 
suivent  ordinairement  ceux  du  développement  commercial, 
y  fut  Mitîféçr  aveê  fmîl}  iiàis^  eôrçi^^  le  cMipèrèe  m^ 
tîmeâBsei^ïîtrèes  ati  r%|iia^  êtaîldèp&.^fc^ 

temp  etïtre  tes  intû^ 

que  les  flottes  d'Alexandrie  s'avancèrent  vers  le  détroit  de 
la  mer  Rouge,  et  pénétrèrent  dans  l'Océan,  qui  bal  à  la  fois 
les  côtes  de  l'Inde  et  celles  de  l'Afrique. 

Il  n'est  pas  douteux  que  l'école  d'Alexandrie  a  été  très- 
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riche  en  documents  géographiques;  malheureusement,  les 
^éMiiaptîôiis  politiques  ét  j*éïîg|eï^  en  ont  profeftbj^wtRt 
anéatrtf  tt  fim  f riiii#pail^^  iët  âgiiaf s  i^tiat 

BOUS  m  mt  mmt0i$i^ê^f^      étJm  W^smm^wà 

trouvent  dans  leurs  ouvrages  nous  ont  permis  de  renouer 
la  chaîne  des  traditions.  C'est  ainsi  que  les  noms  d'Eralo- 
sthène,  Agalharchides ,  Artémidore,  Hipparque,  et  des  par- 
ties importantes  de  leurs  écrits,  ont  pu  parvenir  jusqu'à 

IÏ0US^ 

naissances  astronomiques  lui  avaient  valu  le  titre  &inspec^ 
leur  de  la  terre.  Il  eut  la  gloire  de  soutenir  le  fait  entrevu 
par  Aristote,  que  la  terre  était  une  sphère,  et  que  Tim- 
mense  étendue  de  l'Océan  occidental  ne  pouvait  pas  em- 

ié$  m^m  d^l^r  à  Vùàè      f  ^W^^l*  Il  mdt 

d'MrtqUe,  i*un  individu,  nommé  Timostlètiê^  fîiî  serait 
descendu  jusqu'à  l'île  Cerné,  Il  nous  importe  peu  de  savoir 
jusqu'à  quel  point  ce  Timosthène  est  digne  de  foi;  d'autant 
plus  qu'il  nous  est  impossible  de  déterminer  la  position  de 

4Bôtteîfe^M  iMï|  ri^  que  ïe  mùté^  f^i^rné 

^ffmmm  nmA^  àéBî$ïïè  mu^  m  M^m  mm  h  im^ièfe  ïte 

qu'il  avait  rencotlïïfé^  w  la  côte  occidentale  d'Afrique. 

S'il  est  vrai,  comme  le  docteur  W.  Vincent  (1)  croit 
l'avoir  lu  dans  Pline,  que  ce  Timosthène  donnait  à  la  mer 
Rouge  une  longueur  de  quatre  journées  de  navigation ,  on 

(1)  Voyez  Touvrage  du  docteur  Vincnnt  sur  le  périple  de  lli  M^f 
Erythrée*,  tome  I ,  page  20,  et,  au  bos  de  la  page,  la  Dote  ii. 
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comprend  combitin  son  assertfon,  à  propos  de  cette  Cerne 

Tannée  177  avant  notre  ère.  Il  était  présidfeïït  #  la  biblio- 
thèque d'Alexandrie.  On  trouve  dans  ses  écrits  et  ce  qu  Era- 
tosthène  lui  avait  appris ,  et  ce  que  lui-même  avait  enseigné 
à  Arlémidore  d'Ephèse,  qui  le  suivit  de  près,  et  qui  parait 

itfpîr  ètê  ^cpï^  Mtt  mj0^^  Êtes  l^tà  mi  iâmimm^  îm^- 
pmmm%  itotei*  Mm  *l  s^^m  M  mkmêmmé  mm 

historiens  wt  Jliisé  leurs  renseignements,  jusqu'à  la  décou- 
verte des  moussons.  Ils  nous  apprennent  que  le  commerce 
de  l'Egypte  sous  les  Ptolémées  s'étendait  d'Arsinoë  ou  Suez 
jusqu'à  Ptolémaïs-Théron ,  un  peu  plus  bas  que  18°  10'  sur 

la  <îôt0  mdûmiéê  ?fe  te  net^  1^13^^  li^3|i&  imlîte&  m  àe^ 
4n  déirdt.  On  n  ptètjm^^Mk^tMi  fi^èi  mnkém  jaupt- 

delà  côte  d'Afrique;  mais  ce  qu'il  y  a  de  positif,  d'après 
les  affirma liôns  d'Agatharchides,  c'est  que  les  flottes  de  l'É- 
gypte  la  fréquentaient  peu.  Strabon  cite  Eratosthène  (1),  pour 
prou V0r  que  le  détroit  était  alors  ouvert  au  commerce,  et 
Arlêmid^ré  p<Ni0ttji*W    qmlm  ^ite^étilwJàîéùttttel^ 

avoir  tmm  te  MtMkn  4a  mage  àfrteain  au  delà  du  dé- 
troit; et  en  effet  il  mentionne  sa  courbure  vers  Test.  Tou- 
tefois il  n'est  pas  parfaitement  certain  s'il  a  voulu  parler 
de  la  petite  incurvation  qui  existe  à  toucher  le  détroit  ou  de 


(t)  Liv.  XVI,  p.  769. 


—  ~ 

côté  alP^|îii|îï*j^jÈi#^^^ 

avec  les  Arabes,  maîtl^  du  commerce  de  l'Inde,  avaient  dû 
depuis  longtemps  procurer  à  l'école  d'Alexandrie  beaucoup 
de  renseignements  sur  la  géographie  des  côtes  de  la  nier 
Erythrée-,  en  dépit  du  mystère  systématique  dont  ces  avides 
iiîi)n0poléîlif  4Sit^  te  navigation  âi^  m  èmÈtê^.  fe- 
f  tnitittt  4m  ^séigRements  d^^eal  être  fort  Tapies  et  eu* 

se  SGHstraîjre  à  ce  monopole  qui  leur  faisait  payer  si  cher  les 
denrées  apportées  à  TÉgypte  par  les  vaisseaux  arabes  ou  les 
caravanes  de  Petra ,  malgré  les  grands  travaux  de  canali- 
sation qu'ils  exécutèrent  sur  le  Nil,  malgré  le  soin  qu'ils 
mâi^t  1  dOBEti-nîre,  équiper  déâ  flfttes  ,  à  protéger  leur 

Bou|e,^tf:iti3Êist  pas  moins  a?ifMfiï^  #t  Itoï®  f  Aglthtr- 
chides,  le  mouvement  régulier  du  commerce  n'avait  pas 
atteint  le  milieu  de  ce  golfe.  Aussi  la  réputation  dont  jouis- 
sait l'Arabie  Heureuse,  autrement  dite  le  pays  des  Sabéens, 
pour  ses  richesses ,  son  commerce,  ses  produits  réels  ou 
siipïw^^  #lît^lê  sî^  %^  p^lè  è  âte3^E^îe,  à  r époque 
#|^àiiâr^îdes,  qui!  mm^n  ê  ïki^  m  MMmm^^mr 
marqu^Wfe  pm  fmthmê\$m^  mi  #y  révèle  que  par  les 
déductions  qu'il  fournît  à  l'analyse  du  commentateur. 

«  Le  pays  des  Sabéens,  dit  le  savant  bibliothécaire  d'A- 
«  lexandrie,  abonde  en  productions  de  toutes  sortes;  Fair 
«  qu'on  y  respire  est  si  chargé  d'odeurs  suaves,  que  les 
«  mtmé$  mni  <*l|géï  d^inner  h  fmM  de  ces  parfums 


—  n  ~ 

^  m  pmn%  pt  ^ippt ter  tûm^  même  dt  flÉir*  t* 
«  myrrhe^  ïeiï^s^  k  mm^  la  e^dte.^îWf^ïi*^^  fXI^ 
^  dum  m  pays#  pidr  i^t  arfcféii  â^une  hauteur  eïtraûtdî- 

<K  naire        Les  hommes  y  sont  robustes  (2),  guerriers , 

<(  marins  habiles.  Us  s'embarquent  dans  de  grands  vaisseaux 
c(  et  voguent  vers  les  contrées  qui  produisent  les  substances 
a  odoriférantes,  ils  y  établissent  des  colonies  et  en  exptjr- 

u  imtUJfmim^m^  mttm  ^ptmMtmmB  m  àmm 
n  ÊmAl  i^mM^fm0!^m^h1m^^  nation 
«  aussî  fî^lt^qmlm^m^^^  M^ê^^^^imtn- 
4  tantion  géographique  les  plaçant  au  centre  de  tout  le 
«  commerce  qui  se  fait  entre  TAsie  et  FEurope.  Ce  sont  eux 
<c  qui  ont  enrichi  le  royaume  (4)  de  Ptolémée ,  qui  ont  pro- 
«  curé  à  r industrie  des  Phéniciens  les  opérations  les  plus 

^.  tous  les  objets  de  lîixe,  tdfes^it:,  i^^ïïpture,  garttltûre  4e 
<c  lits,  trépieds  et  autres  articles  servant  à  meubler  et  à  dé- 
«  corer  les  maisons ,  tous  de  beaucoup  supérieurs  à  ce  qu'on 
((  peut  voir  en  Europe.  Dans  leur  manière  de  vivre,  ils 
^  éfalantlea princes  en  magniQcence.  Une  telle  nation,  chez 

%  perfluitfe  de  la  tie  *  d^it  soii  tod^eadiirti^l^  É  It  àléa^ee 
«  qui  la  sépam  de  fte^,  Spt  toe       rendue  Mentôt 

(1)  Erreur  d'Agatharchides,  qui  prouve  sou  peu  de  connaissance  du 
commerce  de  l'Inde. 

(St)  «  Les  Sabéens,  hommes  de  hanle  Mâtiii'e,  »  zimit  dit  Isaïe,  Iplus  dç 
Sïi  tmts  ans  auparâirlûtv 

(3)  Gerrha  était  um  vïïh  ttès^eommer^ anté  sur.  la  rite  occidt»ûtale 
du  golfe  Persiiiae. 

XM  lM  %m^,  piirfe  %vf.iGLi',  la  Syrie  de  Ï^I^Kiiïêe^* 


—  n  — 

a  la  fttm     iwit^paîte  tiî#f  éieiii  gui  mï  im^mn  mt 

bientôt  réduit  les  Sabéens  à  la  condition  de  leurs  agents 
«  et  facteurs,  tandis  qu'ils  sont  actuellement  obligés  de  les 
<(  accepter  comme  les  maîtres  du  commerce.  » 

Ce  récit,  traduit  presque  mot  à  mot  du  texte  de  l'âllt^tir, 

pfwïite  fîjie,  S0ÏÎS  te  rlftîfiief ïéémé€t  PM^  mfm" 
iée  «tijfe  I,  446  ans  apfês  It  mm  îtMmmêmr 
les  rois  grecs  qui  régnaient  en  Egypte  n'avafenl  pas  trafi- 
qué directement  avec  Tlnde,  mais  qu'ils  en  recevaient  les 
productions  de  Saba,  capitale  de  FYémen.  Le  voyage  par 
mer  le  long  de  la  côte  arabe  de  la  mer  Rouge  était  encore 
fort  toi^lt^î»  i  #tte  époq^ô  ?  Im  It  ftémm 

màm&  mmmwém%hm  mm,  tes  ^etth^^  âa  folfe 
PèMqtô  >  etlis  et  les  i^atw adirée  les  Phé^kl^iis^  par 
le  golfe  ElanitîqWr  et  avee  îes  Çrrec^  tf  lgypte  par  Ai^înoë 
et  Myos-Hormos. 

Quelques  ^personnes  ont  cependant  fait  honneur  à  Ptolé- 
mée  Philadelphe  de  l'établissement  du  commerce  avec  l'Inde, 
el  1^  ïil&l^es  que  TÉgypte  eo  ^alt  tettfées^  %Ue  opinion 

me  g'^ppiïptt  limm  le  fett  m^fei^;  fm  k^^èm  ie  h 
f rÉfû^  ^*€sid$*es  imÊ^  que  Mi^fe  itig|pte  fejstïeiîl 
pàrat|re;^J$|  les  cérémonies  publiques.  Le  mot  d'Indiens 
n'a  pas  un  sens  précis  dans  cette  circonstance  :  de  même 
qu'antérieurement  on  avait  les  Éthiopiens  de  la  Libye  et  les 
Ethiopiens  de  l'Inde,  le  mot  indien  avait  une  signification 
étendue  qu'elle  Ta  de  nos  jours  et  paœàîtvS* appliquer 
égaleïïieiit  mm,  hommes  de  eoulettr  de  r  Asîe  et  â  eeax^  de 


—  75  — 

l'Afrique.  Le  commerce  avec  les  Arabes  fut  longtemps  lui- 
même  appelé  le  tm^m'^^  if^»*  Baisi  W  mm 
smom  Mi^eiîl  te:  IrïBfle     ^^^^       et  II  est 

év^m%  qm  é  ti^  pMmâm  mâm^  Wkm  m  venaient 
pas  de  la  côte  africaine  de  la  mer  Rouge,  où  lés  Ptolémées 
faisaient  le  commerce  des  éléphants  et  exploitaient  des  mines 
d'or,  ils  avaient  dû  être  achetés  sur  les  marchés  arabes. 

Quant  à  la  richesse  introduite  par  lo  commerce  dans  le 
pays  des  fWIflât^,  ëte  s'explique  fttêifmèpt  pr  ce  feît: 
que,  si  les  Arafefes  aBWdefet  te  ïifidiîQ^  âu  fô^ttterèe  d*îni- 
#el:%de  eo  igyi^*  W^pte  mit  de  l'ex- 
portation des  ïnêmes  marchandises  chez  les  peuples  de 
l'Europe,  monopole  que  les  Phéniciens  lui  disputaient  de 
moins  en  moins  depuis  qu'Alexandre  s'était  emparé  de  Tyr 
élâftit  h  la  fbis  hqniuiié^  i^rp^litilt^dlpl^^p 

ÏI  |iept^^ 
n'ait  piiâ  liî^ill  i$f^iitap  Mâ^édéntén^  Igyptei  niais 
il  ne  faut  pas  oublier  que  la  mort  d'Alexandre  ne  permit 
pas  de  faire  ressortir  de  cette  expédition  toutes  les  consé- 
quences qu'elle  pouvait  avoir,  surtout  après  le  démembre- 
ment de  Tempire  qui  suivit  presque  immédiatement  la  fin 
prématurée  du  jeune  conquértilt»  îf  bleuis  il  6St  probable 
qti^lîit  rote  i^Atèxtïiêiît  toit  é^iUmâ  imèf^-^ 

sibtemeul  de^aitata^  ptsitià^M  teur  proçai^îl  tê^pf^ 
merce  de  seconde  main,  que  de  s'e&poser  aUK périls  ountlUi 
difGcultés  d'une  longue  navigation  dans  la  mer  Rouge  et 
dans  la  mer  Érythrée  qu'ils  ne  connaissaient  pas.  Nous  di- 
sons qu'ils  ne  connaissaient  pas  la  mer  Erythrée,  malgré  les 
indices  ^ui  tious  sont  restés  qu' Agathâfiiiiàes  devait  avoir 


parce  ^^m  ^m  rêïïîfe  qiî!jl  nmt  n  îj*fô#  Jite^îgttiatet  i^^m 
â^ié^fm ^ê^mmAUmàk  qdiï^^pmèWéëtêt^  Or  00 
UMU  #^  I'b  dit  sonfeiît,  c'^rignoraiîceqûî  mgBUétB 
les  fables  et  le  merveilleux. 

Quelle  que  fût  dans  les  premiers  temps  la  résignation  des 
Ptolémées  à  leur  infériorité  commerciale,  ils  voyaient  tou- 
jours avec  jalousie  le  monopole  arabe  et  leurs  regards  étaient 
mm  tmé^  attfrèi  irtrt  h  d^ï^M  I^.  «aiiïrte  MuMb^s 
dont  il  était  u  êtet  ift^î  imt  mmm§tm  mnt^ê 

tfàtmêMfxûhm  année  et  à  gagner  à  T^èst^^U  sud*  Tâïit 
que  le  gouvernement  d'Alexandrie  conserva  quelque  vi- 
gueur, ce  commerce  fut  protégé  dans  la  mer  Rouge.  Stra- 
bon  et  Diodore  nous  apprennent  une  circonstance  dont  Aga- 
tàiMwë10m  n-  é  pp  lia  îièî^Mî^  qui  ^PotoaWimtfit 
postlrfea^è^^  t  «^e#lQttt  lès  lô6itll&tis  ftîih^ 
Mtai0Et  )t  p^te^ï-liigi^è  t^Éii^  àpnt 
exercé  des  f^râlëf ps  JûtÉilre  la  ildtte  tflgypte,  avaient  été 
réprimés  par  une  force  navale  équipée  dans  ce  but.  Ce  fait 
prouve  l'attention  que  le  gouvernement  de  TÉgypte  portait 
à  ce  comiaerce^  Il  prouve  encore ,  de  plus ,  que,  si  les  na- 
vires Igypttoïs  îrafpri^^iE^  |  ei^tt  ^Uf^a;,  la  mer  Rwge 
à  la  h^mtiir  Jè  Jiy^-^JSf  Bérénice^  ils  n'avaient 

pas  encore  atteint  sur  la  <^te  arabe  Miisaî  on  Ocelis,  à  Fenr 
trée  du  détroit. 

Néanmoins,  du  côté  du  sud,  ils  faisaient  de  jour  en  jour 
quelques  progrès.  En  effet,  il  paraît  avéré  qu'alors  et  même 
longtemps  avant  (  comme  plus  tard  au  temps  du  Périple  et, 
quinze  siècles  après^  an  temps  tie  f^ft  dfe  fiiiiî^)>  ^* 
irepôts  GpmfnercîatJX  arabes ,  pour  Im  j^raliîîts  M  PîftÉiy 


existaient  Sttr  U  <Éte  fl'Aflriqne^  en  detaîï*  àï  mm 
la  smeTOMté  io  toi  le  llipihaiiîj5,  ét  «t^e  le  port  dl  Mi^ii* 
Ion  au  nord-ouest  du  cap  Guardafui  faisait  concurrence  à 
ceux  des  pays  de  Saba  et  de  Hhadheurmâ'ut.  Il  est  fort  pro- 
bable que  les  flottes  égyptiennes  ne  tardèrent  pas  à  s'y  ren- 
dre, afin  de  se  soustraire  aux  exigences  des  Sabéens  lorsque 
eeuxrei  in^^talent  îêii^  lïtiu^Jù^ies  î  im  pth  éïmê. 
On  lii>tt?e  toiiltede  !*^)dstenee  de  ce  compaei^jfif 
répoqne  fÀp^N^É^te^c.dsn^  m  pm^M^  tut 
a  cité  Artémidore,  conlempofiiîiï  Pt0Ïlfla%  W%l^  en 
Fan  104  avant  J.  C,  pour  prouver  que  le  mouvement  com- 
mercial s'étendait  alors  sur  la  côte  orientale  d'Afrique  jus- 
qu'à la  Corne  du  Sud  (1). 

Quelque  vagues  que  soi^i  êfiS  mM^Ulïê^  elles 
pNWTQil  pfti  &  t^îiftp^  du  t^tttÉPêfe  Ig^fibu  1^ 
s'avitméer  tiïd^  l^ïlteîitï^  pëiif  # 
pour  montrer  en  même  temps  tént  î*întérêt  qu^excitait  à 
Alexandrie  la  grande  navigation  ,  nous  avons  l'aventure 
d'Eudoxe  de  Cyzique,  sous  ce  même  Ptolémée  Lathyre,  et 
le  récit  d'Iambule,  auquel  Diodore  n'a  pas  craint  de  donner 
une  place  daliif  rlfe|eJfe,  quelque  jfeliulM*  qu'il  pût  êire. 

$90  reftt  Eiïe  éiiï^îim  féniaîrqt^ïe*  Bu  telqtanl  en 
Arabie  pour  les  épices,  il  fut  fait  prisonnier  et  réduit  en  es- 
clavage. Enlevé  d'Arabie  par  des  Éthiopiens ,  il  arriva  sur  la 
côte  d'Afrique  et  fut  par  eux  abandonné  sur  TOcéan  au  ca- 

(0  Voyez  Âftm»  apud  Slrabon,,  lib.  XVI,  pag.  773-774*  te  docteur 
Viaccnt  place  la  Corne  du  Sud  au  cap  Baxos;  nous  prouvcroos,  plus 
tard ,  que  sa  situation  probabk  était  à  remplacement  où  se  trouve  ac- 


où  il  resta  sept  années.  Le  récit  d'Iambule,  au  milieu  d'une 
foule  de  fables  absurdes,  contient,  sur  Ceylan  et  certaines 
coutumes  éthiopiennes,  des  détails  qui  sont  encore  vrais  de 
nos  jours.  Ce  qu'il  y  a  de  fort  singulier  et  ce  qui  le  fait  révo- 
quer m  MmiBi^  ts^igfét^  silw  fti*l  tm$^ 

h  dàte  de  ee  récit  est  inconnue,  et  Ton  ne  peut  trop  s^é- 
tonner  de  son  existence  dans  les  écrits  de  Diodore,  car  la 
circonstance  principale,  celle  qui  a  trait  à  la  direction  des 
moussons ,  était  ignorée  des  Grecs  et  de  Diodore  lui-même, 
et  ne  fut  connue  de  ceui^â  qu^^an  siècle  plus  tard.  N'est-il 

^iié  sur  âiss  rspii^p^iate  fewàîs  les  Atiaiès?  Ouoi 
qtt^l  an  soît,  elle  reste  çomme  une  preuve  du  fait  qm  ïïms 
avons  avancé,  que,  si  la  navigation  gréco-égyptienne  ne 
s'étendait  pas  encore  fort  loin  hors  du  détroit,  l'école  d'A- 
lexandrie n'en  possédait  pas  moins  des  données  assez  exactes 
ëurla  géographie  des  conlfi^  ^iiéjss  |^ 

^im$m  m  *î#fe  1mm  %ïf*e  tpm  mtm  les  gran- 
des nations  devaient  fouler  tour  à  tour.  Soi3iait%^S|i:  Bm 
après  Artémidore,  30  années  avant  J.  C,  AugusleTéduisail 
le  royaume  des  Ptolémées  en  province  romaine. 

Il  n'est  pas  douteux  que  la  domination  nouvelle  eut  d'a- 
bord pour  résflîM>é%tlélet  pays  les  grandes  entre- 
prises nâiatîpi^.  iaiiaelfe,  p^t^baMèment,  quelque  teïiî 
navigateur  rfeôt  $m  manqué  de  tenter,  soit  par  le  détreît 
de  Gadèsv  5oit  d'un  des  ports  de  la  mer  Rouge âl  i^^tre^ 
à  exécution  ces  yastes  projets  de  ciraumnavigatron  q^e  dî- 


mtm  p^m^9  ^gn^kimimimmé^mt  iéîè  été  #3iéMés> 
et  ÛÈ  çmWtiit  enfin  en  histoire  positive  le  roniam  à%n- 
doxe  de  Cyzîque.  Mais  Tébranlement  causé  par  la  conquête 
arrêta  cet  essor.  Ce  n'est  pas  que  le  gouvernement  de 
Rome  mît  des  entraves  au  mouvement  commercial  et  ma- 
ritime; au  contraire,  il  en  respecta  la  liberté,  il  le  favorisa 
màm.  I^àîîlamrt*  ^  pàn  #  fe  létorîtê  pi  |*âteit 
cédé  âfl  fcrfofioplie  i!àttgtt«fe  i^t  paviîf  it  minf  né?  ser- 
vir ftt  éinl^fs^mmt  dm  cdtftmerioôr  f  ik  i*égr^^  # 

voir  neuttmlfeçï!  les  tendances  aventureuses  qui,  chez  des 
peuples  auparavant  indépendants,  portaient  les  traficants  et 
les  navigateurs  à  chercher  de  nouvelles  voies  pour  aller  dis- 
puter à  certaines  nations  le  monopole  qui  les  enrichissait; 

Q^t  m^iii:  é  élm  gafitèrent 

pm  en  étandme^  elte$  acquîrenf  pim  de  précision  et  de  so- 
lidité. 

En  Egypte  particulièrement,  les  Romains  n'eurent  garde 
de  s'immiscer  dans  les  relations  établies  depuis  tant  d'années 
dans  la  mer  Rouge  et  qui  amenaient  des  trésors  incalcula- 

Wei^ilans  la  ville  dM  ïiel^ïïiiçs,  11$  ik^i||#fitk^t#iM^ 
des  r^iê^âôi^s,  01;        4je^a^fi^  is^^  pis^ 

dirigée  par  ordre  d'Auguste  conWe;  i*AîriiWëV  fÉttil9|>îé  et  les 
Troglodytes,  prouve  combien  le  nouveau  gouvernement  avait 
à  cœur  de  protéger  le  commerce  égyptien  et  de  l'arracher  au 
monopole  des  Arabes.  On  sait  que,  par  suite  de  la  trahison  de 
Syllœus,  n[i|iifitï*#Obodax,  roi  ielëtra,  aidée  de  V  igKOfitiîce 

cette  e!&pédition  se  changea  en  nm  déroule  où  la  fb[>tt(^|irlt 


et  M  Ymé$  ^trai  ûû  gtitoit  aaiïgçrs*     ^mm^  i^t 

mers  indo-africaines.  Nous  savons  par  Strabon,  qaî  étâît 
dans  rîntimité  d'iElius  Gallus,  que  la  malheureuse  tenta- 
tive de  celui-ci  n'eut  pas  même  pour  résultat  une  augmen- 
tation des  connaissances  géographiques.  Au  reste,  le  si- 

ïieii  la  découverte  importante  d'Hippale. 

A  cette  découverte,  en  eflFet,  commence  une  ère  nouvelle. 
Nous  avons  vu,  par  le  récit  dlambule,  ce  que  le  hasard  avait 
pu  déjà  faire  une  fois  pour  conduire  à  la  connaissance  de  ce 

hmtà  $0  nwBMM  mm^f  mm  mm  <fes  cîr^siMiè^ 
moins  faWêflSés  ^  mù$  -te  t^m  f  mjfmmt  &mS&^  Un 
affranchi  d'Annius  Plocamus,  chargé  de  percevoir  les  reve- 
nus de  r Arabie  (on  voit  que  la  conquête  romaine  ne  s'était 
pas  longtemps  arrêtée),  s'était  laissé  surprendre  par  la 
lïtoti^Oïi  et  âv^it  été  jeté  dans  l'île  de  Ceylan.  Ce  que  le 

que  la  régularité  4es  vettfâ  jèàMîfûis  iê^t  être  uiie  loi 
invariable  de  la  nature,  et  peu  d^ain^  après  l'aventure 
arrivée  à  l'afiFranchi  d'Annius  Plocamus,  vers  la  septième 
année  du  règne  de  Claude  (d'après  Dodwell  et  Harris)  cor- 
re^altdatt  À  k  4P  année  de  l'ère  chrétienne,  il  eut  le 
isotoge  4t  ^  4è  s^OiïWÎr  au  travers  de 

f  Oc^ii  littt  immmm  êu  monde  pm  m  tmm  .  Le 
sueeès  éè  cette  tentative  bardie  opéra  dans  le  mouvement 


du  (mû  U  m^t  k  ïa  pârtyitidè  litiâîeiiBe  et  à  la 
côte  oriOTlale  d'Afrique  s'organisa  (îaiif  des  conditions  ré- 
gulières, sans  avoir  désormais  recours  aux  Arabes,  si  ce 
n'est  d'une  manière  toute  secondaire.  Pour  témoigner  leur 
reconnaissance  à  l'auteur  de  cette  brillante  découverte,  les 
Gmm  donnèrent  le  nom  d'Hippale  à  la  mousson  d'été  ou 

Toiites  tes  prtîciîl^         m  ftttâoMûl  à  k  afi^îfatiOT 

neoient  dont  nous  venons  de  rendre  compte ,  et  les  no- 
tions géographiques  recueillies  alors  sur  la  contrée  qui  nous 
occupe,  nous  ont  été  transmises  dans  les  ouvrages  de  Pto- 
lémée  et  dans  un  écrit  peu  étendu ,  mais  très-précieux  (1), 

mmti^  wn^h  mwàt  fi  m  Pé- 

IriSen,  dfe  Witeôtoédfe.  t*M8SfS^  dîg^  d#tx  dêj^iîietfôis  notis 
permettra  de  constater  ce  que  les  Ôfscis  èt  les  Romains  sa- 
vaient de  cette  contrée,  peu  de  temps  avant  l'époque  où  les 
événements  politiques  arrêtèrent  le  mouvement  d'expan- 
sion qui  se  faisait  du  cœur  de  l'empire  des  Césars  aux  ex- 
trémités du  monda^  et  forcèrent  ses  navigataui?  il  ^és  Ctf»- 
laj^^iîti  I  cédpF  te  place  ^  sur  h  |tS[e  #fr|ieaîii% 

feite  plusieurs  fols,  ^  far  dpt Sommes  doril  U  WmtiMt 
d*une  ttôtoriété  telle,  qué  i^out  n'eassions  jamais  osé  vm$ 
permettre  de  toucher  à  un  sujet  par  eux  élaboré,  si  nous 
n'avions  eu  pour  raison  et  pour  excuse  notre  récente  explo- 


(1)  «  Orientalem  oram  Africœ  sulcavit  autor  Peripli,  cujus  aucto- 
I,  \  6 
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ratîôn  à$  m  fltf'l^ei*  et,  par  celle-ci ,  la  faculté  de  nous 
procurer  des  éléments  d'appréciation  qui  manquaient  à  ces 
géographes  érudits. 

Eu  égard  à  cette  dernière  circonstance,  le  monde  savant 
nous  pardonnera  ce  que  notre  entreprise  peut  avoir  de  témé- 
tmm^  Métlmm^  mà^  nm$MUmB  m  émts^  proclamer 
ncAf e  3P0^1^Êtiitme  g^^^       pmt  fe  ptitesàtti  i^jari  que 

éë  pàfesser  hautement  que,  #  ftous  sommes  assez  heureux 
pour  apporter  quelques  pierres  nouvelles  à  TédiGce,  c'est  en 
grande  partie  à  leurs  laborieuses  recherches  que  nous  le 
devons. 

AvàÉt  iï'àlSî^^  trtvail  analytique  que  t^tts  bqIBIB^ 
décidé  à  antiréiprénilre ,  voyons  s*  il  est  pi^sible  de  décou- 
vrir âm^  oirAre  Ëbmnot^lqtt  lai  documents  m 
question  ont  vu  le  jour.  Nous  savotis  que  f toléméo  vivitt 
sous  le  règne  de  Tempereur  Adrien;  mais  nous  ignorons  à 
quelle  époque  parut  le  Périple  de  la  mer  Érythrée. 

Certes,  si  la  vei^ion  qui  attribuait  le  Périple  à  Arrien 
s^était  trouvée  fondée,  la  q^ton  eM  été|  pif  liëa  ïïiéwe, 
rfeolrtè^  î^dsque  (^  perioanago  vivait  ^^mine  Ptolliftéè, 
It  f  Igftt  ia  iuÊE^sseurio^ï  Hâîf  il  est  glpér^e- 
ment  reçu  aujourd'hui  que  le  Périple  est  l'œuvre  d'un  Grec 
d'Égypte ,  dont  le  nom  est  resté  ignoré ,  et ,  en  admettant 
même  que  ce  Grec  se  nommât  aussi  Arrien,  il  ne  ressortirait 
de  ce  fait  aucun  indice  de  l'époque  à  laquelle  parut  le  docu- 
mmt  ûôtà  il  s'agit.  Pottr  te  dltetniîûéi^j  m  miim  d-une 

TlMia  majoris  faeieadar  i^>$m  ca&terorum  omnium,  utpotè  qui  sûIus 
f èrttâft  toiisèûliaait  ieïiiràerii  »  (Vossius  ad  Melam,  pag.  595;  edit. 
wm,  tmgi^t  1^2,) 


manière  approximative,  les  éaviiùife M  ^irt  îif P%  à  dé  tob* 
pfês  i^tïWèi^  pd^bp^^  imrfitlENa  fut 

écrite  mmn  Je  tègto^  Si^rc-iurèle  et  dfe  LiêîUi-lPèriit,,  q 
commença  en  161.  Sait  (1)  croit  avoir  reconnu  le  Zoscalès 
du  Périple  dans  Zahakalé,  qui  régna  entre  les  années  77  et 
89  de  J.  C,  identité  qui,  si  elle  était  prouvée,  assignerait 
à  r exécution  du  Périple  et  à  sa  relation  une  époque  à  peu 
près  correspondante  à  la  dernière  de  â^m  laliès-.  E# 
docteur ^toee^ti  t?]^  SwtSàfeie,  t  ï^edé  <5#te  Ipo^iie  pBr 
qîï-®t  imp  ôe  Glaniô  m  éè  Mmu  ft)»  MnSu  un  autre 
savant,  dont  la  perspicacité  est  universellement  reconnue, 
M.  Letronne,  n'a  adopté  ui  l'une  ni  l'autre  de  ces  dates  : 
ce  La  diction  du  Périple,  dit-il,  appartient  certainement  à 
((  une  époque  plus  récente,  et  toute  personne  un  peu  exer- 
^  têù  h  êiîtîîîf  ûsr  les  stjles  |ugera  que  cette  èpùqm  M 
<^  saurait  itr<|.  attérifeijre  m  tmàp^  dé.  S^tîote  $#êre-^  le 
«  p^S39g^:  t^à  H  àîij|u^  im  f0  def  lÊ^mlffi^^  €hâ#àli , 
«  était  amî  des  emf êfêura  et  leur  avitît  entôyé  de  fré- 

(1)  Ài^s$m^,  t.  U ,  îtôgeMi. 

(2)  Selon  le  docteur  Vincent ,  le  Périple  aurait  été  écrit  à  la  fin  du 
règne  de  Claude  ou  au  commencement  du  règne  de  Néron.  Si  nous  nous 
en  tenons  à  la  date  la  plus  récente,  la  dixième  année  de  ce  dernier  règne, 
c'est-à-dire  la  64»  de  J.  C,  il  existerait,  entre  l'époque  de  ladéçottferie 
d*Hippalê,  ea  If,  et  Pépoque  du  Fëripîe^,  m  itftervaîlê  tfe  dîx-sept  ^rmiéés 
seulement.  Or  la  manière  dont  s'exprime  Tauteur,  h  propos  des  change- 
ments importants  survenus  dans  la  navigation  par  suite  de  la  connais- 
sâB^é  des  i£tôt2$â(^s,  Mi  màiUè  fiMé  û*iÊtt  têfme  4e  fêixipâ  êsètâé  prto 
considérable,  comme  on  peut  en  juger  par  les  extraits  suivants  de  la  ver- 
sion latine  :  «  Vniversum  aulem  hune  commemoralum  navigatio- 

«  nis  cursum  atque  orbem  à  Canâ  et  Arabiâ  felice  olim  parvis  nmi-- 
«  ipsos  sinm  ambimte$  cQnficiebatU,  Prmns  Jjiypjpalm  gUfbemor 
«  for  tmmii  nm^^Honm  p^^îM^  'fMre^^^t.  M  -mnmm  m 
«  HODiERNUM  us<iUE  DiEM,  alH  quHem  ^  €anâ,ëUî  G^Âtùma^ 
«  ium  Emporio  solvmt.  » 
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«  iepm^  màwmSm^  9&mnm  le  trône  îiûp^W  fet 
^  nlm  f ©q^^fl*  tfsat  fe^g têiftfs  par  deux  prînçfeS  t 
«  tout,  piSa>  SQiîm«i  Sévère  et  mti  fite  Caifaeallli^ 
<t  fui  régnèrent  conjointement  pendant  un  espace  de  douze 
«  années,  depuis  198  jusqu^à  210.  La  rédaction  du  Périple 
«  se  placerait  dans  cet  intervalle  (1).  » 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  discuter  id  M  argumeiits 
sut  de  éis  opinions  fesl  foîtilç  i  JPïit 

er(3f0ns  powoir  dire  seulemeuf  n^m.  ^  mum  qui 
m ^fiîjj*^  3to  0oiï^(îiiê«€*>  mm  ti^  trotiwns 
pas  suffisamment  autorisé  à  adopter  de  préfirence  Faoe  ôu 
l'autre  des  solutions  présentées. 

Peut-être  pensera-t-on  que,  de  la  comparaison  des  deux 
documents,  il  pourrait  ressortir  quelque  indice  propre  à 
èliiirêr  le  içommentàtMr  tiif  râîîÉfcîôfifl  |f ^  F^^^  reMte* 

ils  présentent  aussi  des  dissemblances  non  moins  înApplT'^ 
tantes;  mais,  malheureusement,  celles-ci  ne  sont  pas  de  na- 
ture à  faciliter  la  solution  du  problème.  La  plus  saillante 
de  ces  dissemblances  par  exemple,  la  mention  faite  par  Pto- 
lém$È  t#lït  de  la  côté  jîljié  ^mm  fx^-^Mhapia , 
iiaiite  eittiN^  ttè  pKWe  p^^j,       ^^^^  <ï»^ 

ses  écrîti  ;Sint  pôstérietiï^  m  Pêrîpe.  fi?^b#4>  ftMmé^ 
m  parle  de  Wmmm  comme  de  Ule  Mémthias  qu'acciden- 
teflement,  dans  un  chapitre  à  part,  à  la  fin  dé  ses  considé- 
rations géographiques  sur  l'Afrique,  Dans  mn  itinéraire,  i] 

(1)  Voy.  Nouvel  examen  de  Vinscription  grecque,  etc.  —  îfôtifeAa 
recueil  de  TAcadémie  des  ioscriptions,  tome  IX,  page  173. 


—  85  — 

s'arrête,  comme  le  Périple,  à  Rhapta.  Ensuite  nous  objec- 
terons que,  du  temps  dettïïtWÀIi  îériple,  Prasum  pou- 
vait fort  Wim  être,  tmm  tta®  «56  m  tufc^, 
sam  ^e;  i#  irtrtém!^  ^  traçait  m  Mû^Um  tout  com- 
jbieï#il  et  liifirfttoê&eïil  ipitiqMCii^rôt  feîft  iBfJi- 
tion  de  points  géographIqSM  n'ayant  aucun  rapport  avec  le  ' 
but  tout  spécial  qu'il  se  proposait.  Au  reste,  le  texte  même 
du  Périple  vient  à  l'appui  de  cette  interprétation  :  ce  Ces 
a  marchés  de  l'Azanie,  «  dit-il  après  avoir  parlé  de  Rhapta,  » 
m  mm  presque  WMmiWf    h  htm  iefxm*^-**  Af  ris  m 

«ç  Wmm^  l'ikëm  tttt*     w  ^  iîflv%té  nmm  mm  U 

«  la  Liby^^êë-rAfrique,  se  joint  à  la  mer  occidentale.  » 
Ces  lieux  sont  presque  les  derniers!  Quels  sont  les  autres? 
L'auteur  ne  s'explique  pas  ;  pourtant  il  y  en  a  ;  mais  l'iti- 
néraire commercial  est  terminé,  et  dès  lors  sa  tâche  lui 
semble  accomplie. 

If àiîmtra  tè  pôiift^îN>ô  pas  cr0u%  è  flite  toirfe^  m^ma 
que  fu\êmé$  ^ySti0tîm^^  m  flilpfe;^  t^m^  m  mwpiït 
r-q^lwWoo  errcaiée  â0  m  gh(§m0ei  tm  limÊm^m  M  îa 
côte  au  sud-est  à  l'assertion  si  simple,  si  pi^illw sî 
lativement  vraie  contenue  dans  les  paroles  que  nous  ve- 
nons de  citer  :  «  L'Océan,  prenant  à  revers  les  côtes  de 
«  l'Éthiopie  ,  se  joint  à  la  mer  occidentale?  »  Comment 

fWirtée  it^f^pi  jç-  m  %nmp&t  aussi  grav^mefti  mr  m 
fm^^^0^m  UW$n^^:^^^^^  ii^p^êàâ&  la  vé- 
rité? 

Quoi  qu'il  en  soit,  de  ce  que  P^îânée  ait  été  nap^îîîl  hhn 
informé  que  l'auteur  du  Périple,  nous  n'inférerons  pas  qu'il 
a  dû  écrire  longtemps  avant  que  ce  document  ait  paru.  Une 
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seule  chose  nous  semble  prouvée  par  là,  c'est  que  ImMiit 

^oiirces  #*êïSfes*  ^ml  I  la  fCRgi0#ïi  tf^iotérîorîtl*  êlh 
mm  |fftriît  jni^tfl  prôiettt  Insoluble.  Quelle  serait,  apr^S 
tout,  fîttrjpôrtance  de  cette  solution?  Il  est  évident  que, 
longtemps  avant  Ptolémée,  l'état  de  la  navigation  et  du 
commerce  était,  le  long  des  côtes  de  l'yVfrique  et  de  l'Inde, 
tel  que  le  Périple  nous  l'a  fait  connaître,  et  par  eonséqTient 

m  î^mwmt  pw>tt  $m^i  pu  être  rédîgé  bfcû  Mmnt  f 

vingt  années  au  moins  s'écoulèrent  :  c'était  plus  qu'il  n'en 
fallait  pour  que  cette  navigation  s'organisât  et  fût  décrite. 
L'essentiel ,  pour  nous,  est  de  reconnaître  que  le  Périple, 
quel  que  soit  son  âge,  est  le  document  le  plus  important  à 

tcrtfïmîter  pow^  liîre  une  juste  iâfe  i^^e  iftf^tid^r^ 
tempa  d^s. wper^M  ppains ,  la  mt}0^m^  le  iça^mp^tiê 

côte  orientale  d'Afrique.  Les  faits  se  préseïït^^ï i^lte 
relation  avec  un  tel  cachet  de  vérité,  qu'il  nous  est  impos- 
sible de  ne  pas  la  croire  écrite,  ou  par  un  homme,  ou  sous  la 
dictée  d'un  homme  qui  avait  été  témoin  oculaire  de  ce  qu'il 

ses  ctettÈtife%  fîtm  i^tiftiçîe^     pm  ï'^^men  M  téri|te 
doiyffeteiaiitsly^       b^us  lîfils  SOinmes  imposé  la  tftchè. 
Vôîcî ,  selon  ce  doetïttiônt  j  comment  les  choses  se  pas- 
saient : 

Les  flottes  d'Egypte  partaient  de  Myos-Hormos,  port  si- 
tué, sur  la  côte  occidentale  de  la  mer  Rouge,  vers  le  27"  de- 
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gré  de  latitude  nord  (situation  déterminée  par  la  préseiice 
4e  ;trûi$  par  ÂgatharcMdm  ^'  èMiniiie^è^^ 

pD4É*»ie$^w&^te  mm      Ji^i^^î,  m  Wm  ût  S& 

au  sird  gitté  }^  ptêeétot  s^^^^^^^^^  ports  communiquaient, 
chacun  par  une  route,  avec  Koptos,  sur  les  bords  du  Nil. 
Les  vaisseaux  destinés  pour  la  côte  d'Afrique  mettaient  à  la 
voile  en  juillet,  afin  de  sortir  du  détroit  avec  les  vents  fa- 
vorables, et  d'être  hors  du  golfe  extérieur  (golfe  d'Adel  ) 
àwnt  l'époque  à  laquelle  Ï^^  VèïiÉs  t^^^f 
faire  seîrfîr  {i%  Daps  ^0  timtétt  Im  mvi0imtà^  mmm^ 

fondée  par  Ptolémée-Philadelphe;  puis  Adulis,  l  degré  i|2 
plus  au  sud  ;  ils  passaient  ensuite  le  détroit,  sur  la  côte  oc- 
cidentale duquel  Plolémée  a  signalé  le  village  de  Deiré 
(As/pi?,  en  grec,  le  cou  ou  le  goulot).  Alors  ils  longeaient  la 
côte  é%M  oiLj,  4^ii#rctttaa  j^^^  le  Périple  si- 

lgé0(Mm  Çm^w^^^^^     te  âitttttt  {I  Sô  ou  M  mUïmimlm 

Ptolémée)  ;  Malao,  800  stades  ou  80  milles  plus  loin  [le 
docteur  Vincent  le  fait  correspondre  a  la  place  occupée  par 
Zéila  (2)];  Moondus,  1,000  stades  plus  loin;  Moosullon 
[Mossylon  de  Pline,  Mosylon  suivant  Ptolémée),  à  la  dis 

(1)  On  sâit  que,  dans  la  partie  âè  la  lïiër  Êouge  comprise  eitfre  le  dé- 
troit et  le  19"  degré  nord,  les  vents  de  nord  régnent  de  la  fin  de  mai  à  la 
fîo  de  septembre,  et  que,  dans  le  golfe  extérieur  compris  entre  le  détroit 
^fetsi|> :#W^«i(Î6  promcmtoîre  des  Aromat^s^^Jï  lesventsà©  îa  ptrtî© 
de  Test  s'établissent  en  octobre. 

(2)  Malad  correspondrait  à  Berbera,  d'après  le  docteur  Cooley,  qui, 
grâce  aux  récentes  explorations  de  MM.  Carless  et  Cçilitttîief iiif  îe 
pays  des  Soumal,  a  dû  déterminer  Jes  positions  de  toutei  téâ  antennes 
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iOO  ml  ISO  mîlteSf  Jiû^Qlt  |tï#le.gwê  mnnhé  des  an- 
mmê  sur  ciette  côte^  é^esl  le  M  i^'m  "mm  le  nom 
commerce  mosyllitique.  Ce  commerce  était  très-important  ; 
il  fournissait,  entre  autres  objets  d'exportation,  la  cannelle, 
preuve  suffisante  que  les  Arabes,  seuls  navigateurs  qui  eus- 
sent pénétré  jusqu'à  Ceylan,en  étaient  les  agents  principaux. 
#8     mi^  oe  dent  îie#  Jairttïif  ^  qitt  le  pays  prodiîMît 

pim  k^m^iê^^mMt  par  conséquent,  venir  de  l'Inde  ou 
directement,  ou  par  les  ports  de  l'Arabie  Heureuse.  Après 
Mosylon,  les  points  qui  se  présentaient  étaient  Nilo-Ptolé- 
méoYii  les  marchés  de  Tapa-Tégé ,  la  petite  Daphnôn,  la 
grande  /)ap/md|^^ft  Àkmnay  (le  Périple  ne  4mm  pa$  la 

n^^^  It  îC^e  jfiMi-  Biitein^fô  ,8te^^^  âa<ï^  U 

périple,  et  &h  mmménm  h  fè^Êtré^^  qçtî  Mt î#  si4^  ^dtl 
de  cette  étude.  Ici  nous  laisserons  parler  l'auteur  du  Périple 
lui-même,  en  traduisant  textuellement  sa  description  de  la 
côte  orientale  d'Afrique  : 

«  .....  Ensuite,  la  terre  ferme  s' infléchissant  vers  le  midi, 
^  f ieiîl  te«ï^^iêàÂrc««tes#  reitrémite  la  pltte 

l'édé,  puisque,  de  leur  temps,  on  ne  connaissait  rien  de  cette  côte.  Voici 
les  correspondances  qu'il  indique  pour  les  autres  lieux  montionnés  jus- 
qu'à Aromata  :  Mooudus  à  Meyt,  MoosuUon  à  Beudeur-Gacem,  Nilo- 
Ptoléméon  ou  Tapa-Tégé  à  Bendeur-Khour ,  la  petite  Daplinôn  à  Ben- 
deur-M'raïah,  la  grande  Ûaphnôfe  ciw  àl^tt^fitj  t  MCfpMii^h.  (Voy.  le 
mémoire  du  docteur  Cooley,  Joumaift  Qf  ih^  fùmt  00égmpMml  SùGieiy 
of  London^  vol.  IX,  part.  IL) 
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«  cée  du  continent  barbarique,  Apocope  (1)  vers  le  levant. 

et  Le  p^fk  mt  m^iùÈé  1  te  h0^U^  im^ê^  mM^^  tempt 
t  il  éi%fkUïm%f  pimB  0%  est  oufert  âîï  tint  dti  mtà^ 

^  le  fo^â  sétronble  et  change  de  couleur.  Quand  ceoî  tf- 
«  rive,  tous  s'enfuient  au  grand  promontoire,  lieu  cou- 
rt vert  et  sûr  appelé  Tabœ.  On  importe  à  ce  marché  les 
(c  choses  susnommées;  il  fournit  lui-même  la  casse,  le  gi- 

(1)  Le  mot  grec  uToy.oTioi'^  qu'on  trouve  dans  le  texte,  est  un  ad- 
jectif au  nominatif  neutre,  qui  signifie  coupé.  Selon  nous  (ou  selon  les 
personnes  coîhf  étëntés  ijtoè  tidti^  àvte^^astiltlès),  Û  est  M^îs  mh^ 
stantivement  pour  désigner  une  coupure  existant  dans  les  terres  et  sus- 
ceptible de  servir  de  mouillage  aux  bateaux,  et  constitue,  avec  les  deux 
mots  qui' fe|*iê€èiies^t,  nue  apposition  à  un  autre  membre  de  la  mêm^ 
ptoiBi  j^n^  iKXTS  avons  traduit  par  l*ç0f  émi{4  l(i  plu$  0v<iMé0  du  con- 
ikient  bttfbarique. 

Pour  que  le  lecteur  ait  sous  les  yeux  tous  les  éléments  qui  peuvent 
lui  servir  à  se  fixer  sur  la  signification  du  mol  Apocope  et  sur  le  sens 
du  membre  de  phrase  aâqm«t  11  pïiiftijèût^  Itôîis  aYD®§t  tru  àmm  î«s- 
seiûMer  les  citations  suivantes  : 

Toîci  d'abord  la  phrase  du  texte  : 

—  après  vient  le  marché  des  Aromates  et  l'extrémité  la  plus  avancée  du 

ié^e  iromaftm  ig^im  Exlremum  ver  à  barbaricœ  con- 
iinêntis  est  prornontortum  orHm  Dersûs  apocopon.  Puis  on  trouve  en 
marge  :  Apocopon  emporium.  Il  est  aisé  devoir  que  cette  traduction 
est  peu  exacte ,  et  ^ue  le  traducteur  a  pria  swt  Im  d'appliquer  le  mot 
ènpotimi  ûù  ïâot  ûpôc&pàii). 

Plus  loin,  on  lit  dans  le  texte  du  Périple  :  Tci  Keycu.svoi  ^ik^cil 
àTroxoTci  y.cLt  fj.e'^cfj.c^  rîb  AÇciii.'.f  {apocopa  par  va  et  magw 

*  X^nl  cétte  |»&¥a$ç,,:9i|^çf^t  i  îi  i»t/Yraif  f4^i^#r^  -^^Ç^^^r^gjr  ^iwaiîiiç^^  «é^  «électif  ,  et 
lirait  ^îrf^nse  ^%^4strûU%  é*ri?iit^,  f tt^^>  étttijç    itaof  ^^é^tOTCl'  aiasï  traduit  «t  Je 


ic  Tûbm,  après  40$  $taim  ,  GÔtèflïit  te  Chi^oiïèse,  et 
«  1#  courant  và^»^ forte  vers  ce  lieu,  est  un  aii|r0  iptiréhé 
«  appelé  Opône,  auquel  sont  conduits  les  objets  susnom- 
«  més  :  il  fournit  une  grande  quantité  de  casse,  d'aroma, 
<(  de  motô,  de  très-bons  esclaves,  que  le  plus  souvent  on 
(c  exportera  Egypte,  et  une  grande  quaBfité d*Sp[iIte bMà?- 

«c  vîgue  d^Egypte  vers  tous  ces  marebés  éloignés  (de  ps^r  dBlà] 

m^s  de  rAzanie.  Puis  le  texte  termine  la  phrase  par  ces  mots  :  StA 
u^^pCpKtaVf  que  le  traducteur  rend  en  latin  par  anchoris  jacendis 
êt  iiffméù  mmmmâaicù,  èt  fae  mm  irrotis  traduits  pm  hmé  m^- 
crages» 

D'un  autre  côté,  on  trouve,  dans  Ptolémée,  à  propos  d'un  golfe  qui , 
seton  lui^  fait  suite  k  Ù^né^^  eëiim  pîir«t$#  :  %dk€jietT^i  M 
ixovov  kokttov,  cLTOKo^TTct^  traduite  dans  l'édition  de  WilBerg  fàf  VOûiJh 
rique  hune  taniùm  sinum  apocopa  ;  c'est  ce  golf0  »eut  gu*m  appelle  leè 
apo0Oj^.MMm%j^^V^l^  contigu  à  Aromata  : 

if i^fife#  J|  ^vm^'^^tf  J^Mfjm^i  ^pmm^-  ^fmài^s  mnlmenlem  miem 
e$sê  eérn  Af&matk  ^tMum  iimm  aù^&m,  ity  â  t«n  prenti&ir  gntfé 
contigu  avec  Aromata, 

Le  docteur  Vincent  a  pensé  qu'un  apocope  devait  signifier  un  pro- 
moiatoire.  Stucfa,  dans  ses  coiimtfmt!iliire&  sur  le  Pért{rlev  â  âit^à  pf4^o$^ 
du  mot  ccTTOKOTTov  :  Ce  mot  parait  être  une  redondance,  à  moins  qu'il 
ne  signifie  escarpé,  à  pic  ;  car  peu  après,  ajoute- t-il,  viennent  deux 
Hmoç  M  ptùW^iOireS'  nomméè  mj^mopes  (allusion  au  passage  cité 
d,*^ej5^$  ;  Tct  fjLiKfoi  k^n-'aKo-TTei  Kù^i  '<U($'^iKc(,),  St^çh  pjiralt  être  dans 
finàêcîsîôn,  puisqu'il  dit  lieux  ou  prmnùnMites^  laca  sivè  promdn- 
toria. 

I^ous  croyons  que  tout  ce  qui  précède  édifiera  le  lecteur,  et  le  déci* 
ûem  à  eiâlMra^seï^  iïotré  iot^nion  sût  lé  ^èn'^  ^01  en  «fQe§li€^n.  @ue 
signifierait  la  phrase  de  Ptolémée ,  c'est  ce  golfe  seul  qu'on  nomme  les 
apocopes?  Comment  trouver  dans  clttokottov  le  sens  de  saillant,  quand 
t0^s  les  Inâ^^  le  dictionnaire  il  n'en  est  pas  un  qui,  de 
prés  ni  Û$  ÎOîn ,  représente  l'idée  d'une  saillie  :  .isri^o.OT  » 
m$ni  V  m  termes  de  grammaire,  retranehetoMt  Ô^tiûe  sfîtlie;  1 Mtà 
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<t  dans  le  mois  de  juillet ,  appelé  epipkL  Des  lieux  de  par 

^  iftaithlà  siîslilis  iît^fès  ^OiiS^  ila  fpi3eèï6ïrt,  lii 
4  êM  feeurre^  l%îte  #  sèsamt,  cte  T0ihMmm  ^  mU 
r  f|0M«li^^ît  m^m^^M^  4«s  ceintures  et  du  miel  de 
«  canne  appelé  sucre.  Les  uns  naviguent  expressément 
c(  pour  ces  marchés;  d'autres  se  chargent,  pendant  la  tra- 
ct versée,  de  ce  qu'ils  rencontrent.  Le  pays  n'est  gouverné 
«  par  aucîiîi  toi  ;  î^^î^  les  marchés  sont  régis  respeetive- 
ii  ment     1mm  çtepes  neiïi** 

«  Après  Ôjjén%  te  elfte  s'étendaut  mirlfitut  mf^  If  Rïîfli  » 
%     présentent  d'abord  ce  qu'on  appelle  pe^té^  ^l^tMfiées 

((  apocopes  de  l'Azanie  (1)        par  de  bons  ancrages  

«  fleuves  en  six  courses  vers  le  sud-ouest  ;  ensuite  le 

c<  petit  rivage  et  le  grand  rivage  en  six  autres  courses. 

c(  zstniô  î  d'ate)?i  eeîïé  mmmm  â^Smrùpmn,  puis  eelle  de 
«  likôn ,  après  lequel  se  IroutMt  plusieurs  fleuves  et  é'm- 

d'un  mot,*  cf.TOK^jrroi  ^  adjectif,  coupé,  châtré,  énervé;  ^Toy.oTTû), 
je  coupe?  Enfin  le  texte  de  Ptolémée  ne  semble-t-il  pas  confirmer  n0tre 
version,  quand  il  parle  d'un  premier  golfe  contigu  à  Âromata? 

line  tfretir  à  c^rtaînmefit  été  commise  ^r^fe  imtmt  ViMém  ^  dàtis  le 
sens  du  passage  qui  nous  occupe;  il  a  traduit  ttpoç  etvccroKtiv  cLiroKCTtov 
par  au  levant  des  apocopes.  Nous  avions  peine  à  nous  imaginer  com- 
ment l^aiiliTïf  4%  F^riple  avait  Ht  i^^ehcr  les  apocopes ,  à  propos  4ù 
mf  ûm  kmm^^^  fmt  fake  we/^omparaison  de  position,  alors  c[a*îl 
trouva tt  à  une  feîen  moins  grande  distance  des  points  géographiques 
d'une  importance  beaucoup  moins  contestable^  tels  que  le  promontoire 
de  Tabœ,  la  Chersonèse  d'Opônc  et  le  marché  d'Opône  lui-même.  Mais 
après  avôir  "m  le  texte  piet  lu  I^érîpïe ,  mm  mm  §omm^  apet^u 
que  le  commentateur  anglais  avait  commis  une  inadvertance  en  lisant 
cLTiy.Qicôv  ^  au  génitif  pluriel ,  au  lieu  de  e/.Toxo-ÀTor,  ou  qu'il  avait 
eu  entre  les  mains  une  copie  défectueuse. 

(1)  Le  texte  offre  ici  des  lacunes  que  nous  figurons  par  des  paiats* 


—  m  — 

%  très  pm-ls  BUfîcassifâj,  r^iittîs^pr  ^iiebe^  M  im^m  4^ 
<i  |0ar  jjbagîîè*  sept  lâfl  tout  jusqu'aui  Pyralaôn  et  à 
«  ce  qu'on  appelle  le  canal  (ou  nouveau  canal)  (1).  Après 
«  ce  dernier,  un  peu  au-dessus  du  sud-ouest,  après  deux 
tf  courses  nychthémères  (de  nuit  et  de  jour),  vers  le  cou- 
«  chant  (2)  présents  atte  île  Sipçdé^  WÉm^Ê^^f  MM- 
c  gïïlfe.  ie  la  term  f^m^  ëmmUm  300  Mém^  Imâsë  ét 
4  fltîfle  t^fbrôs,  àmm  kqpelle  sont  des  rmères  et  plii- 
i<  Ûmm  Sôi^tii  d*oiseaux  et  des  tortues  de  montagnes.  Il 
«  n'y  a  aucune  bête  féroce,  si  ce  n'est  des  crocodiles  (3), 
((  qui  n'attaquent  pas  les  hommes.  On  y  trouve  de  petites 
c(  barques,  soit  cousues,  soit  d'une  seule  pièce,  lesquelles 
((  sont  employées  pour  la  pèche  et  pour  la  chasse  aux  tor- 
ii  itiM^  Eir  eMtfe  tte  mlitè^  m  Vè^  pxmA  pmtimMmmni 
<k  mm  dm  pén&rsy  qm  ï%n      m  guise  de  filets,  à  Vm- 

«  k  partir  de  cette  île,  après  deux  journées,  se  trouve, 
«  sur  le  continent»  le  dernier  marché  de  rAza^ie,  appelé 

(1)  Le  manuscrit  unique  porte  KctivYïs  hsyoïÀevuç  i'iœpvyjç  \  les 

texte,  portent  aussi  et  ce  qu'on  nomme  le  nouveau  canal.  Cependant  il 
paraît  que  certains  hellénistes,  trouvant  c[ue  KcLh'nç  ne  se  liait  pas  avec 
ce  qui  précède,  m  Jm #àe?  Tm^^m^f^  appelle  h  mmt  Nous 
reviendrons  en  temps  et  lieu  siîf  i^lle  dittérence. 

(2)  Nous  avons  ponctué  comme  dans  îe  texte,  ce  qui  donne  à  la  phrase 
le  sens  de  :  après  deux  courses ,  se  présente  vets  i^QU€H0^(.^ 

le  sens  véritable  est  évidemment  :  après  âe\m  ei^tim  Wf4^  te 
cUmt  j  se  ptés0Kii0,  tâ  «Oïmàissânee  de  la  dîTetsIioti-iê  jlÀ^le  en^^çt 
endroit  supplée  à  l'insuiGQsance  du  texte,  insuffisai^tee  qwî  n*(Bst,Mns 
doute,  que  le  résultat  d'une  erreur  de  copiste. 

(3)  Il  s'agit,  sans  #W  fr^liè  é^ïî^^^ 

n'existe  de  crocodiles  m  mmmik&  îles  4e  cette  cèté,  ë  ce  û'«$t  k  Ma- 
dafascar. 


—  w  — 

«  Bhapta  (les  Rhaptes),  dénomination  qu'il  a  prise  è^fiis- 
«  MUà  ptîtêâ  bâtqats  ç^ftmes*  On  f  t^mm  bt^Mtettup 
jtt  d^iwlM  ^  à%aîlte.  àntmxr  de  ee  pays  teW^  dé$ 
m  hommes  três-f  randâ  M  iiiHe,  agissant  en  chefs  chamn 
ii  4ans  sa  localité;  mais  la  régîon  elle-même,  d'après  un 
«  ancien  droit,  soumise  à  Tautorité  de  ce  qu'on  appelle 
«  Y  Arabie  première,  est  gouvernée  par  le  roi  Mopharite. 
c<  De  ce  roi ,  la  tiennent  à  tribut  ceux  de  Muza,  qui  y  expé- 

«  îtttl,  #  qjiî  #Bt  famîlîtrîf#  av^  lîeux  et  enten* 
(c  djent  la  langue  qu'on  y  parle. 

a  On  porte  à  ces  marchés  des  lances  qui  se  font  spécia- 
«  lement  à  Muza,  des  hachettes,  de  petits  glaives  ou  cou- 
«  teaux,  des  alênes  et  plusieurs  sortes  de  verroteries.  En 
«  quelques  énlroîts,  on  porte  |^  fip  tft  J^iieôiii^^  liiD^- 
«  ment»  mn  pœr  te  pîi  mm  m  ptèmét  W^  ^  <^Wît- 
4(  Miër  i#  bail^aies,  Bè  m  lîêçit^     exporte  bèauiïaîi| 

«  lement  de  la  corne  de  rhinocéros,  de  l'écaillé,  la  plus 
«  belle  après  celle  de  l'Inde,  et  un  peu  de  Nauplios.  Et  ces 
«  marchés  de  l'Azanie  sont  presque  les  derniers  du  con- 
«  tinent,  qui  est  sur  la  droite  en  venant  de  Bérénice.  En 
<c  Bifet,  ffïés  m  lî^x,  rô^tt  tîiî  rfè  pas  été  navigué 
€  tourne  vei^  le  coBchaot^  et,  ItmgfMÉ  è%  mUiim0&^$ 
«  opposées  de  l^itStfe^pÎ!^  ^  la  Libye  at  de  J* Afrique,  il  se 
«  joint  à  la  mer  occidentale.  » 

Les  commentateurs  du  Périple  se  sont  efiForcés  de  faire 
concorder  les  lieux  particuliers  indiqués  dans  ce  substantiel 
écrit  avec  ceux  qui  portent  sur  les  cartes  modernes  un  nom 


m  m0  êMro^it  déSb^ioè^.  0^  ^mibiim  émût  ltir% 

en  effet,  d'un  grand  intérêt  pour  Thistoire  de  la  géographie, 
puisque,  entre  autres  particularités,  elle  aurait  fait  connaître 
le  terme  de  la  navigation  des  marchands  grecs  et  romains 
sur  cette  côte.  Mais,  d'abord,  elle  était  impossible  quant  aux 
villes,  puisqueMfesqui  s'y  trolMê^t*  tai^t  à-rip^ 
les  Portitpîs  litord^iiït  wm  th^^  tf*  Fàtlptë  «rîttttete, 

mans  en  ce  pays,  et  que  leur  fondation  était  ainsi  posté- 
rieure de  sept  ou  huit  siècles  à  l'époque  du  Périple.  Tout 
au  plus  pouvait- on  espérer  de  découvrir  les  rapports  géo- 
graphiques ou  topographiques  existant  entre  les  indica- 
tif^m  données  dans  T itinéraire  et  certaines  parties  de  ïê 

i^iSm^i    <^  tm  mimâmik  fm  m^mê  mm  tes  détails  de 

i^lW^  pm  irmet  h  àm  mîMhtmm  râisQnEêe$v  Biitâ 
éttiMl  moiDs  difficile,  par  une  appréciation  purement  géo- 
désique  de  l'itinéraire,  de  déterminer  le  point  de  la  côte 
correspondant  à  Rhapta,  et  de  résoudre  ainsi  la  question 
véritablement  intéressante  dont  on  cherchait  la  solution? 
Non,  sans  doute;  car,  d'une  part,  on  n'avait,  pour  évaluer 
\m  dMf  iiCfi^  ptteô'mfcMK  qm  le  ij^eïhri  de  coinef  m  éê 
pmîém  îiièpÇfi3ïiîî#$  làns  le  lourMftf  iâns:  œnmîssawce 
pî^fiîife  lu  êxmnm  W^  tû  de -ta  iiricâî>6  MWi.  daSite  cte* 
e^^ne  d'elles;  d'autre  part,  on  n'avait  qu'une  idée  fort  in- 
complète et  souvent  fort  erronée  des  circonstances  météo- 
rologiques qui  président  à  la  navigation  de  cette  côte.  A 
défaut  de  ces  connaissances  pratiques  locales  que  ne  sup- 
pléaient iiî  U  ^mim  irt  î^#«iiîfett  4#  ©Êmm0nlat$a^ 

aé^  l^gra^biqiies  du  Périple  sur  leurs  cartel,  qm    tîf  rer 


^  9S  ^ 

h  Mi^êitares^  à  des  ra|rprochemente  plus  m  mêmU^ 
0&imt^  ^t  mûm^  sn  ;cléfinitî?e,  à  m  résultat  ém^i 
faux,  du  moins  fort  incertain. 

Ceci  établi ,  nous  allons,  plus  heureux  que  nos  devanciers, 
appliquer  à  l'analyse  du  Périple  les  notions  positives  que  la 
pratique  des  lieux  nous  a  mis  à  même  d'acquérir. 

Um$  fmm  i#  faîl  ^mpti^rèr  tes  màïm  imnhs 

éte^h^  Stot  :  1*"  llBtervaHepar^Wii,  évtlulf  apéî  ^ 
diealîon  du  nombre  de  cqtqrsep;  ta  e^©^diiwê  #  qlirf* 
fues  détails  géographiques  contenus  dans  l'itinéraire  avec 
ce  que  nous  savons  de  la  configuration  réelle  de  la  côte.  Il 
nous  faut  donc  déterminer  tout  d'abord  la  valeur  moyenne 
de  la  course,  en  tenant  compte  des  circonstances  météoro- 
Icf  iques  et  géographiques  qui^  to  \ùt^  M  m  te- 

M  Wen ,  âûm  h  f  irtîs  te  la  miÈr  Mmtge  mà^tlm  ^Mt^  fe 
détroit  et  le  parallèle  de  19  degrés  nord,  les  vents  du  sud  ré- 
gnent d'octobre  à  mai  »  et  sont  remplacés  par  les  vents  du 
nord  pendant  les  mois  de  juin,  juillet,  août  et  septembre;  il 
fallait  donc  que  les  bateaux  partant  de  Myos-Hormos  ou  de 
Bérénice,  pour  sortir  de  cette  mer,  missent  à  la  voile  pen- 

en  0âr%wi  Jte§  dIpitÉfe  i^^ôkoï  Itë^  Êm\$  le  iJïî&ît  #*pî^lût 
c'est-à-dire  en  juilletv  Oans  le  golfe  extéth^r  én  d'autres 
termes,  du  détroit  au  cap  des  Aromates,  la  mousson  de  l'est 
se  fait  sentir  dans  la  première  quinzaine  d'octobre,  et  les 
bateaux  qui  vont  à  l'est  de  ce  cap  doivent  avoir  dépassé  son 
lïïéï'Mîéli  ayâBl;  te  4**^  novembre.  C'est  aussi  à  partir  dt  h 
m^e  iê^^m        pal  âei£èAdi%  m  mû  ^  c^t^-â'^îre 
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Jusqu'à  la  mi-avril ,  sans  interruption  ni  changement  de  di- 
rection (1),  et  même  avec  une  intensité  assez  égale  pour 
permettre  de  calculer,  très-approximativement,  des  distances 
d'après  le  nombre  de  journées  mises  à.  les  parcourir. 

t'étml  dotî^  4urant  la  mousson  de  nord-est  que  les  bâ- 
terai de  It  m#â0O|è4^Énj%fp3ï  aôt^iîMiiiiitefÂ- 

wmrt^e  Mîî^|uL0à^e  d^jielte  pêmflpjl  iwniéè*  <itt:è  Is^  âftïfe 
^tps  de  vent  qu'ils  eussent  à  craindre  ne  pouvaient  venir 
que  de  la  même  partie  de  l'horizon,  et  qu'ainsi,  lorsqu'ils 
relâchaient  pour  cause  de  mauvais  temps,  ils  devaient  le 
faire  en  des  mouillages  abrités  du  nord  à  lest, 
fmàmi  ]m  în<M  rite  tic^fs^Bï^^  décembre  ,  jTOvîer  et  te 

0mit%  •qti-Wteferiît"  lier  ie  52,5  à  3  mill0  ptr  heure  au 
bateau  de  la  plus  médiocre  construction,  sous  la  plus  pru- 
dente voilure.  En  outre,  le  courant  qui  suit  la  direction 
générale  de  la  côte,  dans  le  même  sens  que  le  vent,  a 
une  vitesse  moyenne  de  1,5  mille  par  heure,  depuis  Ras- 
tthafeuïï  jîïàim*!  une  vingtaine  de  lieues  plus  loin  que  Ras- 
AçouM  ;  et  au  delà  de  àiimier  |tsi|u'«^  eap  Delgadû, 
même  que  te  #g$t4!|tm^  m^é  ,  cette  ultÉm  èsl 
ipQîu^  ifle  2  à  3  mMm.  i  fhmm.  B$m  le  pàm^ws  ûû 
premier  espace,  le  mouvement  àe  progression  du  biteau 

fï)  té  mhm  èi  îm  Mm  variaH^s  qti^û  ëptmn  tir^înaifèmetit  dans 
la  mer  de  l'Inde,  aiu  environs  de  Téquateur,  ne  se  produisent  pas  le 
lon^  de  la  côte  et  jusqu'à  une  distance  d'au  moins  20  ou  25  lieues  au 
large.  En  se  tenant  en  dedans  de  cette  limité,  te  qo^  foÉjt  et  M^^i 
autrefois,  à  plus  forte  rs^isoiî,  tovs  les  bateaux  naviguant  dans  ces  pa- 
rafes, ©«^lo^ttnUf^Oïii^tfei^^*^^^^^^         de  la  mousson. 


—  m  — 

siîpp^  atlsîrti  ^nm^-i  Ailles  à  r heure  j  dans  le  parjecwirs 

^lïij^fôns  donc,  dans  le  prenïiS^^^^  06 

course  nychthémère  et  48  milles  pour  um  cmriê  jw; 

dans  le  second  cas,  120  milles  ou  60. 

Ayant  ainsi  déterminé  notre  unité  de  longueur  en  ce  qui 
regarde  la  mesure  des  distances ,  esquissons  brièvement  tes 
eatractères  géographique  dôtit  la  liOïîs  pirijt 

néeestaîi^  %  f  îtïfe^piR^atîon  moti^^    dMttWptftït  nous 

toute  l'étendue  de  côte  comprise  entre  Ras-Hhafoun 
et  Ouarcheikh,  le  profil  du  rivage  est  à  peine  accidenté  par 
quelques  sinuosités  et  n*oEFre  d'autre  saillie  remarquable 
que  les  deux  caps  nommés,  par  les  Arabes,  Ras-Mâabeur  et 

irtft  k  kU  pèt  Aii  tîmm  to^^  tmnmii^^ 

leur  existence.  Par  cela  même,  dans  tout  l'espace  ci-dessus 
indiqué,  c'est  seulement  à  Ras-Mâabeur  et  à  Ras-el-Khil 
que  le  rivage  présente  une  échancrure  ou  un  enfoncement 
notable;  encore  n'est-ce  qu'au  nord  de  ces  caps,  car,  du  côté 
du  sud  ,  m  miÊi^émé  l&  rif  igt  Jiffe^e  irïie  towhtttg  ti»  peu 
cqfùfèjte-iftttt  dè  retendre  st  ^ï^hsî^reéi^eM^â*  li^ 
teaux  s'ahriteiii|igiït  endf<3iîfe  pâtort  li  m^rnson 

de.  :Bud-ouest  jî^vent  y  mouiller  aussi  dans  les  beaux 
temps  de  la  mousson  de  nord-est;  l'un  et  l'autre  sont  des 
lieux  d'aiguades,  particularité  qui  se  retrouve  d'ailleurs  en 
plusieurs  endroits  intermédiaires,  principalement  au  sud  de 
it^-Miïiheari^s-Serrr^  h  Bfâsalahh*  I  Ouadl-Nougal ,  où  le 
riVigrï^cÉfe^  W  ptt  M:  <É  tt  fmm  fcnd  propre  a  l^Berage 
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#  i0^m  t  m  %  itâiôft  mi  pr^btbliiment ,  avec 
les  baï#  40  Sâ^HlUfebeur  et  de  Ras-el-Khil,  ce  que  le  Pé- 
riple sigQ^Iei  çemme  les  grandes  et  petites  apocopes  de 
r  Avanie. 

Le  premier  havre,  au  sud  de  Hhafoun,  est  celui  de  Ouar- 
eheikh ,  et ,  d' aprè^  îl  îrtitu^  la  i$mh  #  ¥  «on%tWll^ïï 

^  teaiis^  ^  â^iuteè  pîiii  m  tM#.  Jlaî%  %  pmik  ^ 
lO^rcheikh  jusqu'au  Djoub,  se  trouvent  plusieurs  petits  ha- 
vres naturels,  circonstance  dont  on  doit,  ce  nous  semble, 
dans  l'examen  auquel  nous  allons  nous  livrer,  se  préoccuper 
bien  plus  encore  que  des  villes  qu'on  y  voit  aujourd'hui,  et 
iôiit  U  im^ÏÏm ,  comme  mm  î'iWli^  déjà  dit,  est  eer- 
teiaenaiiït  p^tifî^ïm  ii^  siècles  ^  1%0flfii#ia  Pé- 

Enfin,  sur  toute  l'étendue  de  côte  comprise  entre  Jfeiî- 
Hbofoun  et  l'équateur,  il  n'y  a  aucun  cours  d'eau  perma- 
nent qui  débouche  à  la  mer,  et  le  premier  fleuve  qu'on 
puisse  mentionner  comme  correspondant  à  quelqu'une  de^ 
escales  d^  fi^éîeèst/te  il  n'est  pas  probable 

g^piptot  ^T^m  mi  mm}0i  f  àuieut  àm  fé^k  at- 
tribué à  Tuiie  dq  ces  escales  le  cours  d'eau  qui  passe  à  quel- 
ques lieues  en  itrrière  des  villes  de  Moguedchoaj  Meurka  et 
Braoua  (1). 

Ces  données  générales  et  suffisamment  positives  nous 
éjtant  acquises,  procédons  I  ftMipft     1s  plution,  pour 

(1)  Go  sait  que  les  géographes  arabes  désignaient  ce  fleuve,  qui  est 
Je  Dénok  ou  Haine*s  river,  sous  le  nom  de  Nil  de  Magdachou,  et  le  fai- 
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déterminer,  s* il  est  possible,  la  position  des  lieux  qui  y  sont 
désignés, 

tm  mmâi  ê^é  âfmmtm  ^f  m^f^à^M  UpM  marnée  du 
emtmem  hm^imip^^^  mm  sot  mj^éê(0  mm  te  IsNifît,  se 
r^wwm  f  rfiefttt^ir^^^^  lans  Fan  àet  prômiiftÉrfm 
d'Assir  et  dettrdefôtîn,  <^îui4à  dans  l'échancrure  tournée 
vers  Test,  comprise  entre  ces  deux  càps,  et  que  les  indi- 
gènes nomment  Ouadi-Tohheun.  Au  point  de  vue  nautique, 
la  baie  de  Benna  (i)  nous  paraîtrait  cependant  avoir  du  être 
prise  0w  tncrpge  de  préféi^QCi  t  Au 
tm^Bp  tim    f  ttéri  mouillage  $m%  pi^iés  m%  vttits  du 

ainsi  que  cela  a  lieu  an  début li^  là  ittw$son  de  nord-est  et 
dans  les  trois  premiers  mois  de  son  cours,  les  vents  de  cette 
partie  viennent  à  souffler  par  bourrasques  qui  durent  de 
trois  à  cinq  jours.  C'était  sans  doute  dans  de  semblables 
circonstances  et  d'après  les  indices  qui  annoncent  €#  bwr- 
rasques  que^  ÊMiîie  I0  di  ftto^  iif  Périple,  «  li^^M- 
«  teaui  âffeteiît  âe  m^rttre  h  Fabrî  ê^m  te  $tmSL  p^Mén*- 
M  mtm  dt  ftïm,  lieu  e^vert  ël     oà  îi  y  avaît  ansBÎ  m 

a  ntiafché. 

Le  grand  promontoire  de  Tabae  ne  peut  donc  être  que  la 
pointe  nord-ouest  de  la  presqu'île  de  Hhafoun,  et  son  moui!- 
lage,  la  baie  du  nord  de  cette  même  presqu'île,  nommée 

mmmmm^  Sotre  opinion  est  corroborée  par  la  tuîte  de  la 

(I)  Pour  ces  loiailîtés  et  Ie$  suivmit^,  vt^f^^  mf  W  mf^f  ]^m(M  t 
4e  l'Album. 


lî  uôtts  «tt^arts  §t$âm  m  1$  tmm  k  partir  in 
mouillage  d'Hordya,  eïieôtoyant  la  presqu'île,  comme  il  est 
dit  dans  le  Périple,  nous  arrivons  dans  la  baie  sud  de  Hha- 
foun,  qui  a  dû,  de  tout  temps,  être  un  lieu  fréquenté  par 
les  bateaux,  soit  de  Tlnde,  soit  des  golfes  Persique  et  Ara- 
bique, faîlitit  te^^mmerce  de  tu  icôtt  <)^Î8iiii?fte^ 

cheikh  n'offre  le  tilème  avantage.  C'est  donc  dans  la  baie 
sud  de  Hhafoun  que  nous  placerons  TOpône  du  Périple. 
«  Après  Opône,  la  côte  s' étendant  surtout  vers  le  midi, 
se  présentent  les  petites  et  grandes  apocopes  de  TAzanie. . . 
«c  par  de  bomaïicrages.. .  tt$uTO..:/six  mi^^ 

ÏÏôm  ntm^Mpm  b^ote  de  faire  remarquer  que  les  la- 
cunes existant  ici  dans  le  texte  ouvrent  un  6bainp  Mgeititii 
conjectures,  mais  rendent  impossible  une  înterprétatîoiî  po- 
sitive et  complète  de  cette  phrase. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  dans  notre  exposé  prélimi- 
naîpi, Uôiîs  croyons  pouvoir  placer  les  grandes  apocopes  (1) 
aux  creui:  fèfwéi ,  Itot  M  i^t  k  proj^iim  f 0  las* 
Mâabeur  et       <le  Rit^#Éhîlî  les  petites  apo^pes  se- 

(1)  Nous  avons  à  signaler  ici  iJiÉé  ©ôuvelle  inadvertance  du  docteur 
Yiûtmit  Û  ûTfr  imrle  jâiMÎs  ^Ué  êmé  graiide  d'une  petite  apocope, 
ce  qui  est  manifestement  contraire  au  texte,  où  Ton  trouve,  comme  on 
Fa  vu  à  la  note  1  de  la  page  89,  les  grandes  et  les  petites  apocopes, 

pour  lui,  des  promontoires,  il  m  &  îdmtîÔé  une,  M  frftûdè^  Avee  h 
cip  des  Basses  (Ras-Açoued). 


—  m  ~ 

mimi  àferi  riffèiaEtées  par  letTOii^  oii  eri^tièt  bl^geç^ttp 
mmà  profoMes  que  foriaenlte  «mwitt^  ân  mmi^mm^ 
pris  entre  «M  Im*  ttps^  Bt  dont  \m  prindf  aies  ont  été  dé- 
signées précédemment  (1). 

Il  n'est  pas  inutile  de  faire  observer,  en  passant,  au  su- 
jet du  mot  Azanie,  employé  par  l'auteur  du  Périple  pour  dé- 
signer le  pays  d'Azan,  que  la  partie  de  côté  comprise  entre 
Ras-Hhafoun  et  Ras-el-Khil  est  rtomniée  par  Içs  Atli^  JB^- 

êk^^m^  iimê^  m  ^  Am  râiir^ri|  f^m^  mm 
Ie  «r«j|<in#**lé«^^^  fetitrabe  qtf  on  a  fait  ,  par 

corruption ,  fes  mM^k^îi^  Juanie  4€^nt  te  â^^uïe^f 

figure  sur  nos  anciennes  cartes  ;  seulement  l'auteur  du  Pé- 
riple étendait  le  nom  d'Azanie  à  toute  la  côte  orientale,  au 
lieu  de  le  restreindre,  comme  l'est  aujourd'hui  celui  d'EI- 
Khazaine,  à  la  partie  de  côte  que  nous  avons  désignée. 

Qtïtnt  m  mMpm^t  tm  m  %m^m  im^m  passage, 
mm  ne  savofls  pli  iî.te  phrase  dont  îl  flîfeaît  prtîiallîto^ 
on  niàfÉ  la  ff êsèméé  M  ^ôtet  ê*ênm  te.  ftit  ^^ùt  mm  m 
connaissons  aieM  IJeuve  proprement  dit  sur  cette  partie  de 
la  côte,  et  nous  avons  tout  lieu  de  croire  qu'il  n'en  existe 
pas.  Cependant,  en  donnant  au  mot  ^ttotcl^oç  du  texte  une 
signification  moins  ambitieuse  (5),  on  pourrait  admettre 
qu'il  est  là  pour  désigner  flôtokrèM  torrents  et  ravines 
qsà  îmim^t$  4tir  U  #t%*  tel  F^#^rs  atœicpi^ti  #s  a  êk 
sen  î«*to  ié  ï^rfim^  ^  êê^lgoé  ^^m  te  itiE^  de 
OmM'-Nm^uh  êst  assex  considérable  et  conle  pendant  plu* 

(1)  Voyez  ci-devant,  page  97. 

{t]  %fm  m,  m.  m       ,^«^169»^  ^  W^i^ 
(3)  U  ttmi       ir^T#tof  sîpMô  ^diuîetti  tmxt^  rivière  m  i©f* 
rent. 
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iiBurâ  mMw  de  l'tiïtïéè;  i^iîtos  mm^^  m  mm  iMmm 
ésÊB  le  même  ordre  d'idées,  que  les  six  cour8(B§:0îîJ^  îîpa^^^^ 
comptées  à  partir  d'Opône  nous  font  arriver  aux  environs 
d'Obbia,  endroit  où  se  trouvent  une  aiguade  et  le  lit  d'un 
ruisseau  qui  coule  seulement  pendant  la  saison  des  pluies. 
Toutefois  ce  ruisseau  est  assez  remarquable,  puisqu'il  est 

jeartiBe  et  des  iit^>  et  son  lit  ne  sè  des^ifebe^  eïiïtîére- 
mè^l^  jd0r  i#  imkm  éû  f  tim  4$  l%nim  ^miyhi^  vien- 
nent y  abreuver  leurs  troupeaux  durant  la  stà$^  n^tj^* 

Après  ces  six  courses  dans  le  sud-ouest,  nous  avons  à  en 
compler  six  autrOvS  pour  le  parcours  du  petit  rivage  et  du 
grand  rivage.  Ce  dernier  se  terminera  ainsi  un  peu  au 
m^A  é$  .MtrM'^vi^ïài  li%  A  fWtir  diiquel  mm  $é^mm* 
eo^mma  î^oïîi  î^fijikSieïigt^tté^  la  course  à^O  lîeues, 
eu  ègmé  à  J^gtiigmeiitiitîon  de  chemî0,  donnée  par  un  cou- 
rant plqs  fort. 

((  Après  le  grand  rivage  se  présentent  successivement  les 
u  escales  de  T  Azanie  :  d'abord  celle  de  Saerapion,  après  une 
a  première  course.  » 

Or,  à  20  lieues  environ  du  point  oû  nous  avons  placé  la 

(1)  Par  suite  de  l'erreur  qu'a  commise  le  docteur  Vincent  en  identifiant 
la  Corne  du  Sud  de  Ptolémée  et  ce  qu'il  appelle  la  grande  apt^^t  ilU 
Périple  ayec  le  cap  des  Èas^çs  (Ras-Açoued),  il  s'est  trouvé  (î<>ili|iit  à 
p)iîttYf^itétmUsM^  rivage  à  peu  près  au  port  de  Èrabtia.  Une 

première  conséquence  de  cette  assimilation  est  que ,  contrairement  au 
Périple,  qui  ne  laisse  supposer  aucun  lieu  d'escale  sur  toute  Téteadue 
Au  ptît  et  dmfratfd  riWgè,  m  immm^è^t  f  ferait^  eàtreï  M  ports 
^  <ifW#eikh,  Moguedchou,  Gondeurcheikh  et  Meurka,  tous  au  nord  de 
eeM  de  Braoua,  et  dont  la  disposition  naturelle  devait  évidemment  faire 
des  lieux  d'escale.  Il  résulterait,  en  outre,  de  ladite  assimilafâij&y  gEK? 
frwide  difficulté  jpour  placer  Sœrapion  à  une  journée  après  kt  fi^  du 
Urim^  riis$0i  ^ir^  Bp^tOâSï  «t  le  Djoub,  où  il  n^y  a  pas  hmtt. 


fin  du  grâiid  rifâge,  se  trouve  (le  premiêtMMfiih  lîtWttl 
en  m^îïtd^  m«Jrâ  |  te  petit  \mm  âe  Qmm^éSài  ^  MkêM 
sâredont  lei  baîiâiii-4}mi  fei^eia  ééiiàr^awif  ^^^^ 
edte  inhospitalière  ne  devaîsiît-ps  manquer  de.  p^flter,  Att* 
jourd'hui  on  n'y  voit  qu'un  groupe  de  huttes;  mais^  autre- 
fois, il  y  existait  une  ville  dont  on  trouve  des  ruines  (voyez 
le  croquis  ci-contre)  enfouies  dans  le  sable  (1),  et  qui  était 
déjà  abandonnée  lors  de  l'arrivée  des  Portugais,  comme 
lIMîque  Iéif0é  teB^»4eî-^^^^  (2)  (vieux  port)  qu'ils  luî 
d^^iîplmiiti  '^^ëst  dc^t  I  ^ar^beikb  %m  9tus  pk^c^i^  le 

Nikon,  la  seconde,  se  trouvera,  par  suite  de  cette  assi- 
milation, tomber  sur  l'un  des  points  situés  entre  Mogued- 
chou  et  Meurka,  peut-être  à  Gondeurcheikh ,  havre  plus 
grand  que  Ouarcheikh  et  bon  mouillage  pour  les  bateaux. 
Oo  y  voit  encore  te  f^est#  #toé  VÎlê  en  pierre  (4),  auii^ 

(1)  Voyez  au  chapitre  xvi  de  la  relation.  II*  partie. 

(2)  Bandel,  corruption  du  mot  arabe  Ben'deur,  port  ou  mouiUa^e  fré^ 

(3;  La  particularité  d*un  promontoire  touchant  à  ce  point,  d'après 
Ptolémée,  qui  dit  le  port  et  le  promontoire  de  Sœrapion,  sçmble  en- 
core justifier  notre  opinion.  Le  petit  havre  de  OuarcheiMi  ^tiiit^  m 
effets  ftrmé  p^ir  vm  fresjî^i^lle  assez  élevée  qui,  miuée  deiiïïj^  pp  lès 
ciocs  dè  là  mr,  m  ^témMt&  mimtâ^hni  #tis^  f  d^iiiij^  «lÉfa^^ 
d'Uots,  dont  les  formes  el  k  tUspositiotî  ttieste^t  la  priiailiyo  réunîeo 
en  une  seule  masse. 

(4)  Mm  ti# jiréie^d0Dâ  f^s  qm  tMé  ùkeéM$mnm  libît  un  atgïiikiéat 
en  faveur  du  rapport  dont  nous  suggérons  FMé$  i  sans  doute ,  la  fon- 
dation de  Gondeurcheikh  date  à  peu  près  de  la  même  époque  que  celle 
de  toutes  les  aujourd'hui  connues  sur  cette  côte,  c*est*à-dlre  du 
X*  sièjPle.  Mm  miû^ntiiiiptnoja^  t-existençe  d'une  ville  en  cet  endroit  qu6 
pour  ï^rôtiTêt  ^tfiï  a  pu  à\3iïéfois  servîï'  à*es(ïàîiB  et  ûe  matêié^ 

Au  reste,  nous  avons  proposé  ce  point  parce  que  la  distance  de 
57  mUles,  qui  le  sépare  de  Ouarcheikh,  est  plus  rapprochée  de  la  Ion- 
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qmk  sont  mêlées  les  huttet  #  ptîlte  le  te  pjpïatiôn  sou* 
mai  ^  ftiîjcf^uipe  âi^(mi^Iïat  *etl&  l&csM^ 

Après  lilmn,  nous  avons  à  compter  cinq  autres  courses, 
dont  chacune  est  limitée  par  une  escale,  et  que  nous  suppo- 
serons aboutir,  la  première,  au  port  de  Braoua;  la  seconde, 
à  un  point  intermédiaire  entre  ce  port  et  l'embouchure  du 
Djoub,  par  exemple  Djora  ;  la  troisième,  à  çtftiitémlîCméÎHite  ; 

cartes)  j  la  cinquîème  evâ%  qui  doit  1100s  wdtrfre  aus^^îles 
Pjrâllon  et  au  canal  ou  nouveau  canal,  nous  fait  arriver  au 
groupe  des  îles  Kouiyou,  Patta,  Mandra,  Lâmou,  séparé  de 
la  terre  ferme  par  un  bra?  de  mer  ou  canal  navigable  (1), 

gueur  de  la  course,  telle  que  nous  Favons  estimée,  que  ne  Test  la  dis- 
tance de  71  milles,  comprise  entre  Meurka  et  Ouarcheikh;  mais,  sauf 
cette  faïéfeùlarité^/lèïwafWe  Meurka  poïjfïAte,  tot aussi  Méà  qtfecélu^ 
de  Goudeurcheikh,  représenter  l'escale  de  Nikon. 

(1)  Comme  conséquence  naturelle  des  positions  par  lui  données  à  la 
fin  du  grand  riy|[ge  et:à  ce  qu'il  appelle  la  grande  apocope,  positions 
dout  mm  ^fOi3t  siiÉs^a^U{|e|it  prouvé  rinexaçtitude,  le  ^OÇteur  Vincent 
place  Ife  noiiiiûèt'U  cmdî  k  Mdmbasë.  Cëfte  opî'ûfdn,  qui  ^ûè¥M^  âprèktotît, 
fatalement  se  produire,  est  inadmissible  non-seulement  parce  qu'elle  re- 
pose sur  des  bases  fausses ,  mais  encore  par  une  autre  raison  que  nous 
Ibniri^lssml  e#Md«$  kiiéàtions  iti  Pétipie  mt  les  pômts  venant  ^prës^ 
le  nouveau  canal. 

En  effet ,  nous  devons ,  à  deux  courses  nychthémères  au  delà  de  ce 
dernier,  trouver  l'île  Ménouthésias ,  et  la  cou$éq\ie0ee  forcée  de  Topi- 
qIoq  du  docteur  Vincent  sur  la  position  du  nfmvcdM  étlMl  serait  alni^ 
d'identifier  cette  île  avec  l'île  Eonfîà  (Mafiia),  Or  lui-mêine  tepoussé 
cette  identification,  et  c'est,  comme  nous  le  dirons  bientôt,  avec  toute 
raison  qu'il  préfère  rapporter  Ménouthésias  à  Tile  Zanzibar.  Mais^  en  ce 
h  fiotets^ôii  ùiMàt  m  péttt  4irè  irlaeé  4  M^mBas^v  pnfefÊ^a  y  ±, 
entre  Mombase  et  Zanzibar,  une  course  nycbtbémère  tout  au  plus,  au  lieu 
des  4eux  que  le  Périple  indique  entre  Ménouthésias  et  le  nouveau  ca- 
Ân  contraire,  en  plaçant  éeM-^f  ^  nos  estimations  précé#fii^ 
ont  conduit  à  le  faire,  nous  sommes  précisément  à  deux  coixrses 
iiyiàih^ïûkçs  de  Kte  ^laizaiir. 
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Ici  nous  devons  nous  arrêter  quelques  instants,  car  la 

déi^i'mkiatto^  âii  point  où  mm  sommes  parvenu  aj^ul0fé 
bip  êm  moitmmtm^  ^  dèmatilt^  lïc^é  patt'^  nne  dit- 
eussion  qu* fl  m  sera  maïbeureiisement  piii  ^  mtm  p^»- 
voir  ft*abréger  autant  que  nous  le  voudrions  (1). 

Nous  avons  déjà  fait  connaître,  à  la  note  1  de  la  page  92, 
la  divergence  qui  s'était  produite,  au  sujet  du  passage  que 
nous  examinons,  entre  les  anciens  traducteurs  et  commen- 
tateurs du  Périple  et  certains  hellénistes  tn^Brnes,  ceux-ci 
Imknt  '^  quon  appelk  h  cmêl^  mmAé  h  mml  mu^ 
mm.  Il  est  cer^în  f dâflîiîî  cette  çîtîlrt  leçon 
Oïl  se  ttmm  bu  Mm  i  wm  MBmt^  Uh^è^m^  i  h  sa- 
voir que  cette  appellation  fait  naître  nécessairement  Fî^îée 
d'un  canal  plus  ancien  ,  dont  le  Périple  ne  dit  pas  un 
mot.  Cependant,  l'adjectif  nouveau  est  bien  dans  le  ma- 
nuscrit unique;  il  se  retrouve  iftiis     texte  imprimé,  au 

avilît  dps  r^^9û  ^im  mmwm&  $m  my^  tel  tBûmi 
eiiftn  biêiti^ûp  saf *  autre  nmm  h  émmw  tin- 
€ent,  l'ont  admis  et  tradiult  $âfi$:  Éîïll 
que  à  cet  égard.  Il  y  a  plus,  l'emploi  du  mot  nouvêm 
dans  le  texte  serait  pratiquement  admissible,  s'il  était  per- 
mis de  traduire  ici  he^pvxo^  par  l'un  des  mots  passage  ou 
«oî'e,  parce  qu'alors  l'expression  de  nouveau  passage  ou 
now^le  voie  $îgBÎi^ml*  ane  tJtii|e  né^^i^tero^mt  adoptée, 

comme  m  le  verra  plus  loîn,  a  pu  se  produire  dam  la  nan- 

(1)  Nous  avons  dressé,  sur  notre  carte,  un  plan  particulier  des  Ues 
Kpuiyou,  Patta,  Mandra  et  Lâmou,  afin  que  le  lecteur  puisse  mieux,  en 
ti  l^c»|i!)|rarant  au  plan  de  Mombase,  apprécier  la  valeur  de  notre  opi- 
lém  4umt  à  la  posiUoa  du  canal  et  des  Iles  Pyrallioxi  du  Périple^ 
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gation  de  celte  partie  de  la  côte.  Pour  nous,  qui  sommes  fa- 
compétent  à       f  raiïMèôr  $m  îa  prtite' giaaiiBitNtfe  M 

mnî  M  ^tl  êt  Mm  nU  M  slmpfeminl  k  canal  ^  à 
cause  de  la  difficulté  que  nous  avons  tout  d'abord  signalée. 
D'ailleurs  la  sùppression  du  mot  nouveau ,  dans  le  texte, 
nous  paraît  au  moins  chose  sans  importance,  sinon  insigni- 
fiante pour  le  but  que  nous  nous  proposons  ici ,  qui  est, 
fifâift  45»dl^  a^iéiailêf      ^mn  in  Périple  avec  certains 

fmithmA'é^W^^'iB  tmê  énpêÉsag&r  semient  aimi  par- 
faitement fondées  à  y  ajouter  le  mot  nouveau,  comme  le 
porte  le  texte,  n'auront,  en  lisant  ce  qui  suit,  qu'à  mettre 
partout  ce  mot  à  côté  du  mot  canal,  pour  que  notre  argu- 
mentation s'applique  à  la  leçon  préférée  par  elles. 

Imxt  lè  îTOEdi  lé  MmMi^étfé  sitfis  doute,  l'^tratiiï  mt 
de  trouver  au  poÎBt  #  It  câi^  #  uoiit  bôiïiiîî^  irrîf I  îïii 

elle-même piïrfîï?^iul<il iïé^î^mîient  exercer  la^b- 
tilité  des  commentateurs;  et ,  puisque  nos  calculs  nous  ont 
conduit  à  l'entrée  du  bras  de  mer  qui  sépare  les  îles  Patta, 
Lâmou,  etc.,  de  la  terre  ferme,  nous  allons  examiner  si  ce 

tJiÉït^  iîmat  f  co^mma  m  vmûr$. 

Et,  â^ftœrâ;  qtëfe  îdfe  ï^^îtJNW  m  feîté  m  mm  qui 
s'attache  ici  à  Tune  et  l'autre  de  ces  deux  dés%My0us, 
si  ce  n'est  celle  d'un  canal  naturel  adopté  comme  pas- 
sage ou  d'un  canal  artificiel  pratiqué  dans  le  même  but, 
servant,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  à  établir  entre  des  points 
de  lit  côte  une  communication  plus  courte  ou  plus  facile 
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dans  des  eaux  calmes  qu'elle  ne  Test  le  long  d'une  côle 
WtMÈ  pf^t  it  mf*  lisons,  à  ce  sujet ,  que,  partôrt  fi  h  rP 
mg0  M  JmM  %  ïééife  Jitfe^t  mtm  eux  et  ftil  v^m  pro* 
tmàmt  sufBsante  piî  teiif  ttï^  mhe$ 
m  manquent  pas  de  s'engager  dans  ces  canaux  naturels, 
où  ils  se  trouvent,  ainsi ,  abrités  de  la  houle.  Ce  qui  est  pra- 
tiqué aujourd'hui  par  les  Arabes  a  pu  l'être  anciennement  par 
les  navigateurs  égyptiens.  Toutefois  ce  fait  ne  se  produit  pas 
mt  m     pënt  de  la  côte  ;  à  partir  d'Ouarcfteikhi  H  eifete 

lîèr^gïiiéiït  sm  f èspiea  coiïipf mtfre  U  fipîib  Je  groupe 
tl'îlês  d€  Patti>  ÎE  ;est  hiSrâéi  i'^tie^W^^^  d'îlots  et  de 
récifs  formant  avec  elle  un  chenal  presque  continu.  On 
peut  se  demander,  dès  lors,  pourquoi,  s'il  s'agissait  d'un 
canal  de  ce  genre,  l'auteur  du  Périple  en  aurait  fait  une 
mention  spéciale  aux  îles  Pyralâon. 

Ikmi^m^  hlkf  làmm»  m^^  mmim^  mm  sommes  condurt 
iriéftîiNIpf  I^^iiW^îlîi  thOTî  cafttiïïaïrtfon  spéciale  s'ex- 
pliquera beaucoup  mieux. 

En  effet,  le  bras  de  mer  dont  il  s'agit  et  qui  circule  entre 
la  terre  ferme  et  des  îles  très-étendues,  si  on  les  compare 
aux  îlots  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  ce  bras  de  mer 
élr^it ,  dtns  k^w^  MfeMis  p^wiit  %^  mmîm  i  la 
pfî^eïïO  ediiiÉie  mit  m  M  c^s  ei^ïmuït  t0  ^?f^t  â# 

Jn^iB%  ne  ssàralt  te  ftî^rk  J'fppélMîïm  #  M^t  au- 
trement qu'un  simple  eheil^l,  bordé,  du  côté  du  large,  pr 
des  îlots  s'élevant  à  peine  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
ou  même  par  de  simples  hauts  fonds  ou  récifs,  et  du  milieu 
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dttpM  m  w^ïSte  tf  apercevoir  la  pleine  mer,  où  Vm^ 
c;jMf0^?^mm^  fi  ce  n*étaît  lé  #aît  MlÉf  ^ès  mm  sut 

IfeOiîti  en  outre,  que  l'appropriation  de  ce  bras  de  mer 
à  une  navigation  de  cabotage,  telle  que  celle  décrite  dans 
le  Périple,  s'expliquerait  de  diverses  manières  et  par  des 
raisons  suffisantes.  Ainsi  il  a  pu  arriver  que  les  navigateurs, 
qui  étaient  d'abord  dans  l'usage  de  faire  route  en  longeant 
la  partie di Mm'il0 tmmê^ kMt^i  m wâ$M  tmm 
m  jotij  i  (^MÉÎiré  Jif  1  aîtî(i0^  H  )$m^é1mhmk^  elles 
èl  ÏB  rivage  du  eoûtiuettt ,  pisse  qui  se  sera  alors  app^ée  le 
canal. 

Les  choses  ont  pu  se  produire  également  comme  il  suit  : 
les  marchands  que  des  affaires  appelaient  sur  quelque  point 
de  l'une  des  îles  nommées  depuis  Patta,  LâmoUy  etc.,  étant 
nftl^h  k  km  ^^mH^i^m  immwA  ém$  h  «tetol  qtri  ré- 
pare ces  îles  delà  terre  fermei  avaî^tft  ff  #ôri  fei^ultomeff^f^ 
sortir  pr  ta  tiit  4uî  tes  y  mnQ^Mf  %^mt  à  lutWf , 
pour  ce  réiOErr  t(«|tre  le  vent  et  la  houle  du  lirge  ;  mais 
un  moment  sera  venu  où  ils  auront  appris  ou  compris  qu'en 
s'enfonçant  entre  la  terre  ferme  et  les  îles  ils  pouvaient  re- 
prendre la  mer  plus  bas  (au  sud  de  l'île  Lâmou),  sans  cesser 
é%wk  te    fît  fevo^ii^^;^  et  îli  mmX  Hdopté  ce  passage, 

tmim,  mm  m  nm^,  d^^uîteS^  pâf  que  ces  expUça- 
sont  aussi  hyp<iÉlfii|u^  (^^ 
auxquels  elles  se  rapportent  est  incertaine;  mais  nous  les 
croyons  plausibles,  et  surtout  bien  autrement  acceptables 
que  ne  l'est  l'hypothèse  admise  par  le  docteur  Vincent, 
d'un  canal  artificiellement  pratiqué  ^  canal  duquel  on  n'a 


Qmtt  k  ïô^ïîïtt  4«  Stm%$  qià  tmà  i  rupi^rteiè  les  Mes 
Pyralâon  aux  îles  Pajpba,  ï^itzibar  et  Mafiia,  toute  spécieuse 
qu'elle  est,  nous  la  repoussons  également ,  et  cela  pour  deux 
raisons  :  outre  que  l'espace  compris  entre  Ouarcheikh  et  la 
plus  nord  de  ces  iles  est  beaucoup  trop  grand  pour  que  le 
trijèt  m  pâsm  èitè  hW  m  ^  WHtmf  coittnte  lé  texte  fkt- 

ym  f)aîwijié  te^  il  fa  être  ^^Éîpit 

tm%  4  meurt?  Donc  nous  nous  en  tiendroQs  h  ropliiion 

(1)  Le  docteur  Vincent  a  voulu  voir  le  nouveau  canal  dans  la  partie 

entourée,  endroit  qui  découvre  parfois  à  mer  basse  et  semble,  en  cer- 
tains moments,  convertir  TUe  en  une  presqu'Ue.  Cette  particularité  to- 
pographique se  rencontrait  à  merveille  pour  rassurer  le  savant  docteur 
sur  reifl^ctitude  de  ses  précédentes  appréciations,  exaçtitude  dont  il  tiira 
cértàineitiait  dâuté^,  en  né  frétitant  qu^  filé  mi^te  de  MdtiiBasê  où  te 
Périple  indiquait  le$  iles  Pyralâou.  Ce  malencontreux  pluriel  a  dû  lui 
causer  un  grand  embarras ,  quoiqu'il  ait  gardé  le  silence  à  cet  égard. 

ïï  est  vrai  que,  dans  lia  j^aSsâge  qUî  mMU&M^$jBi^  %$i  ilr  la^iii^ 
volume  de  son  Traité,  il  parle  du  désir  qtl^iL^iiimit  «P^Sîoiîte^  l^S^tlès 
Pyralâon  aui  iles  Patta,  Lâmou,  etc.  ;  maïs  la  Sàtisfac^oit  de  ce  désir 
(que  nous  nous  estimons  heureux  de  voir  conforme  à  notre  opinion) 
ferait  encourir  à  Tauteur  mn  grave  ïr^igpOBglibllîté  ;  1^  tmX^  du  Pé- 
Tîf^^é^i,j^sqU^a^iUtP^aMùn  et  au  ifimi^eûu  mmt.s&m' etptîmer 
ridée  d'une  distance,  d'une  séparation  quelconque  entre  le  premier  et  le 
second  des  lieux  ainsi  désignés.  Le  docteur  Vincent,  au  contraire,  en 
maintenant  U  I  îitoiBasê^  toïïMjfàit  ^é  lieii  tl  ftteByj^ïlt^^ 
js'O  #lemjii%les  assimiler  à  Patta,  Lâmou,  etc.,  une|l^làû<|e4t  pMé 
dé  dèux  jouri^es.  Quarante  et  quelques  lieues,  qutiid  le  Féri|âe  i^m 
mentionne  pas  une  i  Ce  serait  user  trop  largement  de  la  lihêtH  d'iûler- 
prétation. 

Qikàm  au  iséâs  térîiàblé  à  donner  aux  ^xpresâte  dit  texte,  question 
déjà  suffisamment  traitée  par  nous,  le  docteur  Vincent  n'en  était  plus 
embarrassé,  du  moment  qu'il  pouvait  adopter  l'idée  d'un  fossé  ou  canal 


—  110 

éidm  thàmm  î  ^Be    éi  mâm  ïiWP^ftiAp  4e  s^ccorder 
parfaitement  avec  le  résultat  dûKiîl  parla  supputation  des 
dix-neuf  courses  du  Périple ,  que  nous  avons  évaluées  avec 
assez  de  précision,  croyons-nous,  pour  n'avoir  pas  commis 
de  trop  graves  erreurs. 
Af^reTOBï  iifïût^*«iat  le  mm  dèn^rô  emm^ 
«  An  Mh  lé  çe^^ulw  |te  €Mal|t  affès  àm  tmnes 
«  «y^tiîlmferes  ym  le  c^5iïtet)»rit  ^  m  mmnité  île 
u  étroite  appelée  Ménouthésias ,  éloignée  de  la  terre  ferme 
<i  tle  300  stades,  basse  et  pleine  d'arbres,  etc.  » 
A  partir  du  groupe  où  nous  avons  cru  devoir  placer  les 

crWê-ée  îiMiiïiiâliiSmïiiÊîv  ïi  a  ^pj^ôsé,  ea  ëiféKfîïe; 
pu  creuser  le  gué  qui  joint  l'ile  de  Mombase  au  e0tllîàeïit«  dans  le  Mt 
de  se  mettre  à  couvert  des  inyasious  des  indigènes  de  k  terre  ferme.  Mais, 
d^une  part,  est-il  permis  d'attribuer  aux.  petites  populations  arabes  qui 
^mtaie£|t,  il  y  a  dix-sept  ou  di^i-buit  ceiUs  an$^  k  U  côt^  d'Afriiiue,  assez 
dè  scîèrice  Bt  demïiifeûs  d*actiï)iipour  tïetrset,  &nf  uirekrgetif  suf^Bte» 
un  canal  ou  fossé  qui  n'aurait  pas  dû  avoir  moins  de  600  mètres  t*)  de 
loBgueur  dans  un  fond  de  sable  mobile,  découvrant  seulement  aux 

là  W  travail  digne  des  Pharaons,  et  il  n'y  en  avait  pas,  que  nous  sa- 
chions, à  la  côte  erit/ntale  d'Afrique  à  cette  époque.  Les  Égyptiens  la  fré- 
quentaient, sans  doute,  avec  leurs  vaisseaux;  mais,  simples  commer- 
çants de  passage ,  (ju'avaieut-ils  besoin  de  creuser  un  canal  c^ui  isolât 
M^bÉse  du  toûliixetit  f  ttalt<'te  eomme  m^y%ii  fortiàeatli^d'f  Ils  né 
demeuraient  pas  sur  les  lieux.  Était-ce  pour  créer  une  communication 
nouvelle  qui  pernodt  aux  bateaux  de  contourner  l'île?  A  quoi  boo?  Les 
navigateurs  qui  dictaient  ou  consultaient  le  Périple  se  sefaietitliieii  gpr 
.4és  de,f}h{?rcher  à  contourner  Mombase^  La  raison  en  est  péremptoire^  c^ 
àéîa  Bientôt  è6mprise  par  ceux  qui  ont  visité  le  pays  ou  qui  regarderdût 
la  carte  :  c'est  que,  le  vent  de  la  mousson  existante  ayant  porté  un  ba- 
teau au  fond  de  Tun  des  deux  bras  de  mer  qui  entourent  l'ile,  ceux-ci 
se  trouvànt  è  peu  pr4è  faitâlliles  W,  S  M^mîi  l^ilt  «Bl- 
ficile  de  sortir  par  l'autre  bras,  après  l*iâttmie  fraaÊh)%  €^  de  tctïïariaer 
par  où  il  était  venu. 
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tim  'B^é%^U  M  1^  nouveau  mml  >  à  peu  prib  I  k  iis-" 
^mm  toqués*  bôus  i^wpiwm  su^càsitateêat  im  %mh 
i0S  fémba,  Zanzibar  et  Mafiia ,  dont  l'une  doit  être  certai- 
nement la  Ménouthésias  du  Périple.  Mais  il  nous  paraît  fort 
difficile  d'établir  d'une  manière  positive  à  laquelle  des  trois 
nous  devons  la  rapporter;  car  il  n'est  aucune  d'elles  dont 
le  choix  m  m^ià^éf  à  h  rigueur,  quelque  objeclîôfH^ 

pour  cdaiwôs  m&m  tmmimtpm^'k  ^uél  jcJîiit^  mmM^ 

1^ Isolément,  elles  présentent  les  divers  caractères  physi- 
ques attribués  à  l'île  Ménouthésias,  c'est-à-dire  les  seuls  dont 
on  puisse  raisonnablement  admettre  l'immutabilité  dans  un 
espace  de  dix-sept  siècles. 

lé<5âpittlMl  $#^i*fl  lîëltëiOèîll.  1^  tatfâi^tê^^  M  ^ttt 

80  lieues  au  delà  de  Lâmou  ;  2°  une  distance  de  300  stades 
ou  de  30  milles  de  la  terre  ferme;  o°  une  forme  étroite  et 
basse,  un  sol  boisé,  sillonné  par  quelques  cours  d'eau.  Ët 
maintenant  comparons  : 

Métfiè^  l  llfi  limm.  for  te  prasïiér  pint,  Z^iizibir  disit 
âom  liipe  ptîf0    prMmueê  Èm  éem  mim^ 

2°  La  plus  courte  distance  de  Pemba  à  la  côte  est  de 
20  milles  ou  200  stades;  celle  de  Zanzibar,  de  16  milles  ou 
160  stades;  celle  de  Mafiia,  de  10  milles  ou  100  stades.  Sur 
le  second  point,  Pemba  conviendrait  donc  mieux  que  Zan- 
if  bar.  Qiif#âiiMlte^  M  âisîitoe  du  continent,  comme  <^e(le 
<|ù{  ksépaï^  âelitiitoiit  est  faâléiienf  d^^êeo^âavëe^^^^^^ 


àmnéeslm  plm  mtMèi^mëânlourn^l  à  r égard  de  Mé- 
iiwth#îis^  q^if  ttôBi  etôfOBS  pu?Qir,  dès  à  présent,  m 
plus  nous  en  occuper. 

5°  Pemba  est  basse  et  couverte  d'arbres;  Zanzibar,  quoi- 
que plus  élevée  que  Pemba,  n'en  doit  pas  moins  Htt  te^ 
gardée  eomsie^oim  île  l^sae  riê  pl^iS  ^îê  ést^  mÉ$U  feo 
boisée,.  ^  ^  dâ  Têtré  |Éî§  tût^é  aftôtq^      fàt  ealtivée 

ôu  t^rraûts,  ZaMÎbar  seule  en  poisédej  4ir  on  ne  sau- 
rait donner  ni  Tun  ni  l'autre  de  ces  noms  aux  criques  ma- 
récageuses qu'on  trouve  sur  les  rives  de  Pemba  et  auji  quel- 
ques minces  filets  d'eau  qui  viennent  s'y  perdre.  Sur  le  troi- 
sième poiiit,,  wtîs  açio^rdfrons  done  la  préférence  à  Zanzt- 

hmm  Jt^mH  fîii  €ê  fim^  ^imk  ^isîîé^  à  Wè^ 
mmMmm^  tfi^  titré  fiî^e  te  m  Hôî^ 

gnéêde  la  côte;  et  comme  le  texte  du  Périple  ne  meïitioEfie 
qu'approximativement  la  distance  de  Ménouthésias  au  con- 
tinent [environ  500  stades),  nous  croyons  être  autorisé  à 
ne  pas  nous  préoccuper  d'une  manière  trop  absolue  de 
éiaiê  indication.  On  s'explique,  d^ailleurs,  très-bien  que 
a'ayant ,  parMîeier  la  %tànj6e^ie  Piiiotitlilsîât  |  ktêire 
feïîj^>  â*iiititi^  qm  le  temps  mk  pàt  î^s  tetatu?  à 
faire  le  Tune  à  l'autre,  l'^iiteaf  ilï^î^^ 

par  diverses  causes,  être  induit  en  erreur  dans  une  pareille 
estimation.  Après  tout,  le  trajet  s'eflFectuait  probablement 
d'un  point  habité  de  la  côte  à  un  point  habité  de  l'île, 
plutôt  qa'enire  feiirs  points  les  plus  rapprochés  ;  or  cer- 

i|É  stadml  âm  pc^ife    jlus  voisins  $é  k  tmr^  km^^  m 
approchetàît  sufflfararaent  de  l'estimation  4u  Pérîplé. 
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Dès  lors,  les  trois  particularités  les  plus  caractéristiques  at- 
tribuées à  Ménouthésias  se  retrouvant  dans  l'île  Zanzibar, 
oii  pourrait,  sans  se  raofttfêt  tfOp  fesîle,  les  rapporter  ï\m 

Mafe^  mm  îiim4^n  p©#ltee,  ^^î^^         àu  Vém^ 

tion  ni  de  Tîle  Pemba,  qui  se  présente  avant  Zaïljsibar,  ni  de 
Mafiia,  qu'on  rencontre  après  celle-ci?  Voyons  si  cette  ob- 
jection est  réellement  aussi  sérieuse  qu'elle  le  paraît  au  pre- 
mier abord. 

Remarquons-le  (otît  de  suite ,  Tobjectîtrî  m  imMt  lire 
Valable,  ^fçffii  i^iwet  1**  qu'on  ne  pot^iiti fifîtirllat^^ 
bar  sim  iii#ïr  Ipi^  T  que  cette  teotêre^  vm  Ms 
Ji^i^mmp  4*i#p<^îï^  î^N;^^  iqïi^  l*ictlteiir 

du  JPfeîple  lui  accoriMlmne  mention  dans  son  récit;  car  on 
verra ,  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  la  carte  de  la  côte,  qu'il 
n'y  manque  pas  d'îles  dont  les  navigateurs  n'ignoraient  cer- 
tainement pas  l'existence,  et  dont  l'auteur  n'a  cependant 
tien  dit. 

ihbien!  la  p!^êB#i^ 
mtstt  irês-(^ie$iâbl##  Md  effet  s  fesÉà  mm  Ile  telles 
W$nt  basse,  que,  de  la  mâture  d'un  grand  navire,  on  n'ea 
aperçoit  pas  les  points  culminants  à  plus  de  12  ou  15  milles. 
Il  est  donc  de  toute  impossibilité  de  la  voir  à  bord  d'un 
bateau  côtoyant  le  rivage  du  continent  à  4  ou  5  milles, 
ainsi  que  le  faisaient  les  anciens  navigateurs,  puisque  le 

poîfit  tfuiïe  iWiî^ie  tçwfte  te  0^  npffmM  de  IHe  m 
^tejaçôre  ^ëpré  $m  i^m  16  milles  âe  jSîstâûçe.  On  est, 
â  penser  qet  lei  jti$%ateurs  qui  exécn- 
immâ  le  Périple  commercial  ^ont  te  feoription  neus  oc-* 
I.  8 
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W-îiiêaies>  W»BtîSS*à^  #  Ife  ïêinlb*.  QuMls  aient  été 
informés  de  son  existence  par  les  habitants  de  la  côte,  c'est 
chose  vraisemblable;  puisque  ceux-ci  avaient  des  barques  et 
se  livraient  à  la  pèche,  ils  pouvaient  avoir  découvert  Tile 
dont  il  s'agit.  Mais  Tauteur  du  Périple  en  eût-il  été  m|)^é 
liîNn^e,  à  quel  tifm  i«î^t4l  îitfttîowé,  ^km  mth  msê- 
raîre,  mm  M  pî  *  il  f  a  èîx-?ept  sîêetes,  i^oifralt  oertiiiBè- 
ineïil  pi  1#  wîiiirfè  mtéj^^  et  rfélait ,  â'ml^ 

leurs,  d'aucune  utilité  comme  relâche  (1)? 

Quant  à  l'île  Mafiia,  quoiqu'elle  soit  tout  aussi  basse  que 
Pemba,  il  nous  paraît  difficile  qu'on  n'en  aperçoive  pas  la 
pointe  ouest  en  longeant  le  rivage  du  continent;  mais,  sous 
tou^l llîS'  riï^ôr^  eEé  fie  mMUU^  pas  plus  que  Pemba,  l*at- 
Uûlim  Myêt$mt  éVL  fMph^  wl  nm  J^fim0m  ptrtieulîêre 
dans  son  r êeit 

In  conséquence,  mouS  maîûtenons  l'opinion  que  mUw 
avons  émise,  et  nous  nous  hâtons  d'aborder  la  dernière  ptiv 
tie  de  notre  analyse. 

(1)  L'tle  Pémba  est  nm  fotniatîôiî  etMîr^,  an  Aiûâs  dé  ipoïypiets  <ï«e 
le  travail  incessant  des  madrépores,  favorisé  par  le  calme  des  eaux  du 
côté  de  l'ouest  (  le  côté  sous  le  vent  de  l'ile),  développe  sans  cesse.  Ce  qui 
f^te aujourd'hui  sur  nos  cartes  avec  le  nom  de  Pemba  est,  eu  réalité, 
un  groupe  de  quinze  à  viuf  t  îlots,  dont  1^  principal ,  qui  est  de  hi^m- 
coup  plus  grand  que  tous  les  autres,  À  tout  au  plus,  en  surface,  te  tiers 
de  la  superficie  de  Zanzibar;  sa  partie  la  plus  élevée  n'atteint  pas  plus 
de  50  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  cette  partie  est  à  35  milles 
éû  pôiût  fe  ïlti^»  rappW5dîé  de  lir  i&m  femé.  %ur  fn^esiiiie  ïmie  ma 
étendue,  elle  est  recouverte  d'un  sol  très-riche  et  purement  végétal.  Le 
genre  de  formation  de  cette  lie  encore  si  basse  aujourd'hui,  la  qualité 
du  sol  qui  la  recouvre  ne  permettent-ils  pas  de  penser  qu®  $#iî:.élèûdiï^ 
iet  sa  configuration  ont  dû  subir  de  notables  modifications  dans  l'inter- 
tàttt^pM4t  dii-8ept  siècles qu  nous  sépare  de  l'époque  du  Périple? 
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m  i  j^rtif  4ê  |Jiàic>âïysîi®^  âprèsi  ieii3É  jt^m^ 

a  néu^  m  tmuve,  sut  le  eontinent,  te  daifoier  0mr<aiè  ie 

Or  deux  journées,  toujours  comptées  à  20  lieues  chacune, 
nous  font  arriver  non  loin  de  l'embouchure  de  l'Oufidji  (1). 
Le  Périple  ne  nous  signale  pas  de  fleuve  auprès  de  Rhapta, 
et»  sauf  la  distance  qui  la  sépare  de  Ménouthésias ,  n'in- 
dique, dans  la  descriptioa  qu'il  en  fàit^  auei^ne  particularité 
géographique  qui  mm  aide  â  reeonûillre  le  p\m  oti  mfy^ 

Otieiït  mx  âêttàh  tmmiaml  fe  s^ifiniefee  et  r  activité 

maritime  dont  ce  marché  était  le  théâtre,  ils  peuvent  par- 
faitement s'adapter  à  la  localité  où  vient  déboucher  l'Ou- 
fidji :  les  petites  barques  cousues  qui  étaient  employées  à 
Rhapta  se  retrouvent  encore  dans  les  barques  appelées  au- 

(1)  Le  docteur  Vincent,  après  avoir  remarque  que  Zanzibar  se  prêtait 
mieux  que  Pemba  et  Mafiia  à  une  assimilation  avec  Ménout)iéâias  et 
avoir  accepté  cette  assimilation  (ce  qui  le  mettait  en  contradiction  avec 
lui*mème  quant  à  la  distance  indiquée  dans  H  Pirjpléi  eatr^  Ménou- 
théâiaà  ét  k  cftnâi),  place  Rbaptâ  à  ICîlotia.  Ôr  Wénotitystas  «st  î  dmt 
courses  seulement  de  Khapta,  et  le  trajet  de  Zanzibar  à  Kiloua  exigerait 
quatre  courses  de  50  milles,  longueur  qu'il  a  précédemment  attribuée  h  la 

qu'auJourd*hui  même  un  bon  bateau  ne  met  pas  moins  de  trente-sîv 
heures  pour  se  rendre  du  port  de  Zanzibar  à  Kiloua.  C'est  donc  un  nou- 
vel accommodement  que  le  docteur  fait  avec  les  indications  du  journal 
fOur  arriver  àplaieer  Rhapta  ir Kiloua,  sans  toutefois  justifier  cette  pré- 
féiréiac)^,  contraire  h  la  donnée  dti  Périple,  par  mmn  argument  qui  ne 
puisse  également  s'appliquer  à  la  localité  de  l'Oufidji. 

Nous  avons  encore  une  objection  à  présenter  contre  l'identification 
%ùm  il  s%git\  ét  mtï^k  t[m&  %  f  uis^ns  émê  tm  ^téptés  té^^Mm  p^ 
sentés  par  le  docteur  Vincent.  Dans  le  tableau  (  page  135  de  son  premier 
volume)  où  il  signale  les  correspondances  approximatives  qu'il  croît 
pouvoir  &iiWt  mit^  âll^sions  du  Périple  et  certaines  parties  de  lu 
cdte,  il  arrive»  par  suite  de  son  évaluation  de  la  Iciofiiear  de  la  course, 
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^m^MtWîê^èW^i^  ti^^  a^idoment  de  la  mkm  mmlèm^ 
#t^l*lîrt  lW  toao^^  autres  article  de  com- 

merce entre  TOufidji  et  Zanzibar  ;  Tivoire  et  les  cornes  de 
Rhinocéros  y  sont  offerts,  comme  en  tous  les  points  de  la 
côte  au  nord  et  au  sud,  et  les  tortues  à  écaille  se  trouvent 
en  grand  nombre  dans  les  eaux  environnantes  parsemées 
tfja0ts  et  dtlmiïê^*  Mn  te$  l^#ï        :$oâ|  tî^-^-^ 

grains  ii«tjrricîèm^  #ïl  «a^d^fftîfe  étr^  ainsi  pow  ÎÛtepta, 
paîsqqe  \%  Périple  nous  appmtfdiitf  on  tfy  apportait  dti  fro- 

qui  doivent  être  évidemment  comptés  en  suivant  les  inclinaisons  de  la 
côte,  et  qui  représentent  pour  lui  19»  55'.  Puis,  rapprochant  cette  dis- 
tance de  celle  qui  edstè  MV^^  Kiloua  et  Guardafui ,  qu'il  dit  être  # 
quelque  chose  plus  foi^t^^e  20  degrés,  il  ^zn^lç  vouloir  tirer  de  cett«i 
coïncidence  apparente  une  preuve  en  faveur  dé  son  estiiïiatîoû.  TTous 
prions  de  remarquer  d'abord  que  la  distance  en  ligne  droite  d'Aromata 
h.  Rhapta  doit  être  nécessairement  plus  courte  que  Fespace  parcouru 
m  Mlvaml,  comiïie  î«  làiôîu^^^  ^épîplè,  la  cète,  et^r 

conséquent,  les  inclinaisons  et  les  sinuosités  de  celle-ci  :  il  y  aurait  donc 
tiéjà,  dans  le  simple  rapprochement  des  deux  distances  telles  qu* elles  nous 
sont  présentées  dans  ce  tableau,  un  indice  ou  que  la  distaiiO$'4îr4^Èé  «$t 
trop  forte,  c'est-à-dire  que  Kiloua  fst^op  éloignée  d'Aromata  pour  repré- 
senter  Rhapta,  ou  que  lâ  Âtétanc'é  totale  tèmiltant  de  l'évaluation  des  cour- 
ses est  beaucoup  trop  petite,  erreur  que  nous  croyons  moins  probable  que 
l'autre.  Mais  il  y  a  plus,  c'est  que  la  distance  de  Guardafui  à  Kiloua  n'est 
pas  de  âft  âegrés  ôU'l^,(ï&Ô  lètyfês  ^  mm  Men  de  M  d^éff  oû  It, ÔÏH)  sta- 
des :  l'adoption  du  premier  de  ces  nombres  par  le  savant  commentateur 
est ,  sans  doute,  le  résultat  d'une  inadvertance,  qui  lui  a  fait  prendre  la 
différence  en  latitude  pour  la  distance  directe-  0eÇte^  jétréUt  rectifîéé, 
ridentiÇcatiou  de  Rhapta  et  de  Kloua  aurait  pour  eonséqtiètoee  placer 
Rhapta  à  lïtfe  iBsltoièê  directe  dlromata  plus  forte  de  3,500  stades  que  la 
somme  des  distances  parcourues  pour  effectuer  le  trajet  de  l'un  à  l'autre 
de  ces  points,  ce  qui  est  impossible.  —  D'après  tout  cela,  on  comprendra 
âdtdiiititi  que  nouâ  ne  uous  rangî^ïfcs  fôà  â  j'ôpinfeii  à%  doetçlîr 
cent. 

(1)  Voir  planche  52  de  l'Album. 
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ment  que  pour  en  gralifier  les  indigènes,  mais  non  dans  un 
but  de  commerce.  Nous  ne  voyons  donc,  en  définitive,  aucune 

lipi^  l0iil>  Mmi  Mit  prê^tipei  tin  entier  dégagement 
^S  J^piii^sriâ  éaîseSt  OT^  par  les  commentateurs  * 

sans  torturer  les  textes  et  sans  les  faire  plier  violemment 
aux  besoins  d'une  thèse  quelconque  :  n'employant,  en  un 
mot ,  purement  et  simplement  que  les  données  du  Périple, 
mais  nous  aidant ,  dans  cet  emploi ,  des  notions  positives 
qm  néns  avons  pu  acquérir  pat  iW^ûi^-ialiflieiÉï  la  géogra- 
ple  et  la  navigutt^n  le  te  cils* 

ôtt  mm  objectera  peut-être  ipt  n^tre  évaluation  de$ 
dlBtances  est  toute  conjecturalei  que  rien  ne  prouve  que 
nous  n'ayons  pas  donné  à  la  course  une  valeur  trop  grande 
ou  trop  petite.  Sans  doute,  nous  n'avons  pas,  à  proprement 
parler,  de  preuve  mathématique  à  faire  valoir;  mais,  qu'on 
veuille  lièa  se  le  rappeler,  ce  n'est  pas  iailiMl^ïfôat  lw^^ 
mm  mm$  ê$^S^  m  €M  pdftl  api^  e^up  i«m  îtoi  #  eu 
vue  îiîi  f éiul^t  systématique  h  atteindre»  Bo^uàjiwiï^  ftxi 
nc^  ïft«3fyêiî§  de  in^^^^  tftttt  iPttl^,  et  iii^us  i%f  «>n:i^^ 
d'après  des  considérations  dont  nous  lai^iDtis  laBiurément  à 
chacun  le  droit  d'apprécier  la  justesse,  mais  qui  reposaient 
toutes  sur  des  particularités  géographiques,  météorologi- 
ques et  nautiques  constatées  par  une  assez  longue  fréquen- 

Done^  éj^ti^it  bonne 
vdît,  ^t>  #  j^m  ffêxà^^jùêHà  M%  #iiduit  à  une  mnêé- 
qm^wMB^vtmûtA^m^^  vriliepblaWé^  nou&$e- 

mm  autorisé  à  dire  que  les  éléiraieiïts  dont  nous  n^us  sommes 
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servi  perdent  ce  caractère  conjectural  qu'on  pouvait  se 

ail      éê  law  f j^pï^te?. 

Eli  Mml  fïM  fe  Imimt  prenne  la  pdtti  ii  Mfaire  a?ec 
ttoui  ,  mais  d'une  manière  succte^e,  Iltlilraire  ^le  tiwt 
venons  de  tracer  si  minutieusement  et  si  laborieusement  de- 
puis Opône  jusqu'à  Rhapta,  et  il  s'assurera  d'abord  que  notre 
évaluation  des  courses  indiquées  par  le  Périple  nous  a  donné 
des  résultats  non-seulement  raisonnables,  mais  presque  tou- 
jours les  plus  raisonnables,  et  quelquefois  les  seuls  nison- 
Bibles j  qu'il  fut  pûisîite4%&iei^rî^pîus,  qifiélîeftoîis  a 
permis  de  détermîtter  des  pttti  ,  iwi  le  upport  géo- 
graphique^ lêtd^O:»!^-^  :tf f utes^îr  JiS''lîetti,  coOTOrdalent, 
à  peu  de  liwisë  pf&^  âvee  celles  du  PIrîple. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  ii^a  rendu  plus  Stu^ble  à 
Tesprit  du  lecteur  par  le  tableau  ci-joint,  qui  lui  permettra 
de  faire,  en  raccourci,  le  trajet  que  nous  l'invitons  à  re- 
ceMinencer. 
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côncorâtfl^e  des  indications  géographiques  du  Périple  avec 
celles  que  nous  fournissent  les  connaissances  actuelles;  mais 
on  voit  encore  que  la  distance  totale  obtenue,  entre  Opône 
et  Rhapta,  par  notre  évaluation  des  courses  s'accorde,  à 
S![7Qstlifepirfe  éjii  iï'M       avec  la  distance  existant  entre 

liirfomB  et  reïïî|rô*û^  te  i^Oiîii**  ïïmf  lé^  m  mm 
semble,  tine  cd^i^âfiftTOê  feâïîj^anfe  èt  Un  iN^ltiat:^  âteaf 
prendre^  #§e^  Sfttii^^  pour  que  nous  n'hésitions  pas  à 
regarder  comme  très-près  de  la  vérité  notre  opinion ,  qui 
place  Rhapta  vers  les  8  degrés  de  latitude  sud,  non  loin  de 
Tendroit  où  le  fleuve  que  nous  venons  de  nommer  se  jette 
dans  la  mer. 

Mm  ^mlm^nm  vmm  ^^m^àh^  à^  Périple,  puis- 

eument»  Or  iiaii^t  jpoint  coûtîîffêàé  peeîpel|ii^ 
dernier  des  points  connus  parles  Grecs  suc  Ig^  î^l#.0ffeii|tlë 
d'Afrique.  Comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  te  fc^e 
du  Périple  dément  une  pareille  assertion  et  affirme  mani- 
festement l'existence  d'autres  lieux  plus  éloignés  que  ceux 
qu'il  désigne.  Mais,  pour  l'auteur  de  la  relation,  cette  in- 
dlMtfèn»  pmÉgment  géographique,  n'avait  qu'une  impor- 
tance secondaire  ;  aussi  m  emUnWt4ï^^  Mm  h  ^m^, 

néraire,  qu'un  document  intéressant  par  i^tis^litlïdf  jf ^s 
traits  principaux,  et,  dans  celui  quM'a  écrit  ou  dicté,  qu'un 
homme  pratique,  un  navigateur  commerçant  qui  décrit  sa 
route  et  signale  ses  points  de  relâche,  sans  prétendre  faire 
de  la  géographie. 
Tel  n'a  pas  été  le  rôte#  ftolémée.  Géographe,  quand 


iî  a:  IMIà  jde  eette  partie  tci  mmik  ît  feU  féo* 
f  fcâp^iittifet  t^BW     ÎWiâîteil  sur  de  dmpies  a^Bidl- 

jphîa  et  en  météorologie  devaient  amoindrir  encore  la  va- 
leur, le  savant  est  resté,  en  précision  et  en  exactitude,  in- 
férieur au  navigateur.  Si  son  itinéraire  de  la  côte  orientale 
d'Afrique  offre  quelques  concordances  remarquables  avec 
celui  du  Périple,  les  différences  le  sont  peut-être  davantage  et 

Cé  *éSïitit|e  te  lïolftf atâîst»ft  4^  deux  éerifs  mis  îôsgire- 

une  forte  présomption  en  faveur  de  Topinion  qui  assigne  aux 
travaux  de  Plolémée  une  époque  antérieure  à  celle  du  Péri- 
ple; mais,  Topinion  contraire  fût-elle  positivement  démon- 
trée, il  n'en  faudrait  pas  moins  admettre,  comme  un  fait  de 
toute  évidence,  que  Btdllnoiée  îgwra  rexistenoe  de  ee  d^Mer 
é^rit  :  en  voyant  le  &dÎ0  q€îta 
4^  Wàiêi  ie  Tyr  sar  k  posïtîon  iu  pyisr  tpî  ijot^  ^wji^pe  et 
rtrdre^  iiiîs  î#f  ii^îj^lti^iel  âf  fiît  pr^feenté  ifl  principaux 
points  du  rivage  entre  Aromata  et  Rhapta,  comment  com- 
prendre que,  connaissant  également  le  Périple,  il  n*eût  pas 
discuté  ce  qui ,  dans  cette  relation,  était  contraire  à  ses  pro- 
pres opinions?  Au  surplus,  il  est  certain  que  Ptolémée  a  pris 
pour  unique  sujet  le  et  pour  point 

de  départ  de  ses  MïfWiç^^gïmpïtîQW^^^  lït  'teble  de  Marim 
de  f yr,  et  ipi?tli£ïoiiitâ|mtt  ^ctome  t 'e^pre^îon 

la  plus  avancée  ou  ÎH  iftoîns  incomplète  des  notions  qu'on 
avait,  de  son  temps,  sur  la  géographie  de  la  côte  orientale 
d'Afrique  (1), 

(1)  Voici  comiâeiil  s^m^mt  PMémée  â  propos  dé  Uïïjtm  dé  fit  : 


tôr^t  1^  lïiÈf  îgM^tl  gï^^^H^  vers 

de  Strabimi  i^t  r^tlîmlte  lerâ  voyages  parvinrent  é  It* 
fin  p  et  ceïakî  enrieliît  m  cartes  des  découvertes  que  ces 
relations  contenaient.  Les  ouvrages  de  ce  géographe  ont  été 
perdus,  et  c'est  à  Ptolémée  que  nous  devons  la  connaissance 
de  plusieurs  de  ces  expéditions  et  des  résultats  que  Marin 
crut  pouvoir  en  tirer. 

arrivé  #li«atty  I  M  $m^ë  f i»t  |ti  » 
et  ciull  parvint  en  vingt-cinq  jours  aux  marais  où  le  Nîl 
prend  sa  source.  Selon  lui,  ces  marais  étaient  un  peu  au 
nord  du  cap  Rhaptum. 

Un  autre  navigateur,  nommé  Théophile  (2),  assurait 
qa*étant  parti  èe  Rhapta  par  mu  âtî  êïïâ  j  il  âtriwt  te 
Tinf  lièmé  J0ttr  I  Ai^iïiôtt.  Théophile  énimïi  la  nav^ation 
im  jïpr  eï  mM%  IJW  ilad^  (5),  ou  MBrîn  con- 
cluait que  te  voyage  était  de  âO,OÔ0  MtMàm. 

A-On  yélt  qti^ll  u  mÊ[p1iM  un  ffâûd  iiôlrïiré  M  fétîhm  mitfmSy 
outre  ceUcs  qui  étaient  plus  anciennement  connues ,  et  qu'ayant  exa- 
miné avec  soin  les  écrits  de  tous  les  géographes  qui  l'ont  précédé ,  il  a 
torrigé  et  mis  en  ordre  tout  ce  que  les  anciens  et  lui-même  avaient,  au- 
paravant, trop  légèrement  admis  ou  mal  disposé.  »  (Voycsç  Géographie 
ééï^totëfi^/itMxiéihû  d^e  lï;  TàhM  Mimé,  Itv.  t-,  eliif 

(1)  Voy.  Géographie  de  Plolémèe,  liv.  1 ,  chap.  ix. 

(2)  Voy.  Géographie  de  Ptolémée,  liv.  1,  chap.  ix. 

Il  est  h  tmdi^mt  ^  les  ifidleâtioQ$  doni^ét  pm  M  ^lotos 
Diogène  et  Théophile  sur  leurs  traversées  n^avaient  rien  dirrâtîôûûel  ^ 
comme  le  pensa  Ptolémée.  Le  cours  régulier  des  moussons  avait  permis, 
en  effet,  de  suivre,  ^ns  déviation  ni  interruption,  même  aux  environs  de 
F^^n^t^ur,  à  run^te.roijle  CâPQJ^at^  à  Rhapta  avec  }ç»  poisson  de  oord- 
^t  ;  à  Faoïre*,  Ta  Tùute  oppôsêè  av^c  k  iHénsson  de  sud-^nest  i  tes  deux 
traversées  avaient  été  faites,  évidemment,  en  des  saisons  différentes. 
Quant  à  Tinégalité  des  nombres  de  jours  employés  à  les  effectuer,  elle 
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Un  troisième  pilote,  appelé  Dioscorus  (1),  avait  dit  que 
là  fHlttni^^  ide  Rhapta  au  cap  Prasum  étailde  5,000  stades 

%^  ây^nj^i'àmmt^  I  ï^nïsaflâ  se  imn^iriit  diWife  *te$t 
évaluée  4  stiïtes. 

sud; alors  les  25,000  stades,  comptés  à  raison  de  500  au  de- 
gré, à  partir  d'Aromata  qu'il  plaçait  par  4**  15'  nord,  portaient 
le  cap  Prasum  à  45°  45'  de  latitude  sud.  Il  fut  effrayé,  avec 
juste  raison,  de  la  hauteur  de  cette  latitude;  mais,  ayant  ap- 
pris, par  lefs:réîîitions  des  uavigateurs  ,  que  les  envirormde 

ynîi  Its  rWnoeéms  e|r|çs  iËé|^     M  Mn  le  teitoe  éê  leurs 
naf  îgalbns  auM'^dégrô       sans  en  donner  d'autre  raîsDti 
que  celle  de  la  convenance  du  climat  pour  la  race  d'hommes 
et  Tespèce  d'animaux  qu'on  disait  exister  dans  le  pays. 
Le  premier  résultat  auquel  était  arrivé  Marin ,  et  qui 

s^tetpliqiie  ïacîlemBtii  srài  paf  mt  iôien^ité  élÈèttm  ûn  vém  quî  pms^ 
sait  chaquo  navigateur,  et,  eo  effet,  les  vents  de  la  mousson  de  sud- 
ouest  sont  ordinairement  plus  forts  que  ceui  de  la  mousson  de  nord- 
est  ^  soit  peut-être  «nc0r&  par  une  différeace-ttâtis  le  mtéibtè  4es  «ded«s 
que  chacun  des  deut  pilotes  avait  faites  dans  sa  trav0Tsée.  Heraarquons, 
enfin,  qu'en  estimant  à  environ  1,000  stades  la  distance  parcourue  pen- 
dant un  jour  et  une  nuit  de  navigation ,  le  pilote  Théophile  approclii|it 
très-fort  de  la  vérité,  puisque  nous  avons  reconnu  que  ,  dans  cetespacie 
de  temps,  c%ât4^lîl^  eû  ^kigt-qviatT^  &etir^s,  le  nidùtemeiit  de  progres- 
sion d*un  hateau  était,  en  moyenne,  d'un  peu  plus  que  36  lieues  ou 
1,085  stades  dans  la  navigation  d'Aromata  à  Rhapta.  On  pourrait  très- 
bien,  au  reste,  par  diverses  eoflaWiial^ 

aelles»  faire  concorder  r^meel  l*aïiiré  traveî?sée  avec  îe  nombre  de  e6tir$cà 
dîï  Piériple. 

(1)  Voy.  Géographie  de  Plolémèe,  liv.  I,  chap.  ii. 

(2)  Cette  évaluation,  combinée  avec  la  position  de  Rhapta,  d'après  le 
fèà^mmMiii^  ïe  fmm  %  imWm  m  f tll  #  Rhapta ,  c'est-à- 
dire  il  peu  près  la  distaiïee  de  r0ufidji  à  Moiambiqiie,  m  suivani  It  c^te» 


Ymét  si  fort  effr^,  était  Mê^mmiM  m%  pl^^m 
#?1  liliqîife;  t  Ûm  reqBeîgneroeiîfi  Ibrt 
incomplets.  D*abord,  en  supposant  à  la  côte,  et  par  con- 
séquent à  la  route  faite,  une  direction  unique,  et  suivant 
la  ligne  nord  et  sud,  il  avait  considérablement  exagéré  la 
distance  directe  du  point  de  départ  au  point  d'arrivée,  et 

k  âH^mm  m  tetitait  ië^  fofets  }  Il  ^êM  ^m-^  ^ 
liât  êmu  mM^  mt  U  "t&^mm  #1  «àfiiàîii  ft)W  w^-^ 
cooTO^  m  ^mmûjém^  lùmi^mâà  Mm  lé  0m 
un  jour  de  navigatiï^iï,  Supposant  ainsi  la  ti^atiersée  effec- 
tuée sans  relâche  ou  escale;  enfin  il  errait  encore  dans  la 
conversion  des  stades  en  degrés,  puisqu'il  n'évaluait  le  de- 
gré qu'à  500  stades.  La  réduction  tout  arbitraire  qu'il  fit 
subir  à  ce  premier  résultat  l'eût-il  rendu  peu  différent  de  la 

tépîi4  f^^rt  même  M  ïï-€fit  p  ï*ik^iit6r  #»iW0:«iir^ 

cites  quant  aux  circonstances  de  leur  navigation  et  au  nom'^ 
bre  de  jours  qu'ils  y  avaient  effectivement  employés;  n'ad- 
mettant pas,  d'ailleurs  (en  quoi  il  se  trompait),  que  la  di- 
rection ni  l'intensité  des  vents ,  dans  les  parages  où  ils 
avaient  effectué  cette  navigation,  pussent  rester  fixes  pendant 
éliÉS^dnq  Jours;  nfmt  $f$ikf  ^iftia  *  ^10^  0àm- 


à  Prasum,  au  sud-est,  Ptolémée,  disdiït'-iîtoûs,,  rin#M 
core  sur  Marin  quant  à  la  réduction  toute  gratuite  imposée, 
par  ce  dernier  ,  à  la  distance  estimée  entre  Aroraata  et 
Rhapta. 

B  apprit,  en  outre,  dit-il ,  des  marchands  qui  faisaient  les 
voyages  â¥  PÀMbîe  Hnïfemii  â  la  «ëe  orientale  d'Afrique , 


fit  p'à  Bhapfâi^  était  Mûn  âlMr^t  de  la  des^i^iit^  gii^ 
^  itftoi  eîi  Sfdt  fafteî  #ier  d'i^^^^  à  Miisie  liês  tfol^ 
iç  qftî  whM^I  #aitts  lî^se  sous  T^iâtep^  ^  pteiràtt 
«  compter,  pour  une  navigation  d*un  jour  et  d'une  nuit  sous 
<(  ce  cercle,  que  tout  au  plus  400  ou  500  stades,  etc.  (1)  ;  » 
enfin,  que,  d'après  les  circonstances  au  milieu  desquelles 
â^^lbctuait  le  voyage,  on  employait  communément  quinze 
jtott*    pfeil^  miUf  on  trente  journées,  pour  T0iidl^ 

tiques  dont  nous  avons  faîf  précéder  notre  analyse  du  Pé- 
riple, et  les  observations  que  nous  ont  suggérées  les  indi- 
cations fournies,  par  les  pilotes,  à  Marin  de  Tyr  (2),  que 
quelques-uns  des  renseignements  donnés  à  Ptolémée  et  ai- 

voir  âusçî  qfCm  fcâ  èSjpltpiQt  ëQiatiiê  ha^é  de  mn  travail  il 

prévision  sera  confirmêe.pl'  Texaraen  de  l'itinéraire  et  des 
tables  de  Ptolémée  pour  ce  qui  a  trait  à  la  côte  comprise 
entre  Aromata  et  Rhapta,  examen  qui  nous  perniçttra,  en 

(1)  Voy.  Géog.  de  PIpL^  iiv.  I,  chap.  xvii.  —  Nous  ferons  remarquer 
que,  dans  ses  Recherclies  stir  la  géographie  systématique  et  positive 
des  ancienSy  le  savant  GosseUin  nous  semble  avoir  donné  à  ce  passage 
une  portée  exagérée  en  appliquant  à  toute  l'étendue  de  la  route  le  chiffre 
deSOO  siaèes|W>ûi*Fésjiacêparcôlirà  ên  Uûjôurètuûe^uît.îï  é^t  évîiènt 
que  Ptolémée  ne  l'entendait  pas  ainsi;  car,  d'après  ses  tables,  il  plaçait 
Rhapta  à  environ  350  lieues  dans  le  sud  43"  ouest  d'Aromata,  c'est-à-dire, 
pour  lui ,  à  8,900  stades  de  distao<sè  4lrèçtër4âi^is<|u^^  de 
ritlnéraire,  comptées,  comme  ta  feil  Gossellin,  à  250  stades ,  n'auraient 
donné,  même  en  supposant  la  route  toujours  directe,  qu'une  distance 
de  7,500  stades  entre  Aromata  et  EhaptiU 

(2)  Voir  la  note  3,  page  122. 
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outre,  de  constater  sur  quels  points  s'accordent  et  sur  quels 
points  diffèrent  ces  documents  et  le  Périple. 

Pour  faciliter  cette  double  tâche,  nous  avons  dressé  le 
tableau  ci-joint  ;  il  présente,  avec  l'ensemble  des  élé^ients 
dont  Ptolémée  s'est  servi  et  des  résultats  auxquels  il  est 
arrivé,  les  distances  comprises  entre  les  principaux  points 
de  l'itinéraire,  déduites  des  positions  qui  leur  ont  été  assi- 
gnées par  lui ,  mais  réduites  à  leur  valeur  réelle  en  parties 
de  grand  cercle,  à  raison  de  600  stades  au  degré. 
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kym  m  iMWfeW  Mfè^^^^^^^  miâtiknmt  le 
texte. 

«  se  trouve  le  village  des  Pans  (nctw  jc^m»)»  éloigné  d'Aro- 
((  mata  d'une  journée  de  voyage,  et  le  marché  d'Opône,  dis- 
«  tant  du  village  de  six  journées.  » 

Si  Ptolémée  avait  réellement  estimé  la  route  faite  dans 
UBe  journée  à  2S0  stades,  tâiirsilt  jlâ^  It  fiUage  dont  il 

les  dans  le  sud-ouest  ou  à  ©0^  milles  |^  au  sud  que  ce  pro- 
montoire :  or  60  milles  valaient,  pour  Ptolémée,  500  stades, 
équivalant,  en  réalité,  à  50  milles  :  c'est  donc  à  cette  dis- 
tance ou  de  Ras-Assir  ou  de  Yerdefoun  que  nous  devons  re- 
trouver le  village  des  Pan^,  c'est-à-dire  entre  Ras-Benna  et 
te  pôînfe  itora-ottà^  presqu'îIedtHfiÉjteun,  à  peu  près 
04  tnuraîtplâcè  n$tee  é^tîiBtliô^iî  de-la  mume. 

JfeiMf^iitRS  quedaiis  te  férqpte  rl  tf^pi^s  fait  menliûu 
dë  ce  point. 

«  A  six  journées  de  ce  village  des  Pam  est  le  marché 
a  d'Opône.  » 

Six  journées  y  comptées  même  à  250  stades  seulement 
i^hacune,  placement  ôptel        ifi^  I#  fitiloïi^  e^^^^ 

serait  ên  wt^M^Mm  pnt  im^  §mÊ^mim  l^dî^fttt  jî 
précise  et  si  clairement  descriptive  du  Périple  :  A  êSÉ^smies 
de  Tabaiy  en  côtoyant  la  Chersonèse,  est  Opône.  Mais  ici  en^ 
core  l'itinéraire  de  Ptolémée  est  corrigé  par  ses  tables,  dans 
lesquelles  Opône  est  placé  à  75  milles  dans  le  sud  53°  ouest 
des^  Pans,  c'est-à-dke  à  622  stades  pour  ce  géographe^  et  à 


62  milles  pour  nous  du  point  où  nous  avons  marqué  la  po- 

point,  efife^iii^iitirt  te  pis^qa'îIeîia  HWô^  con- 
Ûdkë^  i$m  h  Mb  mi  cette  pie^tfîlé^  M  #e 
Vm  fâlt-le  Périple.  Quant  au  nombre  de  journées  indiquées 
comme  employées  au  trajet  des  Pans  à  Opône,  il  est  évident 
qu'une  erreur  aura  été  commise  dans  la  copie  de  texte;  car 
l'auteur,  après  avoir  présenté  comme  praticable  en  un  jour 
le  trajet  d'Aromata  aux  Pans,  auquel  il  attribuilt  SSinillét 

tmf  ^â^il  im  Wmm  h  O^^mw^ii  taet  à  7S  milles  Vm  ûb 

On  a  vu  que,  d'après  le  texte,  Opône  se  trouverait  dans 
te  même  golfe  que  le  village  des  Pans,  et  par  conséquent  au 
nord  de  Hhafoun.  Mais  nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  cette 
difficulté,  sachant  le  peu  de  précision  des  renseignements 
q€mmt  fUûh^  Wt^  à^iûé0mM  U  ^èle,  Du  reste  , 
nous  ¥ïM0tiS  de  #îr  i|ti#  ^«ilte  '^ttmt  èst  ^ni$M  par  les 
table§>  qui  placent  0|É|ltitta^îlêi%i^lil^^ 

ce  Immédiittwnt  jpréi^  miitëM  pçto0);s8l 
«  golfe,  où  commence  l'Azanie,  à  l^itrie  dttquèl  s^il  te 
(c  promontoire  Zingis  et  le  mont  Phalangis  aux  trois  som- 
«  mets  :  c'est  ce  golfe  seul  qu'on  appelle  les  Apocopes,  et 
«  on  peut  le  traverser  en  deux  jours  et  deux  nuits.  » 
(4  courses.) 

Ôfèût  itltal'|ît#^&^^     î^fe  tîïâ  t#  Hhafoun  et  le  pro^ 
moirtoire  ïîn|il,  à  Ij^tfela^ati  $èàîé  ^ti  suit  lÉméàiàtB^ 
m^titèe  ttiaî^hl*  nous  inclinerions  tout  d'abord  à  rapporler 
le  promontoîre  dont  il  s'agit  à  la  pointe  sud-e3t  de  Hbafouti  . 
L  9 


00t;^  m  effet ,  à  partir  de  cette  pointe  que  iÇ^itietiêe^  mmi 
laiifie.4îie5NK6i^iîe,  mm  ^atmh^êitX  mhi  d'Azanie 
ném  mmà  déjà  signalé  un  rapprochement  possible  (1); 
mais,  contrairement  à  l'indication  du  texte,  les  tables  pla- 
cent Zingis  à  45  milles  dans  le  sud  d'Opône.  Quant  au  mont 
Phalangis,  avec  la  particularité  qui  lui  est  attribuée,  nous 

taWe  i.  il  est  p6|#îe  qtfuu  mêuïe  nomk^éë  ittMfles  eide 


certaines  positions,  présente  l'aspect  d'un  moiït  |  t1fOi)i^|Oli|- 
mets  ;  toutefois  nous  devons  dire  qu'il  n'y  existe  pas,  rigou- 
reusement, de  montagne  découpée  de  cette  sorte.  D'ail- 
leurs Ptolémée  indique,  par  la  position  qu'il  donne,  dans 
BèS  tSÉÎes,  au  prom^(ï0toii^2îiigîs#a^^  que 
mMM  Itët^ilUé  i#  miltes  màm^  é*e*tMîré 

rêeiÉii^iîi  M  siîîjteSi.  d*e#^  Tttiert^    ^aî*^*  SmX  im 

éclaircissements  que  pourrait  fournir,  à  ce  sujet,  une  déter- 
mination positive  des  points  subséquents,  il  nous  est  donc 
impossible,  à  l'aide  des  seules  indications  du  géographe  sur 
Zingis  et  Phalangis,  de  trouver  leurs  analogues  sur  la  côte, 
le  trajet  du  golfe  qui  sait  Opône,  éHal  de  quatre  jour- 

diue  pêm  ïjtoléï®êi>  si  M  Imm^  mmâ  #1  tj^nipt^ 

par  lui,  à  250  stades  chacune.  Mais  nous  voyons,  dàti§ le 
texte,  qu'après  ce  golfe  doit  commencer  le  petit  rivage, 
et  dans  les  tables  il  est  fait  mention  d'un  cap  sous  le  nom 
de  Corne-dU'Sud,  après  les  apocopes  et  avant  le  petit  rivage  : 
ce  cap  nous  semble  doneiéïtîf  à  U  fois  de  limite  sud  au 


(1)  Ci-devant  page  101, 
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golfe  et  de  limite  nord  au  petit  rivage.  Or,  d'après  les  la- 

1 ,980  stad0  ém  k  mâ  M  3ë$fU  0ti€Ét  â-%éîie  ;  les  qm- 
%m  imtuéê$  înàtqfti^i  âft«>$  ïltinérair^  éoTOfô 
aû  trajet  du  golfe  nommé     Apocopes  n*ont  donc  pas  été 
comptées  à  250  stades  chacune,  mais  bien  à  495. 

Ceci  établi,  si  nous  rendons  aux  1,980  stades  que  met 
Ptolémée  entre  Opône  et  la  Corne-du-Sud  leur  véritable  va- 
leur en  degrés,  nous  voyons  que  leS:5^iê*  qtf  ft^^^ 
tetit  ftpl^^raîeiit  k  Çôrut-âi-Siïd  à  ïiasr^-EMî.  Cette 
îdentiflcation  nous  ptr^tt  l^taiït  pl^^^  que 
R«is-el-Kbil  est  le  I#  f  îps  pôlwiiif  ttf  da  te  #te  *ii  suâ 
de  Ras-HhafoWi  fltfîl  -^jst  encore  aujourd'hui  désigné, 
par  les  Arabes,  comme  le  point  de  séparation  entre  deux 
côtes  de  nature  et  d'aspect  tout  différents,  celle  dite  El-Rha- 
zaïn,  au  nord,  et,  au  sud,  celle  dite 5i/-c^- ïaow// (la  longue 

(t  )  Le  docteur  Yiocent,  qui  a  donné  au  mol  apocope  le  sens  d0  ptô* 
montoire,  et  n'a  vu  dans  le  texte  du  Périple  qu'une  ^mad$  etune  petite 
apocope  (voyez  la  note  de  la  page  100),  a  cru  pouvoir  îdenOfîer  la  grande 
apocope  avec  la  Corne-du-Sud  de  Ptolémée,  les  rapportant  Tune  et  l'autre 
au  cap  appelé  Ponla-das-Baixas  (pointe  ou  cap  des  Basses)  par  les  Por- 
fuyais,  Èû»-Afémâ  (mp  mît)  patates  ATatïcfs.  Mtîs  te  posîtiou  téelie 
de  ce  cap  est  par  4»  32'  nord;  c'est-à-dire  qu'entre  lui  et  Guardafui  (le 
promontoire  des  Aromates),  qui  est  par  12  degrés  nord,  il  y  a  une  dif- 
férence m  MUxkda  de  T"»  28*.  Or  f  Mïémiè,  éà^âtatit  lé  i^wîiÉioitlô^^^ 
d'Aramatâ  par  6  4égrÈS  mrâ  $4  Come-du-Sud  par  1  degré  nord ,  n'a 
mis  entre  eux  qu'une  difféTenée  de  5  degrés.  On  voit  donc,  par  ce  rappro- 
chement, que  le  docteur  Vincent  porte  la  Corne-du-Sud  2»  28' plus  au 
sud  que  Ptolémée  n'a  prétendu  le  faire.  Et  ce  n'est  pas  tout  encore  ;  la 
distoicte  qui  sëparè  Has^Açéùéd  m  le  cap  dès  tasses  de  Hhafoun  (Opône^, 
est  plus  que  le  double  de  celle  que  l'itinéraire  du  géographe  grec  met  en- 
tre Opône  et  la  Corne-du-Sud,  Est-il  besoin  d'ajouter  à  ces  raisons  que  le 
cap  des  Basses  ne  présente  ni  saîlîlf  mélé^atl^ïîtpi^^^^  taa- 
dijs  ^ue  Ras-el-Khil  est  patfaîtemmt  r^arfOâSk  SQifô  eeè  déiix  rapporis. 
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îp|^^.lfea§  r^^ôî^  Î^ÏQgît  ^i^firtte 

les  anciens,  au  rî?age  qui,  selôn  Pteliiûée,  Vewait  après  k 
Corne-du-Sud. 

La  Corne-du-Sud  étant  rapportée  à  Ras-el-Khil,  le  golfe 
appelé,  parPtolémée,  les  Apocopes ^  serait  alors,  aux  ter- 
mes éx  te^te,  f  eipafçe  limité  par  tse  dernter  mp  et  Ras* 

par  méprîfe,  placé  au  delà  d*Opône,  devienÉrâît  ïe  Ras- 
Hhafoun,  extrémité  nord  de  la  courbe  où  commence  la 
côte  d'El-Khazaïne  ;  enfin  le  mont  Phalangis  aux  trois  som- 
mets se  retrouverait  peut-être  dans  une  haute  terre  située 
sur  ladite  côite^  à  ewif  OJi  SO  mîllês  dâns  rouest-sud-0ûest  de 
1|ts^Hhpls^tii>,    qu^^  qu'il  paraît,  trois  pointe 

euî^iaiite  imm  mÊmé;î  €le  est  ittdîpfe  mrU  mt^  âtt 
^pîMae  Ôwen  et  figu^^far^af ^ape#  woi'it^ll}: 
On  pourrait  donc,  aree  iin  peu  de  bonne  volonté,  quant  à 
la  partie  de  l'itinéraire  comprise  entre  Opône  et  le  petit  ri- 
vage, accorder  le  texte  de  Ptolémée  avec  la  réalité  ;  mais  les 
positions  relatives  données,  dans  ses  tables,  au  promontoire 
Zingis,  au  mont  Phalangis  fet^àm  Apocopes  s^E^iit  lout  à  liltM 

miâûîiis^iM^^  iiî  apoeispes  Tsmarqualte  Bnirsui- 
ijm$  notrç  exàïiàeii. 

(1)  Voyez  carte  générale  de  la  côte  orientale  d'Afrique.  Nous  n'avons 
pu  reconnaître  nous-mèine  cette  terre,  parce  que  ce  fut  le  soir  que  nous 
psrttmês  dé  Hitifou^  pur  ièiC^iite  iB:ie%« 

(2)  La  position  donnée  aux  Â^^i^ts  pur  teâ^  tables  lêS  plaeeraii  m 
peu  au  sud  de  Ras-Màabeur. 
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«  A  partir  de  ce  golfe  (les  Apocopes)  s'étend  le  petit  ri- 
«  vage,  qu'on  traverse  en  trois  journées;  puis  le  grand  rî- 
«  vage,  doiïl ktjt^M 

ïàirsQâe  MBti  avons  fait  l'analyse  du  Périple,  nous  ne 
nous  sommes  pas  expliqué  au  sujet  de  ces  dénominations  de 
petit  et  de  grand  rivage,  parce  que  nous  savions  que  l'oc- 
casion de  le  faire  se  présenterait  avec  plus  d'à  propos  quand 
nous  aurions  à  woW  occuper  de  l'examen  des  documenta 
laissés  p®^Bolli»^^  #i^dtens  ^^âm^im^à  U  $mè 
réel  de      ûmt  ^mMfi^ilmst 

mm  Tenons  de  citer,  elles  semblent  tout  natatçttement  jus- 
tifiées par  l'étendue  proportionnelle  des  deux  parties  de  la 
côte  qu'elles  servent  à  désigner;  mais  nous  ferons  remar- 
quer que  ce  rapport  ne  se  reproduit  pas  dans  les  tables,  où 
rétendue  de  l'un  comme  de  l'autre  rivage  est  représentée 
par  134  milles  ^  leur  gisettiêfit  swl  àaat  dîflféreiil.  Çalte 
xjôitfmfifiiî^  ^îrttf  h  fmt^  et  les  talto  iwmît  r  mm 
ioiii%  ftf âf^tfeltê  t  pm  mMM]^pû  tefetit  rivage 
élêâ  iiS#el  frinij  profondémeiil  lèèeiipé*  m  pourrait 
^expliquer  que>  quoiqu'il  n'y  eût  entre  leurs  extrémités 
respectives  qu'une  égale  étendue,  le  parcours  de  l'un  pût 
exiger  cinq  journées,  alors  que  celui  de  l'autre  n'en  exige- 
rait que  trois;  mais  ces  particularités  n'existent  pas  dans  le 
pfîDfil  âè  h  Ské  JDlaîlteurs,  pourquoi  Im  tt#fîpleïïm 
raîent-its  établi  we  dîwsîon  purementiliïiMre  êm  m  es- 
pace dit  fiJtôîld  #-fi^  |lâïç^^  safis  lïtefel  A  qmt 
bon  faire  une  distinction  eûïîîft  les  trois  premières  et  les 
cinq  dernières  de  ces  huit  courses^  qu'ils  effectuaient  consé- 
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ealivemenl?  Tout  au  plus  l'hypothèse  serait-elle  admissible, 

avoir  eu  une  autre  cause,  et  nous  croyons  qu'on  peut  la 
trouver  dans  l'opposition  même  que  présente  l'aspect  des 
deux  parties  de  côte  auxquelles  on  les  a  appliquées. 

En  effet,  de  Ras-el-Khil  (Corne-du-Sud)  à  Ras-Aouad,  la 
eôte  e^t  ttès-basse;  c'est,  à  proprement  parler,  une  plage 
bordée  ça  et  là  éé  pëtltm  falaises  i^èfe#iW>  t j^ât  â$  5  à 

longue  plage),  qui  lui  a  été  donné  par  les  Arabes.  Au  con- 
traire, à  partir  de  Ras-Aouad  (cap  de  la  substitution),  la 
côte  s'élève  graduellement,  et,  à  5  ou  4  lieues  en  arrière 
du  rivage,  elle  est  dominée  par  une  terre  beaucoup  plus 
élevée,  de  baut^tr  mîltrjft^ ^^^^^  parmêou* 
leur  rotg^t^e,  e|fufî#4î^?^^^*^  ^ûâ-d^M%mh. 
Oïl     ^^^mén^^^^  Mitf  ttrrè  ^  mi^nmMMm- 

Açoued;  mais  la  côte  conserve  toujours  une  élévation  de 
beaucoup  supérieure  à  celle  de  la  partie  dite  Sif-et-TaouiL 
Nous  pensons,  en  conséquence,  que  c'est  à  cette  disposition 
naturelle  des  lieux  que  sont  dues  les  appellations  de  petit 
et  grand  rivage  ^mt  m  smntmé  hn  navigateurs  anciens. 
ItîÉi  îî  y  i  plus  Botre  opÎBito  ^^îiôdrejcÉyflée  par  la 
eoïdGÎdénc^e  àm  4Hkkm  EttîtiérsIftB  Tétéûéim  i^es- 
pective  lës  ém€  pariîes  #  #11  qitt  ném  vmm^  ûb  dé- 
crire :  les  trois  courses  du  petit  rivage,  estimées  à  48  milles 
chacune,  et  mesurées  à  partir  de  Ras-el-Khil ,  font  arriver 
à  Ras-Aouad,  et  les  cinq  courses  du  grand  rivage  à  une 


jmiraée  en  deçà  de  Ouarcheikh,  te  B#K|ilto  Pérîpfe. 

Et  <îtf  on  ne  dfe^  pf  iMi^Ji||Éq«i>pf  ail^^ 
m  pçpr^  i^ilTUtifm  te  eanr$e  m  Mm  de  celle  de 
BMàîïiè>  ï^lfiff  tî  #tt  veut  bien  se  reporter  en  arrière,  on 
verrâ  que,  des  positions  relatives  attribuées ,  par  le  géo- 
graphe, au  village  des  Pans,  à  Opône  et  à  la  Corne-du-Sud , 
combinées  avec  le  nombre  des  courses  de  son  itinéraire,  il 
résulte  une  moyenne  de  539  stades  pour  la  course,  c'est- 
à-dîre     laites  içnsi^itiift^  wémiMê^  que,, 

d^iêi  ri|eîid^i$lto|ï#>  diwt  wiaMï^jc  m  |0t  èi$mM 
#riïiè,  .^Ipii  est,  pour  çhtcun^  dfe  î5;C  ôt  stades, 
Ptolémée  n'a  évidemment éêiWlpté  que  370  stades,  c'est-à- 
dire  37  milles  pour  chaque  course  du  premier,  et  222  stade», 
c'est-à-dire  22  milles  pour  chaque  course  du  second  ;  mais 
c'est  là,  sans  nul  doute,  une  concession  faite  à  cette  persua- 
sfoi  ^ouée^  dans  li^queîl^îî  Itsît^  j^mt  ^nfmmêMfé-' 
qpiKte^  lit  mMt0  m  d^^lt  être  IfWiêè  à  M 
MÛ  ^âm,  t)j^^^imM.t  l0  im^Mf^m  êtkhâi  compris 
entre  1  degré  nord  et  2  dii^r^  sud  de  latîlude» 

Quoi  qu'il  en  soit  de  nos  suppositions,  pour  rentrer  ri 
goureusement  dans  les  données  de  Ptolémée,  nous  ne  por- 
terons, pour  le  moment,  sur  la  carte,  à  partir  de  Ras-Aouad, 
que  lê^  154  mfllII^M        Mâm  MmMf^M^  mm^^ 
élmimêugm^è        ^  nous  iltoni  mk  é  ^te  mm^ 
duîtt  à     résulW  sitîsfiÉsiût* 

c(  Immédiatem#]*t «près rivages  vient  im  autre  golfe* 
((  dans  lequel  est  un  marché  nommé  Essina,  que  l'on  ren- 
«  contre  après  une  navigation  de  deux  jours  et  de  deux 
«  nuits.  Ensuite  est  l'escale  de  Sœrapion,  après  une  course 
a  de  nuîl  el  ie|EWûr#  n 


cNsI  qi0  tm  pâîlÎQHf  às$igûé@s>  ifeïit  les  taW^s*  au^È  ieïîie 
i?îll6s  qui  y  s&ût  nommées  les  placent,  l'une  relativement  à 
l'autre,  dans  un  ordre  inverse  de  celui  du  texte  :  c'est  là 
une  contradiction  inexplicable.  Pour  que  ce  ne  fût  pas  une 
contradiction,  il  faudrait,  comme  l'a  fait  Ptolémée,  suppo- 
ser au  profil  de  la  côte  une  délinéatioîi  telle,  qu'à  l'endroit 
occupé  par  ette  fi  ti^  mtùWt^  tèrs  te  mtà  é|  tm^ 
jusqu'à  ii^ôpÉtt,^  ensuite  sa  preiïiîirt  #r^- 

du  rivage,  et,  si  les  renseignements  nautiques  donnés,  à 
Ptolémée,  sur  le  chemin  parcouru  du  grand  rivage  à  Essina 
et  à  Saerapion  l'ont  conduit  à  placer  le  second  de  ces  points 
plus  nord  et  plus  est  que  le  premier,  c'est,  sans  doute,  que 
Sarapiou  se  présentaît#âîït  Isilfi^a^^ft  i 
ka  màB^^  piMrtî  qiie  mm  pmSm^p  mm  mmttm 
destiné  à  ne  pgii?dr  sortir  embarras  ?  m  mit  Issîiiii 
M  S#titiiî0m  qtîi  pimm  fe  prèiïïfet  tar  Ift  #te  en  ve- 
nant du  nord,  nous  ne  parviendrons  pas  davantage  à  mettre 
les  indications  de  Ptolémée  d'accord  avec  la  réalité. 

En  effet,  il  s'agit,  pour  nous,  d'arriver  à  deux  ports, 
dont  l'un  est  caractérisé  par  la  présence  d'un  promontoire. 
ISmi^  e^Blêiîteftt  fetett  f^iMtî^S  a  Mmm  le  golfe  oàilïîl; 
m  Umfm  Ê^m^i  m  p^uBtlnm  tim  h  iWiter  la 
dîfflmîi^  firàtW  mal-  gQtfè  fm^ûàâéèmBni  ête 
pour  Ptoléitéfe  t^elque  chose  de  trop  vague  pour  que  nous 
y  ajoutions  une  grande  importance.  Mais,  si  nous  faisons 
bon  marché  du  golfe,  il  ne  nous  est  pas  permis  d'être  aussi 
accommodant  quant  aux  deux  ports.  Eh  bien!  voici  d'abord 
ce  qui  existe  :  si  nous  consultons  la  carte ,  nous  voyons 
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qu'à  partie  dt  jRas4âiôai  iiôltjiQîiirMs  parcourir  m  m- 
paeô  |ç  170  Aiillcf  eiifîr«in  itm  fiœotttrér  m  seul  ha?re> 
0t^#  ^  ïif M^tf  t  ipfette  distâîïÈt  ûmB^  Pmmm  enfin 
le  port  de  Ouarcheikh  et  son  promontoire  adjacent. 

Voici  maintenant  où  nous  mènent  les  distances  donnéê& 
par  Ptolémée  : 

Si  nous  ajoutons  les  quatre  courses  mentionnées  dans  le 
paragraphe  dont  nous  nous  occupons^  aux  cinq  courses 

itififîte^  tft  0mà  fmge^  éml^Ml  tes  eoursi^,  éôiïiwe 

total  de  i^iiS  itèdè^  t  «j?^s|4^m^  ij^^  7i  âmm^ 
qui ,  portées  sur  la  carte  à  compter  de  Ras-Aouad,  nous  font 
arriver  à  15  ou  16  lieues  en  deçà  de  Ouarcheikh,  où  il  n'y 
a  ni  baie  ni  havre  pour  placer  Essina. 

D'autre  part,  si ,  n'employant  que  les  données  des  tables, 

blie  pas  que,  dans  les  tables,  Sa0Wfi^|il^#ïîii|f^^  une  position 
plus  nord  et  plus  est  qu'Essina),  nous  avons  pour  résultat  un 
total  de  2,224  stades,  c'est-à-dire  de  222  milles  ou  74  lieues, 
qui ,  mesurées  sur  la  carte  à  partir  de  Ras-Aouad,  place- 
raient Saerapion  à  17  lieues  au  nord  de  Oùad^eikh,  endroit 
0U  fm  à$  lmme  pas  plus  de  port  ni  de  prôfl&otttoire  pour 
reiM^ent^BaK^top^^    baie  m  de  ha¥fê,pippf  pÉî- 

Ainsi,  soit  avec  le  texte,  soit  avec  les  tables,  nous  voilà 
dans  l'impossibilité  d'accorder  ici  les  assertions  de  Ptolémée 
avec  ce  qui  existe,  tandis  que  les  données  du  Périple  s'y  sont 
trouvées  aussi  conformes  que  possible. 
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^iir  H^iprtWtoi!  Jte  lipgftai^  h^^êêâ^  il  ait  feSlii. 
réduire  d'abord  à  néant  le  prétendu  gMfe  dfli  te  Èiiete  place 
Essina,  répudier  également  le  texte  en  ce  qui  regarde  la 
place  d'Essina  relativement  à  Saerapion ,  puis  adopter,  au 
contraire,  la  version  du  texte  en  ce  qui  concerne  la  position 
ê$  ^m§ipn  à  ii$  tmtnmM  Ipi^l  rivage  ;  les 

six  mum^  Mpmti^  $m     éu  pmi       fSfc^iii m 

If^  ifis-Aoud ,  placeraient,  grâce  à  tàiii  ces  |iïpe,@ï&iB^ 
ments,  Sœrapion  à  Ouarcheikh.  Alors,  mesurant,  à  partir 
de  cette  localité,  les  45  milles  ou  357  stades  qui,  d'après 
les  tables,  séparent  Essina  de  Sœrapion,  et  qui  représentent 
réëlfemant  55  ou  36  milles,  une  douzaine  de  lieues,  npus 

Éii^  àn  mtm kmM  lîrtyfel  fmt ^ïtefer  rescale  et  le  mar- 
ché d'EssîM,  iais  t^lmh  il  fit  mm  mfwm  refeit  Pto- 
lémée;  nous  ne  l'aurions  pas  commenté, 

((  De  là  (de  l'escale  de  Saerapion)  commence  le  golfe  qui 
«  mène,  en  trois  courses  nychthémères,  aux  Rhaptes,  et  à 
ce  rentrée  duquel  est  situé  un  marché  appelé  Niki  (1).  Au^ 

<(  prâs  ùB.  cap  làaptum  ewte  m  iitif  ê  m  m  ttmm  h 
<(  ïTiétï'^iprfè  f  it  fîîfe  capîtalei,  peîi  éloîgtiée  h  mmt 
<K  Vm  et  Vmât$  iwrtgist  le  «ottee  mm.  im^m  in  golfe 
c<  qui  s'étend  des  Rhaptes  jusqu'au  promontoire  Prasum, 
((  golfe  très-grand,  mais  peu  profond,  vivent  dç&  barbares 
«  anthropophages.  » 

A  voir  la  façon  brusque  et  incomplète  dont  il  termine 
iWîMpli^é^  wdî^t  qgtte  PW^  toute  l'iri- 

sttfiîsair&g  0t  te  ^g^j^  de  «ertitiiêl     ^  renseignements, 

(il  tMm  û$m  1m  i^%m^^  tm  Mimt  âu  Périple. 


se  hâte  d'en  finir  avec  un  récit  qu'il  ne  saurait  terminer 
îii!^f^l0âmim  sii|l#^^^^  ne  trouvons,  en  effet,  dans 

m  pftgmi^è  tniaï  mmm^  wmïïm  ié  %pm  les  plats 
qui  flgtirent  dans  lâ  éirni^  pfftît  ijta^îple,  et  dont  le^ 
positions,  comme  les  |^artiî[Rlfrii#  mitéM^ 
vent  si  bien  en  harmonie  avec  certains  détails  dt  l$i  ^irte; 
entre  Saîrapion  ou  Essina  et  Rhapta,  Ptolémée  ne  nous  si- 
gnale ni  fleuves,  ni  escales,  ni  îles  Pyralaon  et  Ménouthé- 
sias,  mais  seulement  un  golfe  dont  le  trajet  est  de  six 
commet,  et  II  f  eirtrle  Jiî|06l  eé:  h  f  îllt  4fe  ïtiM  m  iJonicé* 
Tant  de  lajeanes^<}ai#^|^^  fïtûi  fé^^a^  m 
m0i^t\P0BtWt0^^^^^t  I  Mïï  Jrwail  une  pfec#  totttê^  mr 
tarelîe  mtx^  Im  éerîts  Jer  Matin  da  Tyr  at  Ift  îàîiiî^ia 
représente-t-il  pas  un  des  degrés  de  la  progression  qui  dut 
s'opérer  dans  la  géographie  et  la  navigation  de  cette  côte,  à 
partir  des  premières  notions  que  recueillit  Marin  jusqu'à 
l'époque  où,  plus  fréquemment  exécuté  par  les  navigateurs 
gréco-égïptîiens,  le  voyage  d'Ârôiïmtt  |1|lmpta  patêlïN^^*e* 
laté  avee^  mVt$  pi^îsteK  nCWi^  offife  1^  tÉ^pfet  Saint 
imtË^  t^mnt  là  Ûè  ÎQrMpt^m0mB;  m^mmmùm 
pat  iftr  çelte  question  d'antéfî<>rîil^  qiif  wiifâfôts  péç^- 
demment  élucidée  dans  la  mesure  de  nos  moyens,  et  qui 
nous  a  paru  insoluble;  mieux  vaut  compléter  tout  de  suite 
notre  analyse,  en  recherchant  quelle  position  donneraient  à 
Rhapta  les  îndicalionS  coîîtanaes  dant  lf  dernîef  paragraphe 

Et  ifièotd;  tn  çomptet;  fef  jiDurûées  à  2â0  stades^  Bh^pta 
M       Iwifée  H  ,500  4sties#ç^»trt  m^lè  ^ 
rapion;  mais,  si  nous  o^nsultons  les  tables,  nous  voyons, 
d'après  les  positions  assignées  à  cea  deux  points,  qu'ils  sont 
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fiaa^  à  %M!0  jWes  en  lîgm  tfîî^e^i^  m  qal  ftît^  jeiir 
chaque  îwrnée,  416  stadesr  sans  tenir  compté  des  oHîpi- 
tés  produites  dans  la  rotitepp  les  rentrées  et  les  saillies  du 
rivage.  Maintenant,  si  nous  rendons  aux  2,500  stades  de 
Ptolémée  leur  valeur  réelle  en  parties  de  grand  cercle, 
nous  aurons,  pour  distance  directe  de  Sœrapion  à  Rhapta, 
2S0  ittîlles,  ce  qui  placerait  cette  dernière  non  loin  de 
l^îÉwati&toJfôàïi  Cptîfe,^eilti4  soîisfépah 
teur*  Eb  feîen^  ôtttrâ  que  ce  ré^ttltat  e^t^.dè  topis  piMfe^ 
en  oppositto  c#il  ite  f  irtiitei  4  l*exactîtiide  duqneJ 
nous  n'hésitons  pas  à  donner  pleine  créance,  nous  ferons 
remarquer  qu'en  l'adoptant  Ptolémée  s'est  rais  en  désac- 
cord avec  lui-même  sur  un  point  fort  important;  car,  en 
tête  de  son  itinéraire,  il  nous  a  fait  connaître,  d'après  les 
renseignemèife  i^niÉêi  les  iia¥%ateni^$  ,  fft^pi!#l4  tf^^ 
llpptà  la  direction  de  k  cite  ipÉ^ê  sîiô-^f  et  #ia- 
mB,  pmtmit  mt  h  caiïe  p^îl  B-m  est  point  émlà  prtîr 

du  Djoub,  mais  bien  que  cette  inclinaison  n'esl  j^jiiidè 
qu'au  delà  de  Kiloua.  Force  est  donc  de  conclure  ou  que 
Ptolémée  a  été  induit  en  erreur  quant  au  nombre  de  jour- 
nées employé  à  se  rendre  de  Saerapion  à  Rhapta,  ou  que  la 
Rhaptla  le  ptolémée  et  cè^le  in  Périple  ne  désignent  pas  la 
même  localité,  Or  c^é^nî|Cê'b|pihls^ 
mptMiêif  m  #n|lîitiH|è  de  n^ca^  itmw  im  les 
deux  écrits  et  râ^^ÉfWA  jMsîMe  dteid^s  îinérdres  JtJi^itfà 
SaBrapion.  Ajoutons  aussi  què  te  mention  faite,  par  Pto- 
lémée, d'un  cap  Prasum  plus  sud  de  8°  30'  que  Rhapta 
donne  à  penser  qué  sa  description  doit  plutôt  s'avancer  au 
delà  que  rester  en  deçà  de  la  limite  extrême  du  Périple. 
Supposer,  mm  G*^lîtif  ^  i*autenr  de  ce  dernier  a  mn^ 
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et  dans  im  mprit  prewent  sy stéiifâti(i»0^  liro^Jft  f et- 
tmt  là  où  Be  montrent  tQiîtw  lèS  âfpaÉfettëes  ié  lt  fM 
Tikms,  en  passant,  qufe  êmB  h  fétij^iù f  il li'^^t  pm  plus 
question  du  cap  Rhaptum  que  du  cap  Prasum.  Si  nous  de- 
vions croire  à  une  pareille  confusion  de  la  part  de  l'un  des 
deux  auteurs,  nous  Tattribuerions  plutôt  à  Ptolémée,  en 
le  voyant,  d'ailleurs,  sans  autre  renseignement  que  f^ya- 

D^^rus,  port^  ijr  fmm  ^  ilegrês  p\m  mé 
qôs^l^blïpt^^^^*^^  liousafons 
m  m  0mt  U^k^mm^  it  i^iÉiî^çt    WN^a  du 

Périple.  Au  reste,  nous  reviendrons  tout  à  l'heure  aut  dé- 
ductions que  Gossellin  a  tirées  des  données  géographiques 
contenues  dans  les  deux  ouvrages  dont  il  s'agit;  nous  avons 
à  conclure  d'abord  sur  le  travail  de  Ptolémée  pour  ce  qui 

mnimt  Mmmk^^  ml^  mtm^  h  supériorité  bien  marqûée 
du  Périple.  Soît  i^e^tîttî#  f ensalgaemêïita  dont 
Ptolémée  s'est  servi,  soit  conséquence  des  modiûcations 
qu'il  y  a  introduites  et  de  l'emploi  qu'il  en  a  fait,  toujours 
est-il  que  sa  géographie  de  la  côte  comprise  entre  Aro- 
lîïata  et  Rhapta  présente  une  foule  d'erreurs  et  de  contra- 

tant  en  une  êstîmatl^  â&  k  C0um&  $i^têit 

des  7/12  de  ce  qu'elle  dtfrtiléteî  întervetsîott  ou  oiûîssîott 

des  lieux  ;  nombre  de  courses  erroné. 

Dans  les  tables,  —  évaluation  trop  faible  de  1/6  quant  au 
nombre  de  stades  correspondant  à  1  degré  de  grand  cercle. 


Enfin,  et  comme  produit  de  toutes  ces  erreurs,  opposition 
flagrante  des  détails  de  l'itinéraire  et  des  positions  données 
à  certains  lieux,  avec  la  configuration  réelle  de  la  côte;  ré- 
sultat final,  nécessairement  faux. 

est  le  jugement  que,  malgré  n0m  respect  pour  une 
haute  temmmée  et  notre  âdmîratî^^pçw^^M  l^stê  ^m$, 
mm  mmm^MB  mtmM  t  pMnt  mt  k  parlîe  de  sa  Géo- 
graphie que  nous  venons  de  commenter. 

Séduit  par  Fautorité  scientifique  du  grand  géographe 
d'Alexandrie,  croyant,  d'ailleurs,  les  calculs  de  celui-ci  ba- 
sés sur  des  renseignements  positifs  fournis  par  les  naviga- 
teurs, d'Ânville  en  a  accepté  tels  quels  les  résultats  quant  à 
ïtidlfiir^i*  m  'Wittii ife-IM^ità^C^^  ;  puis,  se 
tentant  à  reetî6$r  ïte  Î^W^éfe  %nm%  i  î$  Wtude 
^^imli  pwM  I  cé  dé^îëf  Mp,  Jl  n  â%  dit  tom>  fflu^r 
Rhapta  par  1°  50'  de  latitude  sud  (1)  :  les  positions  qu'il  a 
données  aux  lieux  intermédiaires  ne  sont  que  la  déduction 
plus  ou  moins  rigoureuse  des  positions  acceptées  pour  les 
deux  points  extrêmes. 

Gossellin,  qui ,  dans  le  but  de  déterminer  positivement  la 
lîïôîte  ^  tmtîê^m^     m<i^W  mt  1^  ^tes  occiden- 

fondi  des  trmmJi  ÛB^Êtxàêmê^iÈ}^^^^!^^  i^mUt  ^M$ké 
mmm  \m  Mfmt$  du  géographe  grec.  Voici  les  obser^ii- 
tions  que  nous  a  suggérées  la  partie  de  son  travail  qui  con- 
cerne la  côte  orientale.  Nous  avons  déjà  vu  qu'il  avait,  à 

(1)  Toyez  Miénïoîi'ë  sut  là  ttter  tt^htéè  (iffêniûîm  Ûe  îiuéra&^ê  tifés 
des  registres  de  V Académie  royale,  t.  XXXV,  p.  590  et  suiv.). 

(2)  Voyez  Recherches  sur  la  géographie  systématique  et  positive  des 


tm,  appliqué  %imu  flt^ftitta  én  mp0^  â%mmnU  à 

virons  de  Téquateur  ;  et  Ton  coîiîpr^ûd  qu'il  a  aîïisî  con- 
sidérablement diniinuer  l'espace  compris  entre  les  points 
de  départ  et  d'arrivée.  Ce  n'est  pas  tout  :  Terreur  partielle 
de  Ptolémée  était,  du  moins,  diminuée,  dans  ses  tables,  par 
ïé  tttïÉbte  tttf  ftillt  la  stades  qu'il  faisait  équivafôîîr  ati 
#gré  4^  giâDyâ  î  toIs  iîe^în  ,  m  attrîbuaût  m 
même  êegré  iitte  vsjêur  le  ^aife^  iièÉiiiâtt  4  ém% 
erreurs  agissant  en  sens  etotraîre  deux  erreurs  plus  fortes 
et  agissant  dans  le  même  sens,  ce  qui  devait  avoir  pour  effet 
de  raccourcir  outre  mesure  la  dislance  d'Aromata  à  Rhapta. 
En  procédant  ainsi,  il  est  arrivé  à  placer  ce  dernier  point 
par  5  degrés  norâgÊlt  pîremfîltûire  tmié* 
Attssî  te^vii»^^  t^iÊm  îl 

Idpétt  pïi  fé^mm^  n%  iM^mâ  âfît qu'ajouter  ses 
propres  erreurs  aux  cons^uènces  rigoureutes  des  fausses 
données  de  Ptolémée. 

Nous  croyons  inutile  de  produire  ici  toutes  les  critiques 
que  soulèvent  les  mpprts  «dmîs  ^     (^^  entre  les 

divers  imiirts  le  îîîînÉ^îre^i^  Btçlltoié  Jta  l^r^e  et 
eiir|îrî#i  ïiOî»ts  de  la  j^ôléi  wus  miEpreii^ma  I  ^ir^^^ 
fUtto^  mmmnmmivB  pctufâîent  iire  eôlritn^  nhm 
qu'on  n'avait  encore  sur  la  géographie  de  PAftSffïe  wen* 
taie,  sur  l'hydrographie  de  ses  côtes,  sur  les  mœurs  et  in- 
dustrie de  ses  habitants,  que  de  faux  ou  insuffisants  rensei- 
gnements. S'il  en  avait  été  autrenjent,  le  savant  dont  nous 


dè  ToBÎde  âîêtit  pti  être  situés  sur  une  côte  dont  le  rivage 
roide,  exposé  aux  vents  et  à  la  mer,  n'a  jamais  offert  le  moin- 
dre abri  aux  bateaux  qui  la  parcouraient  :  côte  où  les  plus 
anciens  géographes  arabes  n'ont  signalé  aucune  ville  ;  que 
les  navigateurs  portugais  nous  ont  tous  représentée  comme 
s^rila  et  inhospitâtilèfç,  0^^pm}m  W^ïii  ^«^î^fi^se  pjl^ 
même  eneomiî^^wi^Wir  B%rmîlwt  lOTte 

paigi  mn  pîm  rapporté  îtopiir^  M  lien  des  feapqpef  çiiysii^  , 
au  Bandèl-Velho  des  Portugais,  c'est-à-dire  au  petit  hav^e 
de  Ouarcheikh,  localité  dont  les  habitants  paraissent  avoir 
été ,  de  tout  temps ,  étrangers  à  la  navigation ,  et  dont  le 
sol  sablonneux  et  infécond  jusqu'à  une  grande  distance  du 
rïvâge  be  produit  pas  un  arbre  susceptible  #  h  la 
ç(lîiittî:^  lie  if  fU$  tMtà^n  fearpfc  IMft  H 
m  I1d&>  des  singttliefs  awmmôdements  tm  ^  des- 
quélt  îl  m  mi  teïte  k  âs^^jtet  h  fim^mÊâmM  fttmm  à 

un  cap  de  Brava  (Braoua),  introuvable  tîif  tcîut  ce  littoral, 
et  l'île  Ménuthias,  à  une  île  imaginaire,  pouvant  d'autant 
moins  être  située  à  Tembouchure  de  la  rivière  de  Magodasho 
(Moguedchou)  que  celle-ci  n'existe  pas,  du  moins  en  tant  que 

autres^  queGôs^Ûît  a  e^taSséai^ 
appréalatîons  derâlttîït^^^^^     mt  la  c6te  orîeiilale 
que  par  le  Périple  et  la  gé^gri^liîe  de  Ptoléiftfe  î  itiÊiîi  bo^^^ 
croyons  en  avoir  dit  assez  pour  qu'on  n*oppose  pas  aux  ré- 
sultats auxquels  nous  avons  été  conduit  en  commentant  ces 
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deux  documents  les  opinions  et  les  résultats  contraires  pré- 
sentés par  le  savant  dont  nous  respectons,  d'ailleurs,  la  haute 

M  W  termine  lî^^t^wife  w  ce  f  ûe  l^antiquîté  no^us  a 
triiOittiséë  j^  eo  et  la  m- 

vifation  de  i'Aîrîqtïe  orientale.  Les  hommes  de  scieil^  di- 
ront si  les  quelques  vérités  qu'elle  a  mises  en  évidence  sont 
de  nature  à  indemniser  l'auteur  de  ses  efforts,  et  surtout,  le 
lecteur,  de  sa  patience.  En  attendant,  il  ressort  clairement 
èe  ^tte  longue  dîsettsSîôn  qu'il  y  a  mwiif&mttéMtt^ 

ciens>  à  raM0 1^  fi^t^  Eenseignements  de  leurs  naviga- 
teurs et  oalcult  ioi^rtains  de  leurs  saviulte.  C'est 
dans  ce  temps-là,  comme  le  fait  judicieusement  remarquer 
le  docteur  Vincent,  les  géographes  ne  naviguaient  pas,  et 
les  marins  étaient  dépourvus  de  science;  les  uns  et  les  au- 
tres lue  pu*aient  donc  lô^us  laisser  qu#  dtet  érreut*  m  âes 
à  peu  près. 

lisation  gréco-romaine  n'en  a  pas  moins  accompli  largement 
sa  tâche  dans  l'œuvre  du  progrès ,  aussi  bien  en  géographie 
que  dans  les  autres  sphères  d'activité  de  l'intelligence  hu- 
maine. Thalès,  Anaxagore,  Aristote  ont  connu  ou  soup- 
çonné la  sphéricité  de  la  Itrffei  JSritôiiiiliii  t  le:  premier 
évalué  la  dagrélu  firf^ïa^W*^^^^  ét  It  pi^ 

wmtf  iiissî*  fl  t  îB^uéwi  mt>3m  M  lm^m  h  circonfé- 
tmm  de  li  lêtmi  l^atpfe  â  fm^  Vmm^ùoé^  et  en- 
seigné que  la  mensuration  des  cieux  était  applicable  à  la 
surface  du  globe  qu'ils  enveloppent;  Marin  et  Dioscore  ont 
commencé  à  dessiner  des  cartes;  Ptolémée,  enfin,  a  la 
1.  1^ 


gloire  d'avoir  inventé  un  système  général  pour  déterminer 

mmM  BiHi  s^ïï^r  ;  inafe ,  au  tm^  flà  iferîf  «lit  te*- 
nier,  ^lle  était  encore  trop  peu  sûre  d*#II^iïïltoë  et  repo- 
sait sur  des  données  trop  insuffisantes  pour  ne  point  faire 
quelques  faux  pas.  Les  erreurs  de  fait  du  savant  Ptolémée 
ont  été  corrigées  par  le  temps  :  les  principes  qu'il  avait 
énik  èottl  i0t  ^ïl*  ^eiîtiaêraMèailïtit  mx  progrès 
d$  la  ||(^rif    ât  4e  î#  iiatî|â|ïp> 


Quoi  fEll  en  Mit ,  tèlîe  ^  été  U  'gfôîi^  dm  feupîte  Msto- 
riques,  que,  si  leurs  découvertes  furent  plus  limitées  que 
celles  des  autres,  ils  en  ont  fait  au  moins  profiter  le  monde 
entier.  Et,  si  nous  avons  dû  reconnaître  et  prouver  combien 
les  Arabes  l'emportaient  sur  tous  les  autres  navigateurs  de 
cette  époqpe  par  ï%^m^tYmtîmn&ii  èù  ImtU  bivîga- 
Wm^  mm  n^m^%mfm^fm  nm  fimàfMwtmnmiis^m 

et  le  progrès  îie  feur^^  rien  jusp'iâ  présent,  si  ce  n'est 
les  quelques  renseignements  pratjqws  que  le  hasard  ou  la 
force  leur  ont  arrachés. 

Le  Périple  de  la  mer  Erythrée  ne  nous  a  édifiés  qu'impar- 
feîtoilSt^^i^  iu  0e  quejouaiM^^r^  l^âi^bêt^W^ 

supposer  établis  dans  tous  ces  lieux |^#iif^|^#,^iiri^^^^^^ 
particuliers  tributaires,  peut-être  aussi ,  de  quçiquié  petit 
souverain  de  l'Arabie;  mais  il  ne  nous  est  pas  appris  quelles 
étaient  la  nature  et  l'importance  de  ces  établissements,  s'ils 
étaient  permanents ,  et  s'il  en  existait  dans  tous  les  points 
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(le  relâche  et  dans  tous  les  comptoirs.  Il  est  certain,  du 

îïï0îns ,  que ,  mmm  teiflqtt^t^^  àmhm  m  ttmmîmà 
pi^^m^^M^&U  mmmm  BtmtMétM^ mtm  m  leurs 

s*ètendait,  daâS  I6à  rMilGcations  nombreuses,  plus  au  sud 
que  celle  des  commerçants  étrangers.  Quel  est  le  point  ex- 
trême qu'elle  atteignait?  Nous  ne  saurions  le  déterminer. 
Nous  verrons,  plus  loin,  où  elle  arrivait  sous  la  domina- 
tlm  musulmane^  te     ït  dé^i^nrerte  portugaise^  Hiife 

ip^  fmx  i#  îiïdîéatî^ftpr  dé  l^mm^  #  M  f$û  WàÊOMm  ; 
car  il  tiims  paraît  positif  que  les  relations  régulières  des  na- 
vigateurs gréco-romains  avec  la  côte  orientale  d'Afrique  ne 
s'étendirent  jamais  au  delà  de  Rhapta. 

Pendant  combien  de  temps  ces  derniers  jouirent-ils  des 
bénéfices  que^^  tor  raî^p*ti|^  Umbt^etmM  m$Mhm  mik^ 

que,  malgré fedél^dence  politique  des  Romains,  fedr to# 
et  leurs  richesses  ne  diminuèrent  que  très-tard,  et  nous  re- 
trouvons, en  effet,  dans  les  écrits  d'un  Égyptien  du  vi*  siè- 
cle, le  moine  Cosmas,  des  preuves  de  l'existence  actuelle 

MnMi^fmm  pas#t  m  la&ûïmtréf  fût  cesté^^^ 

sent  toujours  dirî^lgg  |a  t^0j$#ental^  d'Afrique  vers  ce 
pays  :  il  y  a  plus,  cemime  m  le  wm  bientôt,  cette  côte  lui 
était  inconnue. 

C'est  que  les  temps  étaient  bien  changés!  Déjà  commen- 
çaient à  s'épàîssîf  le§  làièIréSiu  moyen  âge  sous  lesquelles 
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fuT^at  tntevdis  pendant  si  longtemps  rart  et  la  science.  Le 
Wiitemawt  religieux  qui  s'opérait  toi  lé  moaêe  i^^ 
toute  râctmté  feumaine*  Lii  fôî  $ï*ftdaiïîïî|i^  temp^M^^ 

devenir  sacrilège.  Ce^tpFéçiiàipteîï^ 
une  vérité  scientifique  aux  exigences  d'une  foi  aveugle  que 
Cosmas  écrivit  son  ouvrage,  la  Topographie  du  monde  chré- 
tien. Au  xv^  siècle,  Galilée  devait  être  jeté  en  prison  pour 
avoir  p«^!î#  ie  îimttreiiK^t  â0  U  ferrtv  Ib  It  ti*  èlâisïe, 

trii^é  â  s^s  pïïf  ^  jtïîip' ^^^^^  itftit  ctûteâîré  I  Pfe?ritMe^ 
saînlÉ^^ fol âftilbûlÈit  è  U  tme  te  Èmm  d'an  globe.  C'est  de 
cet  ouvrage  que  nous  extrayons  les  passages  suivants;  ils 
montreront  dans  quelle  ignorance  on  était  retombé  quatre 
siècles  après  l'époque  de  Ptolémée  et  du  Périple,  touchant 

«  bye  et  l'Europe.  On  appelle  Asie,  l'Orient;  Ltby0,  te lïiîdl 
«  jusqu'à  l'occident  ;  Europe,  le  nord  jusqu'au  rivage  occi- 
(i  dental.  Sur  notre  terre,  comme  le  rapportent,  avec  juste 
«  raison,  les  étrangers ,  quatre  golfes  sortent  de  l'Océan, 
€  mMt  i  îèBÔtre,  qui  de  Gadès,  à  V^t^Ûmh  Vfent  baigner 
^  Jéi  ^»tftï^  It^uâ  JaitMïiîtaii^^  f  Ara- 

a  bique,  dit  ^  le  f  ei%î|il%.|îiï teu|  jei»^  s-a- 

<t  nales  de  la  terre,  à  partir  de  la  contrée  qu'on  appelle 
((  BarbariUy  où  se  termine  le  pays  d'Ethiopie.  En  effet, 
«  comme  le  savent  tous  ceux  qui  naviguent  dans  la  mer 
«c  de  l'Inde,  le  Zinge  est  situé  au  delà  du  pays  producteur 


#  èë^  TBûmmi  40tt  te  mm  est  Bmit$n$  êt  qtf  entoure 

«  Wème  golfe  s'étend  de  la  partie  septentrionale  de  la  terre 
«  vers  l'Orient,  et  s'appelle  mer  Caspienne  on  A'Hircanie, 
«  Or  c'est  dans  ces  golfes  seulement  qu'il  est  possible  de 
((  naviguer,  mais  non  dans  l'Océan,  tant  à  cause  de  l'agi- 
«  tation  ëontÎBiïéîIê  <|e$  ît^ts  et  ÛM  tapetirs  épâîsses  qiîî 
n  cÉïSoureîsseût     wtfMB  du  soleil  ^  ]^t0^iiMn€^ijp^ 

^  |6  âi^  en  partie,  consiptèêi-pf  naoi-même,  et  en  ipar- 
a  tie  empruntées  à  un  homme  remarquable  par  sa  piété. 
t(  J'ai,  en  effet,  navigué,  pour  cause  de  commerce,  dans 
i<  trois  de  ces  golfes,  celui  de  la  domination  romaine, 
4  Vê^0kiMé  Jt  tèjmîipej  mU  ^'^  mà  tmmignmt  auprès 
il  ë'm  feitlîiifiifc  ^  iêi  pîlôltel ,  f  ^érir  me  cou- 
«  naissancé  exacte  des  Iî^ïîIy 

«  Or^  niivigimnt  trn  jour  vers  l'Inde  intérieure,  nous 
«  nous  avançâmes  presque  jusqu'à  la  Barbarie,  au  delà  de 
«  laquelle  est  le  Zinge  :  car  c'est  ainsi  qu'on  nomme  l'en- 
«  trée  de  l'Océan.  Comme  nous  dérivions  vers  la  droite, 
At  jê^fla^voler  une  toilil^ait^'^Ése^  ippeHg^^^fe^ 
il  (m  $n0iBl^:âmt  la  grosseur  lïsl  lâlible  m  m»tns  % 
te  eelfe  dis  mîlâmiv  Jé  remarquai,  m  mêm^  m^V^i^  ma 
u  le  temps,  dans  cet  endroit,  devenait  Irèâ-mauvais.  Nous 
K  étions  tous  frappés  de  terreur,  et  ceux  qui  s'y  connais- 
((  saient,  aussi  bien  les  matelots  que  les  pilotes,  disaient 
«  que  nous  étions  près  de  l'Océan,  et  criaient  à  l'homme 
«  qui  tenait  le  gou^^irnâîl  :  iH%^e2  sûrfe  gauche,  rentrez 

damI#foîfe^  #  erttî«le.i^^^^^^^  pur 
<t  f  împétuosîié  des  flcrts^  nous  ne  péri^ioîïs.  >  Car  îOcéain 
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«  se  préïïîpîtaiit  dans  te  | tilfe  f  M$  te- 

«  lïïfîïises,  6t  Jé$  flois  qui  $Drtaieiït  iu  golfe  mm  mjÊÊié- 
<(  naient  vers  l'Océan.  C'était,  pour  nous,  un  spectacle  des 
«  plus  horribles,  et  nous  étions  saisis  d'un  indicible  effroi, 
(c  Pendant  ce  temps-là,  une  foule  de  ces  oiseaux,  que  j'ai  ap- 
«  pelés  suspha,  volaient  au-dessus  de  nos  têtes  et  suivaient  le 

BOTîre,  ce  qui  étoîf  Mit  i'^^tdiiffif^afà^â^^^        (1).  » 

ÎI  est  facile  de  reconnaître^  dâni&  e^tèiéifôîère  desorîp^ 
Oùtij  imtês  }m  ^w^^mmB  qui  prÉ^ï^t  de  nos 
jours,  aux  navigateurs,  lorsque,  débouchant  du  golfe  d^àden 
et  doublant  le  cap  Guardafui  ou  des  Aromates,  ils  se  trou- 
vent exposés  au  double  eflFort  du  courant  qui  sort  du  golfe 
et  des  vagues  que  pousse  la  mousson  de  sud-ouest.  Ce  ta- 
bUm  ^  l^fefe  âfe  ¥è?i|é  ^  mm&M  tmê  imt  exprès  forW 
j(5o»l»4tî^  |î^î!iî^  4^  mm  qm  n^mût  k  Ùmm  Wm 
mm  Ê^ét  mêmié  m  wpgt. 

Mais  ce  détail  mis  à  part,  quand  on  lit  l'exposition  va- 
gue et  banale  qui  le  précède ,  on  se  demande  avec  élon- 
nement  à  quoi  ont  servi  tous  les  travaux  des  géographes 
d'Alexandrie,  la  découverte  d'Hippale,  le  Périple,  les  écrits 

fi$iémée,  etc»  si,  quatre  siècles,  au  plus,  après  eux, 

ser  un  ouvrage  de  géographie  qui,  relaliverîitjit  à 'Q^^fte eoili'^ 
trée  importante  comme  l'Afrique  orientale,  ne  contenait  pas 
même  les  quelques  vérités  qu'ils  avaient  livrées  au  monde. 
Nous  croirions  vraiment  que  l'obscurité  devait  fatalement 
se  faire  dans  toût  esprit  embrasé  de  la  foi  nouvelle,  si  nous 

(1)  Opinion  du  chrétien  Cosmas,  VindicQ-pl^usu,  mr  te  tfmnéf. 


m  fittfîs  rai^pëfions,  d'un  eôté,  que  l'imprimerie  n'existait 
pas  encore  pour  mettre  à  portée  de  tous  les  lumières  ac- 
quises, de  l'autre,  que  l'empire  romain  tombait  alors  eu 
ruines ,  et  qu'au  milieu  des  débris  de  sa  puissance  poli- 
tique la  science  elle-même  s'en  allait  en  poussière. 
Vote!  i^MtoliBWt  W  tittrê  ^^t)#|  àu  ^^iiiè  qui 

M'^M^mm  êU^êimfifémy  du  temp  de  Cosmas^ 
léS  sciences  géagrtphiques. 

((  Le  pays  qui  produit  l'encens  est  situé  aux  conGns  de 
«  l'Éthiopie  :  elle  est  placée  au  milieu  des  terres  ;  mais  au 
c  â#à-^l  i*^0<:éâà/Le$  de  la  Barbarie,  voisins  de 

^  m        m^lmmémMm^  «^y  ^wtfeàfe    en  expor- 

a  jets,  qu'ils  transportent  eux-mêmes,  par  «ftefi  à  Àiîlli4 
((  chez  les  Homérites ,  dans  l'Inde  intérieure  et  dans  la 
«  Perse.  On  trouve  même  écrit ,  dans  les  livres  des  Rois, 
«  que  la  reine  de  Saba,  c'est-à-dire  du  pays  des  Homérites, 
<(  nomraéê  par  le  Seigneur,  dans  les  évangiles,  la  reine  du 
<c  mê^^  bièit  I  SSlôtïi^ii  j^Se^s  qu0,  par  la  taiê 
«  iti  mïïiiïitrce,  elle  obtenaîl  li  Jàrburif ,  séparée  dé  m 
ç<  itaissaiitïiimt  p^^^^^^^  gc^lfê;,  .pfe  èli  héM  d*lbl^%  les 
<<  singes  et  de  l'or  d'Ethiopie,  dont  son  royaume  étaït^ôf^ 
c(  sin,  le  golfe  Arabique  s'étendant  seul  entre  les  deux  con- 
te trées.  On  voit  aussi ,  dans  les  paroles  du  Seigneur,  qu'il 
«  appelle  lui-même  ces  lieux  les  confins  de  la  terre  :  La 
a  f^m-^'^wiM  ^im^m  du  jugement  avec  sa  génération^ 
«  ët  il  pmmmm  êtrê  m*^  tfe  pm'm  f^iÉie  m^m* 
«  m^  âm  #  liï  tmf  BpBW  mtmér^  fe  m§mB  «?# 
ce  Snlpmmh 
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«  Le  pays  des  Homérites  n'est  pas,  en  effet,  très-éloigné 
«  de  la  Barbarie;  il  n'y  a  entre  eux  qu'un  trajet  de  deux 
«  jours  par  mer.  Au  delà  de  la  Barbarie  est  l'Océan,  qui 

tt  pelte  S&m^:  tgsl  ^mâ  pvh  de  F  Océan  s  csêi^îiît  àti^î  1^* 
ce  céân  est  près  du  pays  de  f  eiit^eïïs  ;  elle  produit  Beaucoup 
«    or  ^ 

Ainsi  ,  pour  Cosmas,  et  sans  doute  pour  tous  les  géogra- 
phes du  vi^  siècle,  cet  immense  rivage  qui  s'étend  au  sud 
du  cap  des  Aromates,  ces  nombreux  comptoirs  aux  appella- 
tions grecques  n*ont  jamais  ^êlWfeiï  î^ttî^  4^ 

#  là  imtmmf^  à^êmiE^  à  Rhapta^f  an  IPMsml  plm  iji^ 
jiîimf  flm  d*MMporion,  plus  d'îles  aux  noms  euphoniques I 
Les  grecs  d'Alexandre,  les  Romains  de  l'empire  ne  sont  plus 
sur  ce  théâtre  de  leur  gloire.  Les  Égyptiens  d'Alexandrie 
écrivent  toujours  en  grec;  mais  leurs  actes,  leur  courage, 
Uw^  sm&àms^  tout  a  dégénéré  éùimm  hm  langue.  Le 
géoîe    lâ  GriÊéf  et  ^s*  ntM  Mmtmû-^m  ^0 

nord  et  roccideïitî  encare  y  mmmû}]h4M  ffùfmiêimul^ 
^  bien  des  siècles  passeront  avant  qu'il  se  réveille. 

En  attendant,  les  Arabes  ont  recouvré,  en  Orient,  l'an- 
tique monopole  dont  ils  avaient  été  les  détenteurs  exclusifs 
jusqu'à  l'époque  de  la  conquête  romaine;  seuls,  comme 
autrefois,  ils  ont  la  clef  du  Hïystère  qui  se  cache  dans  les 
profeftèetifs  de  î^nq^tf  IftâîeH  ir  <jgtfe  mer  tot  im  ttsages 
effi^îe^  tan  t  le  mêtm  mtMmi  f  m^  ilt  m%  mmm  U 
privilège  de  parcourir  les  rivages  de  cette  iljsai#tflï  Hîfl- 
pie  et  de  Ptolémée^  dont  le  nem  même  paraît  inconnu  au 

(1)  mp^ffMphk  ehréitcnmf       Ht  et  sitiv* 
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iiiGe^seur  im  gîÉfiP^|lii  â^iliiftfiirte^  Et  Imr  reprise  de 

leur  langage  au  descendant  de  leurs  vainqueurs  et  de  leur.^ 
maîtres  !  Cosmas  nomme  Zingium  la  partie  de  la  terre  si- 
tuée au  delà  de  la  Barbarie  et  baignée  par  l'Océan,  innavi- 
gable  pour  lui  ;  il  ne  se  doute  pas  que  cette  mer  du  Zendj , 

qu'il  regarde  Wàtim  'fetttrèe-tf'in  abîme  ttiS  Mt  de 
ies  flots  »  doeilas  pour  qw  sait  dompter  ou  él^dèr  ItTO  #p* 
lêrar,  iim  littoral  dont  les  Ptolémée  et  les  Césars  oot 
eiploîlé  les  rfohesses. 

C'en  est  donc  fait,  le  grand  mouvement  progressif  im- 
primé aux  sciences  géographiques  par  l'école  d'Alexandrie 
est  arrêté;  seul,  le  trafiquant  de  l'Yémen  ou  de  TOmân  par- 

que  l*éi0iorme  iee§tiii0  Éiitïié5m«j  moude  par  Mabomet ,  pour 
qtf au  milieu  é&  tt  Wît  qui  -mmêm.  l*0rîeil  ^  fOecî- 
dent,  mûm  myhm  briller  Im  premières  lueurs  de  lâ  re^ 
nnîssiticê. 


LIVRE  III. 


Les  Arabes  fondent  de  petits  États  indépendants  à  la  côte  orientale 

L'empire  romain  marchait  rapidement  à  sa  dissolution. 

toit  Its.  pîiïfe  •i'ti.;  :to'^ftit_^^  îft  ttffeifM  m  tmimt  à  It 
mté&  gl^ttl^tte et  ebaque^  hmM.f  s'teharnant  sur  m 

poJir  se  défendre,  de  rappeler  faïiff  troupes  disséminées  dans 
les  contrées  lointaines,  les  césars  voyaient  ces  dernières  s'af- 
franchir de  la  domination  impériale  ou  succomber  sous  un 
nouveau  conquérant.  Ils  n'avaient  plus  pour  tributaire  le 

centre  de  ce  c0mï!iereê^  et  awqûél  ils  af  aien  t  împoiê  te  noin 
de-  pm  rmmàÊ^  if itiSt  flm  mun  Um  #mfttitfei^  f t ^  t^i 
à  p0iï,  leurs  légtoîis  avaient  abandonné  1* Arabie  totit  en- 
tière. 

Cependant  l'Yémen  n'était  pas  resté  longtemps  indé- 
pendant :  les  chrétiens  d'Abyssinie  l'avaient  conquis,  et, 
par  suite  de  la  conformité  de  foi  religieuse,  des  relations 

suif îet  ^Mémi  établM- 1 ûtrt  tes  ûWfBasi  it  'im-  m^m^ 
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ïïMiîtm  de  r  Arièîa jfeiHtosé*  iéS  îri  tm- 
daient,d'aîl]eurs,cetteallianceprécieuseàlacour^^ 
tinople  :  car  les  ports  de  l'Arabie,  qui  s'ouvraient  sur  l'océan 
Indien,  offraient,  seuls,  aux  Romains  un  moyen  de  s'affran- 
chir de  la  dépendance  des  Perses  pour  l'importation  de  la 

m^wpi0mt$  «lîî&âsf^éés  i^itl^  f lémei  ;  mais  les  pmees 

cope  (1),  remplir  complètement  les  intentions  de  l'empe- 
reur. Les  marchands  persans,  favorisés  par  l'heureuse  si- 
tuation de  leur  pays ,  par  sa  richesse  çt  sa  puissance  poli- 
tique, continuèrent  à  nMmt  sur  les  marchés  deHwdfe 
y  domiiier. 

pet  la  famille  iesSsssanides ,  a^p#ait  une  prépondérance 
de  plus  en  plus  marquée.  Le  commerce  de  l'Inde,  auquel  il 
participait  déjà  au  temps  des  Séleucides,  et  qui,  sous  la 
domination  des  Parthes,  avait  fait  la  prospérité  de  la  ville  de 

ximMm  mmè  sous  h  uw^te  âjBaitte  i  m  mit  â  quel 
point  d^^iiriTîï      ftorfe^tiîtis^     «ùîti  én  mmmmmi 

de  nâf igation  qui  s'établit  dans  le  golfe  Persique,  les  villes 
de  Hira,  d'OboUah  et  de  Sohhar.  Sous  Chosroès  le  Grand, 
ce  commerce  presque  tout  entier  était  tombé  aux  mains  des 
Persans.  Le  peu  de  concurrence  qu'ils  eussent  encore  à  re- 
àmW  mr  le  marçM  ItidieB  ^eaaît  des  ports  de  rïêmen  ; 
jBi  pîîîe  ï  to^e  te  4ertl  pi  tel^  I  ^tei  ëfe- 
tnêm^e  oceupét  far  me  armée  persane. 
Vers  Y  m  601 ,  SéîP-beR^Dhoiî-tezm,  Ynn  des  derfliers  des- 
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cendants  des  roîs  Hymiarites,  ayant  demandé  le  secours  de 
GllWcèïItC^^^  joug  des  Abyssins,  le 

pîisf  fît  ffîOîiS^f ^  $mm  dèf  lçc>!î^S:#  ftt  f Wi^tMr  €0jtte  i^m^ 
vince.  feîiït  pis^  tf^M^B^  hiêhm^mimû%  liétï^ 
que  se  livra  entre  les  Perses  et  les  partisans  de  Masrouk,  le  roi 
abyssin,  un  combat  acharné  où  celui-ci  périt.  La  mort  de  ce 
prince  mit  fin,  dans  TArabie  méridionale,  à  la  domination 
(les  Éthiopiens,  qui  avait  duré  soixante-douze  années  ;  et,  à 
partît dë  oette  époque,  des  vlciè^roîs  gouvernèrent  le  pays 
m  nmx  de  tefsiM  ^  ftïicitfOT  pnt  «é  liitoa^  le  mmit  à 

Cependant,  quoique  placés  sous  une  nouvelle  dominatîw^ 
les  Arabes  prirent,  comme  durant  celle  des  Romains,  une 
grande  part  dans  le  mouvement  commercial ,  soit  à  titre 
d'agents,  soit  à  titre  de  spéculateurs.  Les  relations  qu'ils  en- 

tr0t#ïîàtet  I  ioè^^  à  la  çôte  cf        à  îa  côte  ç^rfenWîe 

aptitude  maritime,  tout  enfin  contribuait  à  faire  d*6Ut  dûs 
intermédiaires.  Leur  abaissement ,  en  tant  que  population 
vaincue  et  soumise,  ne  laissait  pas  moins  persister  leur  su- 

(1)  Plusieurs  écrivains  orientaux,  entre  autres  Nikbi-ben-Massoud, 
BMiâi^^4es  fi[iê0^^M  n°  61,  et  Shehab-Eddin- 

i^bïiobcl'^eî-lîoM-l^f^        ]^  Jèri^  le  feit  de  l'expul^ 

sîùn  des  Abyssiûs  de  nfé^naeû  M  Cïiôsrôés  ï'*',  connu  sôûs  le  notti  de  iVoti- 
chirvan,  (Voy.  les  notices  de  M.  de  Sacy  sur  ces  deux  ouvrages,  Notices 
et  extraits  des  mamscrits  de  la  hibliothèque  du  roi,  t.  IL)  Nous  avoiis 
tru,  m  ttm  tîmtàmûc^,  devoir  adoj^lértert^c»!  âB^^ïi. 
gers,  orientaliste  distingué,  auteur  d'une  Hisioifn  de  lUf^SIf,  {foy>  la 
partie  Arabie  de  I'Univers  pixTOREsauK.) 
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rants  qm  lé  flot  4es  réfoMtons  èmémit  emportaft  tmt 
à  tour. 

Après  tout,  dans  ces  mers  où  ils  naviguaient  depuis  si 
longtemps  avec  tant  de  hardiesse  et  de  bonheur,  et  notam- 

îtfeeSfejà  la -dêlt lirfjêiîMt  if  Ifrique ,  les  Arabes  (  et  ^itoît  là 
nirties  |wla<%éltet  mm^  àê  miette  mMmm^j^^^ 

leur  pays),  les  Arabes,  disons-nous,  avaient  seulement  jus- 
qu'alors fondé  des  comptoirs  et  non  des  établissements  po- 
litiques. Les  opérations  commerciales  s*y  faisaient ,  il  est 
vrai,  sous  la  surveillance  d'agents  envoyés  du  port  d'expé- 
dition, et  auxquels  certain  ridefiiîôes  ^émt  payées  ; 
mé^  leà  €sôïàpfws  fla  etmàtîtîiaiènt  en  lâen  me  forme 
qûifelïi|iieilfttSÎ  son  gôïifêriîg^^ 

pôpuMton  permanente.  Dans  beaucoup  de  lieux  même,  les 
transactions  s'effectuaient  directement,  à  tout  risque  et  en 
toute  liberté,  sans  l'intervention  d'aucune  autorité  arabe. 
Bref,  navigateurs  entreprenants  et  trafiquants  adroits ,  les 
Arabis  n'avaient  été ,  jusqu'alors,  ni  colonisateurs  ni  eon- 

guration  se  prêtait  mal  à  une  centralisatîoii  complète;  ses 
diverses  provinces,  malgré  l'affinité  de  mœurs  et  de  lan- 
gage, étaient  restées  politiquement  isolées;  et,  quelque 
grandes  que  fussent  les  richesses  accumulées  par  le  com- 
merce éim  m  filles,  celies-eî ,  maiiqîuaBt  iéiitr#  elles  de 
coWsîon,  p'avaient  pu  former  ur^  Étet  p#^àiit  et  ^|iit 
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de  quelque  poids  sur  le  monde.  Toutefois,  ces  mêmes  cir- 
eonâtaiîees  ilsjouteiit  à  m  éMêUm  pÉiîmataîm  ét  |  h  iîf- 
flôiiiii^iSiiJteâf  lu  liÈé  ^  tî0ra ,  ?Arabie>  sauf  Fas- 
semsÉËÉ^i  itoâÉifiiteiié  de  certaines  pârtîis  resti^îïfïle$,|â 
son  territoire,  était  demeurée  indépendante.  Il  en  avait 
été  de  même  de  ses  groupes  dépopulation,  chacun  d'eux 
se  trouvant  protégé  contre  ses  voisins  par  de  hautes  mon- 
tagnes ou  de  vastes  plaines  sablonneuses;  il  en  était  de 

tmit^  êe  h  f^ttwifMy^jiMit  pénétrer  en  lui  h  bèiffe 
Êêtte  liberté     pu  Hfttif  ifcgë> 

L'indépendance  était  donc  la  passion  de  l'Arabe.  Mais  celte 
passion,  quand  elle  n'est  pas  tempérée  par  l'esprit  de  sociabi- 
lité, fait  naître  dans  les  rapports  individuels  l'antagonisme  et 
la  turbulence.  Aussi  l'intérieur  de  cette  grande  presqu'île 
MsÊêM  hîn  dejouîr  Ite  l*ilai|jâe  paix  qui^mMî^é^rltr^ 
le  Irïjîf  êm  te  ridtesi  et  la  lltertl^  $m  f%puMî$m 
mémtXéwtïïèimûié-  éli^ê^tààm^  toute  l^ênergie  de  leur 
nature;  les  rivalités  de  famille  entretenaient  de  perpétuelles 
discordes,  et  les  dissensions  intestines  ensanglantaient,  à 
chaque  instant ,  les  rues  de  ses  villes  et  les  sables  de  ses  dé- 
serts. 

Hfehomet  parut  ,  et  tMi  ebftti^  ;  fc  M  ii^f#ifej^ttt  le 

|iii^u?iïii  mil  m^  M  tii^Mm  $mië  mwîà^  mm- 
pssêé  tff plires.  Alors  le  prosélytisme  ardent  de  ce  peapîgs^ 
rua  comme  un  torrent  sur  le  monde;  et  si  rapide  fut  son 
cours,  si  irrésistible  son  élan,  quen  moins  d'un  siècle 
et  demi  Tislamisme  couvrait  l'Afrique,  l'Asie  et  une  partie 
riuropp  comma  d'sïi  vaste  croissant  dont  les  pointes 


^  m 


Cependant  l'union  que  râscendââ|iQip]^fJi|te  avait  im^ 
posée  aux  tribus  de  TArabie  n'eut  pas  une  longue  durée  ; 
sa  mort  fut  le  signal  de  querelles  politiques  et  de  dissi- 
dences religieuses  qui  déchirèrent  et  ensanglantèrent  de 

fréimmmmi  émp^^^  pat  mm  ê^  mitmB  qmMIàM^ 
ou  qui  purent  atteindre  les  rives  de  l'Omân  ou  de  l'Yémen* 
La  côte  orientale  d'Afrique  leur  offrit  alors  un  refuge  natu- 
rel d'autant  plus  précieux  que  ses  relations  séculaires  avec 
TArabie  en  avaient  fait  comme  un  prolongement  de  la  pa- 
trie ,  et  que  si  éfetticsé  àn  tWÊW^  ém  é^êmmûte  nmMtàit 

d'Afrique  nous  apprennent-ils  que  les  Émozéides  ont  été 
les  premiers  Arabes  mahométans  qui  se  soient  établis  sur 
cette  côte.  Leur  opinion  repose  sur  une  chronique  que  les 
Portugais  trouvèrent  à  Kiloua,  lors  de  la  prise  de  cette  ville 
par  â0mitipM^è  à^Àlm       Les  Éino2^3#i  éW^t  ém 

de  HliOîjciii>  flls  irMî,  i^^ii^  et  gpuit©  Ite  Malïoffi^t  Oiit 
dit  quoj  sous  le  khalifat  d'Hescham-Ben-Abd-el-Mall^^  In^f^ 
d'une  levée  de  boucliers  qui  avait  eu  lieu  à  Coufa,  au  com- 
mencement de  l'an  122  de  l'hégire  (739  de  J.  C),  en  fa- 
veur de  la  famille  des  Alides^  ce  Zéid,  proclamé  khalife  par 
1^ insurgés,  ayairt  étàiûu0â  4i  tiié^^i^^  wmbm  àé  M$ 
"pm^Èm^  f  iiès  tmê  m  b^t^  m$  lersécutioas  ^  à&ii^^nt 
à  ia  côte  d*Afri(jue, 
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Les  Érooîiê^iei  tf|  i^^^  pas  de  populations  ^tiiiâ^^ 
rables;  mais,  se  groupant  sur  les  points  où  ils  pouvaient 
Être  à  l'abri  des  attaques  indigènes,  ils  s'y  fortifièrent  et  se 
répandirent,  plus  tard,  de  proche  en  proche,  sur  tout  le  lit- 
toral. 

Tbémt  prétend  (1) ,  d'aprèil'^ïïfâiPéi  q#MM  ^  M 
imtéè      des  âfnéainàijgtti  la  M  de  MkUùMM  ht 

tions,  par  un  certain  Hamza,  fils  d*Ab-el-MéKk  ou  Abd-el* 
Malek.  Si,  par  ce  dernier  nom,  Thévet  a  voulu  désigner 
le  cinquième  khalife  de  la  race  des  Omrayades,  qui  régna  de 
Fan  65  à  Tan  86  de  Thégire,  l'introduction  du  mahomé- 
•tîsTO  iiwt  f  âflrîque  orientale  serait  mU0^0  d'une  eitt- 

fait  ayâEeé  par  ïhéf #  iî*Mt  c^ttiraié  pr  Bxxmn  Wstoïlf© 
ni  par  afteniï^  tf âSiJîôîi,  ï^tev 

Au  reste,  il  est  probable  que,  d'une  part,  le  besoin 
pansion  développé  chez  les  sectateurs  du  prophète,  de  Tau:- 
tre,  les  fureurs  des  partis,  tour  à  tour  triomphants  dans  le 
khalifat,  durent,  par  une  action  simultanée  et  incessante, 

Maïs     émigratîoms  fjadividueïlêi  ou  pàrgroajîêséB  feiiïilles 

lement  celles. qui  furent  remarquables  soit  par  le  nombre 
d'individus,  soit  par  les  événements  qui  se  produisirent  à 
l'arrivée  des  fugitifs  dans  leur  pays  d'adoption. 
Ce  n'est  pas  aux  écrivains  arabes  qu'est  dû  ce  que  nous 

mms  iê  f%kMm  et  de  1*  lÉtê^otc^ié  iês  fr^itiî^  ra  éta- 


^  m 

àmtlmfû^msimitéïkf^^^  étaient  fort 

actives,  si  nous  en  jugeons  par  un  événement  qui  se  passa 
au  commencement  du  règne  d'Aboul-Abbas-es-SalFah,  ap- 
peléaukhalifat  en  l'annéede  l'hégire  132(749-50  aprèsJ.  C.)- 
léS^iMlaiitf  it  en  tmmt  àm  Ôm- 

m^éàm  *  ïabir,  Mm  à%  iM%  fôt  âteïgi  4ê  Imr  cb&th 
m^i.  H  éBiioppi  âm^  Un  isaiS^i^e  général  Qtm  mite 
hommes  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Quatre  mille 
nègres  de  la  côte  du  Zanguebar,  qui  faisaient  partie  de  son 
armée,  furent  les  ministres  de  cette  sanglante  exécution. 
Cette  circonstance  est  une  preuve  des  rapports  intimes 

CItlWgaew  #  mom  m  que  le  commeme  ém  iMs^m 
àfâll  llail 4é  temps  immémorial.  D'autres  faits  du  même 
genre  nous  sont  fournis  par  Nowaïri  et  par  Abouiféda.  Le 
premier  nous  apprend  qu'au  ix*  siècle  de  notre  ère,  les 
Zendj  (indigènes  du  Zanguebar}  composaient  une  partie  con- 
$idér#te#Firaale^â^  Bagdad,  et  quecisim^ 

d' Abouiféda  (1),  qu'en  Tannée  286  ou  257  de  l'hégire 
(870  ou  871  après  J.  C.)  la  partie  méridionale  de  la  Mé- 
sopotamie avait  été  envahie  par  une  bande  de  guerriers 
originaires  du  Zanguebar,  et  qu'à  cette  époque  Bassora  fut 
prise  0t  Baeiçagée  par  les  Zendj. 

Mé^.^  4  mMU^mm  dén^sulrêlil  tes  retotiom  de  fâ^Éiè 
avec  la  cÔte  QriiÉiiltlf  #  F  AM^^^^^  ilÈ-  m  nm^  t^tèmûtxt 
pas  quelle  étaît  la  mlnn  èm  ëMMmmtïU  iim  les  miï^ul- 


(1)  Voy.  Chronique  d'Ahoulféda^  t.  II,  p.  228  et  suiv.,  et  pag.  238. 
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mmê  fmê^  fermés.  Bto^niï^  îè  f  reiiafer  étJïîtsilfi  tm- 
Immétm  f»t  pflé  ât  ^Ite  côte ,  aprèi  fmm  vteîtée 
kî-iïlèttm,  110  mm  hlïtnît  ^  à  çet  éprd,  aucun  rensei- 
gnement, comme  on  va  le  voir  par  la  reproduction  de  ses 
principales  remarques  pour  ce  qui  a  trait  à  F  Afrique  orien- 
tale (1). 

Apfês  t#ir  rappelé  ce  que  àït^tôlljï|lèâ^?(^ 
court  du  îli>  ll^wii  i^EtînuB  mué  :  €  Il  p@  Sf  | 
<ç  €tiûtirt  â  Imv»  pwtît  pat  ies  iû^toB  ^ 
'  4  horde  le  pays  des  Zendj ,  et  une  branche  s* en  détache  et 
«  va  se  jeter  dans  la  mer  des  Zendj,  qui  est  celle  de  l'île  de 
«  Cambalou.  Cette  île  est  bien  cultivée  ;  ses  habitants  sont 
«  musulmans,  mais  ils  parlent  la  langue  des  Zendj.  Les 
<c  mahomiftos  o#  4^tiquîl  ê#t0  île  #  fàît  ^il#eiiit§ 
K  gfkmtêmg  îâ^t  ïls  |rît  rfle  ie  iïll&^daxis  la 
«  -M:^teriiiét,  ^  fyÊ.mim  àtiiDiimêB  tly- 
(c  nastie  des  Abassides  ou  à  la  fin  de  celle  des  Ommyades. 

((  De  cette  île  à  l'Omân  la  distance  est,  selon  le  dire  des 
«  marins,  d'environ  500  parasanges  par  mer.  Toutefois, 
«  ce  n'est  de  leur  part  qu'une  simple  approximation,  non 
((  géométriqueJïient  mmrée.  Beail^oup  des  navigateurs  de 

<  ^mt  ^  M  f  ùmêrn  .  ^  àâ^mâmk  i&^  i^m 
<c  quili  ï  tr^Sif^fll»^  â  "pm  pt^Ât^m$     êïOtt  du  Nil 

<  m  i^É^khm^W^  é^m  h  couleur  de  lâ  aièr  ^ 

<  mt  ïepeflt  esî^eoù  le  courant  dé  la  Tivièfé  eotttînw, 

(1)  Nous  devpiis  la,  traducUoa  de  <melffles-uiis  de  ees  jâsstf^^v^- 
iiraifédti  Môf(mij-^dr-2rar#h#,  i  foMigeatieedè  M.  léinaiid;  ûoti&  avons 
aussi  puisé  à  la  uotice  de  Deguignes  sur  le  même  ouvrage,  au  mé- 
moire de  M.  Quatremère  sur  les  Zendj ,  et  enfin  dans  ec  qui  a  été  pu- 

hM  #  Ht  tràduetîén  an^itîê  #     A,  i^fc^^feii 


M  mtmm  é$  %pn  imi0mttk  M  rkîira  4ml  des  wmn- 
«  iagnes  des  Zend],  et  a  1  mille  environ  de  largeur.  L'eau 
«  est  douce  et  devient  boueuse  au  temps  des  crues.  Il  y  vit 
«  des  alligators  de  même  que  dans  le  Nil  d'Égypte,  etc.  (1).  » 

Parlant  ensuite  de  la  mer  de  l'Inde,  qu'il  dit  être  iden- 
tique mm  iê  tmt  ûMfmïmr  ^  ^fti  1  M$wA^  fjkmé^* 
llassottdi  ajoute  :  «  lie  îîl  lin  golfe  s'éteïidiiiit  fç^riby^î- 
<t  sinie  aussi  loin  que  Beurbera,  pays  situé  entre  le  terri- 
((  loire  des  Zendj  et  celui  des  Abyssins  (2).  Ce  golfe,  appelé 
a  Beurberien,  a  500  milles  de  longueur,  et,  sur  toute  son 
*c  étendue,  100  milles  de  largeur.  Les  navigateurs  de  l'O- 
ii  min  font  sur  cette;  mm  mmî  Mii  f w  ïîl^  de  CSiwïteltti 
il  ûdm  la  mïï  ém^àé^,  %é  mt  èBèïtée^pr  iïMï> 
<<  siïlmans  tt  Mrn^  t0à  *oïit  ^etïAr^êi*^- 

i<  ïîiisme.  »  Et  plus  loin  :  c<  Cés  navigateurs  s'avancent  sur 
c(  la  mer  des  Zendj  aussi  loin  que  l'île  de  Cambalou  et  le 
a  Sofala  (bas  pays)  du  Demdemah,  qui  est  à  l'extrémité  du 
ce  pays  des  Zendj  et  des  basses  terres  aux  environs.  Les 
<i  nmnhnMâ^  la  uni  f  hîifcâltiit  d#  tià?^%mr  mt 
<i  çetta  mer.  Tf  d  feîl  m  m  pitaffîl  Siàbar, 
«  qui  est  la  capitale  de  rOmân,*av#iu  lqiiî|j|r^4e%lP^^ 

i<  flens;  ils  sont  les  propriétaires  des  bateaux  Et,  en 

t  Vm  504,  je  revins  de  Tile  Cambalou  en  Omân  dans  un 

(1)  Moroudj-ed-Dzeheb  y  traduction  de  M.  Sprcngcr,  t.  I«%  pag.  232 
et  233. 

(2)  Le  golfç  auq«çl  Maçso.udi  fait  ici  allusioxj  n 'esl  jas  S€ïïlmm  lè 
^ïfe  à*Aàêû  ,  mâîs  ânssï  ïa  ï^artW  dê  lîi  Mit  de  fîùûè  qui  baigne  les 
côtes  de  TAfrique  orientale,  au  nord  de  Féquateur;  pour  lui,  comme 
pour  les  autres  géographes  arabes  qui  vinrent  après  lui ,  le  pays  de 
Beurbera  était  compris  entre  rAbys^lolt  et  le'  ïio^ti  j  ÎWfeife  tmà  4n 
pays  des  Zendj. 
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Enfin,  un  autre  passage,  relatif  à  l'île  de  Cambalou,  est 
ainsi  conçu  :  «  La  quantité  des  îles  de  la  mer  des  Zendj  est 
«  innombrable.  Au  nombre  de  ces  îles  il  y  en  a  une  qui  est 
«  à  environ  une  ou  deux  journées  [yaum)  de  la  côte  (2). 
<(  On  y  trouve  utie  populatian  musulmane  f  or  laqti^tfe  te 
%  éàMk  musulmans  m       tifti^mfe  MrWîlaîmaeîïl  h 

pl^SâfiÇl^f  poir^ons  de  reproduire  ne  çftStîeii- 
nent,  il  est  vrai,  que  de  vagues  indications  sur  les  voyages 
exécutés  par  l'auteur  dans  les  eaux  de  l'Afrique  orientale, 
mais  ils  ne  sont  cependant  pas  sans  intérêt  pour  nous;  ils 
jettent,  en  effet,  quelques  trMfe  de  lumièm  sur  cette  mer 
dis  Z^dj,  à  peine  ^ommle  dêBs  te'  tiiaiM  #  i^mat,  qtii 
It  ff^^iïttît  certtôil^^  wi|alilêî  îîis  B0îi«  m«iiitreât  m- 
mité  ïâ  jçêle  ,ori$ïifaîë  d^Wque^  îiréquëittéfe  tàm  m  Mth 
des  limites  mentionnées  dans  le  Périple  et  la  géographie  de 
Ptolémée.  Ainsi  se  trouve  corroboré,  par  des  faits  indénia- 
bles, ce  que  nous  avions  établi  seulement  par  déduction  et 
ahalogie,  savoir  :  que  les  Arabes  étaient  depuis  longtemps 

(1)  Moroudj-ed'Dzeheby  traduction  de  M.  Sprenger,  1. 1«%  p.  260,  201 
etsuîv. 

Pi  îî^gtttifexpressioQ  employée  par  Massoudi  puisse  désigner  aussi 
bien  douze  Ikéureà  que  vingt-quatre  heures,  nous  croyons  devoir  adopter 
la  dernière  interprétation  :  d'abord,  parce  que,  le  trajet  devant  s'effec- 
tuer en  pleine  mer,  il  n'y  ^yait  plus  possibilité,  jour  les  bateaux  qui  Feu- 
trëpirei}aieitt,4^  passer  îa  irait  1  l'âiiere;  ensuite,  parce  que,  d'après  un 
passage  de  son  livre,  il  semble  résulter  que,  dans  la  pensée  de  Mas- 
soudi ,  la  navigation  se  poursuivait  pendant  la  nuit ,  si  ce  n'est  sur  la 
merde  Ccilzoun.  (Voy.  maûuiécrlt^^    14  ^uj^*  mlif^  t>|L  15^1 

(3)  MwmÉj-'ed-ùmkebj  matiuscrît  xk  h  KWmthéque  natîouaîp,  a*  m% 
fût  m. 
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de  Ptolémée  fi'étâîéRt  évidemment  qité  tJâ^  dérivés  em- 
pruntés aux  Arabes. 

Enfin  nous  y  trouvons  aussi,  et  pour  la  première  fois, 
Textréraité,  alors  connue,  de  l'Afrique  orientale,  désignée 

mm  te  nm  t^MM$^         n  eôi^rfê  â#6î&,  tuqtië 

fmf  tàp^Bt î^^lUB  îm^tMiitMMm^pwiu^^  l'or. 

Toutefois  Texistence,  dans  la  mer  des  Zendj,  d'une  île 
appelée  Cambalou  ou  des  Cambalous,  habitée  et  gouvernée 
par  des  musulmans  depuis  au  moins  un  siècle  et  demi,  est 
encore,  pôtirBtrtre  sujet,  la  plut lBtér^§iâBl# |ei prtteli^^^ 
&^mx$n^$  dans  lii  pa^tapt  lout  airons  cités  <  En 
efifet,  Plpi«ïi3ife  h  iwméh^  i^apls  Ita^tîiî^  imMi  m  Um 
la  conquête  de  cette  île  par  les  Arabes  (le  commencement 
du  règne  des  Abassides)  diffère  de  peu  d'années  de  celle  de 
la  défaite  de  Zéid,  et  nous  pouvons  voir,  dans  rétablissement 
mahomélan  de  Cambalou,  l'un  des  premiers  rèsiûMs # 

îlaillalîc^^  peut-on  rap- 

porter cette  île,  dont  on  ne  saurait  mettre  en  dout^  rexis- 
tence,  puisque  Massoudi  lui-même  l'a  visitée? 

Voyons  si  le  voyageur  arabe  nous  fournit  les  moyens  de 
résoudre  la  question.  Voici  les  caractères  distinctifs  attri- 
lîïl^farïiîi  l^^teie  : 

^(^  ia  sitîiatioiî  ûm^  une  mer  où  âéfao^ebe  unt  bmmk^ 

2**  Sa  distance  de  WOÙ  parasanges  le  VÙmàti  ) 


4*  tu  Wture  de  sa  population,  composée  de  Zendj  et  de 
musulmans,  placée  sous  une  domiaatioîi  musulmane  et  par- 
lant le  langage  des  Zendj. 

Examinons  maintenant  la  valeur  de  chacune  de  ces  indi- 

^îtftfoifô  ét  le  parti  que  mm  ^mmé  iîmt  mtàW 
mîm^  poàir  arriver  â  la  ^Wtoii  dheif^kée  ; 

1*  M^€^|ï#,  après  êféîr  lïtt  fii^iini  iaraÈi#t4ii  iîï 
détaefté  piràtter  déboucher  dans  la  mer  des  ^adî,  ajûUte  : 
«  Cette  mer  est  celle  de  l'île  Cambalou.  » 

Voilà,  certes,  une  de  ces  vagues  assertions  auxquelles  il 
est  difficile  de  donner  un  sens  précis.  Ces  paroles  signifient- 
elles  que  h  ïïmmâ  mm  mi^omhnm  é^u  lm  eàM  de  rîle, 

Çfi^W^i^J^ttô  #riîfe  îiïtea^pfÉâttftw^^  hj^m 
turelîe;  mais  alors  la  donnée  de  Massoudi  ne  précise  rien, 
car  la  merdes  Zendj  est  grande  et  contient,  comme  il  le 
dit  lui-même,  un  nombre  considérable  d'îles.  Si,  au  con- 
traire, nous  devons  chercher  l'île  Cambalou  en  face  de  Tem- 

soiidi  :  e'^t  la  grande  Coiiior^  m  àïîpffe3îa>  fiii  tw«if 
en  effet,  à  une  ou  deux  journées  de  la  terre  ferme,  à  peu 
près  en  regard  de  l'embouchure  du  fleuve  Livouma  ou 
Rouvouma.  Mais  non-seulement  ce  fleuve  n'est  point  une 
branche  du  Nil,  il  n'est  même  pas  celui  auquel  Massoudi 
fiîl  Illusion ,  et  que  nous  croyons  être  le  Djoub.  Au  resle, 
h  dénomlnàltefi  âé  bi^éfte  éu  M-^  m0(>^èé  pii  fïïi^âmxv 
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âjtbê,  ne  pmt  ètm^^ît^&m  I^tab  ||gs  qm'i  tm%  HJtttre 
fleuve  du  pays  des  Zendj ,  et  ^etfe  àétotoînfttitll ,  n'étant 
sans  doute  que  le  résultat  d'une  erreur  commise  par  Mas- 
soudi,  ne  nous  paraît  pas  devoir  être  prise  au  sérieux.  En 
résumé,  s'il  est  possible  de  tirer  quelque  conséquence  de  la 

àmm  à  voir  dans  rilè  et  le  fleure  doût  die  fait  menlîw  h 

Continuons  notre  examen. 

2°  L'île  des  Cambalous  était  distante  de  l'Omân  de  500  pa- 
rasanges.  Mais  Massoudi  a  l'attention  de  faire  observer  lui- 
même  que  cette  distance  n'est  évaluée,  par  les  navigateurs, 
que  d'une  manière  approximative,  ^  héîi  jiitr  i^jat  il}é^re 

la  inâîgt,  #e  û*j^st  nifture  I  toer  Mtré  Mt 
aucune  des  îles  principales  de  la  mer  des  Zendj  ;  toutes,  en 
eflFet,  et  particulièrement  celles  qui  remplissent  la  troisième 
des  conditions  énumérées  plus  haut,  sont  à  plus  de  500  pa- 
rasanges  :  cette  donnée  ne  nous  est  donc  d'aucune  utilité* 

^  Ii*lte#ftebi^  lteîgnie>  é%n^  m  émt:  Journées 
de  là  testée  ïèfjoaf- 

IMi0Bt  cTiifeOFl  q€m  pceil  ^ém^fneteent  ne  pmt  a'é- 
loigner  de  la  réalité  qae  d'une  inaW^^^^^  însîgnifiante,  et 
qu'il  faut  l'accepter  forcément  comme  à  peu  près  vrai.  Mais 
alors  5e  trouvent  mises  hors  de  cause  toutes  les  îles  qui  bor- 
dent la  côte;  car  toutes  sont  en  vue  et  à  quelques  heures 
d0  niivigation  #  leii^iîtîiiiaftt»  Ûêltes,  4  taè  #IWt  r^^Miga- 
i^it#ie#iiîr  <^^  î^aî^éê^  m  pourrait 

Mpl^t  ipt  f  Ite  i^tiiMtm  était  une  dei^  iëi  eciiitïiiaw  âo^ 
puis  sptts  les  mrm  de  PmH^  Zmdjihm  0m%\\m)^  et  Jtfir* 
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fiia  (Monfia) ,  qui  ,  CiSfrèi  It  làtpÉîqiie  4m  Mlmm4t%h 
Imm^  ^f^  mm  tppt^Û^t^m  tmt  k  Yimm^  mmMWémt 
mdf  $tî  ifî^  ôïicapjêesi  par  des  Arabes  mustilmans  avant 
répoque  du  voyage  de  Massoûdi.  Uune  d'elles  surtout,  Ma- 
fiia,  présente,  de  plus,  cette  particularité,  qu'elle  se  trouve 
en  face  de  Tembouchure  de  l'Oufidji,  qu'on  a  cru  pendant 
longtemps  sortir  du  grand  lac  Nyaça,  et  dont  la  source  pa- 
raît ^  du  mmt^f  êim'^^Mm'^mhàK  iftïi  Màflfe  n^M.  ié^ 
ht  icétè  fië  pr  tiîi  mm\  â^  %iimmii%f  prtiigô 

i|âilaitâ  Zanzibar  et  à  Pemba,  elles  sont  séparées  du  ri- 
vage opposé  par  une  distance  de  6  à  8  lieues,  qui  n'a  jamais 
pu  demander,  pour  être  effectuée,  ce  trajet  d'une  à  deux 
journées  dont  parle  Massoudi. 

#  &|tt  l^t'  €^  Cî$mla^^^  peuplée  ÎW  WUsîîIwmïlt 
et  de  Ze^âl  mw      dî^^inufton  inii^tilxiiafîa;  ses  haMiin^ 

Tiommmm  de  voir  pourquoi  les  îles  Penibit  Z&ttailfeifcirèt 
Maflia,  auxquelles  s'appliquerait  cette  circonstance  impor- 
tante, ne  peuvent  être  prises  pour  Tîle  Cambalou.  Nous  ne 
saurions  admettre  non  plus  que  cette  île  ait  pu  être  celle  de 
Madagascar,  quoique  cette  opinion  ait  été  émise  par  tiii^à- 

tmiM  pas  if  m        ii;  t^piiïi  M  fimm&mM  âe 

èétte  île,  niûm  mém$  |lfîi  an  §M  pmêêàé  qix*nm  Mtée 
très^ïicompléte?  Cbi^m^iit,  d'ailleurs,  le  fait  de  la  conquête 
par  les  musulmans  pourrait-il  raisonnablement  être  appli- 
qué à  Madagascar?  D'abord,  à  cette  époque,  l'importance  du 

(1)  Voyez  InlrodîiçHon  à  la  géographie  dUbmlféia,  par  M.  Rci- 
naud ,  page  ^06*. 


mfi0.  lés  âifeiiftii  qïi^aWii  ffémtfei  Itf  e^^afalft  d'tine 
île  aussi  vaste.  Et  puis  le  langage  des  haMtànfê  Madagas- 
car n'a-t-il  pas  des  caractères  qui  lui  sont  propres  el  le  font 
différer  essentiellement  du  langage  des  populations  afri- 
caines de  l'autre  rive  du  canal?  Madagascar  est,  d'ailleurs, 
à  trois  Joiiwéê^  m  tmàm  éè  rive,  pour  m  # 
h  mtnxe  de  ceuf  ijut  -sèMuléat  m%  m*^aîeii!^  de  cette 
époqiïe-  Infin,  m  tmtif%  4é  Mtmnàii,  é%mm  sans 
doute  qu*aujour4%^l^  lf$;â^!l?:ÉîN$  ne  passaient  pas  du  con- 
tinent à  l'île  sans  prendre  connaissance  des  Comores.  Com- 
ment donc  Massoudi  eût-il  alors  gardé  un  silence  complet 
sur  ces  dernières  îles? 

pisiHîtiiÉaîÂteîîa^  iw  U  mjQt 

émUWM%  0m^0^tk^%Mf^ml0^^f  qmmm  ne 
prétendons,  en  âiïca^tiefà#i|.  lt^^|^^^ 
sitive. 

Nous  pensons  qu'il  existe  de  fortes  présomptions  pour 
que  l'île  des  Cambalous  soit  l'une  des  Comores,  et  principa- 
lertient  la  plui  occidentale  de  ces  îles,  celle  que  nous  avons 

dît,  ê1Ê0  ^Mi^èèfi^mm  ti^àMtma^m^fk&m 

grand  cours  d'eau,  le  Livouma,  et  elle  n'est  aus^  flii^î  ^ne 
ou  deux  journées  de  la  terre  ferme.  L'étendue  assez  res- 
treinte de  cette  île  et  la  nature  de  ses  productions  ne  nous 
semblent  pas  une  objection  à  ce  qu'elle  pût  être  alors  fré- 
qaentée  par  les  Mvigateurs  de  rOîiiln  et  d&  Syraf .  Le  sol 

fei*!te  î  îes  eauit  4e  toutes  Gom^m  #aiwîest  éu  lor*- 
tui^  à  ê<^aîlîes  j  la  mer      de  t  ambre  sur  leurs  cèles|  leurs 


forête  cOGôtiBrs  permettaient  sans  doute  alof$^  comme 
lfu|E)ar4'hui^  d*y  fme  vm  grande  fûaiatitêide  #rdages  pour 
la  marine»  en  même  temps  que  d*autres  essences  non  moins 
abondantes  pouvaient  y  fournir  des  bois  de  mâture  et  de 
construction.  La  grande  Comore  n'a,  il  est  vrai,  ni  mines 
d'or  ni  éléphants;  mais  ses  habitants  musulmans,  poussés 

m  mMmmm  msiPîïiîtrt  $mr  ïmtB  trirfitioM  ^^ma  ptt  Imt 
jp^ifibfiJnpltir^^  chercher  ror  et  rivoire 

l^fÉ^Êé  m^^.  ^f^^  U  grande  Comore,  habitée  par 
une  population  musulmane  ayant  des  besoins  à  satisfaire  et 
des  objets  d'échange  à  offrir,  pouvait  bien ,  au  temps  de 
Massoudi,  attirer  les  bateaux  marchands  de  l'Omân  et  de 
Syraf ,  ceux-ci  y  trouvant,  de  leur  côté,  un  débouché  pour 

d'une  tottllï^  jjmoîûe  an  M  t^^mm  qtî'ffeîrrïîl 
l'île  de  Cambalou  dtnâ  la  grande  Cottiore  i  G*est  Texistence, 
sur  cette  île,  d'un  volcan  dont  le  voyageur  n'a  rien  dit  et 
dont  il  ne  pouvait,  ce  nous  semble,  manquer  de  faire  men- 
tion. Cette  objection,  nous  l'avouons,  est  extrêmement 

grave,  et  nm$  m  lÊ^mmmh  m  îm^mM,  ^m  n&m  fuftg^r 
à  Tam  ia  1. 1^ipatli.e*6itHl-iir0  qu'atm  Im  iettte  don- 
nées ie  lâM&ttdî  v  les  â&tews  m^^bm  i^i  M  sorti  f  i#r 
rîeurs  ne  nous  ayant  fourni  aucun  renseignement  notl- 
veau  (1),  il  est  difflcile  de  rien  affirmer  en  réponse  à  la 
question  que  nous  nous  étions  posée. 

(1)  Edrisi  et  Ibo-Sayd  font  mention  d'une  île  que  l'un  appelle  Qain- 
balou^  et  Tautre  Cambala^  mais  entre  laquelle  et  File  Cambalou,  de 
Massoudt^  im  m  ptl  élàWir  auGun  rajp&rl  i 'îi^allllA 
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foteî  maintenant  ce  qàt  Î|ftssi(i8i3î  pMjM 
des  fendj  i 

«  Moué  âvons  déjà  parlé  des  Zendj  et  des  différentes  po- 
«  pulalions  abyssines  qui  sont  établies  à  la  droite  du  Nil  et 
«  qui  s'étendent  jusqu'à  la  partie  inférieure  de  la  mer  abys- 
«  sine.  Les  Zendj,  à  la  différence  des  Abyssins,  traversèrent 
«  îè'ttnal  qui  paftiJè^  îa  |îàÉfî##ïi^rteÉméu  Hîl  0t  taie 
t(  Jeter  dans  la  mer  des  Zendj.  Ils  habitent  cette  eontrée,  et 

«  tie  la  plus  reculée  du  pays  des  Zendj.  C'est  là  que  se  ren- 
«  dent  les  navigateurs  de  l'Omân  et  de  Syraf;  Sofela  est  le 
«  terme  de  leur  voyage. 
«  Sa  situation  est  dans  la  partie  la  plus  basse  de  la  mer 

i£  fljér        t«>iièhè  W     âe       de  même  h  pttûe  h 

^  fala  et  de  Ôml^-Ûuac  (I).  C'est  une  terre  abondante  en 
«  or,  riche  en  merveilles  et  très-fertile.  Les  Zendj  l'ont 
<(  choisie  pour  le  siège  de  leur  empire  et  ont  mis  à  leur 
<(  tête  un  roi ,  qu'ils  appellent  Ouklimen  :  c'est  le  nom  que 
m  U  mi  Mttmdj  a  porté  dWf  lous  |#  temps,  Ifcïten,  qui 
ii  mk  h  «itef  îite  liliog  1^  à  la  tête  de 

«  UiM  çf ftl  D^îe  <!^f]iiers  ;  leurs  mantîn^s^  0tlt  1#  ?f- 
ell^Sî  i    I  f  .pas  de  chevaux  ni  de  mulets,  et  ils  me 
«  connaissent  pas  ces  animaux  ;  ils  ne  connaissent  pas  non 
<<  plus  la  neige  ni  la  grêle.  Parmi  eux,  il  y  a  des  races  qui 

donne  pas  lieu  de  nous  en  occuper  ici  ;  nous  aurons  occasion  d'y  re- 
tenir quand  nous  examinerons  les  opinions  émises,  au  sujet  du  pays 
Ût  Ottat'Oua^j  jjèriBS  fêogràplifs  ^uî  mErent  après  lui 


«  mt  M  ûm^  m^^t^mt  t^m  m  mm^mt  tes  mm  tes.  tu- 
«  trél.  Xei  IraMtalions  des  Zendj  commencent  à  la  rive  du 
«  fleuve  qui  sort  du  haut  du  Nil ,  et  s'étendent  jusqu'au 
«  pays  de  Sofala  et  de  Ouac-Ouac,  et  l'étendue  du  pays 
«  qu'ils  habitent  est,  pour  sa  longueur  et  sa  largeur,  d'en- 
a  mxm  700  parasanges,  coûsistaiït  m  terres,  en  vallées,  en 
«  iroptagû^i^  en  sabla  (4|.  ,   ^  . 

t  ilrè  4u  ri^l  âm  &ii||t  ^^st  Ofelîm^  {%  *ce  t^ii 
((  veut  dire  le  fils  du  grand  maître,  c'est-à-dire  le  dieu  du 
«  ciel  et  de  la  terî*^;  ils  appelleiît  le  créateur:  Tamkaland- 

«  jalou  (3)  

i<  Les  éléphants  sont  extrêmement  communs  dans  le  pays 
<3£  aesSftflj^iwW^lï  l^^^^^  et      ti^il  m-^ 

«  mn  I rif  I*  lias  Zi^l|î  iie  S'ea  servent  pînt  â  It  gtimm^ 

(1)  Manuscrit  598,  foL  167. 

(2)  Ce  mot  a  été  lu  de  diverses  manières ,  scloo  le  manuscrit  dont 
on  faisait  usage*  M.  Quatremère  écrit  Wakliman  ;  M.  Sprenger,  Aflimàn; 
he^xiignf^^  ûms  sa  notice  3ur  le  traité  de  Massoudi.,  pour  laq[uelle  |1.  9 
coûâtiM  troîâ  îfnanuBcrits  dîffôtèttts  (û*  59§,  îû-4  àé  274  folîoâ  j  —  tt*  591^^ 
in-4  de  394  folios  ;  —  n»  599  A,  in-fol.  de  984  folios  ) ,  a  traduit  par 
Phalimi  ou  Aphlimi.  Nous  ne  sommes  pas  compétent  pour  dire  laquelle 
de  em  dîv^^  levons  i^il  ^re  iî^f^;  inài#  ijo^to  iqfip^ii^  |n^^ 

de  sîgftaïer  l'analogie  qui  existe  entre  les  mot^  êmployfe  &egtt%ii«$ 
pour  tendre  les  eipressions  du  teite  arabe  et  le  mot  M' f aimé  ou  Mou- 
falmé^  qui  est  le  nom  fier  lêcpi^  l^s  indigènes  désignent  les  sultans  de 
Klloua^  qui  eoirei^fad  êùrt  |tû  titre  de  roi  ou  de  sultan.  Les 
dëux  nioi^  ^éMimm  ét  'MÈMmm  ôu  lesTàHautes  qifeii  préseàfènt  lés 
divers  manuscrits  du  Moroudj-ed-Dzeheb  pourraient  bien  n'être  autres 
que  ceux  de  Omfalmé  et  Moufalmé  ou  M'falmé  :  le  premier,  pluriel 
du  mot  désignant  \tn  chefs  ou  r?ti  ,  et  le  second ,  fitme.d^  ^* 
gulier,  s'appliquant  à  Fun  d'eux  ou  au  plu&  puissant  d'entre  eux. 

(3)  Manuscrit  598,  fol.  171.  La  première  syllabe  du  mot  est  dou- 
teuse^ et  pourrait  «paiement  être  lue  ma  m  mm  m  lim  de  îtm^ 


_  4f*  ^ 

t£  $i  pour  d'autres  u^fêi^     cherchent  ^uteMent  à  les 

«  tuer  Cest  de  ce  pays  que  viennent  ces  grandes  dents 

((  d'éléphants,  dont  chacune  pèse  i^O  mann  et  même  da- 
<(  vantage  :  elles  sont^  pour  la  plupart^  apportées  en  Omân^ 
<s  ét  d@  là  envoyées  ^Sm^  ?3W#  U  tfap  dte*..^^ 

%  iè^aij  m  font  mmM  mM$$àë  mtimMUUtmifM  ; 
<c  îlâ  emptoîeat ,  pour  leur  i^wmë^  U  Mm  ]im  de  Ym  tt 
*i  de  l'argent.  Les  bœufs,  qui ,  coraiÉe  Hôîif  l'avons  dit  plus 
«  haut ,  leur  servent  de  bêtes  de  somme ,  sont  aussi  leurs 
«  montures  dans  les  combats  :  ces  animaux  portent  une 
ce  selle  et  une  bride ,  et  courent  avec  autant  de  vitesse  que 
les  chevaux..,., 

^  ^ftâUl  to  W^â}  ^  leur  roî  n  été  ehôisî  de  Dfei^ 
«  iet  f rffi^r  tes  tmîterti^  équîti.  Dès^  q^^uii  iû  ces 
ii  pmiies  s'écarte  des  règles  de  la  justice  et  commet  quel- 
ce  que  acte  de  tyrannie,  ils  le  mettent  à  mort  et  privent  ses 
«  descendants  de  la  succession  au  trône  ;  car  ils  préten- 
de dent  que  le  roi,  lorsqu'il  se  conduit  ainsi,  cesse  d'être 
€  la  flte  Ie  seigneur  àn  <id  Wiki  te  tesïil  Im  Zendj  sont 
%  él*3^ïi^tt§  #  0ttt  des  oratewr^^uî  harangaent  le  peu- 
«  pfe  Mm  Imr  imgm  f  J|  *  t 

Il  semblera  peut-être  étonnant  qu'au  milieu  de  tous 
ces  détails,  dont  le  vague  et  l'exagération  n'ont  pas  besoin 
d'être  relevés,  Massoudi  n'ait  pas  dit  un  mot  des  points  du 
littoral  où  trafiquaient  ses  compatriotes.  Il  est  peu  proba- 
Mèi  effet,  qu'il  tît  eitloïtl  stïn  voyage  uniquement  pour 
vfeîter  ÎII0     €aiïibalôti  ^  ét       M  Mtmu  qti^il  montait 

(1)  Ces  derniers  extraits  du  Morouc^'^d'Dzefieb  sont  empruntés  aux 


il%îtfiâréI40béeiï,^i^  Il  se  peut,  ce^ 

pendant,  que  le  voyage  n'ayant  pas  pour  but  Tétude  des 
lieux,  l'auteur  ait  jugé  inutile  de  décrire,  pour  des  Arabes, 
des  établissements  fondés  par  des  Arabes  ou  connus  par  eux 
de  temps  iiûftwéîîàôrî^l,  et  qu'il  ise  stf ît  #âïettté  te  lî^ôf  ^ 
qu'il  entea^ll  îèt  mint^U  âmpLp  qmi  ttâlt- 

i^mt  fîril&fieur;  Son  silenee  en  ce-^î  isâtieerne  la  côte 
ell  Chutant  plus  regrettable  que  l'époque  à  laquelle  il  fit 
ce  voyage  à  Cambalou  dut  être  à  peu  près  celle  à  laquelle 
furent  fondées  plusieurs  des  villes  qui  devinrent  bientôt  les 
points  les  plus  importants  de  ce  littoral.  Nous  voulons  par- 
ler de  Moguedchou,  Braoua,  Patta,  Mélinde,  Mombase  et  Ki- 


de  ïft  |ûf|i#i@itîon  de  plusîeu]^i  é#  tiHes  et  sur  les  événe- 
ments qui  y  donnèrent  lieu,  sont  contenus  dans  la  chronique 
dont  nous  avons  précédemment  fait  mention  (1).  Cette  chro- 
nique nous  a  été  transmise  par  Joan  de  Barros;  nous  allons 
reproduire  ici ,  en  li®  tmâûteant,  les  principaux  passages  de 

sîWe  d'en  tirer. 

«  Un  grand  nombre  d'Arabes,  d'une  tribu  voisine  de  la 
ville  d'El-Hhaça  située  dans  le  golfe  Persique,  aux  envi- 
rons de  Bahharin',  s'embarquèrent  sur  trois  navires  et  émi- 
grèrent  sous  la  conduite  de  sept  frères  qui  fuyaient  les  per- 
séc^i^iy  lii  mlim  de  eitte  ^îlîê^r  th  ihmiètmt'  1  h  JêÔte 
CA|tot  lê  piiràlre  cité  qu'Mf  ^ïïdêrefil  fat  c#e  ie  1*- 
$0^m  f  IqgtaÉÉiôHir  ^  eaitfite  mi^  ie -Brâ^Bâ,  ^0  éteît 
encoire^  à  ï'trrivée  dés  Pdrtugrts,  t%ie  à  la  manière  d'une 

ft)  Cï^evatat,  pâgcs  16Ô  et  169, 


répiiblique,  par  douze  (1)  chefs  issus  des  sqpt  frères  qui  en 
avaient  été  les  fondateurs.  Moguedchou  devint  un  État  puis- 
sant, et  imposa  sa  souveraineté  à  tous  les  Arabes  de  la  côte. 
Les  premiers  venus  dans  le  pays,  les  JEiâ^s&èides,  qui  sé  Ihïîï- 

§e  soumetttê  aiii  Ai^im  I0  M  eîtl  BOE^éf  Hûi4  ëêiM  de 
résister  par  la  force,  ils  se  retirèrent  dans  TintM^t:^  $p 
mêlèrent  aux  Cafres,  dont  ils  adoptèrent  les  coutumes,  et 
parmi  lesquels  ils  contractèrent  des  mariages.  Ils  formèrent 
ainsi  une  population  métisse,  intermédiaire  entre  les  nègres 
et  les  Arabes,  tant  par  le  sang  et  les  idées  religieuses  que 
ptt  la  li  têrrMp iplls  occupèrent,  et  qui  lonchaît^  h 
ïes^,mm  ê1^ii$nmmmâsêm  n^MM\m^ik  f  otiestjtm  ter- 
rîfeaiftâ^  toÉ^i«^âe  U  mé^ê^^M^^nt  eux  que  lesii^îfees^ 
dlî  littoral  désigntit  è0us  le  nom  de  Bedouï  (Bédouins). 

«  Ce  furent  les  gens  de  Magadaxo  qui  atteignirent  les 
premiers,  avec  leurs  navires,  le  pays  de  Sofala,  et  qui  les 
premiers  exploitèrent  commercialement  les  mines  d*or  de 
cette  région.  Un  %a^rit  ÛB  mw  letr  fît  â|ç*wrîr  eîettei 
eôte  ^  mêà  \mm^  ^im^f^  m0éd  pdf  lartetnpèle  # 

3mm^€Wf^^m0émS^  laéateltê&îse  de  la  fonda- 
tion de  Moguedchou  et  de  Braoua.  D'Herbelot  dit  seulement, 
d'après  le  géographe  persan  (3),  quç  la  première  fut  fondée 

#  C'èst  pisnt-être  par  ètretir  que  Bârfos  tnëûtiotiné  lïdraé  éfiefe  fie 
nos  jours  encore ,  les  tribus  de  Braoua  sont  au  nombre  de  sept ,  dont 
on  fait  remonter  Torigine  aux  sept  frères  dont  parle  Thistorien. 

0)  tcfez  Prmiérè  Mèa^  4€^Asie^  fW  imn  de^  Barros,  lîv.  fffl, 
cb.  m* 

f$)  Irt:  Bcte  àe  Tauteur,  souvent  désigné  ainsi  dans  d*Herbelot,  est 


—  m  — 

plus  précise,  tout  indirecte  qu'elle  est,  se  reneontire  daittô 
Barros ,  à  propos  de  la  fondation  de  Kiloua  ;  mais ,  comme 
la  valeur  en  est  toute  relative  à  T époque  de  ce  dernier  évé- 
nement, nous  devons  d'abord  procéder  à  la  détermination 

près  vers  Ym  M)^  IWj^m^  régndiit  à  Schlraz,  ?îîl#jàw 
golfe  Persique,  un  roi  maure  nommé  Sultan-Hhacen,  qui 
laissa  après  lui  sept  fils.  L'un  de  ceux-ci,  nommé  Ali,  était 
peu  considéré  par  ses  frères,  parce  qu'il  était  fils  d'une  es- 
clave abyssinienne,  tandis  que  leur  mère,  à  eux,  était  d'une 
mUè  tmMB  et  feine  dès  princea^e  iPefss.  Maïs  â|i  top- 
piéâit  à  It  hmem  le  ^  ûàîmm^  pif  lit  ntpêrîi^jrié  ât  $a 
fagesse  et  ém  mn  mêêt^  pmmMA  $é  tmémité  m 
mépris  et  aux  mat^iVtît  tJrâîtements  de  ses  frères,  il  résolut 
d'aller  chercher  dans  une  nouvelle  patrie  une  destinée  meil- 
leure que  celle  qui  lui  était  échue  parmi  les  siens.  Emme- 
nant sa  femme,  ses  fils,  toute  sa  famille  et  quelques  autres 
individus  qui  vMilttî^t  S^^sô^ 
liàrp%  #m  fflô  é^Êmmm^  m  àmt  navires^  0t  dirî- 
'géÈêm  ïa  êôttÎB  itpgefbar,  dontto  iff fioîBteiè  vwt^ît  fes 
riches  min®  d'c^fr  II  aborda  successivement  à  Mogu;$de|#!a 
et  à  Braoua  ;  mais  il  y  trouva  des  Arabes  mahométans,  avec 
lesquels,  lui  qui  était  de  la  secte  religieuse  dominant  en 
Perse,  se  trouvait  en  dissidence.  Et,  comme  sa  ferme  in- 
tention était  de  former  un  État  particulier  dont  il  fût  le 
JMaître  saù^fâ^îtt ,  it  M^mnûtt  te  long  de  h  ^ôteét  ilfeltîfc 

L  n 


toîre,  entouré  d'eau,  le  mettrait  à  rabrî  des  hostilités  de  ses 
voisins,  il  l'acheta,  au  prix  d'une  certaine  quantité  d'étoffes, 
de  ceux  qui  y  résidaient,  à  la  condition  qu'ils  se  retireraient 
sur  la  terre  ferme.  Dès  qu'ils  furent  partis,  il  se  mit  à  élever 
fes  iiîflîfeatioDS,  afin  de  pouvoir  m  0imà^  )ftoî*-smfè- 

de  queïqtjès  |^pij3ittîïriii  «ittft^  #tî  f  it^iâkît^  iMrtam- 
ment  celles  des  îles  Songo  et  Changa,  dont  la  domination 
s'étendait  jusqu'à  Monpana  (1),  distant  de  Riloua  d'environ 
20  lieues. 

«  Comme  Ali  était  un  homme  de  beaucoup  de  talent  et 
dé  sagesse,  tl  eut  hîaiitôt  ûïêé  ^my^  tmm^mMm^ml 
$tm^  Mrtm^è<f  è  U^     îi  ûomi  h  mm  ^ti'dla  fmie 

à  étendre  s4  èoïlâtotîo^  sur  les  populations  les  plus  pro- 
ches. C'est  ainsi  qu'il  envoya  un  de  ses  fîls,  fort  jeune,  éta- 
blir son  autorité  sur  l'île  Monfia  et  sur  d'autres  îles  de  ces 
parages.  Ce  courageux  fondateur  prit  bientôt  le  titre  de  sul- 
tan, que  gariêfcêiitses^aieesseurs  (2).  » 
^mê  rêprôtûîéoîïs  étns^  h  mM  thièmm^  la  sttîtt  de 

(1)  Ce  nom  nous  est  inconnu.  Peut-être  aurait-il  fallu  lirç  dans  la 

une  objection  contre  cette  hypothèse,  car  toutes  les  distances  indiquées 
par  lui  entre  les  différents  points  de  cette  côte  sont  plus  ou  moins  er- 
mi^s>  IPmt'Um  tmom  U  fmj^t  iMIftié  comme  limifô^  ia.  pdtii^ 
^(^nm  mpî^'kl^  mm  M  mmu  ês.  Pm^0,  à  l'ouvert  snil  du  canal  de 
m^wt,  èt  $imé  h  â7  îîetïcs  dé^ïîlôuâ. 

(2)  Première  décade  de  VAsie^  liv.  VIII,  chap.  v. 

(3)  «  A  la  mort  d'Ali-ben-Hhacen.,  son  fils  Ali-Bumale  (*)  hérita  de 
a  son  pêr0  û  t%M  ^mrmU  ms,  <^mmlï:}fmai$      fefànt  ,  U 


nomenclâtwe  #s  ^^îfiagsNSiimeimrs  d'Ali  ;  îôaîs,  fuelfltae 
rapide  qtf  elle  soit,  éHe  stiffil  pour  Aom&t  trttt assez  haute 

r  gôuVërÈténi^l  Kîloùa  pftâsâ  k  AU''B(m'Sûk^èté\  M#  àê  âon  frère, 
«  le  jeune  prince  que  nous  avons  dit  établi  à  MonOa.  le  règne  de  ce  roi 
«  ne  fut  que  de  quatre  ans  et  six  mois.  Il  eut  pour  successeur  son  fils 
«  Mmd  i  çaî  fut  chassé  de  Kilou4ij  fh^ei  p^ 

«  tàta^Uandelimo,^  roi  de  Chauffa,  sdïî^#ûtt0i»{-  sç; fir^a! kMm^ 
tt  fia,  où  il  mourut.  Matàta  laissa  à  KîIoua  uù  àîen  cousin  du  nom  iS^ÀU- 
«  bou-Bekre,  qu'après  deux  ans  les  Parsis  chassèrent  et  remplacèrent 
«  par  Ehoucetn-Seliman,  cousin  de  Daoud,  décédé.  Seliman  régna  seize 
«  ms,  n  eut  pour  sôeceffàètiir  AHHe^k^Bamd,  sm  èotkâiisr,  qui  régna 
«  soixante  ans,  et  laissa  le  trône  à  un  de  ses  petits-fils,  nommé,  comme 
«  lui  y  Ali.  Celui-ci  était  un  méchant  homme  ,*  le  peuple  se  souleva  con- 
u  Ire  lui  après  six  ans  de  règne,  et  le  précipita  vivant  dans  un  puits. 
<f -Agréât  quoi ,  il  prit  poiir  soiiYér«fcl!Çi^  k  m  PfaÇ^t  ^«"ère  Hhmm-ben^ 
a  Ùaoud,  qui  régtia  vingé-ttualre  utls,  %  ce  dernier  stiècéda  Sétiman^ 
«  qui  était  de  race  royale.  Mais,  comme  c'était  un  très-mauvais  roi ,  après 
«  deux  ans  de  règne  seulement ,  les  habitants  se  soulevèrent,  lui  tran- 
«  ehèréat  là  éleVèreiit  Àti  i^fm^ir-  soUr  fils  B«ro^ii,  âêttxième  tfii 

<«  nom,  qu'ils  firent  venir  de  Sofala  (*),  où  il  était  gouverneur  et  où  ij 
a  avait  acquis  de  grandes  richesses.  Daoud  régna  quarante  ans  et  laissa 

(*)  Yotci,  d^aprèi  la  I||iaB<^^^^i||^||iqne^^  t^svlUq  de  qoels  événemenis  ce  Daoud ,  deuxième  du 
non,  se  trouvait  gouverttettr  -k  Sdialâ  t'^tt  faôinine  de  KUoua  étant  à  pêcber  dans  une  petite 

liarque  à  Tentrée  du  port,  un  gros  poisson  se  prit  à  sa  ligne,  et  la  manière  dont  il  se  débat- 
Inît  indiquant  au  pécLeur  que  la  ca^jture  était  bonne,  celui-ci ,  pour  ne  pas  la  perdre  et  éviter  la 
rupture  de  sa  ligne,  démarra  la  barque  et  se  laissa  aller  au  large.  Mais,  entraîné  par  les  courants, 
qui  sont  très-forts  dans  ces  parages,  le  pêcbeur,  quand  il  songea  à  regagner  U  port,  s'en  trouvait 
déjà  trop  éloigné  pour  ratteindro,  et  il  ne  parvint  à  reprendre  terre  qu'au  port  de  Sofala-  (1  y 
trouva  un  bateau  de  I\loguedchou  qui  venait  y  f.iire  la  traite  de  Tor,  et  sur  lequel  il  retourna  k 
Kilona,  où  il  raconta  ce  qu^il  avait  vu  du  riche  trafic  fait ,  à  Sofala,  par  les  Mores  dé  Mogued 
çbcm.  L'ttiie  çles  conditions  imposées  à  ces  derniers  pour  jouir  de  cet  avantage  était  de  tranapjW- 
iejr,  €li9^lBë' année,  à  Sofala  quelques  jeunes  gens  de  leur  caste,  considérée,  par  les  Cafres,  coknîBe 

.."î^atat  ilVAi^^iee^ç^  ^t^pva^ftv  parmi  eux*  Aiiâsi^tq^ni^tç  sujlfan  deKUw^ 

êttt  cbiiiiàtssàtide  âë  «e  tràïté  bntrÈ  tek  gens  ifè  IffogiUeilcbbu  et  ëëttt  4tà  SbfilÉ,  il  eiiirâ^-tl^  ttavlre 
en  ce  dernier  port  pour  obtenir  les  mêmes  avantages,  il  (it  offrir  aux  Sofaliens  do  leur  dOBnérati' 
tant  de  pièces  de  drap  que  les  gens  de  Moguedchou  y  transportaient  d^individus  ,  outre  que,  pour 
satisfaire  au  désir  quMIs  avaient  d*améliorer  leur  race,  il  enverrait  s^élablir  parmi  eux  quelques 
habitants  de  K.iloua  disposés  à  s^allier  aux  filles  ;  il  s'engageait  aussi  à  y  entretenir  un  dépôt  de 
marchandises.  Ces  propositions  furent  acceptées  par  les  indigènes  de  Sofala,  et  ce  fut  ainsi  que 
les  marchands  de  Kiioua  entrèrent  en  jouissance  du  commerce  de  l'or.  Puis,  avec  le  temps  et  le 
développement  de  leurs  relations  avec  les  Cafres,  ils  y  fondèrent  un  établissement  dépendant 
de  Kiloua,  dont  le  sultan  nomma  les  gouverneurs  parmi  les  membres  de  sa  famille,  et  finît |iar 
accaparer  le  monopole  de  ce  trafic,  ainsi  que  fit  ce  Daoud  dont  il  est  parlé  ca-dessus. 


met  de  constat^!!: fi:f 11  $^êtmi^\t,  au  nord,  jusqu'au  delà  de 
rîle  Pembâ,  et,  m  sud,  jiîfqu'à  Sofala,  d^nt  la  découverte 

«c  marquable  ;  il  se  fit  seigneur  de  la  rançon  de  Sofala,  des  îles  de  Pemba^ 
«  de  Monfia  et  4ç  Zanzibar,  et  d'une  grande  partie  de  la  ç6te  de  la  tm^ 
«  ferme.  11  ne  se  éoûtetta  ifiaô  à'êttré  cotiquéraat;  il  ènÉJ^îf  fe^îli#  et 
«  y  fit  construire  une  forteresse  en  pierre  et  chaux,  avec  murailles,  tours 
u  et  châteaux,-  car,  jusqu'à  son  règne,  Kiloua  était  presque  tout  entière 
M  constcnî^  en  hm$  ?  imt  Ma  se  Ût  4nm  T&$p^m  46  éîâû^^t  4H^i[iie 
«  dura  son  tègne.  Il  eut  pour  succesâ^r  son  fils  jDaoU(?>  qui  régna  deux 
«  ans  ;  puis  Talut  (*),  frère  de  ce  dernier,  qui  ne  régna  qu'w?i  an  ;  en- 
u  fin  un  troisième  fils,  nommé  Hhoceïn^  qui  régna  vingt-cinq  ans. 
n  Comme  celui-ci  n'avait  pas  de  fils,^  le  trÛQe  passa  h  un  quatrième  fils 

«  ûe  MMm^  nommé  ÀU-^mui  n,  ^  vécût  mm  ms*  Cè  m  te  fW» 

«  heureux  de  cette  nombreuse  lignée;  il  put  achever  toutes  ses  entre  - 
«  prises.  A  ces  quatre  frères  succéda  BoU'Seliman,  leur  cousin,  qui 
réj^na  quarante  ans.  Après  lui  régna ,  pendant  quatorze  ans ,  AU" 
^  $Hio^4^  auquel  succéda  son  petit^fils  Hhacen^  qui  J^é^a  dia^-tmii 
«  ans  et  fut  Uù  excellent  prince.  À  sa  mort ,  la  royauté  échut  à  son  fils 
«  Seliman,  qui,  après  quatorze  ans  de  règne,  fut  tué  par  trahison.  Après 
«  lui  régnèrent  son  fils  Daoud  pendant  deux  ans,  puis  Hhacen^  frère 
«I  deMoû'd,  pm^t  isfèii^é^qmtre  am.  ÉMtèû  môn^im  mûÉts^  U 
«  pouvoir  retourna  aux  mains  de  Daoud,  son  prédécesseur,  qui  avait 
«  régné  deux  ans  par  suite  de  l'absence  de  son  frère,  parti  pour  la  Mec- 
a  que,  et  auquel  il  avait  rendu,  à  son  retour,  le  trône,  qui  lui  apparte- 
M  nait.  Çe|te  fois,  Daoud  régna  vingt-quatre  ans^  Jl  eut  pour  successeur 
«r  son  ÛU  Èetintan^  qui  Ue  régna  que  vingt  jouté,  èt  fÈit  dépossédé  par 
«  son  oncle  Hhacen.  Hhacen  régna  six  ans  et  six  mois  ;  n'ayant  pas  d'en- 
u  fants,  il  eut  pour  successeur  Taluf,  son  neveu,  frère  de  Solyman,  qu'il 
<c  avait  iélirôii^  fâl'^'t^^  Mmm,i  4t  lut  remplacé  pat  i^ia  tiutrç:^^ 
«  ses  frères,  nommé  au$sî  S^UrifiM,  qui  garda  le  trône  ifi^/ém  ^1 
«  quatre  mois.  Après  ce  laps  de  temps,  il  fut  renversé  par  un  àuti'é  Se- 
in liman,  son  oncle,  qui  régna  vingt-quatre  ans  quatre  mois  et  vingt 
«  jours.  Après  lui  régna  vingt-quatre  ans  son  fils  tfAac^n,  auquel  suc- 
«t  tMh'èni  soii  tfhrt  M^hha^  et  le  fils  de 

«  ce  dernier,  Seliman,  pendant  vingt-deux  ans.  Seliman  mourut  sans 
«  enfants.  Son  oncle  Ismaël-Ben-Htiacen  régna  quatorze  ans.  A  sa  mort , 
n  h  f^Ni^l^^ie  fit  déclarer  M,  maîâ.ne  régna  qu^iiftonj  et  fut  rem- 


par  M  Aç^êa  Jliteijt  »V0ît  élé^  ÏÊrp^lt«f J^a^  (t), 
mmmé  éMt?  arrivé  àïit#feîiÉëi^^  pour  fes  pus  de 
Mogtiedchdu,  qîi'îls  pafvitirent  à  y  supplanter.  Be  plus,  en 

<f  pkeé  pâir^eliiî^uî  âVàit  reffîpifisoiis  M  lâ  iitefit^l  tieetipaît  dv^tit 
«  son  usurpation.  Ce  dernier  ne  régna  non  plus  qu'un  an.  Le  peuple 
M  choisit  alors  pour  nouveau  roi  Mahhmoud,  homme  pauvre,  mais  de 
^  |iïi|  ra|^Â]^  $4  pauvreté  lui  fut  un  obstacle,  et  le  força,  au  bout  d'un 
^  ^%  âi^  mmnmtvk  (rône.  On  choisit  pour  roi,  après  M^Hhacen^  fils 
tt  ûe  f  àhciëti  foi  iâinaël ,  qui  tégdà  dié  mis  et  eut  pour  successeur  Satd, 
«  qui  régna  dix  autres  années.  Après  celui-ci  une  nouvelle  usurpation 
u  eut  lieu  ;  le  gouverneur  se  fit  déclarer  roi  et  régna  un  an.  Il  avait  pris 
it  pour  #ôiif ^ïi^ttt^  J0m  fïirç»  îtôiÉûÉé-  Hthlmiéiid,  avah  troîs^  fts  j 
«  mais,  craignaul  ueVeuX,  il  les  avait  envoyés,  loin  de  Kiloua,  gou- 
«  verner  les  terres  de  sa  domination.  Sofala  échut,  dans  cette  circon- 
«  stance,  à  un  nommé  Youceuf ,  qui  gouvernait  cette  contrée  à  répoqué 
«  où  Pero  da  Nhaya  alla  y  ÇQUstruire  une  forteresse  par  Tordre  du  roi 
it  ïmmauud  d«ï*ipftugal,  <î(^m^  notfs  ïè'yerrôiis  plus  Mn,  A  la  place 
<(  du  gouverneur  usurpateur,  les  gens  de  Kiloua  élèvent  Abdallah^  fils 
«t  du  roi  défunt  Saïd  ;  il  régna  un  an  et  six  mois,  et  après  lui  son  frère 
«  M  r  êgua  égalèoteu^  m  an  eî  siuo  mùis  .  A  it  mor  t  û&  ^elu^  ^  ïé  gou  -  ^ 
«  VérU^ur4^  Ki|<>ua^hoisit  pour  rof  un  Certain  Hhacen,  fils  du  gouver- 
«  aeur  précédent ,  qui  avait  usurpé  le  trÔUe  après  Saïd.  Mais  le  peuple 
«  n'y  voulut  point  consentir,  et  fit  choix  d'un  individu  du  saug  royal 
«  nommé  Chumbo,  qui  ne  ré^ua  qu'un  an,  peuple  rappela  tl^rs  m 
it  irôûe  ce  /iftàc^,  qu'il  n'avaît  pas  voulu  accépter  d^bord,  ét  qui  ré- 
n  gna  cinq  ans.  Son  successeur  fut  Ibrahim,  fils  de  l'ancien  sultan  Mahh- 
«  moud.  Celui-ci  régna  deux  ans  et  fut  remplacé  par  son  neveu  Alfu- 
«  ddil  (•),  qui  resta  fort  pm  de  temps  sur  le  trône, 

«  Alfudâïl  j|ie  làfesaît  qu'un  fîls^  qu*a  atâit  #  ^um  ésclàve.  te  $ou- 
«  vefnéUr  retînt  alors  le  pouvoir,  mais  sans  se  faire  déclarèr  roi.  Il  exis- 
tt  tait  encore  un  fils  du  roi  Seliman  décédé,  cousin  germain  d'Alfudaïl  : 
«  aussi,  quoique  Ibrahim  fût  maître  absolu  de  Kiloua,  le  peuple  ne  lui 
«  âèûuaft  JaMais  ^ue  le  titre  d^  émîr»  ÎJÏéanmflfîES  îl  fut  îUàîuÉsnu  dans 
M  son  usurpation  par  les  événements  qui  surgirent  alors  et  amenèreni 
a  dans  ces  parages  Pedro  Alvarez  Capral,  Joàn  de  Nova,  et  enfin  Vasco 
u  de  Gama,  qui  l'obligea  à  se  reecainafîtri^  tributaire  du  roi  de  Portugal 
ce  lors  de  son  second  voyage  dans  eés  Uien^i;  (^u'il  avait  si  glorieusement 
<(  conquises  à  son  pays.  » 

(1)  Voyez  la  note  Oi  PSfe  i?^- 

(*)  Sana  dou(e  £l-Fodeul. 
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durée  tfes  difpr?  ylf pes,,  $n  #r|^  â  ^  f^ltoit  3.  0m 
Vm  906  de  l%^îf^,  lit  ^gi^^fô  f  Ali  aîe^t 
pî^iïâanl  rae  i^riè  tton  îiifèrroiïipue  de  cinq  cent  trente  êt 
un  ans,  y  compris  deux  ans  pour  le  gouvernement  de  l'émir 
Ibrahim,  qui,  à  la  date  où  s'arrête  notre  supputation,  ré- 
gnait depuis  peu  de  temps.  La  chronique  ne  donne  aucune 
itjdîcatioii  qiraîit  temps  qu'avtît  ittpê  îe  jcègne  ^  fon- 
dateur de  te  lf%b?fïe  li  son  If  llôiîa  ; 
on  ne  ptiîtgEà*è  tdtorttre,  toutefeîs^^i^iipïiil^jifefes  a^^^ 
plis  sous  ce  premier  règne,  qu'il  ait  eu  lïtte  âilfe  KWÎnâle 
que  dix  ans.  Ces  dix  ans,  réunis  aux  cinq  cent  trente  et  une 
années  précitées,  font  un  total  de  cinq  cent  quarante  et  une 
années  lunaires  écoulées  entre  l'arrivée  de  Capral  (1)  devant 
KîtoM  et  tsr  foWifetïoB  cette  cité  par  A]i-beii^|[ïia<^  *  Wxm 
seriom  aîpf  mméM  i  Éè$mUff^miu$^ûB  It  fefedatiûft  âe 
WtM  à  fmd&^M&$  de  l%%lre,  lâfe  lî  y  aiïPdt  abri  dan- 
trâàîctîon  entre  cette  partie  de  fj^dition  qui  fixe  la  durée 
des  règnes  des  Sultans  de  Kiloua  et  celle  qui  indique  l'an- 
née 400  comme  étant  à  peu  près  l'époque  à  laquelle  vivait 
Hhacen,  de  Schiraz,  père  d'Ali  ,  fondateur  de  cet  État  puis- 
sant, à  moins  que  Ta  peu  près  de  Biirtos:  tt%îl  lè-f^élerâion 
dè  se  î^merîîl^eiie^  énorme  marge  ftii  ^'éteM 
âelBt  â  ICMlàïït^  et  pim.  qtftf  ea  ilîîtjitï  petit  ar- 
river à  fixer  la  date  de  la  fondation  de  Moguedehotl^  > 
selon  la  chronique,  précéda  celle  de  Kiloua  d'un  peu  plus 
de  soixante-dix  ans,  nous  retranchons  ce  nombre  de  trois 
cent  soixante-cinq ,  nous  trouvons  pour  résultat  deux  cent 

(1)  On  sait  que  Çapral  arriva  à  Kiloua  en  juillet  1500  (906  de  Vhi- 
gire). 


^ti^tre-tingt-^quinze,  qui  smît  te  ââitd^  fe  fèiiîjtlfoîi  «fe 
ftï0gti0d(ïfcwm.  <3f  ^  e'eBï  ^enteip^tt^  1%»  296  qiîf^ 
mmmx  ^  ^M^^  U  ê^eL^^  êm  kWffeu  l^mitef ,  mm 
laquelle,  d'après  le  géographe  persan,  aiûtait  eu  lieu  cette 
fondation  ,  et ,  si  son  assertion  était  exacte ,  la  date  que 
nous  venons  de  trouver  serait,  sans  contredit,  trop  reculée 
de  quelques  années  au  moins. 

Htm  mtm  e6té,  si,  négligeant  tes  détaîb  de  h  fihroïîO- 
î^é  im^  f ftîs  d^-'ttwt,  (toïiB  laquelte  «>n  fotïf raît*  mm  trop 
Itis^^êrîti*  #fi^u0^^  quelques  îiïêiactîtad^Si  nous  accefh 
mm  pmf  êm  ^ppmlwàBUm  de  la  tjBàatfeu  ât  m0m 
l'année  400,  indiquée  coraraêêtept  celle  où  vivait  le  sultan  de 
Schiraz,  père  du  fondateur,  ce  nombre,  diminué  de  soixante- 
dix,  nous  donnera  pour  date  de  la  fondation  de  Mogued- 
chou  Tan  550  de  l'hégire,  ce  qui  s'accorderait  plus  vrai- 
i^ti^tl!®p«9llfi^îaiifa^  géographe  per- 

ïôutefoîs,  oh  ïiô  pe^t^'^tûpé^héf  de  rérilâfquer  tout  ce 
qu'il  y  a  de  vague  dans  cette  donnée,  comparatiii^ïiîâïit  aut 
détails  précis  de  la  chronique  de  Kiloiia,  qui  nous  i^emble, 
par  cela  même,  commander  plus  de  confiance  :  il  est  facile 
d'admettre,  d'ailleurs,  que  la  première  indique  moins  Tépo- 
qua  i^rêmse  à  tequalle  Mo^uedchou.&t  fondl^^^ùe  ïêieuip^ 

ïtue  et  fréquentée  p^v  l^s  nav igateqrs  et  par  les  ccrinmet- 
çauîs  de  la  mt  Jtoge  et  du  golfe  Pers^iitte,  St  Bdssfid! 
était  entré  ÛKa$  qi^jelques  détails  sur  certaines  localités  de 
celte  côte,  on  pourrait  conclure  de  son  silence  à  l'égard  de 
Moguedehou  que  cette  ville  n'existait  pas  lors  du  voyage  de 
l'auteur  à  Tile  Cambalou  ;  mais,  nous  l'avons  déjà  fait  ob- 
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mfmtf  et  sifetîce  est  abstil^  m  m  qtiî  eoiieeme  les  détails 
de  la  côte. 

A  défaut  de  documents  contradictoires  de  ceux  que  nous 
avons  produits,  nous  croyons  donc  devoir  nous  arrêter  aux 
dates  approximatives  suivantes  : 

tmf  In  ^mhmû  ie  llijgttèicïtoff^  fin  il^  r  hégire  ; 
foiif  ïii  letton  de  liltma^  ^  |P6S. 

auquel  m  passage  de  îâ  #rcm{£|ia  #it  laWfe^  pTOÉ 
aiiïsî  être  reparti  tntre  les  années  510  et  520  de  ll^te. 

Nous  nous  sommes  livré  à  cette  longue  dissertation,  parce 
qu'il  nous  a  paru  nécessaire  de  fixer,  au  moins  approxima- 
tivement,  l'époque  où  surgit,  à  la  côte  d'Afrique,  le  pre- 
mier établissement  politique  des  Arabes  mahométans;  nous 
sôtiffl€lti*0BS  l6  pourrons  la  pâtîM#  dti  |^ 

leoî"  à  àû  piriîHes  épretiv^.  les  g|ppftpbe&  ftrli^  n^  jii^l 

mm  ^Uiin^t^^fhtêmuiM  tmM^  questions  soulevées 
par  leurs  récits.  On  vient  de  voir  combien  de  difficultés  pré- 
sente la  fixation  d'une  simple  date;  on  verra  tout  à  l'heure 
que,  pour  la  détermination  des  lieux,  des  faits  et  des  cou- 
tumes, nous  ne  devons  pas  attendre  d'eux  plus  de  clarté,  de 
précision  ni  d'exactitude. 

Après  tout ,  :$î:  ^ous  W^iïFOTS  iui^  p?^  ièi*ti§0ipi«iêiïte 
exacts  èÊtm  1m  émimàm  icrabeSjt  mt  h  tkâ^mmlà\B  d^iïB- 
que,  cela  tieqî  eii  pitii  su  fôîl,  défit  relevé  par  nous,  qu'il 
n'existait  pas  entre  elle  et  l'Arabie  un  véritable  lien  de  co- 
lonie à  métropole;  toute  cette  terre  des  Zendj  et  ses  dépen- 
dances étaient,  politiquement  parlant,  pour  l'Arabie,  un 
pays  étranger  où  allaient  trafiquer  un  certain  îiGimbre  de  ses 


f|tmirv#«  ImpBlsîoo^  ei^mmé  ^^aiis  pi^ticltïi  le  la  mère 
patriat  X»^èlW5àiaer$ants  sont,  de  leur  nature,  peu  géogra- 
phes, encore  moins  ethnologues,  et  ce  n'était  pas  à  la  côte 
orientale  d'Afrique  qu'allaient  alors  les  hommes  distingués 
dans  l'art  et  la  science.  Le  grand  courant  intellectuel  por- 
tait vers  l'Europe.  Il  a  fallu  une  série  de  siècles  et  de  rela-- 
tl(ï0t#è0mto^t  top^  pour  qu^  It^l^frétdi  l*àri^^^ 
bfei  fuu  k  étttmîmt  loin  de  se§  frpiîtîèr%  sM^irt 

parvenus  à  iièqi^érif  quéî^ii^^  mtt'^i^ni  de 

l'Afrique,  connaissances  le  plus  souvent  amoindries  ou  adul- 
térées par  les  nombreux  intermédiaires  qui  les  avaient  trans- 
mises jusqu'à  eux. 

Les  Grecs,  dans  leur  courte  apparition  sur  cette  côte, 
mm  eoi  avmîfijitf        ^t^ntage ,  et       éhm  Ttiîr  im 

0ffiËm$  â^^  0(0^b^  €khxmûtîB^  îéi  amplifier  encore 
et  TOUS  iôtîfitr*  pète-ïMl^è  âv^efljîiîlïues  vérités ,  toutes  les 
fables,  toutes  les  exagérati^îBS  f^e^  pei^t  enfanter  ûm  îmagî- 
nation  orientale. 

Au  surplus,  à  l'époque  dont  nous  nous  occupons,  les  con- 
naissances géographiques  étaient  fort  incomplètes,  sinon  en- 
ftïî^aiàl  err#éet|  oîî  ^fîîqpol  géièmlm  moyens 
imof  i»iiltt*e;lâ  lit  îp^Ê^  #^  mntm  nhmrâe^Mmipû^ 
la  ^Idulîli  et  îubsèaœdit  tot  ^prit  tfjEibiérv?^^^  ftoii- 
tiâliitsWl#dôtner  crédit.  On  écrivait itr'dft^iopÈS^Ï^ 
accueillis  sans  contrôle,  ou  sur  de  vagues  renseignements 
fournis  soit  par  des  marchands,  que  la  crainte  de  perdre 
leurs  monopoles  rendait  peu  communicatifs,  soit  par  des 
marins  ignorants  et  conteurs,  n'ayant  garde  de  renoncer 
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atî ir#i  pl^i^btel  tôgt ioïttiïî^  vtntti^  IMn,  (km  qui 
voyageaient  dans  I1iit#èf  4#^t  iééîMSe  êfciteiil  atom  ée 
exceptions.  Il  fallait  être  mû  par  l'âpre  soif  dti  gain 
pour  braver  l'effroi  qu'inspiraient  les  dangers  de  ces  mers 
lointaines.  Les  récits  des  navigateurs  et  les  écrits  des  sa- 
vants s'accordaient  pour  dégoûter  d'avance  tout  homme  qui 
eût  pu  songer  à  entreprendre  un  voyage  d'e^tplofatîotlir  0E 

a  mt  préc#ai£i«ï0it>.|^  «^.ps^e  #  iJcf^^iis^itt^  mm 

pèSBîMlîlé  de  s'avancer  dans  l'Ôçéati*  cfut  feaîgne  la  cête 
orientale  d'Afrique.  Voici  ce  que,  quatre  cents  ans  plus 
tard,  Massoudi  écrivait  sur  la  navigation  de  la  mer  de  Beur- 
bera  et  de  celle  des  Zendj  : 
a  Les  marias  le  î'Climàiitr^^^^^    que  le  golfe  Betttberteii^ 

dout0Bbii%an)  ,  mt.  hBmùmppi^^  grand  que  nous  ne  l'a- 
vé»f  dît'  heé  Mgnes  46t  ïîette'  îjiwt^nt  grantlm  çà^me  de 
hâMes  montagnes;  ce  sont  des  vagues  aveugles,  terme  par 
lequel  les  marins  désignent  des  vagues  s' élevant  comme  des 
montagnes  et  laissant  enlre  elles  des  abîmes  aussi  profonds 
que  les  plus  profondes  vallées;  mais  elles  ne  déferlent  pas 
et  ne  ptr##^^nt  pm  #êpBme  eomnie  les  vn^ijes  des  mtm 
mtrs  i  Jet  aoUirii^f  èi^êiéril  fne  ce^^f^giié^  enebantées. 

^  iM  navigate  urs  de  l'Omàn  qui  fréquentent  cetlt  Wtr 
sont  des  Arabes  de  la  tribu  d'Azd,  et,  lorsqu'on  la  traver- 
sant (*)  ils  voient  leur  navire  parfois  élevé  au  sommet  de  ses 
vagues,  puis  s'abîmant  de  nouveau  entre  elles,  ils  récitent, 

[t).  fofQz  ci-devaat,  page  H8  et  suivantes. 

(*>IMîm  mu  Jnlro^ueUon  à  I  t  géographie    Aboulféda ,  pttges  20§ 
%ïi  ^^k\màéuwi^  m  WpkÛ^  &.  passa^n»,  la  pensée  que  îeâ  bft- 


dans  leur  IroûMet  êm  f«â  tels  que  cei3(t-èî  :  0  %mth^^ 
«  et  iltteiieî  0t  t^s  fugues  eîidhablé^f î  — ?  îâfoïiBi  ^  Mm-^ 
«  bera  et  leurs  fàgiês  sônl  comine  tu  fel  fiifs.  » 

Partant  ensuite  de  la  mer  |ai  Zendj ,  pratiquée  aussi  par 
les  marins  de  l'Omân  et  par  ceux  de  Syraf ,  Massoudi  men- 
tionne deux  naufrages  faits,  à  sa  connaissance,  par  des  ba- 
teaux syrafiens,  qui  se  perdirent  corps  et  biens  dans  le  trajet. 

Màk  ^   Jtiïît  fûw  im.  ipl'ês  twr  irp^  e#ti 
de  Beurbera  ,  lènâ^galçùr  Éïi|a#  tftfts  h  tttet  des  Zeâdj 
mBÈi  mmf ^'^ti  i^m^^éiîwim  wM^èf  d^§îto^  âh- 

loquai^lït lés  navires,  en  attirant  à  elles  leurs  clous  et  leurs 
ferrures;  puis,  au  delà,  les  ténèbres  de  la  mer  environ- 
nante, où  l'on  disparaissait  pour  toujours.  Aussi  ne  sait-on, 
en  vérité,  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer,  ou  du  courage  de 

mm  qui  t'e%0mttâ  I  $énU     w  S^m  mhé^ 

véhMiMi^s        la  diîi|rttotl  di5       qât  ââîetfidepfe 
$\  îaftgtèttip  témôim  deéaitbîtMés.tlàiMtés^^  Mùs  ebereber 
il  savoir  si  les  dangers  affrontés  étaient  ou  non  fltlf^ 
Qu'on  ne  s'étonne  donc  pas  de  tout  ce  qu'on  rentonlrera 

tçattX  Sf"  rendaut  du  goUe  Persiquc  à  l'île  Cambaloii ,  ne  passaient  \m% 
àméUmmt  de  la  côte  sud-est  d'Arabie  à  la  côtç  uo.rd-çst  d'Afrique,,^^ 
mais  qu'ils  ébntéorûâîent  îô  gôlfe  éf  Aûm  éû  suivant  Ses  rîVês.  Otitt-e  que 
le  mot  traverser  y  dont  le  savant  traducteur  s'est  lui-même  servi,  sem- 
blerait impliquer  le  contraire,  nous  avons  une  raison  décisive  pour  ne 
pôîïil  tic^fer  mn  ùpMhn  i  t^e^qne^  le§  vospgés  dè  fÔMtï  Ir  ét^iMofa 
S*6ffectuant  avec  la  mousson  du  nord-est ,  qui  donne  en  plein  dans  le 
golfe  d'Aden,  un  bateau  qui  aurait  suivi  la  route  supposée  se  serait 
trouvé,  une  fois  arrivé  ïttt#troit ,  sous-venlè  de  toute  la  profondeur  du 
golfe  i  il  (l'aurait  pu  ©^a^lâ^r  le  méridien  de  Guardafui  qu'à  l'cxpiratioù 
(le  la  moùâsdu  tëguaiïtfe,  è'èst-lr-rfîre  ati  mdtût^til  OÊ»^  «elle-cî  étant  rem- 
placée par  la  mousson  de  sud-ouest,  il  n'est  plus  fossîMe  de  s'^âvaocer 
au  sud  :  il  eût  doue  manqué  son  voyage. 
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sumé  succinct ,  où  seraient  entrés  le  pôttJê  téiîseignements 
exacts  qui  s'y  trouvent  épars;  mais  nous  avons  préféré  les 
donner  textuellement,  afin  de  présenter  le  tableau  bien  ca- 
ractérisé de  la  contrée  qui  nous  occupe,  telle  qu'elle  appa- 
îâ^âîiators  aux  yeus  <fe      qni  étaîartt  lé  flm  km^me 

m^ê$if  èpm^  îem  tiaître 

m  contrasté  îtitê)?fô^tïl  ^  m  sera,  pout  aîasî  dire,  le  romaii 
mis  en  regard  de  I*histoîre. 

Les  relations  arabes  que  nous  possédons  forment  une  série 
non  interrompue  depuis  le  jusqu'au  xv**  siècle  inclusive- 
ment. On  peut  donc  suivre  de  siècle  en  siècle  les  progrès 

mmem^^  éim  cmt  lté  Mo  te  f*atd![fOîtrt  én  |f4pôftîon 
des  aijtïée^  l^tli^> 

Nous  avons  ouvert  la  série  par  Massoudi ,  qui  écrivait  au 
x^  siècle  ;  à  la  même  époque  vivait  et  écrivait  aussi  un  Arabe 
du  nom  d'Abou-Zéid-Hassan.  Celui-ci  n'avait  pas  voyagé 
comme  Massoudi  ;  il  n'était  jamais  sorti  du  golfe  Persique, 
elsa  fi^Éoïï  n'est,  il  Ie4éilïi^  îti^me,  que  le^fldfcd'TO 
tûai^haofi  ïîammé  Sàfeypaç^  rô©iiflé  ét  «ïiîMpïiêté  par  lui, 
d'aptès  ses  propres  léCtiir]^  M  €a  q^Hl  UuMâm  pers0nné$ 
q#  avaient  parcouru  les  mers  orientales.  La  description  ftf  H 
nous  a  laissée  du  pays  des  Zendj  corrobore  celle  de  son  con- 
temporain (1),  et  semble  même  la  reproduire  dans  plusieurs 
de  ses  parties. 

(1)  Voyez  Helalion  des  voyages  arabes  et  persans  dans  Vlnde  et  à 
la  Chine,  traduction  de  M  Keiuaud,  Chaîne  des  chroniques,  liv.  11, 


tç  Le  pays  des  Zendj,  ûtkhmMUf  mttmt^*  toçlaiatis 
«(  qui  f  eréfesent,  telles  que  le  ihmm,  qui  est  la  btse  de 
%  leur  iiôurritttr%  la  :<matte  â  sqtrt  1^  aiitréi  tfltïïfes  y 
«  Mit  éôttlmrïîCÉ^e^  II  est  bieft  eiitiindu,  une  fois 
pour  toutes,  que  nous  ne  nous  rendons  garant  d'aucune 
des  assertions  des  écrivains  arabes,  a  Les  Zendj  ont  plu- 
«  sieurs  rois  en  guerre  les  uns  avec  les  autres;  les  rois  ont 
t  &  ïeûT  ^eïfiee  d^  tomiâ^  eçôïiïi^  mm  te  titre  d'illmo- 

Ht  Iwr  t       iàjm*  tïti  mmm  t  éià  pàméênm  leur  ua- 
wm^    â  Faiîîieaiî  $pÉt  miàéhém     #|it»ïi®^  In  femps 
«  de  guerre,      1l^î1«B#  à  la  tête  des  combat- 

«  tants;  il  y  a,  pour  chacun  d'eux,  quelqu'un  qui  prend 
((  le  bout  de  la  chaîne  et  qui  la  tire,  en  empêchant  l'homme 
«  d'aller  en  avant.  Des  négociateurs  s'entremettent  auprès 
«  des  deux  partis  :  si  Ton  s'aè^rift  p0ur  w  arrangement , 
<i       retir^j  rfïîon,  la  chaîtoê  êst  ftitfïée;  âtitear  dm  imuràn 

<ç  qiiitte  sft  î<^^ 

c<  CTèrcent  un  grand  ascendant  sur  ce  peuple;  quand  un 
«  homme  de  cette  nation  aperçoit  un  Arabe,  il  se  prosterne 
«  devant  lui  et  dit  :  Voilà  un  homme  du  pays  qui  produit 
c(  la  datte,  tant  cette  nation  aime  la  datte  et  tant  les  cœurs 
«c  sont&apfés. 

ii  Dî^  disiscitt^  féîf teto  mnt  pmnmU  ê^mkm  ftu- 

pie;  m  m  im&mft%  eïiai  aueùné  nation,  des  prétfîtea^ 
«(  t3èi#  aii^t  itmï^tlimtf  t^ue  le  sont  ceux  m  peuple  dans 
a    laqgîie^  lant    pays,  il  y  a  às^  bmmm  adoBnés  à  la 

page  137,  et,  dans  le  Discours  préliminaire,  les  passages  où  JL  lemâttd 
prouve  qu'Abou-Zéid  éuit  contemporain  de  Massoudi. 


— .  m-  — 

(«  vte  àêwt%  pi  se  cotiv^ftife  i0m  #  iwrthères  oà  de 

«  vers  les  habitations;  les  habitants  se  réunissent  aussitôt; 
((  le  dévot  reste  quelquefois  tout  un  jour,  jusqu'au  soir,  sur 
«  ses  jambes,  occupé  à  les  prêcher  et  è  les  rappeler  au  sou- 
«  venir  de  Dieu.  (Qu'il  wsoit  exalté!)  Il  Içur  expose  le  sort 

«  nïà  S  éfè  éprouvé  par  cêM  ûé  teur  îittîô^  qùi  siiîit  îfeiyrit- 

a  pèmir  mëM  de  rouge  et  de  Wanc,  est  très-f  raede  et 
x(  très-large. 

(c  La  même  mer  renferme  l'île  de  Socothora,  où  pousse 
((  l'aloès  socothorien.  La  situatioii  de  cette  île  est  près  du 
((  pays  des  Zendj  et  de  celui  des  Arabes.  La  plupart  de  ses 

n  MUim^û  mtâ  ,   .  .  « 

€  €^  ciMoMat^ïé  fîf lîtâe  m  »  Mi^ue  Alexaitire 
a  fll  la  eonqtuÈlte  die  k  tmm^^  M  êmi  M  mw^Mpmiïmm 
«  avec  son  maître  Arîslote ,  et  îni  Teudail  compte  des  pays 
c(  qu'il  parcourait  successivement. 

«  Aristote  engagea  Alexandre  à  soumettre  une  île  nom- 
ce  mée  Socothora,  qui  produit  le  sabr,  nom  d'une  drogue 
tt  du  premier  ordre»  sans  laquelle  un  médioament  ne  pour* 
a  mil  jimMtë  Ws^^^*  étUW^  mtmnïk  da  toire  émaner 
<i  nie  pir  leê  toaigène#Jt.f  f  1^ 
ce  chargés  de  la  garder,  et  qui  enverraient  la  droguf 
ce  Syrie,  dons  la  Grèce  et  en  Egypte.  Alexandre  fit  évacuer 
ce  rîle  et  y  envoya  une  colonie  de  Grecs.  En  môme  temps 
ce  il  ordonna  aux  gouverneurs  de  provinces,  qui ,  depuis  la 
ce  mort  de  Darius,  obéissiri^iït  1  \m  seul ,  de  veiller  à  la 

<i  sftmtê  ^àïrfà  Vavénement  dû  Messîo.  Les  Grées  de  Tile 
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«  m  ambfassêr^nt  la  religîw  cîîrétîeïïno*  tm  restes  in  ees 

dans  Tilû  il  se  soft  eonserfé  ûm  hommes  Û'nm  atrtre 
«  race.  » 

Un  siècle  après  Massoudi  et  A.bou-Zéid ,  Albyroiiny  parle 
du  comnDerce  qui  se  faisait  entre  Sofala,  l'Inde  et  la  Chine, 

àjiûte^ea  qté  mmt  eiîd^î  Swmenat ,  Tilte  le  là  eôfè 

âpris  4ïb|raiiîïf  è0  ff^nU^  êàm  h  série  dopt' 
avons  indiq|té  if$  tetW  extrêmes,  un  écrivain  qui  traite 
plus  longuement  que  ses  prédécesseurs  les  questions  géo- 
graphiques et  ethnologiques  relati\es  à  la  région  qui  nous 
occupe  :  c'est  le  chérif  Edrisi  ou  El  -Edrisi,  géographe  du 
xu*"  siècle.  On  a  de  lui  un  Traité  de  géographie  accom- 

pBgîîi  M;mfi^^:^  ^e  tpw^t  mpiïésêïgiês.  là  mm  M 
fhêB  et  imbm  le$  toiitréel  #ï*^Ife  Mim  t  te  ^m^kM 
et  la  nié  cWfe0titÈ^^âfciï|iï&   #ht  fkt  îè  ^i>m- 

mencement  d'une  ligne  courbe  qui  ,  du  détroit  de  Bab-el- 
Mandeb,  se  prolonge  tantôt  au  nord,  tantôt  au  sud  de 
réquateur,  jusqu'aux  mers  de  la  Chine.  En  faisant  ce  singu- 
lier tracé,  Edrisi  ,  ainsi  qu'on  le  voit  par  plusieurs  passages 
de  son  traité ,  étiit  prépeeupè  #  î'i^  i'Hipparqiiè  U  éé 
Ftolénnée  refatfe^rnai*  I  h  BîieWîeîi  îâ  c^e  B^lettliiie  de 
TAfriqM*  mm  bien  <iyf  #e  YiM&  lîe  pîiîsîeujns  jphfsîeîeni 

au  sud  de  la  ligne  équiïïô^i^aîè.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'ouvrage 
d'Edrisi  scmUto  xésui!î#        Çôiîîpletament  le^s  eopnals- 

(  1  )  \  oyez  Fragmmi>^  m^hu  ei  pemm^  teiêUfs  4i*|*i«fe!,  pm  M*  Bd - 
uaud,  page  112. 
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oublier  qu'Edrisi  écrivait  sa  géographie  à  la  cour  du  roi  de 
Sicile,  et  qu'il  n'avait  pas  voyagé,  en  Orient,  au  delà  des 
bords  de  la  Méditerranée, 
i*'  GlîiMt         :$#ftion  (1).  —  K  Cette  section  corn*' 

«  Ces  trois  pays  dépendent  de  ^ÎHWe  JfepterïTi,  larBaitf 
c(  la  limite  de  ses  dépendances,  et  sont  situés  sur  les  bords 
((  de  la  mer  d'Yémen.  Les  habitants  de  Berbera  se  nour- 
«  rissent  en  grande  partie  de  la  chair  de  tortues  marines, 
«  qui  portent  chez  eux  le  nom  de  lebeh. 

<i  Qn  peiît  -m  finim  fatr  lOer,  m  deux  journées,  de 

c(  meh  trois  journées  par  mer.  C'est  ici  que  commence 
«  la  montagne  de  Khakouï ,  laquelle  a  sept  cimes  très- 
«  hautes  et  se  prolonge  sous  les  eaux  de  la  mer  durant 

(1)  Traduction  4e  la  ^OSfWMe  WMâfi^i^  par  M*  ï^.  A,  Imhètii 
page  44  et  suiv. 

(2)  Le  tnaûtîsctit  a»  3M  -porté  ^ftP^Mnè*  (Itoé  in  à%âuû(ëuf  .) 

(*)  Nous  trouvons  à  ce  mot  une  note  du  traducteur,  ainsi  conçue  : 
«  Ras-Terma  ou  le  cap  de  Terma  est  situé  sur  la  côte  occidentale  de  la 
mer  Rouge,  à  160  lieues  eQTÎi^Q  du  cap  Guardafui.  »  Nous  pensons  qu'il 
Y^Ml  confusion  de  sa  part.  En  allant  de  Carfounaà  Temeh^  Edrisi  nous 
paraît  descendre  la  côte  d*Ajan  et  non  pas  rebrousser  chemin  jusqu'au 
fond  de  la  mer  Rouge. 

t*")  Il  nous  a  été  impossible  de  comprendre  le  sens  de  ces  paroles,  qui 
se  tépéléroot  tin  peu  plus  Mû ,  "Éàm  ^Im  dé  tWtê\  ete  l^fe  #  M 
presqu'île  est  très-accore,  et',  si  Edrisi  fait  ici  allusion  à  une  projeetto 
sous-marine  de  la  moutague,  son  assertion  est  sans  fondement. 


—  103  ^ 

n  h$m  çomm  mv^n  Ib  mm  i^Mh0i0§(.  HhiÉrf  A 
^  Iftifkiè*  m  mm0^,  par  w^,  brofe  |»fiiëi  tl^ 
i(  et  sept  par  terre.  A  deux  journées  de  Mu1m%  danà 
«  le  désert,  est  une  rivière  qui  est  sujette  à  des  crues  commé 
«  le  Nil,  et  sur  laquelle  on  sème  du  dourha  (1).  De  Mar- 
K  kah  à  £1-Medja ,  un  jour  et  demi  par  mer  et  quatre  par 

n  mm* 

^  Sl^fidît  €sl  iâ  deriïîère  terre  tlpaidatîlé  40^ 
c  lâflWfe^â  I  ÇarftÉiim^  il  fM  buît|ouriièet,  EW^%  fsl 
«c  iinepetite  ville  située  sur  le  bdrd  ie  la  mm*  Be  îâ  à  Be- 
<i  donna,  six  journées.  C'est  un  bourg  considérable,  très- 
ce  peuplé.  Les  naturels  de  ce  pays  mangent  des  grenouilles, 
«  des  serpents  et  d'autres  animaux  dont  l'homme  a  géàé- 
c(  ralement  horreur.  Ce  pays  est  limitrophe  de  celui  des 

«  tûire  %èm%^k  ^êMê^i  Zendj  le  l^lft  i^ff  4à  ffier 
«  Mk.  ISbnW  éetité  jepïrtflé  t  ^-Vîs  â'ëBfe,  du  mé  M 
«  nord,  l'Yémen,  dont  elle  est  séparée  par  un  bras  de  mer 
a  de  600  milles  d'étendue,  plus  ou  moins,  selon  la  profon- 
«  deur  des  golfes  dans  l'intérieur  des  terres  et  l'extension 
(c  des  caps  dans  le  sein  des  mers. 
«  Dans  cette  section  sont  éptew^t  #tflprîSès  quatre 

«  Ses,  àm^  èmt^  émimMn  éSéM  fmtm$f  4m  te  g^fe 
«  de  Mmm.  La  troîsième  est  eeflé  de  Sot^olra,  conoue  f&f 

(•)  Le  lexte  pprtç  madjm  et  non  journées, 

lé  l^ttB  pùrte  fnarkâla,  et  m^  jûmiSÊêè^ 
(1)  Od  trouve,  en  effet,  uoe  rivière  âu  %ûm  àe  Subo  dâDs  le  <ie 
Markah.  (Note  du  traducteur.) 

t  1? 


%  pt0Mr  ^  *i  J?î*«ît  âe  deux 

m  journées  de  navigation  (*)  par  un  vent  favorable.  Vis-à-vis 
«  de  cette  île,  sur  la  côte  de  l'Yémen,  est  la  ville  de  Ber- 
^  bat  (**).  La  quatrième  île  s'appelle  Cabala  (1),  Elle  est  si- 
«  tuée  dans  la  partie  occidentale  de  cette  section  déserte, 

«  et  une  source  êmà  im  wa^  iémuUntêàm  h  tmt.  Ella 
^  ert  quelquefois  visitée  par  ceux  qui  viennent  de  rYimçii 
^  et  par  les  navires  de  Colzoum  et  de  TAbyssinie,  qui  y  re- 
«  lâchent  pour  faire  de  Teau.  Elle  est  située  en  face  de  la 
«  forteresse  connue  sous  le  nom  de  Mikhlaf-Hakem^  sur  la 
%  côte  d'ïémen.  .  ,  .  .  .  ^  .  *  >  *  ■*  ^ 
^  Qnimi  à  îtlé  Iteolfs^,  file  ^t  gmiiâéj,  rl^tw^j«a»fe 

«  $êt$hmi  \%ibmquï  firoinît  fiJoll,  et  il  n'existe  ni  dans 
%  rHhadermàut%  ni  dans  l'Yémen,  ni  dans  le  Sahar,  ni  ail- 
i<  leurs,  aloès  qui  égale  en  bonté  celui  de  Socotra.  Cette  île 
est,  comme  nous  l'avons  dit,  voisine,  du  côté  du  nord  et 
«  de  l'ouest,  de  la  province  d'Yémen,  dont  elle  est  une  dé- 
ni pendtim  ci  une  apparteéâB^^  fiptèl  M  f#t 
«  d)^  villes  de  iTelinda  et  de  Momlmsât  i^^$  il  Z^f  bebar. 

H  tiéus;  en  voici  la  raison  :  »  Ici  Edrisi  reproduit,  sauf 
quelques  difiérences  de  forme,  h  version  d'Àbou-Zéîd  »  que 
nous  avons  déjà  donnée  (2). 

(•^  Xé  teWè  î«ffte  éélÊt:  tm^rà* 
("")  C'est  Merbat  qu'il  faut  lire. 
•  (t)  L^brégé  porte  Cambala.  {^iots  du  traductt^r^) 

(S|  ilMwflt,  page  tio. 
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-â¥*it  iîe  îmsj^i  teJ^fiën  iaïwtie^,  liM  laqîiètltlifiii 
continue  la  description  de  la  côte  orientale,  examinons  tout 
de  suite  l'identité  qu'il  est  possible  d'établir  entre  les  points 
qu'il  a  décrits  et  ceux  que  nous  connaissons  aujourd'hui  sur 
la  même  partie  de  la  côte. 

Quatre  localités  importantes,  quatre  noms  coniiitè  et  Bgti* 
mut  m&^m  mt  W  cartiSr  inôdtrïïf^  i  ocet put  mu0  pkce 
êsim  êeié  i^éïîpfion  :  Soi€ra  >  i^mfe  Jînifiah^  Melitide  et 

l'île  connue  de  nous  sous  ce  nom  depuis  sa  découverte  par 
Diego  Fernandez  Pereira.  11  ne  saurait  non  pins  y  avoir  de 
doute  quant  à  l'identité  de  Markah  avec  Meurka  ;  elle  est 
fort  bien  caractérisée  par  le  fait  que  mentionne  Edrisi,  sa- 


hqnettê  m  $êm^  (fe  4k»tM.  Cm  pairtîfeuWÎ^  $e  retrou- 
vent^ en  0èt,  itotts  la  rivière  float;  Mmnm  n  i^mm^ 
il  y  a  quelques  années,  p0  ïé  ttetttenant  Christopher,  et 
signalé  par  cet  ofBcier  sous  le  nom  de  Haines  river,  A 
l'époque  ou  M.  Jaubert  a  fait  sa  traduction,  on  ne  pou- 
vait soupçonner  l'existence  de  ce  cours  d'eau,  si  ce  n'est 
pm  îa  tague  menlîon  que  plusieurs  géographes  Wîib<^  en 
àVftî^  ftîlÈ  mm  îé  mm  ^W§ik  M^i^^h^-r  ù  IDjc^Hb 
Mmt  hmâ  mm$0^%^^tim  dws  «^te  pirtïe.#e  lu  : 

amsi  s'explique  l'erreur  qu'a  commise  le  traducteur  en  assi- 
milant le  Djoub  la  rivière  mentionnée  par  Edrisi.  La  dis- 
tance indiquée  par  le  géographe  arabe  comme  séparant  le 
cours  de  la  rivière  de  la  ville  doit,  il  est  vrai ,  être  réduite 
iquntpf  irti  f  inq  heures  de  marche  ;  mais  on  ¥efra  Mentit 
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4a  non  moins  ffilidi^  éf^i^tt»  èl  ^ae^  liaUji  &m  iitâlciâlî^ii:» 
sur  bien  d'autres  points ,  on  ne  trouve  pas  même  autant 
de  précision  et  d'exactitude  qu'il  y  en  a  dans  sa  description 
de  Meurka.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  rapport  que  nous  venons 
4' établir  nous  autorise  à  conclure  que  la  ville  de  Meurka 

Qmmi  mm  tUh  M  M&mhme  et  de  l  éliiîliB^  Piwl^r  y  re- 
viendra bientôt;  él^  tf %t  M  m^tfôiï^é^^ 
propos  de  Tîle  Socotra,  qu'il  représente  comme  située  en 
face  de  ces  deux  villes.  [1  nous  semble  inutile  de  signaler 
cette  nouvelle  erreur  d'Ëdrisi  ;  chacun  peut  voir  sur  la  carte 
que  Melinde  et  Mombase  sont  bien  loin ,  dans  le  sud-ouest,  de 

U  ùète  %  J^ip^r  tliié  dli^^^ii  #11^411^09^  m  est- 
àud-'^t  i  i^rtir  de  la  côte  d'Mel,  au  Mm  de  là  r^ferser 
au  sud-ouest ,  de  façon  à  lui  faire  former  avec  cette  dernière 
un  angle  aigu,  il  se  trouve  ainsi  conduit  à  placer  Socotra 
dans  la  partie  sud  d'un  canal  formé  au  nord  par  la  côte 
d'Arabie,  et  au  sud,  par  celle  du  Zanguebar  :  encore  faut-il , 
pour  s'expliqui^$0ii  opinion  qmxit  k  h^p^^^Êm  ti^mlim 
lies  tioîg  peîii%  êim^tmf  deii  prt,  une  autre  erreur  dans 
f^prieiÉfoîa  de  la  diâtauee^ui  a^are  Melind^ 
de  Socotra. 

A  la  vue  de  pareils  écarts  sur  des  points  encore  peu  éloi 
gnés  de  parages  connus  et  fréquentés  depuis  des  siècles,  on 
pressent  tout  d'abord  que  les  distances  données  par  Edrisi 
manquent  de  la  ]fTé^m  i^^mêtre,  et  que,  si  la  similitude 

de  mtm  ûmn  0tÉ^  tfe  i^^otnuatee  IMeutité  de  queU 
^i^ruut  éet  pmm  i^u^tlM^m^Âm  Ïîèw  eeip^  îï  nous 
fera  à  peu  près  impôssîble  de  ditêrmîner  la  pmîtieu  de  eeax 


dont  les  noms  nous  sont  inconnus  ou  présentés  sous  une 
forme  douteuse.  Dans  la  description  que  nous  avons  repro- 
duite» cette  impossibilité  n'est  que  trop  réelle,  comme  on 

tifmi^Bâ^pé^^^  descripioti  âdut 

dominée  ttî  m  MMÛ^iâ^^  Xm^Uiw^nm^  t^mmwé'mtm 
mdf0^  déîes  retrouver  sur  la  carte  qu'en  partant  d*un  point 
dont  l'identité  avec  l'un  de  ceux  d'Edrisi  soit  bien  étdlîliet 
et  nous  servant  alors  des  distances  indiquées  par  le  géogra- 
phe comme  séparant  ce  point  de  chacun  des  autres.  Mais 
notre  premier  embarras  est  d'apprécier  ces  distances  dont  le 
telEteêSl  Mû  de  précisé  ^Mféaaiêtit  te  w 
MiM  m  ifl  îwi  le  sens  qMl  m%  mtAs^  pmm  «i 
maé^m  «mpiôyéi  par  M  €mmm  WMMti^^  Wiï#i^  ma- 
ritimes, et  dont  le  preMfef  t^àipaltf^OT  tlitop 4e  progres- 
sion, le  second  un  espace  moyen  parcouru  en  un  temps 
déterminé.  Or,  d'après  Freytag,  le  mot  j/awm,  de  même 
que  notre  mot  jour,  s'emploie  pour  désigner  une  durée  de 
4^um  Tmmm  èomiwe  ^mr  m  désigner  une  de  vingt-quii- 

ifepii«3ftjÉW  IHiâ^,  par  m  jour  de  na- 

vigation, doit-on  entendre  ioiïj^  bmm  ou  vingt-quatre 
heures?  Le  silence  d'Edrisi  sur  ces  deux  points  étant  ab- 
solu, nous  avons  recherché  si  de  la  comparaison  de  plusieurs 
passages  analogues  du  texte  il  ne  pouvait  pas  ressortir  quel- 
que indice  propre  à  nous  fixer  a  cet  égard  ;  et,  voyant  qu'en 

(1)  Âboulféda  en  donne  une  définition  plus  explicite;  il  dit  dans  ses 
Prolégomènes  (Opinion  des  philosophes  au  sujet  de  la  mer)  :  <r  Qit  âjn^ 
peUe  pa^m  (cour.§|5i  l'espace  qu'un  navire  parcourt  en  un  jour  et  um 
inil|jav#  m  ijott  véÉik  ^  Mais  cela  ne  tranclif  pas  la  question  quant  «u 
sens  donné  à  ee  liitstt  par  lârisit 
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cêrtains  cas  Edrisi  se  servait  seulement  du  mot  yaum,  tan- 
dis que  dans  d'autres  il  employait  yaum  bi  layllatihi  (un 
jour  e):  M  nuit),  nous  avons  naturellement  pensé  que  le  pre- 

mtef  éei^iiît  être  ^^Bipié  mîemtût  Vaii^ 

tion  ci-dessus  reproduite,  un  passage  qiîi  peat  nous  aider  à 
estimer  la  valeur  moyenne  du  madjra,  pris  dans  le  sens 
d'espace  itinéraire.  Socotra,  nous  dit  Edrisi,  est  éloigné  du 
rivage  (du  rivage  d'Arabie,  sans  doute,  puisqu'il  s'agit  du 
golfe  âês  Hetb^?:  sat  ï^feWe  téS^ey  ês  dem  madjra  par 
m  hm  tett^^r#iy  a  environ  WÙ  tt^^  mÉmifl^mxtm 
e^telliet  pIm  U  i^  mppm^  de  h  $étB  €àmM^  i 
il  résulterait  donc  de  ce  passage  qu'un  madjra  effectué  avec 
un  vent  favorable  pourrait  être  complé  pour  100  milles 
marins,  ce  qui,  en  admettant  une  course  de  vingt-quatre 

(1)  Daiis  tm  iMnmentaire  de  V Afrique  d'Edrtsi,  Hartmann,  discu- 
tant la  vpleiîî' fiiî  j^ut  être  donnée  à  la  CQurso  ou  madjra  icursus)y  cite 
plusiêtirè  atttetirs  fl^après  !eis^i*Iâ  là  course  éqtiivâttârâlil;  ï  100,000  pas 
ou  100  miUes  romains  ou  arabes,  c'est-à-dire  à  80  milles  marins.  Mais, 
outre  que  cette  estimation  est  en  désaccord  avec  la  valeur  implicitement 
indiquée,  par  Edrisi  lui-même,  dans  rapplication^'ii  fâîtâg^î^^ 
fi^Yant  la  dis^taaçe  de  Soçotrii  à  la  oôte  d'AraWe,  ellt  nous  paraît  trop  faible 
appllquéë  à  îa  nàvîgàtîon  delà  dôle d'Afrique,  où  un  bateau  arabe,  poussé 
par  Tune  ou  l'autre  mousson,  ne  doit  pas  avoir  un  sillage  horaire  moin- 
dre que  4  milles.  De  plus,  nous  voyons  ilntroducHon  4  (a  géographie 
lï^jlfeôtil/'ddk?,  |*âfe  2^^^  eMfmaieot  le  madjra  à 

100  milles  haschémytes,  qualification  qui  semble  indiquer  que  ces  milles 
étaient  comptés  en  coudées  haschémytes  plus  grandes  d'un  quart  que  la 
coudée  commune,  dont  4,000  composent  le  mille  arabe  :  îes  lôa^  mites 
haschémytes  ou  le  madjra  cLOrrespondraient  ainsi  à  107  milles  marins.  En 
adoptant  le  chiffre  de  lÔÛ  milles,  nous  sommes  donc,  selon  toute  appa- 
rence, plutôt  au-dessous  qu'au-dessus  de  re«paçe  que  le  iiiadjrà  repré- 
sentait pour  les  géographes  arabes. 


—  199  — 


heures,  donnerait  un  sillage  d'un  peu  plus  de  4  milles  à 

tî0id|atfon  de  la  côte  tiffei*^)?  fl!^  ast  toajoprs  faite  à 
l*aide  des  îîi^^ïjs,  Ir  #©nîfia#f  m  f  m  irtffip-^ 

quatre  heures  doit  équivaloir,  de  fait,  au  madjra,  et  la  jour- 
née de  navigation  (  yaum  étant  pris  dans  le  sens  de  douze 
heures)  à  un  1/2  madjra;  nous  devons  donc  compter  la  jour- 
née pour  50  milles  marins,  et  la  journée  avec  sa  nuit  pour 
100  des  mlme$  milles,  courant  non  compris  (1), 

Tottfe  m%  éidimtàmip  fort  iwprftJt   mt&  iEie  h  iî^^ 

f0$^mà  d*s  jette  îi^ces  fournir  p^t  fe  tëxte^  Êes 
hasèi  |ôàées>  tfiiïtiifons  l'analyse  de  la  description,  en  pre- 
nant pour  point  de  repère  Meurka,  la  seule  des  localités  dont 
la  situation  nous  soit  connue. 

Entre  Meurka  et  la  montagne  de  Khakouï ,  Edrisi  compte 
mk  mnû^^  m  m  peu  moins  de  1^  mifel  #  àU 
lage,  qelj.  pr  reffet  d*un  crartut  moyett  de  iV^  I  fimnté 
pendant  f toîtintë^  M  qmt^tm        mxi^  f tîles,  se 

augmentés  d'environ  400  milles  :  le  trajet  total  effectué 
entre  les  deux  points  a  donc  été  réellement  d'à  peu  près 

(i)  j^fi^QS  iYons  déjà  fait  coonaitrc  ci-devant,  page  96,  la  vitesse  moyeDOP 
éb^  mw^^t&  mt  H  cèle^  orientale  d'Afrique*  Il  semblera  peut-être  ^ue^ 
d^apriisr  la  iimaièife  ioitt  fions  avoiis  déténttmé  îatâléur  dti  maidlfâ;  mm 
ne  devrions  pas  tenir  compte  du  courant  dans  les  distauces  données  par 
Edrisi;  mais  nous  ferons  observer  que,  dans  le  trajet  de  Socotra  à  la 
tèm  d*Àr4bte,  dont  nous  n^at  Wames  servi  pttr^^ta^îif  lié  imdjrà, 
k  emifaat^  outre  Jim'il  est  peu  sensible,  n'agit  pas,  comme  sur  la  côte 
d'Afrique ,  dâns  le  sens  direct  de  la  route ,  et  qu*ainsi  il  n'ajoute  pas  « 
comme  dans  ces  derniers  parages,  son  effet  au  sillage  du  bateau  :  UOU^ 
n'y  aurons  donc  pas  égard  dans  nos  calculs. 


~  ma  ~ 

400  milles,  qui ,  mesurés  ém  k  etriè  â  pïrjîr  4$  ËmMr 

càlB  «stv  am  contraîrej,fort  fetsse  sur  un  très?Jèii|f  et 
c%ii*est  qu'à  80  milles  m  du  point  où  nous  sommes  ar- 
rivé qu'on  trouve  la  terre  élevée  nommée  aujourd'hui  Dje- 
bal-el-Hirab  (montagne  de  la  quille).  Mais,  voudrait-on  ne 
pas  tenir  compte  de  sa  trop  faible  distance  d^|lfeuf|â*.  #rtte 

Nous  voilà  donc,  dès  notre  pfefnîer  pas,  retombé  dans  le 
champ  des  hypothèses.  Si,  poursuivant  néanmoins,  nous 
mesurons,  à  partir  du  point  où  nous  avons  été  conduit  à 
placer  Khakouï,  les  200  milles  (courant  compris)  dont  se 

€Btre  lequel  et  Carfouna  notre  auteur  indique  huit  journées 
de  navigation  ou  540  milles  (sillage  et  courant),  nous  me- 
surons un  espace  égal  en  revenant  de  Carfouna,  supposé  Ras- 
Mâabeur,  vers  le  sud,  El-Nedja  se  Irouverait  placé  à  Ouar- 

En  présiga^e^^de  résultats  aussi  décevants,  il  nous  paraît 
inutile  de  pousser  plus  loin  la  reconnaissance  des  lieux  men- 
tionnés dans  la  description  d'Edrisi.  Au  reste,  après  l'avoir 
essayé  vainement  pour  toutes  les  parties  de  cette  descrip- 
tion, et,  nous  poufws  Îe #ï¥,  âvee  ime  opiniâtreté  digne 
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à§  plm  de^Jiceès,  nous  osons  affirmer  qu'une  application 

inMéàtgiiè'âî^  ai^plfieMë  m  permet 

pas  da  rappftér^  m%5f  aippii^i^ttî^^       ï#  Ifei^f  .qftî  y 

conten^tt^s  donc  désormais»  quand  nous  aurons  reproduit 
les  passages  relatifs  à  notre  sujet,  de  signaler  les  rappro- 
chements de  noms  que  rendrait  admissibles  une  coïnci- 
dence entre  les  particularités  attribuées,  par  Edrisi ,  aux 

fâHfti  qt1l  ét##^#^i  qoe  pfés0^tent,  à  notrç  i^aitûïtfs^ 

refeiïoifô  ML  îB^tewt  *îîr  tîiB*  àmiS  ^  Ûêlk  ^tm&SUf 
savoir  :  Djouali,  Carfbtitiâ,  Termfib,  lhakouï ,  IWÎedpt  et 
Bédowna, 

Djouah  nous  paraît  avoir  été  très-probablement  situé  sur 
la  côte  nord  du  pays  des  Soumal  (  le  pays  de  Beurbera  des 
géographes  arabes)  entre  Bendeur-Gacem  et  M'raiah.  Le 
suppoier  p}â6é#iÉi^  l%Sk% M*-  Itiutbârl»  aiiBabâi 
de  lu  mfi0 1^  4^Appl}ë|  ti@  mm  sm0è  f  M  féttcmûel*  En 
effft ,  ïttttêWi  a|ït%  mmt  ijteît  ii  ocfsïltutà^  de 
mer  Rouge  et  nommé  quelques  villes  de  TAbyssinie,  noué 
fait  entrer  dans  le  pays  de  Beurbera ,  qui  obéit  aux  Abyssi- 
niens ,  et  dont  le  premier  village  est  Djouah ,  après  lequel 
vient  Carfouna,  suivi  de  Termeh,  où  commence  Khakouï, 
au  delà  de  laq[0é%^^^^  etc.  Or,  quel  que  «eîl  fe  pea 

de  mitiioie  #  ^mÊm  Wîi  ISi^M  diû^^^  ^fe^ri^tioii,  il 
n*  eiî  est  pas  moins  évident  fttî^tl  prôi^e  en  aîkfttletîûiîest 
ve!$.f<e^|fôBtliir  dai^  pour  nous.  Djouah  doit 

donc  se  trouvet  tuf  la  côte  en  deçà  de  Carfouna  et,  à  plus 
forte  raison,  en  deçà  de  Khakouï,  qui,  nous  le  montrerons 
plus  bas,  n'est  autre  que  la  presqu'île  de  Hhafoun,  dans  le 


sud  de  laquelle  d'Anville  a  placé  Bandel  d'Agoa;  Djouah  ne 
peut  dooe  être  rapporté  à  ce  dernier  point- 
j&ï  lîiftfil  ite  là  tîb^pt  ïm  mml^mmÈ  hmmM§m 

propres,  on  pourrait  voir  le  plateau  du  Djebel-Yerd'fùunf 
dans  la  hante  montagne  qui ,  d'après  Edrisi ,  domine  le  pays 
de  Carfouna  et  s'étend  vers  le  sud  ;  on  pourrait  même , 
sans  trop  de  complaisance,  trouver  un  peu  d'analogie  entre 
^rfouïïa,  qîii  mi  éerîl  ûam  d^autr^  mmmmiU  G^^nm 
é  S^r^xM^  m  te  ïti€*fwfii*t  etifta^^  m  tf^t  pis, 
doute*  par  hasard  que  las  ancienjs  gàl^rjpliès  arabes  ont  si- 
gnalé deux  lieux  voisin^  inotnmés  par  eux  Carfouna  et  Kha- 
founi,  dans  le  même  parage  où  se  trouvent  également  voi- 
sins deux  lieux  nommés  Yerd'fom'  et  Hhafoun,  Le  rap- 
port que  nous  avons  fait  pressentir  une  fois  admis ,  Car- 

éd^f  éc  k  ?0ttest  îiïrtii  ^^m  méi  %i  fm40^^  pètxàt^ 
à  la  Mtté  tèstrofe  joi^^^^  par  mer  qîîî  k  ^Oïî  JîdfeM ,  sé- 
paraient GarfouîîB  de  Tiermetï^  ou  commence  ia  montagne  flè 
Khakouï. 

Quant  à  cette  montagne,  disons  tout  de  suite ,  pour  ne 
pas  nous  escrimer,  comme  à  plaisir,  contre  une  évidente 

ittéôri^eç^tûÉ  ée  ncîln,  (^m  llitoï  t  été  tîîSic  soi  par  igno- 
rtiim  d$  fwtéiir  ,  éoit  pif  êtitmt  âm  ieojpîil%  pmt  Mf- 
fomy  nom  par  reqael  ïbn^Saya  d?étlr«*  gâïf^pfeçj^ 
arabes  désignent  la  montagne  aux  sept  cimes  ou  sêpt 
caps  dont  il  s'agit.  Il  n'y  a  plus,  dès  lors,  de  doute  sur  son 
identité  avec  la  pr.esqii'île  de  IShafoun,  dont  le  pourtour  ex- 

(  1)  U  paraît  même  que  çeriàii3i&  tttâiimerits  d^EdriSi  fJdrteut  iWouoy 
au  lieu  de  Khakouï. 
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térieur  présente,  en  effet,  le  mèrae  nombre  de  caps,  dont 
lÉtoiiti  f  Wte  tncore  aujourd'hui  un  nom  particulier.  0ne 
mtmt  mé0$m  k  ^pî  a  été  c^mc^ie  pm  le  îîpn  4e 
HliiiCôttiiy  produite  encï^ïed*^ 
villages  signalés  comme  situés  sur  la  montagne.  Au  lieu  d'El- 
Hadyé,  c'est  El-Haouiié  ou  Haouiia  qu'il  faut  lire,  d'après 
Ibn-Sayd  et  iboulféda;  Haouiia  est  le  nom  d'une  population 
soumali ,  dont  le  territoire,  au  temps  d'Edrisi ,  comprenait 
la  p^quilede  Hhafoun,  mais  qui  fut,  plus  tard,  refoulée 
m&  !ê  tué  p0  ïé  iêfëôppefeèM  éél  pôpùlWtoni^#  mn$_ 
mêlé  nu^qudll^  rétablissement  de  flujdciyes  Ambes^  dtat  1à 

Pour  ce  qui  est  d'EI-Nedja  et  de  Bedouna,  nous  ne  sau- 
rions, à  l'égard  de  leur  situation,  présenter  que  de  vague* 
hypothèses.  D'après  les  distances  indiquées  par  Edrisi ,  El- 
Nedja  devrait  se  trouver  en  deçà  de  Meurka  lorsqu'on  vient 

du  nord,  et»  d'ots  sutre  côté,  il  nom^li  mèntft^aîniii© 

m.  ....  - 

situ^  au  éûk^  0iw0é^  é^miiamet  comme  MfW^'^  é$ 

pmém^ikm  p^*  U  i^^^m^  retenu  par  cette  in- 
dication, nous  pourrions,  en  mesurant,  à  partir  de  Meurka 
et  du  côté  du  nord ,  la  journée  et  demie  de  navigation  qui 
sépare  celte  ville  de  celle  d'EI-Nedja,  rapporter  celle-ci  à 
Onarcbeikh  ;  mais  elle  est  trop  pc^îtîve  pour  que  nous  n'y 
ayons  pas  ^art,  Inlti  bosil^  ^ij^^^^^^^^  Jtedfown> 
émt  tes  ngkiurels  maiîgpiit:  ém  greuiofatttes ,  im  mf^ii  ét 
liutr^  sî^teaM  te  le  territoîrè  Itel» 

trophe  du  pays  des  Zendj  ;  Bedouna,  que  nous  allons  voir, 
dans  la  section  suivante,  situé  à  trois  journées  au  delà  de 
Braoua,  pourrait  avoir  été  situé  aux  environs  de  l'embou- 
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nous  paraissent  avoir  fait  commencer  le  pays  des  Zendj  :  it 
se  serait  trouvé  ainsi,  comme  le  dit  Edrisi ,  limitrophe  de  ce 
dernier  pays. 

Passons  maintenant  à  la  septième  section  de  la  géogra- 

^  h  êmfb^m  émm  gé^tît  M  la  tuéi^i^  tnli^  #  U 

«  totalité  des  îles  qui  s'y  trouvent ,  et  qui  sop|.  MMt^ 

«  par  des  peuples  de  races  diverses.  Au  midi  des  pays  com- 

«  pris  dans  cette  section  sont  le  restant  de  la  région  des 

«  Cafres  noirs  et  divers  pays  voisins  de  la  mer;  notre  In- 

^  sm  son  rivage  est  ^jftuée  la  vil^ielUfroait »  I  l%itièfliîté 
a  in  paff  les  €&fteil>f^5Îes  sans  foi,  qui  n'adorent  que 
«  des  pierres  enduites  d'huile  de  poisson.  Tel  est  le  degré 
«  de  stupidité  où  sont  tombés  ces  peuples  et  l'absurdité  de 
«  leurs  infâmes  croyances.  Une  partie  de  ce  pays  obéit  au 
«  roi  des  Berbers,  et  l'autre  dépend  de  l'Abyssinie. 

ii  De  l^^t|  sw  in  4  it#Ê^ifc  p),  m 
t€  e^toplô  !mit  îmm^4  én^m^^  iB^  mi  ruinée, 
^  Italie  i^^^^  jaii^  àlîiMter.  tes  babî- 

t<  lattis  vivent  de  poisson,  de  coquillages,  de  grenouilles, 
«  de  serpents,  de  rats,  de  lézards  et  d'autres  reptiles  dé- 
«  goûtants.  Ces  peuples  se  livrent  à  l'exercice  de  la  pêche 
((  maritime  sans  embarcations,  et  sans  se  tenir  constam- 

(1)  le  manuscrit  334  j^orie  Beroua  et  Nedo^Mi  le  matiiliçrït  B  , 
Beromt  et  Beâouna.  (Noie  du  traducteur,) 


^  geantï,  avec  de  p||iis  PÉt  il^f  iWierfee^^  #  llhrtipfe 
«  par  eux.  Ils  atte<à#îiî  m  BéU  k  leurs  pieds  ^  au  lûôpti 
a  (le  liens  et  de  nœuds  coulants  qu'ils  tiennent  avec  les 
«  mains;  ils  resserrent  le  filet  aussitôt  qu'ils  sentent  que 
<(  le  poisson  y  est  entré,  et  cela  avec  un  art  dans  lequel  ils 
H  excellent  et  avec  des  ruses  dont  ils  ont  une  longue  expé- 
tt  fimm*  BlUir  0,îmt  le  poisson,  ife  |fe ise^^îte  w^iBm 
M  tmi^m.  M\m  p*iJs  vivent  dant  im  Hat  dé  #re^ 
«  et  da  mMt^  T0^mêm^  mpmAmt  ces  peuple  {Ûlfeii 
i«:  tîme  ceux  qui  résident  dani  fetïm  f c^tr*  ieiioiplî^^^ 
«  sont  satisfaits  de  leur  sort  et  se  contentent  de  ce  qu'ils 
n  ont.  Ils  obéissent  au  gouvernement  du  Zendj  (du  Zan- 
<i  ghebar). 

iç  On  va  de  Medouna^  en  suivant  la  côte,  à  Melinde,  ville 

^  àm  z^îd|^  m  ti^fe  jmù  #  ix^u  ^îiîfô    iji^rv  M#îê#& 

iït  tMêre  t^feau  douce.  É*esl  âttefriiede  vîO^i  dc^^ 
«  bitants  se  livrent  à  la  chasse  et       pêche.  Sur  terre, 
«  ils  chassent  le  tigre  et  d'autres  animaux  féroces.  Ils  ti- 
((  rent  de  la  mer  diverses  espèces  de  poissons  qu'ils  salent 
«(  et  dont  ils  font  commerce. 

c  Ils  po^ldèttl  ixflpîtettt  d^  mim  0^  f^.  at  c%rt 
«  pour  m  éii40  #  w^^^  la  scmrce  ^  leurs 
^  l^ul        b|n#ee|^  Ife  pKêafcït  connaîl^  l^rt  ém- 

M  tmâm  sais  danger  pour  tout  le  monde  .,  excepté  pour 
«  ceux  à  qui  ils  souhaitent  du  mal  ou  contre  lesquels  ils 
veulent  exercer  quelque  vengeance.  Ils  prétendent  aussi 
«  qu'au  moyen  de  ces  eiïchantements,  les  tigres  et  les  Mm 


m  m  "pmtmt  imt  mité,     mÊ%$r^nm  pértêfli^  dans 

c  la  langue  de  ce  peuple,  le  nom  A'  EUMocnefa. 

«  De  cette  ville  à  Manisa  (1),  sur  la  côte,  deux  journées. 
«  Celle-ci  est  petite  et  dépend  du  Zendj.  Ses  habitants  s'oc- 
«  cupent  de  l'exploitation  des  mines  de  fer  et  de  la  chasse 
%  aux- tigres.  Ils  ont  des  chiens  de  couleur  rouge  qui  com-*^ 

a  ùàtM  tifte  ^  JîlD^t  sar  te        ia  ta  m^f  pit^w 

«  de  deux  journées,  et  sur  les  rives  duquel  il  n'existe  point 
«  d'habitations,  à  cause  des  bêtes  féroces  qui  y  vivent  dans 
des  forêts  où  les  Zendj  vont  les  poursuivre,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  rapporter.  C'est  dans  cette  ville  que  réside 
^  te  foî  M  Zangbêbdr.  Ses  ^iH^dé^  toal  à  pied ,  parce  qu'il 
«  tf  f  n  pînt  dans  ce  pays  de  montures  ;  ailes  m  mnumâ 

a  De  Manii^  bourg  d'El-Banès,  par  terre,  six  jôtir^ 
((  nées,  et,  par  mer,  150  milles  (*).  EKBanès  est  un  bourg 
c(  très-grand  et  très-peuplé.  Les  habitants  adorent  un  tam- 

(.i  bour  nommé  Errabim,  aussi  grand  que  (2),  couvert 

^  de  pmn  €m  mul  <^^  r  #  W^^né  égt  suspendu? 
«  cérdej  m  moyen  de  lâqtjelte  on  frap^  lê  Mâilmir*  Il  m 

(1)  Pour  Mombasa,  comme  portent  le  q°  334  et  le  mauu$crit  B.  {Note 

Le  nom  Souahheli  de  File  Mombase  est  M'vila.  Nous  ne  savons  si  les 
caractères  arabes  nécessaires  pour  écrire  ce  dernier  mot  se  rapproçbent 
decesi^qui  s'emploient  pour  rendre  le  mot  Manisa;  mais,  s'il  en  était 
s»ml^  ^  poiif rait  admettre  que  le  copiste  arabe  a  écrit  Bfanisa  au  lieu 
lit  ML*vîÉa, 

(*)  Le  texte  porte  1  madjra  1/2. 

(2)  Mot  dont  il  n*a  pas  été  possible  de  déterminer  la  signification.  (Note 


«(  f é$ilte  iim  bmlt^E^f a^i&ijlii^^  m  Mt  entûnûte  à  3  milles 
fi  de  distance  ou  environ. 

«  £l-6anès  (1)  est  la  dernière  dépendance  du  Zendj;  elle 
a  touche  au  Sofala,  pays  de  Tor.  D'El-Banès,  sur  la  côte,  à 
n  la  ville  nommée  Tohnet^  par  mer,  150  milles  (*),  et,  par 
«  terre,  huit  journées,  attendu  que  dans  l'intervalle  il  eiiste 
a  m  grand  golfe  qui ,  i^ète^iit  vérl  %  itidi ,  oblige  les 
«  vayageurs  à  m  4|l#ttfîi©r-|ft  içgit  tàtmîiif  §1  haute 
«c  iiïoïiti®i^  mmméB  à§mdf  dont  les:  Wmm  miM  mm- 
«  sés,  de  tous  côtés,  par  les  eaux  qui  en  tombent  avec  un 
a  bruit  épouvantable.  Cette  montagne  attire  à  elle  les  vais- 
ii  seaux  qui  s'en  approchent  (2),  et  les  navigateurs  ont  soin 
«  de  s'en  écarter  et  de  la  fuir. 

(1  I^a  fille  de  fohtiit  â^àd  mml  du  pays  de  Sofala  4 
M  foiiit% t  ^luîiies  ïéttdj.  Il  I  a  ifsa^çipif  t illi^^  ^ 
et  ils  tout  fflaéêg  sur  leîiôrâ  âmM^m  pi^Mm  ii^^ 
«t  It  J^ndj,  les  principales  productions  sont  le  fer  #  les 
a  peaux  de  tigre  du  Zanghebar.  La  couleur  de  ces  peaux 
t(  tire  sur  le  rouge,  et  elles  sont  très-souples.  Comme  il 
«  n'existe  pas  de  bètes  de  somme  chez  ces  peuples,  ils  sont 
«  obligés  de  porter  sur  leur  tète  et  sur  leur  dos  les  objets 

(1)  Hartmann  pense  qu'il  faut  lire  £1-Baies.  Nous  suivons  littéralement 
l'orthoigraphe  de  notre  manuscrit  «  qui  est  ici  conforme  au  manuscrit  B. 

{*)  Le  texte  porte  1  madjra  1/2. 

(2)  L'auteur  veut  probablement  parler  des  courants  qui  peuvent  porter 
SUT  la  côte  (Yoy.  d'Herbelot,  jSt(}^  Qfi0:i,^  ém  mot  ^(fUlNflt f 0al*|ir^ 
aussi  fait-U  allusion  aux  prétenduis  moQta^#  (ltFtiOBiui, 
Êdm.  4/V.,  page  toi).  {Noie  âu  WaMeimir,) 

(3)  Le  mot  traduit  par  rivières  signifie  golfe  ou  vallée,  d'après  Castel. 
Mais  nous  ayons  tout  lieu  de  croire  que,  dans  la  langue  de  notre  auteur, 


«  0u  s$  font  les  ventes  et  les  achats.  Les  Zendj  li'OilIpéiit 
«  de  navires  dans  lesquels  ils  puissent  voyager;  mais  il 
<c  aborde  chez  eux  des  bâtiments  du  pays  d'Omân  et  autres, 
i(  destinés  pour  les  îles  de  Zaledj  qui  dépendent  des  Indes  : 
Cl  cés^iîïger^  vmûmi  (au:  Zanghebarl  Imn  ittwhandïsês 
if  jélaiE^teBl  tes  pitjiuctîôDsdupays.  t^h^Mlàtrtl  âi^ïI^^ 
<i  Ûë  |1|  mt  au  ïaîEii^ar  Ûms  de  grandi  ^et  de 
a  peliti  flâtïî^  ïlt  sèri^  te  ^Joïnmerce  de 
«  leurs  marchandises,  attendu  qu'ils  comprennent  le  lan- 
«  gage  les  uns  des  autres  (*).  Les  Zendj  ont  au  fond  du 
«  cœur  un  grand  respect  pour  les  Arabes.  C'est  pour  cela 
«  que,  lorsqu'ils  voient  un  Arabe,  soit  voyageur,  soit  négo- 
^  #ïit^  îfe  S€î  |(WÉteimeirt  devint 
<f  et  lui  disait  danf  feur  lit^tm  i  So|ie«  U  feîwênmi  fi 
^  flfe  de  f ïéraéiir  î  tm  mfU^m^  qnî  f ôeI  âm$tè  jp^p 
«  robent  les  enfants  et  les  trompent  au  moyen  des  fruits 
m  (litt.  des  dattes)  qu'ils  leur  donnent  ;  ils  les  emmènent 

(1)  Le  manuscrit  B  porte  Zanedj.  {Note  du  traducteur.) 

(*)  Edrisi  énonce  ici ,  dit  M.  Reinaud ,  «  un  des  faits  les  plus  curieux 
dç  J'ethûogjraphiçi  moderoç,  à  mm  h  mmmJùmxté  4e  laaçage  «ûlare  ks 
Malais  prôprëfitiexit  dits  et  lës  habitants  dë  Madagascar.  »  (întfùàutHon 
à  la  géographie  d'Àboulféda,  pages  390  et  391.)  H  nous  senable  qu'il  ne 
s'agit  point  ici  de  Madagascar,  mais  de  la  côte  du  Zanguebar.  La  coofor- 
ihîté  làngagé  mir$  ïés  f  eut  dë  eett^  eôltéret  les  mai'eliaiid»  qui  i*y 
rendaient  de  l'Omân,  ainsi  que  d'autres  pays,  y  compris  les  îles  Zanedj, 
provenait,  sans  doute,  de  ce  que  ces  marchands  étaient  Arabes,  et  qu*à 
la  côte,  ils  trafiquaient  avec  des  Arabes  ou  des  descendants  d* Arabes.  Les 
babitpants  des  IJe$  Zanedj  étaient-ils  des  Malais^et  l^adtpse^  étaît-eQe 
trac  idfê  ces  îlest  Ce  sont  là  deux  questions  oon  résoînès  et  sans  là  âôlu- 
tion  affirmative  desquelles  la  conformité  de  langage  signalée  par  Edrisi 
ne  saurait  s'appliquer  qu'aux  habitants  du  Zanguebar,  et  non  à  ceux  de 


^  tôt  — 

^  fl  #  II,  0t  inî$^nt  par  s*em|^r  #é  lèïii^  pritnn^  m 
%  par  Im  irmsIimUf  àtm  Imt  propre  pays;  car  Im  HhU 
^  ttâts  a^i  iiiîgiêbar  fôrmêôt  me  p$ptîtei0E  ttiWilîfêaBe 
«  et  manquent  de  ressources  (i).  Le  prince  de  Tî!^  éè 
(c  Keich,  située  dans  la  mer  d'Omân,  entreprend  avec  ses 
c(  vaisseaux  des  expéditions  militaires  contre  le  Zendj,  et  y 
<(  fait  beaucoup  de  captifs.  » 

àmM  d#  mm  occu^r  âm  ilm  de  mite  section  y  arrl- 
tons-nd^s  un  imiUMîït^.  poiît  lutter  m  t^êti  m  arrière 
et  tâcher  de  voir  clair^  est  possîMe  ,  dans  reEpoiition 
d'Edrisi. 

Six  localités  plus  ou  moins  importantes  figurentdans  celle 
partie  de  la  7®  section  du  1^'  climat;  trois,  que  nous  pouvons, 
à  la  rigueur retrouver  sur  nos  cartes,  et  trois,  absolu- 
ïïi^#  tpcôip  w^*  Im  p^M^m  mni  M0m^  m  Mm%m^ 
m  Bér«>M  f ptèMbî^rtiairt  p^r  Sm^MÎ,  Melinde  et  Manisa 
ou  Mombasa;  les  autres  soiit  Bedouna  ou  Medouna,  oa  Ne* 
douba,  El-Banès  et  Thonet. 

Au  premier  abord ,  quand  nous  nous  demandons  quelle 
est  cette  cité  de  Merouat  (Berouat  ou  Beroua)  qui  forme, 
dtûâ  cattf  section,  le  point  de  départ,  et  que,  parmi  les 
noms  wjtotf i%tt^^  ï^ÉoirtrèM  i0itoî  âè  BriiWâji 
qui  lui  imt  t  ^Oitm  mm  ^Mi^ùUà  Mumm^ 

en  pays  connu  ;  Jpaâ%  notre  salisfaction  n'est  f^s -^e  |ia#gue 
durée,  car  Braoua,  par  la  position  qu'elle  occupe  sur  nos 
cartes,  nous  reporte  à  plus  de  100  milles  en  deçà  du  point 
assigné  à  Bedouna,  dernière  ville  de  la  précédente  section. 
Hêïireusement ,  nous  mm  confions  plus  à  la  ressemMance 


(1)  Il  y  a  içi  »a  xmt$  assez  difficile  à  traduire  en  fraoç^is, 

h  14 
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4m  mmn  qtfni»  iîistili^#  feôfftii^  $m  MM^  Mnk  cher- 
chons si ,  dans  les  autres  indications  que  cet  auteur  nous 
fournit,  nous  trouverons  quelque  chose  de  concluant. 

«  Merouat,  nous  dit-il ,  est  située  à  V extrémité  du  pays 
des  Cafres,  »  Ce  serait  fort  bien,  s'il  nous  apprenait  en 
mitefe  tejiaps  où  çojWittttttè^oiBiiîl  le  pays  det  (^to  (1)  ; 
nmîs  il  mm  ïe  luisse  Ignorer,  Toutefois  *  ^iw^iî  ^}mM 
i3i^t)m  prtîé  ét  %t  pij^  m  roi  %ès  l^tlmn^  et  que 
l'autre  partie  dépend  4e  Ç^byssinie,  Ôevons  penser 
qu'il  s'agit  de  ces  inimenses  territoires  compris  entre  le 
cours  du  Djoub,  TAbyssinie,  le  golfe  d'Aden  ou  de  Beur- 
bera  et  la  mer  des  Indes.  Ce  territoire  est  aujourd'hui  oc- 
cupé par  deux  population$iiî$|iiïctes  t  l^  Sâufl^ilâ  è  fistij 

et  feJfeîte  k  îmM.  M%%^%  m  %^(^  tMtm^  tes  m%^%  laa 

mitres  ètaîeiit  confondus:  mm  W  Oo^  M  Wif^  A  tê^Ut 
dont  il  s'agît,  en  effet,  l'islamisme  n'avait  pas  encore  péné- 
tré dans  cette  contrée  de  l'Afrique.  Certaines  parties  du  lit- 
toral même,  Carfouna  et  Bedouna,  sont  signalées  par  Edrisi 
comme  infidèles.  Quelques  villes  maritimes  seules,  Mogued- 
émtf  Meurka,  Braoua,  fondées  par  des  Arabes  musulmans, 
iMi^ti^ahométaiièsj  iftait  jïfci  r^^îeîtt  fi^^i  laaîas 
qiwpr&i^  Mm  prjps  te  i&ffes,  à  reirtrtoîfé  M%ml , 
comme  Edrisi  le  dit  de  Berouat,  elles  se  trouvaient  situées. 
Cette  indication  n'est  donc  pas,  à  tout  prendre3  entièrement 
dénuée  de  valeur.  Mais  pourrons-nous  en  dire  autant  au  su- 
jet de  l'indication  suivante,  savoir  que  Merouat,  située  sur 
la  côte,  est  êi^l^nip  4^  trùk  jmfl^f     JÈfe^^if  m  Be* 

(1)  Le  nom  de  Cafre  (Kafer,  infidèle)  est,  on  le  sait,  donné,  par  les 
Arabes,  à  tous  les  habitants  de  l'Afrique  orientale  non  soumis  à  la  loi  de 
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douna?  Non,  car  nous  avons  déjà  vu  ce  que  valent  les  dis- 
^â^éiMîfei^l^^  litfeî.  ailleurs,  qufe#Hi5égue 

été  iiwslteft  â  la  seçttort  |a#éîtetitei  el-fS^  f  ânteiif  mm  â 

mer  une  opinion  à  ce  sujet,  puisque  le  texte  est  muet  et  ne 
présente  entre  les  deux  localités  d'autre  analogie  que  celle 
qu'on  peut  remarquer  en  ce  qui  a  trait  à  la  nourriture  de 

Imitm  MiMMH  en00te  la  description  qui  suîl  le  nom  de 
Bed<ïiinà^  4ît  W  se^ôtt^  |  êst^  ptlséiit^^^  de  telle  iorifev 
que  fm  m  M  dîf  s^^fpïtque  à  ce  bo^^irg  ou  à  h 

Nous  avons  espéré  un  moment  sortir  de  nos  incertitudes, 
en  rencontrant  un  nom  qui  nous  est  familier,  celui  de  Me- 
linde.  Cette  ville  est  ruinée  aujourd'hui  ;  mais,  avant  la  ve- 
itÉf  àm;  I%rtî3§a%  elfe  éMï  Sërissaiîte*  %  jj^îtte»  mm 
M»Mèt^  ilfcÉiîtj,  àtoî  que  Boa  ctiftMÏ^iîpent, 

située  pÊ  #  i^'  sud  à;  ^  pis.  lidis  ném  sommes 
bientôt  aperça  ^^t^ee^  tOiamu  point  de  repère  ne  nous  ser- 
virait en  rien  pour  retrouver  la  position  de  Merouat  et  de 
Medouna.  En  effet,  entre  cette  dernière  ville  et  Melinde,  il 
y  aurait  eu,  selon  Edrisi ,  trois  jours  et  trois  nuits  par  mer. 
Le  chemm  r^ïtatïJl  à$  ^0  u^iîpliMï  *  m  te  liîlp^t 
rtêiae^feteii  sai»«  cotii^^  pliw^^  Msd^sûâ  à  f  Im  de 

trois  journées  eiï  él?çl  le^  à  150  milles  au  m^à 

de  la  Braoua  de  nos  cartes.  Et  cependant  il  est  plus  que 
probable  que  c'est  bien  cette  dernière  ville  que  désigne  la 
Merouat  d'Edrisi,  écrite  Berouat  dans  le  manuscrit  354,  et 
Beroua,  dans  le  manuscrit  B.  Ici ,  manifestement,  ce  ne  son! 


—  m  — 

point  les  synonymies  qui  sont  trompeuses,  mafe  hî^ii  le^ 
connâissaiîeéi  gi]grf  pto%i^  de  raute^f  qa^i  mot  en  Mtmt 
Mët  fi^âppïifeiatioiis  dM|î||atlcje$  g!ïî  sont  emJîiiês*^  ®tt  iett 

stit  le  tracé  Ôe  sa  eart^.^  0n  s'en  éton nera  45iîÇi5r©  Mén  moîiis, 
quand  on  aura  lu  ce  qui  nous  reste  à  exposer. 

Après  Melinde  vient  la  cité  de  Mombase,  qu'Edrisi  met  à 
deux  journées  de  Melinde.  S'il  s'agissait  de  deux  journéès 
par  teiSpau  h  géographi?  fifeSit  pi^M  ta  fMi$^  wmh 
il  m  jl^ipPittt  p$t  à  éè  êmlètf  ét^  l'absence  û&  imà^^ 
mMym  spêéîilft;  il  ir'f  a  p#  li^  q«'îl  ne  s'a- 

gisse, en  cette  occasion,  d'une  traversée  par  mer,  représen- 
tant une  distance  d'environ  150  milles,  courant  compris. 
Or,  la  distance  réelle  qui  sépare  ces  deux  villes  n'est  guère 
que  de  1  degré  (60  milles);  à  propos  de  deux  points  si  peu 

lînd®  #  Kongiiisè      Mm  0èB  feti  de^Épt  i 
épf^lixë^  Wm  0ptitt{m  et  trè^-Mquentiés^  #  0'itîiîl 
Edrisi  le  cas,  plus  que  jamais,  de  donner  un  renseignement 
exact.  Mais  poursuivons. 

La  dernière  ville  du  Zendj  est,  dit-il ,  El-Banès;  elle  tou- 
che au  Sofala.  Il  la  place  à  six  journées  par  terre  on  à 
i  madjra  1/2  pans  ât  M  Wfeaisê^  ta  distance  correspon- 
dante  à  4  naô#Éi  1^  f-iecto^i 

la  pû^î^ft  #ile;  i%  i0«ïfeâ#>  in#  M'^fiatf è§i  â«|r&  de 
fembouchure  de  TOufidji ,  à  l'ouest  de  l'île  Mafiia.  Thonet, 
4  madjra  1  /2  plus  loin ,  se  trouverait^  par  snite ,  placée  un 
peu  au  delà  du  cap  Delgado. 

Si  ce  n'étaient  pas  là  des  situations  indiquées  à  l'aven- 
ture, on  pourrait  penser,  d'après  la  position  ainsi  altribuée  à 


^  tl3 

inlipî^ïïflf  pys  des  Jrn^  fIJ  t  îfe^ii^  qîiî  ^^semîtp^ 
sans  întériÊt*  ilife  lïiûfti^  mofi^  gWfeW^-dfe  pra  au  sé- 
rieux toute  coiiliquence  des  rapports  établis  d'après  dôf  lié* 
ments  aussi  pea  positifs  que  le  sont  les  éléments  fo«riiî$  par 
Edrisi. 

Cependant,  faisons*le  remarquer,  pour  ne  rien  omettre, 

te  pfîiôB  ipt  mm  imm  Éà  mMvii  â  itïtii^'è  Ei^ 
l^nés  est  m  mp^mi  tms  m^én  àMnÏÏ  fa'EÎ^  ^latë 
à  ce  qu'il  dit  de  StoiÉtse.  En  effet ,  selon  luî  ^  ll<jmî3tse 
est  située  près  d'un  grand  golfe  que  les  navires  remontent 
pendant  deux  journées  [ce  qui  fait  un  trajet  de  150  mil- 
les (2)] ,  et  sur  les  bords  duquel  il  n'y  a  pas  d'habitations 
à  ûà^é  ê^bMm  féroces,  ete.  EI^Banès  d^evait  donc  être  en 
4i^0e  idt^  m  $tife;  ot^  te  fclfe  meiilioM^^^  îcï  Jpr  MitM 
ne  peut  Mm  qm  la  aMîrfxtire  aflËbtée.  par  la  côté  à  pat- 

(1)  Les  |;éQgraphes  arabes  ooi  vari^  d'0|^iiiio;à  ^px  rétcudu^  4u  pays 
éH  ZênâfJ  ét  sur  les  points  qui  M  ëtifèût  poUr  itm  te^  ïïiïiîtés.  tes  trfas, 
comme  Massoudi ,  semblent  avoir  désigné  sous  ce  nom  tout  le  pays  com- 
pris entre  Tembouchure  du  Djoub  et  le  cap  Corrientes,  y  faisant  ainsi 
figurer  le  Sofala.  D'auâr^,  ediïffîte  E^ris^  et  Ibn-Sayd,  «d  sé}^âriti^fit  le 
Sofala.  Mais  aucun  n*a  précisé,  quê  ti^ut  jSaicMiQll^  }$  p&iât  à  partir  dp^ 
quel  commençait  ce  deroier  pays. 

(2)  Ibn-Sayd  dit  que  ce  golfe  peut  être  remonté  à  plus  de  300  milles. 
Il  nous  semble  que  Fétendue  en  profondeur  donnée  par  les  géographes 
iità%m  mt  iB^ttÈ  golfes  ^pFés  mîëÈîïémmi  àmê  l^m  ûHmîpiîm  4è  la 
côte,  est  simplement  une  partie  de  la  longueur  de  la  courbe  que  la  côto 
présente  en  ces  endroits.  L'idée  erronée  qu'ils  se  faisaient  de  sa  direction 
générale  devait,  en  effet,  quand  ils  avaient  à  y  indiquer  un  golfe,  les 
portier  à  en  placer  les  4eçi3i  ç^ttrémités  à  peu  près  §ur  le  môme  parallèle; 
et  U  lui  âttnbu^r  eù  profondeur  cé  qui  était  réellement  que  la  dièi- 
tance  plus  ou  moins  exacte  parcourue  par  les  navires  qui  le  côtoyaient 
pour  se  rendre  de  son  entrée  à  l'un  des  points  situés  sur  ses  bords  ou 
même  m  âûkû^mn  autre  esïirémiM. 


pîHént  de  200  milles  environ  :  ce  serait  donc  itft  ^l  iê 
cette  pointe  qu'il  nous  faudrait  chercher  le  point  correspon- 
dant à  El-Banès,  et  notre  hypothèse,  heureuse  au  moins 
en  cela,  ne  se  trouve  point  avoir  failli  à  cette  condition  spé- 

MtMû^  quant  lit ^tttigiip  ttWàé^^ 
tre  cette  d^^ïnîèrt  ifîîte  #  Th^ffét  *  et  attif th|  ïm  mmm^  <i«î 
im n^pmMntf  m  ^mm^h  MMpth  m^u'm  dit  u 

graphe,  la  rapporteritu cap  Delgado  (cap  délié,  mîiïi^|^JW. 
environs  duquel  les  courants  sont  très-forts.  Le  commenta- 
teur Hartmann  a  supposé  qu'Edrisi  avait  voulu  faire  allu- 
sion à  quelqu'une  de  ces  montagnes  d'aimant  qui ,  pour  les 
géographes^^  $tê%m ,  semblent  jouir  du  privilège  da  Visbi^ 
qiiM  1 3m  ^Q^^^ém  m  miM^^  fat  i»0m  U^ttk^f  fîri^ 
s^itMmiSLqEie^tte  feli^  d^  môttiàgtiès  tfiSiiittit  m 
peut  avoir  pris  sa  source  qm  dans  l'existence  de  courants 
violents  auprès  de  certains  promontoires;  elle  la  justifie- 
rait, au  contraire.  Mais  une  difficulté  plus  réelle  se  pré- 
sente :  le  rapport  que  nous  venons  de  supposer  entre  la 
montagne  Adjoud  et  le  cap  Delgaifr  lâ^l  lidmîs^  îl  i^este- 
i^àît        km  mnim^^^  ^%  être  m  grand 

^Ïjfei!â0i  éàte  ciïj^J^  voya- 

geurs à  se  détourner  du  droit  chemin  quand  ils  se  rendent, 
par  terre,  de  l'un  à  l'autre  de  ces  points.  Peut-être  le  dé- 
tour signalé  par  le  géographe,  et  dont  il  a  évidemment  mal 
indiqué  la  cause ,  s'expliquerait-il  par  l'existence ,  dans 
cette  partie  de  la  côte,  de  la  baie  de  Hîfceolàny  et  de  quel- 


tm$  délite  les  voyagaurs  à  chmtm  Mu^Amm  é^les-d 
i^Q  gill  ou  quelque  endroit  où,  les  bords  de  ces  rivières  se 
trouvant  moins  écartés,  elles  étaient  ainsi  plus  facilement 
traversées.  Mais  <;ette  explication  ne  résout  pas  complète- 
ment la  difficulté  sig^nalée. 

Au  reste,  le  défaut  capital  de  la  description  d'MtM  n'est 
fm  èam  1^  îmiiçrïections ,  n^lt  Mm  lé^  la^afil^ 
y  reffliijpqiieE;,  Cë     ï^uf  JfeiiBeifîK^  liwtes  les 

erreMis^^  m  ïes  confusions  qu'il  a  commises,  c'est  râfc^ûôe, 
dans  son  traité,  de  certaines  notions  qui  devaient  natu- 
rellement s'y  trouver.  Comment  se  fait-il,  par  exemple, 
qu'il  ait  décrit  ce  littoral  sans  parler  de  l'importante  cité 
4e  Kiloua?  L'évidente  pénurie  de  renseignements  où  il  se 
troa^iiiît  ^^0sl  ^$  ttittie,  én  m  ^1*  îio^iê^f^ipfttîèïï  miS- 
satite*  B  f  m$Bt  ^  ^fifet^,  à  l%pfiïe  t^à  ii  ûim^^M  som 
ou¥ï|(ge^  j^îis^tatetisi^tl^^^^^  était  Ibiidée,  et 

depuis  bien  longtemps  aussi  elle  avait  soumis  à  sa  domi- 
nation les  îles  Pemba,  Zanzibar  et  Mafiia,  dont  il  ne  paraît 
pas  non  plus  soupçonner  l'existence.  La  même  remarque 
s'applique,  avec  plus  de  raison  encore,  au  silence  égale- 
ment gardé  par  lui  quant  i  h  4%UM  M^nM^km^  ééf$ 

mûm  lé  àimm  flm  Mn ,  ^n  êiémt  Aê^mâmU^  à  ^élte 
époque.  De  pareilles  lacunes  prouvent  sura|otiiiim^eiit%w 
Je  géographe  de  la  cour  du  roi  Roger  ne  savait  presque 
rien  de  l'Afrique  orientale;  il  semble  même  n'avoir  pas  pris 
la  peine  de  se  renseigner,  quoiqu'il  eût  pour  cela  toutes 
les  facilités  désirables. 
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4  la  f^m  irivagé  des  Zeodj  mni  h^  Hm  dfelateai  i^). 
«  Elles  sont  nombreuses  et  vastes  ;  leurs  habitants  sont 
«  très-basanés,  et  tout  ce  qu'on  y  cultive  de  dorrha,  de 
«  canne  à  sucre  et  d'arbres  de  camphre  y  est  de  couleur 
«  noire.  Au  nombre  de  ces  îles  est  l'île  de  Cherboua  (2), 
«  dôût te  dfe0nfà*^rt€ê e^^ ,  à  ce  qu'on  dit,  de  1,200 milles 

;@[}  Mêtm  manascrit  porte  imfàt  Z$Î0ï^fr  t^^  et  Ranedj. 

sont  les  îles  que  d'Herbelot,  HartBÈiaaii  et  attires  oiïl-d^èdles,  d'après  les 
géographes  arabes,  mm  le  nôm  de  Uaneh  m  Mmh*  [We  4U  ifo^^ 
ducteur  (*).] 

(^)  Le  iiîâûtïsertt    Sâ4  porte  Sâraiïdé.  {i^te  àù  i^aûucmr.) 

[*)  M.  Reinaiid  fait  observer  que  M.  Jaubert  n'a  pas  bien  rendu  le  nom  de  ces  îles  el  qu'il 
faut  lire,  danS  le  texte ,  Zabedj  ati  lieù'  de  Zalcdj.  En  voyant  toutes  les  variantes  que  les  manu- 
scrits, el  souvent  le  même  manuscrit,  présentent  dans  l'ortliograpbe  du  nom  de  ces  îles  (variantes 
qui ,  soit  qu'on  les  attribue  aux  copistes,  Soit  qu^on  les  attribue  à  Fauteur,  accusent ,  dans  ce  der- 
nier câi,  une  Certaine  hésitation  quant  au  notn.è  êntjiloyéri  (ft  «  dalto^Iâ  )>irémier,  peu  de  netteté 
dails  r^^ç^ît^re  dn^Bann^crit  original  ),  nous  itcilu  M  lEâi^*      pasTVUlii  ott 

ratipilii«l  ijtittifis  Ziii!t4f  \  éfi^Ùmi  ^  tt^émi&t  n^iïi  ^<ïiv«  àêw|^^ie*iie»  Mataisies.  Efôus  né 
pouvons  jUS0r  que  pair  Ies^^,^tiïèii4  »^«ii^  w^^^  et  Zabedj  ou  Zaledj, 

écrits  en  caractères  arabes^  s&ht  teilem^t'dtffêrei^l^  qu^îiif  càptâl^'-de  ptaiisse ,  récriture  de  l'ori- 
ginal y  aidant ,  prendre  l'un  de  ces  mots  pour  l'autre  ;  nous  soumettons  en  toute  humilité  notre 
réilexion  aux  orientalistes.  Mais  nous  insisterons  sur  ce  fait  qu'en  lisant  îles  des  Zcndjy  tout  ce 
que  dit  iEdrisi  dans  le  passage  précité  ,  depuis  les  mots  «  les  Zendj  n'ont  pas  de  navires,  etc.,  • 
jusqu'à  ceux-ci,  ••  attendu  qu'ils  comprennent  lë  langage  les  uns  des  autres,  »  est  parfaitement 
en  harmonie  avec  les  rapports  établis,  depuis  des  siècles  ,  par  des  bateaux  de  rOtnian,  des  Co- 
mores et  de  Madagascar  avec  le  Zanguebar  (a)  ;  au  lieu  qu'en  lisant  îles  de  Zabedj^  tout  ce  pas- 
sage n'est  plus  rationnel ,  à  moins  d'admettre  l'existence  de  rapports  analogues  entre  ce  même 
SS^ngirebar  etl^$i|é&  SSàkise»^  t^iït  ,:p^r  d$»^t^ai»?^4».i^e$  .Sler^fi^^air  r^iat^çmé^iaife  des  W 

léf  «ttarifls  9ra!^«  )^|^jl^^|$poçtyaie^«n!trepireHdre  â  cette  époque*  Qtte  âëfi  bateaux  dié  t^Uinitètr 
<jërtia««  pQ«itilfe9  (^li^^^^^  |tÉ(idagasCar  touchent  au  Zanguebar,  c'est  tout  naturel ,  et  c'est  en- 
core laroùlê'^^ti  MxîVetti  atijbICirdHiui  quand  ils  se  rendent  en  ces  îles;  mais  on  ne  saurait  com- 
prendre que  ces  mêmes  bateaux  de  TOmAn,  qui  sont  destinés  pour  les  îles  Malaises,  s'y  rendis- 
sent en  louchant  au  Zanguebar.  A  l'appui  de  l'idée  que  nous  avons  exprimée  de  la  sub>-tîtutiou 
possible  du  mot  de  Zenoudj  à  celui  de  Zanedj  ,  Zaledj  ou  Zabedj,  nous  citerons  le  passage  sui- 
vant d'Albyrouni ,  reproduit  par  M.  Keinau'l  dans  son  Introduction  à  la  gp'ographie  d' Jboul- 
féda ,  page  408  :  «  Les  îles  de  la  partie  de  la  mer  de  l'Inde  qui  est  tournée  vers  l'orient  et  qui 
•  se  rapproche  de  là  Cbine  sont  les  îles  du  Zabedj  ;  les  ilçs  situ|f44v  ^tide  roccideiït  SQnt  Jcs 
^  îles  des  Zendj.  >  Enfin  nous  ferons  remarquer  encore  qtt^lbQ'^tI'*A]4Hi9rd^i  inentlomnant 
Jia  cle««ripUp&  dApary&  des  Zendj ,  que  le»  h«hi£a^  4é Jçê  {^âjs  tie  ^^^dinil  j^4^.1|at^^  «t 
(«xpli^jMïtî^néilieni  jlé  «tiit  ^  cependant  »  <^  Ration*  çOQiîiMiirei|d^  1tv4£  t^^ilrf  jsiii').  dll  ^ne  1e,<t 

(il)  V«y t^^^         *  «l  aiiJl  au  tm^nkvxm  du  Zartjgwj&bar,  k  rh«*pitrp      dê  îa  tcUtiatt^ 
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«  et  00  Vwi,  ItmmàBS  pêcheries  de  perles  et  diverses  sortes 

a  Mmmtm  4  àt  ^f$Mwi%  m^î  y  attiré  3ës  tor Ait^di, 
«  Farrai  Im  îles  A%  Zaledi  ^ïôîïi^ir^  imê  U  présente  see- 
«  tion,  on  compta  aiis$î â^4îî^ 
<(  principale  se  nomme,  dans  la  langue  du  Zanghebar,  El- 
«  Anfoudja,  et  dont  les  habitants,  quoique  mélangés,  sont 
«  actuellement,  pour  la  plupart,  musulmans.  La  distance 
«  qui  là  sépare  d'EI-Banès,  sur  la  côte  des  Zendj ,  est  de 

«f  n^tit  pmmipa^^^^ti  âé  ilties-bapaiies  f    B  f  en.  a 

i(  de  eîi^ï  i^ces   Cette  îte  ^  "bm^i^^  pàr  mi^ 

«  montagne  nommée  Wabra ,  où  se  réfugient  les  vagâ- 
((  bonds  chassés  de  la  ville,  formant  une  brave  et  nom- 
ce  breuse  population,  qui  infeste  souvent  les  environs  de  la 
«  côte  et  qui  se  maintient  sur  le  sommet  de  cette  mon- 
(c  tape  ÛBm  tm  #  llfetri^  mtitp  h  àottfèraSA  le 
«  nié*  lia  mut  tmm$^%  ét  ml^ii&M^t  par  ïmm  mm^ 

((  Cette  île  est  ttê^peuplée  ;  il  y  a  beaucoup  de  villages 
u  et  de  bestiaux  :  on  y  cultive  le  riz.  On  dit  que,  lorsque 
((  rétat  des  affaires  de  la  Chine  fut  troublé  par  les  dissen- 
((  sions  et  que  la  tyrannie  et  les  rébellions  devinrent  exces- 

i<  mhtmm  et  m  femîlîatîséretît  avec  sé^  babf tauts^  à  mme 

(')  Le  texte  porte  1  madjra. 

f")  Cette  particularité,  les  deux  noms  Aodjcbch  et  Anfoudja,  qui  onl. 
évidemateQt  une  physionomie  toute  malgache;  enfin  les  fait§  mentiau- 
Mû  dans  ralioéâ  qui  mit,  muB  semblent  désigner  FUe  le  |l)îia|ia@ear. 
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c<  de  leur  équité,  de  la  booté  de  leur  conduite,  de  l'aménité 

pm  est  si  ïré- 

«  psûT  tes 4trw|i^r$ 

«  Auprès  de  cette  il^^  ll  en  existe  une  autre  peu  coïi- 
«  sidérable,  dominée  par  une  haute  montagne  dont  le  som- 
«  met  et  les  flancs  sont  inaccessibles ,  parce  qu'elle  brûle 
«  tout  ce  qui  s'en  approche  Durant  le  jour,  il  s'en 
«  él|?$  Hïit  épîssé  feniée^  ét  d«mût  ,î|i  nuit  ,  un  feu  ar- 
^  é^l,  Ite  É%  base  àmdif  trt  â^s^ittpÉ^,  fet  à*  eau  froide 
«  6t  âùmêp  imm^  etoiuides  et  salées. 

^  igiipifês^âef^l!^  âe  Zanedj  susmentionnée^  m  tmwm 
<(  une  autre  nommée  KeTmedet,  dont  les  habitants  sont  de 
«  couleur  noire.  On  les  appelle  Nerhin  (1).  Ils  portent  le 
c<  manteau  nommé  Azar  et  la  Fouta.  C'est  une  peuplade 
«  audacieuse,  brave  et  marchant  toujours  armée.  Quelque- 
H  foë  îîs  s^eja^itf 00©*  ^  les  navires  ët  attâqiîent  lies  INt* 

(*)  C'est  ici  que  la  oote  de  M.  Reinaud  (  ci-devant  page  208)  nous  sem* 
Merait  venir  en  sa  place.  Mais  sont-ce  bien  des  Chinois,  et  non  pas  des 
Malais ^  qui  vinrent  à  Madagascar?  N'est-ce  pas  aussi,  par  suite  de  h 

cmfmlm  qm'M^MÛvM  4e#ites4e$  i^n^  l^^lks  li^Ms^,fue 
l'île  d'El-Andjefeeh  se  ïroûîrè  iéi'iiltôigr  ^p^  m%  résultatâ  de  cette  émi^ 
gration? 

C*)  Celte  île,  dont  Edrisi  ne  donne  pas  le  nom,  semble  devoir  être  l'île 
^ii^H^n^â^jd  désigne  sou^  celui  de  Berkaa  dans  sa  description  des  Iles 
de  Mend. 

{•*')  Il  s'agit  ici  manifestement  de  l'une  des  Comores,  Maïotte  ou, 
plutôt,  la  grande  Comores  le  volcan  de  cette  dernière  conserve  encore 
tùn  actif  tté  sôtiferi^lne.  €èîuî  ie  1%iiatn2î  ,  l'un  des  ilotâ  siWk  êrnis 
les  eaux  de  Maïotte,  qui  a  diï  être  bien  moins  considérable ,  est,  sans 
doute  depuis  bien  longtemps,  éteint;  son  cratère  est  aujourd'hui  trans- 
formé en  un  petit  lac  d'eau  bitumineuse  et  sulfureuse. 

(1)  Le  manuscrit  n<>  334  porte  Karnoa  et  fioumïrt  ;  le  maattBcrît  B> 
Xermebei  et  El-Boumia.  {Noie  du  tradmkur.) 
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c(  timents  de  commerce,  dont  ils  pillent  les  marchandises. 
<i  Ds  ne  feissettt  feutrer  chez  eux  qtie  leurs  compatriotes 

€  t^i^^tmàm^m  m^mif  W^f^  % ^  te  #t 
«  m0  mmUiMui  on  cofflf^te  $ix  jmt  é^  êmM  1^  inviga- 
«  tîon  C');  eïïtre  dte^  Mté  Brlilli^  Miïiméè  Èt-Ân^ 
vi,  frmiji  (**),  on  compte  tine  joEriîéef  » 

Si  Ton  veut  bien  se  rappeler  ce  que  nous  avons  dit  de  la 
configuration  donnée,  par  la  carte  d'Edrisi  (carte  qui  résu- 
mait les  idées  des  géographes  de  son  époque) ,  à  la  partie 
wâtl^Mtn4$  VMnquej  on  pourra,  malgré  la  <yéïifiïsîtli 
%m  È^^  émB  mm  ïédt^  d^KHiir  M  tWtl  Vetmm^ 
et  se  rendre  compte  des  causes  de  cette  â^rttfôîfe  ï*e  ^«îfefttî- 
nent  africain,  nous  le  répétons,  se  prolongeait,  selon  Edrlsi 
et  les  autres  géographes,  vers  Torient ,  jusqu'au  sud-est  de 
la  Chine,  englobant  dans  ce  trajet  la  plupart  des  grandes 
îtes  qui  ferment,  mtm  et  le  parallèle,  cette  lon- 
gue chaîne  dont  M$Aw^mmf  ^  Im  Mm  dt  fe  Umâ0  et  im 
M$h%nm  tmt  prtte*  iwt  m%  kmmm  m^mà  Italie 
klmm  fmm^  isê&mê  ém  iMm  û^  fàmUlé  é    riàdfe  pr 

un  long  canal ,  qui  commençait  au  détroit  de  Bab-el-Mandeb 
et  s'avançait  jusqu'au  sein  de  la  mer  de  Chine.  Ce  canal 
était,  comme  on  le  voit,  singulièrement  rétréci  par  eux, 
surtout  dans  la  partie  qui  correspondait  au  vaste  espace' 

C*est  comme  eonséciit^nëê  de  ce  tracé  flètîf  que  nous  af  ^ns 

f  )  Le  texte  porte  le  madjra  d'un  jour  et  demi. 

Cette  ile,  dont  il  n'est  fait  mention  sous  ce  nom  ni  dans  ce  qui  pr|- 
cède  ni  dans  ce  qui  suit,  est  probablement  Tile  Andjebeh  décrite  plus 
haut,  et  que  le  géographe  aura  voulu  désigner  ici  par  le  nom  de  la  Ville 
principale,  El-Anfoudja. 

(***)  Le  texte  porte  Je  madjra  d'un  jour. 


Va  g|  ItoaÉi^f^  mises    faee  lîéSiii^im    ân  jp^^* 

îfeti^îa^t  êe  la  eéte  â'Mtov  Daûi  te  «Étslî^ameiit  de  ft^nt 
(qu'on  nous  passe  l'expression)  imprimé  Sî^sî  par  eux  à  la 
côte  orientale  d'Afrique  et  aux  îles  situées  en  regard  de  cette 
côte,  il  arrivait  que  certaines  de  ces  îles  étaient  prises  pour 
d'autres ,  et  même  se  trouvaient  confondues  entre  elles  ou 
av^e  te  ééotîneïïtv  tm  mtm  M0t&y  émmm  U  ^^thU  jf 
Fétendue,  les  moBiïi^ ^  Ifs  làj|ggpfe6S>  j^tt^âiiifefefm^^  mbm- 
mmt  êm^épll^mj^^^^Ê^M  Mî^rm. 

Ainsi  il  est  facile  de  distinguer,  dans  la  descripti|>C|  i|tti 
précède,  des  particularités  qui  s'appliquent  à  Madagascar, 
aux  Comores  et  au  canal  de  Mozambique.  En  même  temps, 
nous  y  voyons  figurer  aussi  une  île  du  nom  de  Cherboua, 
iâ©îï|ï#  piiÊrdteîts,  tels  que  les  perles,  les  |iitt#âtéS.ôl  liês 
pirftîÉ^^  nmi  paraissent  #ce  pûs  -en  4nîtïô|ï^  4yec  efeîîx 
#  Céf  to  iitf  eeux  de  lattegf  éar  et  ëm 
f  Afrique  orientale.  Ce  rapport  est  même  tellement frippant, 
que,  si  ce  n'était  qu'Edrisi  décrit,  plus  loin,  avec  assez  de 
détails,  rîle  de  Serendib,  le  nom  de  Seranda,  qui,  dans 
quelques  manuscrits,  remplace  celui  de  Cherboua  pour  l'île 
âQUt  il  s'agit,  donnerait  peut-être  quelque  apparepii  ie 

oMtre  %m  ^t^Mt&mlté  u'M  ^     nitture  à  être  ief^e, 

voyons  l'auteur  assigner  à  El-Atidjebeli  400  ïnîlles  de  tour 
et  1,200  milles  à  Cherboua  ou  Seranda.  Si  encore  l'étendue 
attribuée  à  l'une  l'avait  été  à  l'autre,  et  vice  versa,  le  chif- 
fre de  1,200  milles  pour  Madagascar  et  celui  de  400  pour 
G^Iaft  :Slî'itîent  encore  ïiea4ît(»fp  htop  iiaîfete,  il  M  frai  ; 
mais,  du  ïïifînsj  m  tmMÈtmt  entre  ces  deujc  estîmatidus 
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erronées  à  peu  près  le  rapport  qui  existe  réellement  mim 

Au  reste,  îl  mt  m  Mt  qui  Mnio^^àÈMmBmti^^i^ét^^ 
d'Edrisi  concernant  la  position  de  Cherboua  ou  Seranda , 
c'est  le  silence  qu'il  garde  à  cet  égard  ;  tandis  que,  pour  les 
autres  îles  Zanedj ,  il  indique  et  leur  situation  respective 
et  la  distance  à  laquelle  elles  sont  du  continent.  Aussi  nous 
hltef^wi^iii^ij^  â^  tiiiiiîMr  #  qfié  i^^^  i!f?feQf  à  dire  aij  ta- 

par  les  raîspui  jpïis  Imâi  é#t0  Ite     pçrt  Itee 

rapportée  àliii#giiear,4ît^p^^  encore  rêtreà  une 
des  Comores. 

Quant  à  l'île  Andjebeh ,  les  analogies  que  nous  avons  in- 
diquées entre  certains  détails  de  sa  description  et  ce  que 
nous  savons  de  Tîle  Malgache  nous  porteraient  à  ne  voir 
dans  les  deux  ^tf  tmè^^fe  #  ïBidatftli  ipttaîl,  êOBtmeBttrfeî 
place  la  sienne  à  la  distance  d'un  nK^jrt  ^ÊI^BÉnès*  siir  la 

approcherait  beaucoup  plus  de  celle  qui  sépare  la  grande 
Comore  de  la  même  côte.  De  plus,  le  mot  Angazidja,  nom 
indigène  de  cette  dernière  île,  diffère  très-peu,  en  écriture 
arabe,  du  mot  Anfoudja,  nom  de  la  ville  principale  de  l'île 
Anflj^beliv  CoSiitte  éé%-çî ,  ta  f rairite  Comore  ^  tf iifi^le, 
di^ns'  feàte  m  tonguenr^  par  mie^  ctelne  montap^o^^ 
plutôt  .#0  ^'est  qu'une  haute  et  longue  montagiiè  ?ô|c&^ 
nique  que  semble  avoir  fait  surgir  une  éruption  sous-ma- 
rine. Enfin  on  y  trouve,  en  quantité  remarquable,  diverses 
variétés  de  bananiers.  Malheureusement,  sous  le  rapport  de 
l*ël^ndue,  il  n'y  a  pas  d'assimilation  posfîMé^n^îa  grÀie 


circuit  de  400  milles  attribué  à  Tune,  Tautre  n'en  a  qu'un 
de  150  à  140  milles.  D'ailleurs,  le  sol  de  la  grande  Comore 
n'a  jamais  pu  être  propre  à  la  culture  du  riz,  et  à  aucune 
époque  non  plus  cette  ile  n'a  dû,  par  son  commerce,  par  sa 
population,  par      împortane#  tu  tm  naotj.  ïêitiiÊr  lè  ta* 

santé.  Enfin  cette  particularité  de  l'existence  d'un  volcan, 
particularité  si  caractéristique  pour  la  grande  Comore,  n'est 
point  attribuée,  par  le  géographe,  à  l'île  Andjebeh,  mais 
bien  à  une  autre  île  du  groupe. 

mM  m  tïm  Im  timUkii^im^^^^^ 
tteuL  èm  MmWêmedi ,  telle  f  m  Wt«ïariii  mmm^ 

mmi  nous  n'avons  éludé  aucune  des  objections  que  ^éitd^0 
leur  identification  avec  telle  ou  telle  autre  des  îles  connues 
dans  la  mer  de  l'Inde  :  toutefois,  on  sera  forcé  de  recon- 
naître, avec  nous,  que  l'île  de  Ceylan,  celle  de  Madagascar  et 
àm%  ôu  trois  4«$  flis  lli^wc)^rM  sôiit  toi^^ 

ont  paru  trop  vagUîes  et  trop  incomplètes  pour  que  nous 
nous  étonnions,  outre  mesure,  de  le  voir,  à  propos  des  îles 
Zanedj ,  confondre  des  particularités  de  l'une  avec  celles 
d'une  autre,  et  comprendre  même  dani^  leur  groupe  des  îles 

ISous  t^ons  uru  wmÊk     suivre  k  ig^^idUL  4m  les 
II  septïliaie  $ebt^  m  ê$B  %  TSè  I^iÉfe*  o»  1er- 
inoua>  parce  que  tout  ce  qui  vient  après  cette  île  nous  a 
semblé  ne  pas  avoir  le  rooindre  rapport  direct  ou  éloigné 


iV^c  celles  de  la  mer  des  ïeiiâj.  Quant  aux  îles  qs'^lîrtsi 
ippelle  l'île  des  Singes  et  ViU  El-Cotroba  ou  Cotorié,  il 
nous  est  impossible  d'établir  aucun  rapprochement  entre 
slles  et  l'une  quelconque  des  îles  aujourd'hui  connues  dans 
les  eaux  de  l'Afrique  orientale  (1). 

Après  avoir  parcouru  les  pages  qui  pr&èdent,  le  leèîew  iae; 
peut  manqûerdt  «*#Rîi#fcê'ift^^^^^^^  suifafltes  : 

<c  £e  ^lut  graita  èhmimf  t  fît  IL  ieinâti  ^|  ,^  îëgûe 
c<  dans  la  manière  dont  Edrisi  a  disposé  les  îles  de  la  mer 
((  Orientale.  Certaines  îles  sont  répétées  plusieurs  faiSj 
K  d'autres  ne  reposent  que  sur  des  idées  chimériques  » 

Ce  jugement ,  porté  par  un  homme  dont  la  savante  cri- 
tique fait  mtmtté  en  ces  sortes  de  matières,  nous  justifie- 
rait^ m  vÊ^  jm  tmMn^w  m^  twétm^m  âfeior- 

Certes,  tm  mmémiûd^^  im  méigïï^tB^mhm  mmm- 
sâfeiït  ferl  Men  tous  les  parages  qui^  ïîdus  l^eiiom  de  par- 
courir, puisqu'ils  y  étaient  les  agents  d'un  commerce  fort 
actif,  comme  nous  le  verrons  plus  loin.  Mais  un  très -petit 
nombre  d'entre  eux  avaient  une  idée  d'ensemble  sur  ces 
mmn  et  leurs  dépendaix^^  #  ^  m4\         È^sas  Mirânl  jimr 

mmt  tourné  à  qiâqim  fîfetês^  Imbilés  pettt4ti!0>  mtô% 
étiângers  à  toute  idée  de  cosmographie.  Les  renseipt**' 
mmU  arrivaient  dono  morcelés  et  iDcomplets  aux  homm^ 

ft|  |i  lî^HS  avioDS  h  îionner  notre  opinion  sur  la  position  de  ces  lies, 

continent  qui  touche  à  VAhyssinie  et  à  deux  madjras  de  SOcoirs^  Vxkm 
des  lies  Curia-Muria,  et  dans  l'Ue  Cotroba,  l'île  Mazeira  ott  Mojçeîra, 


de  eâMnet  î  li  séieai^^^l&rt  în^ffatiIêM  èlliNUlintei  %$mU 
ajouter  sa  propre  confusion  à  celle  des  données  de  la  pm- 
tique,  et  les  géographes  se  trouvaient  ainsi  dans  T impossi- 
bilité de  corriger  la  théorie  par  les  faits  ou  de  rectifier  les 
faits  par  la  théorie. 

Mém  êmfmà  ên  m^it  àïtmÉm  $uf  ee  point  pour  que 
le  lecteur  pufese  dèâonïiaîs  e^mprendre,  dans  les  cltatioBs 


arabes,  en  ce  qttf  (0tiche  à  l'orientement  géâée&l  de  la  côte 
et  à  la  situation  respective  des  lieux.  Revenons  maintenant 
à  Edrisi,  que  nous  avons  laissé  au  pays  de  Sofala. 

«  1"  climat.  —  8®  section.  —  Cette  section  comprend  la 

1»  Ott  y  trouve  d*aMri  ê$m  ffAm  m  pîû|t|  émit  te>iirgs 

«  inent  semblables  à  ceux  des  Arabes.  Ces  bourgs  se  nom- 

«  ment  Djentama  et  Dendema.  Ils  sont  situés  sur  les  bords 

a  de  la  mer  et  peu  considérables.  Les  habitants  sont  pau- 

«  vres ,  misérables ,  et  n'ont  d'autres  ressources  pour  vivre 

<(  que  le  fer  j  en  etfet>  il  c^dite  qn  frami-ï^  mines 

«  de  ce  naéteï      1^  mwi^giies    SôfiUsu:  %im  MUtmU 

M  ^  îi^  it  iiQ^    ^  &^mî^  %m  mMtmnmUs 

a  viennent  chercher  ici  du  fer,  pour  le  transporter  sur  le 
<(  continent  et  dans  les  îles  de  l'Inde,  où  ils  le  vendent  à 
«  un  bon  prix  ;  car  c'est  un  objet  de  grand  commerce  et 
a  de  grande  consommation  dans  l'Inde,  et,  bien  qu'il  en 
€  txfete  Ittni  ifeîteôt  dtni  1^  Vailles  de  ce  pays ,  cepen- 
<ç  dant  îï  n -égale  pas  le  fer  4û  Siïfeîît»  tet  miiB  ïe  raîp«4 


—  225  — 

c(  de  Tabondance  que  sous  celui  de  la  bonté  et  de  la  mal* 

K  if^ftîltté.  Les  hxihm  mm^ntMm  Vmi  M  îe  ïiMiptr 

«  moyen  és^Mto,^  pèf  ïa  fuiAtt^  m  cMimi  te  fer  doux 
oc  qu'on  a  coutume  de  désigner  sous  le  nom  de  fer  de 
t(  l'Inde.  Ils  ont  des  manufactures  où  l'on  fabrique  les  sa- 
«  bres  les  plus  estimés  de  l'univers  ;  c'est  ainsi  que  les  fers 
((  du  Sind,  de  Serendib  et  de  l'Yémen  rivalisent  entre  eux 
#        le  mpport  de  la  qualité  rêlttlt^fit  de  F  atmosphère 

^  lô^tei  mM  Mm  tué  mm  ^mï  â^  tm  ^  B  î^t^ 
«  lîon,  de  la  fonte,  de  la  forg^^  4t  h  beauté  iu  0k  de 

VÉé^^  »if  il  est  îibpfta^Mfe     Ummt  làm  4û  |to 
«  tranchaiïl  |îie  le  fer  de  f  ïiià^.  0eâtnnie  éb^^^ 
«  lement  reconnue  et  que  personne  ne  peut  nier. 

«  De  Djentama  à  Dendema ,  on  compte ,  par  mer,  deux 
«  journées  f)  ;  par  terre,  sept  journées. 

m  lètitïftt  éil  Tilt  1^  prîncîpatef  fife  du  iôlllà  î  imU 
<c  Sïittêl  tûaeba^^^  de  cê  pays.  L*nn_e  d'elles  est 

t  se  ^ampose  d'Indiens,  de  Zendj  et  autres.  Elle  est  située 
<!(  sur  un  golfe  où  les  vaisseaux  étrangers  viennent  mouil* 
((  1er  (1).  De  Siouna  à  Boukha  (2),  sur  le  rivage  de  la  mer, 
<(  trois  journées  ;  de  la  même  à  Dendema ,  du  Sofala, 
<(  Yers  r ouest,  par  mer,  trois  journées        et  par  tettè 

(")  Le  te\te  porte  2  madjra. 

(1)  Le  manuscrit  B  ajoute  :  «  C'est  là  que  réside  le  gouverneur;  il  a 

ûj^u  lôldàts,  mais  il  lotj  a  point  dé  eàevâux  duos  le  piays.  »  {Mnk 

(2)  Le  maflûSdrit  t  fôrte  Bârka.  {Note  âm  i:ei$êm^i^^ 
(**)  Le  teite  porte  3  madjra. 

("")  Le  texte  porte  3  madjra, 

1,  is 


«  vniiô,  m  gtmi  ^goîlfe  ifpl  ^^^ùà  vtîf  le  mUl  #  qii 

((  tama  (**),  par  mer,  une  journée  par  terre,  quatre 
«  journées.  Dans  tout  le  pays  de  Sofalo,  on  trouve  de  l'or 
«  en  abondance  et  d'excellente  qualité.  Cependant  les  habi- 
«  tants  préfèrent  le  cuivre,  et  ils  font  leurs  ornements  avec 
<^  l^rtïleï'  mÊd^  qu'on  trôîi^iar  te  t^iîri^îîi^  cfe 
çr  Sèfàh  m^pm^  ^fi  «péaifé  mntm  m  #ospar,  celuî 
«  des  tutres  pays  ^  pùîsqti*^Ê  #i  tencontre  ém  morcaàuit 
«  d'un  ou  de  deux  mithcals,  plus  ou  moins,  quelipi^fofe 
<(  même  d'un  rotl.  On  le  fait  fondre  dans  le  désert,  m 
«  moyen  d'un  feu  alimenté  par  de  la  fiente  de  vache,  sans 
«  qu'il  soit  nécessaire  de  recourir,  pour  cette  opération,  au 
e  Mttli  flfM  U  ^ùM  »  Ifett  tSâàt  l'Afrique  oceî- 

%  If  or  de  SofiJi  ïi*^î|e  pas  l'emploi  de  ce  prûeédë  ;  mtis 
«  on  le  fond  sans  aucun  artifice  qui  l'altère.  » 

Edrisi  passe  ensuite  aux  îles  Roïbahat ,  nom  sous  lequel 
il  désigne  probablement  ces  nombreux  archipels  qui  se  trou- 
l^téïxll^  Madagascar  et  Ceyltiï  là  ^Ôta^  flfliê^-lmte 
ja^oiïs^  pite  à  le  sulm  dtM  c^  p^i^^fëi  ^  çtialïèutte  lôtt 
riacertîtadé  qui  tègi>e ,  dans  m  écrits ,  sur  le  point  de  sé- 

(*)  Le  teite  porte  20  marhâla. 

En  examinant  avec  attention  ce  qui  précède  depiîis  le  eofflapêncc^ 
nient  fâïinëa,  Û  nous  paraît  évident  que  Djentanîà  t  èt^Ms  ïéi  par 
erreur  ou  pour  Dendema,  ou  plutôt  pour  D|tiia  ou  pj«iétta,  laqiie^^ 
Edrisi  revient  plus  loin,  section. 

Cl  If  teit  p0r%  1 
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paration  où  se  tèrmine  ce  qui  a  trait  au  continent  africain 
et  à  ses  iles. 

3imm  seulement  qu'en  suivant  avec  attention  rexp0si- 
tim  àm  0fmm  p^iflatlls  â^ttï#îîi#  à  iÉtiiW^  nous 
n'f  mm  nm  trouvé  qui  paisse  iolpîi^  lliâ^^ealioii 
de       qiadteflij^îîi^  mm  W^à90$m%  ïtj  n 

plus  :  le  coœtiër^  f}||taîé  mtnm^  abondant  m  toutes  ces 
îles  et  fournissant,  avec  ses  fruits,  une  partie  essentielle  de 
la  nourriture  de  leurs  habitants,  n'est  point  indigène  à  Ma- 
dagascar; sur  les  points  de  cette  île  où  il  existe  aujourd'hui, 
rintroduction  ti*m  twmmU  p^t  à  deux  siècles,  et ,  tout  m- 

;^^Mmt0$  mM^  piu^t^  i^ré^  iwï^  I  m0m 
un  mmMt^  4Mmctîf  dont  m  àùU  imâi  ^tmè  mài0é 
cherchaiit  à  rapporter  Madagascar  à  l'une  des  îles  mention- 
nées par  les  géographes  arabes.  Nous  n'admettons  donc  pas, 
et  pour  bien  d'autres  raisons  encore,  que  Tîle  de  Comor, 
telle  que  la  représente  Ëdrisi,  puisse  indiquer  Madagascar. 
Koui  awoitf  â  #t«miner  plus  IdîîîL  ^  te  ttmîtill^  éàiînles 

grapbm  ^îïii  vîtoJîtiit  a^prii  Eilrîsi ,  sont  de  nature  à  mùâi-* 
fier  notre  opinion. 

Voici ,  maintenant  ,  la  suite  de  sa  desoription  du  pays  de 
Sofala  : 

<(  1*'  climat.  —  9^  section.  —  Nous  disons  donc  qu'au 
«  midi  de  cette  mer  est  une  partie  du  Sofala  (dont  nous 
a  wmm  déjà  parlé) ,  et  qu'ail  ilWÈW  Hm%  hktlè^  èà 
K  ce  pay?  est  la  ?îlle  de  Tlesta  mi  dè  B|#i^  |%  pei^  ^îa- 
iç  sîdérable*  On  y  ttouye  de  Yot  en  quantité  ;  son  exploita- 


«  tants*  Ils  mangetï^tdt^lpfttt^^^ 

t<  le  dhorra  n'est  pm  thmûmt  pnmi  eux.  Cetfefîlte  f^ 

«  Ï^es.ïia6îte0te  de  Djebesla,  n'ayant  ni  navires  ni  bètes  de 
«  somme  pour  porter  leurs  fardeaux,  sont  obligés  de  les 
(c  porter  eux-mêmes  et  de  se  rendre  service  réciproque- 
ce  ment.  Ceux  de  Comor  et  les  marchands  du  pays  de  Meh- 
«  radj  ?îè)ûBtï)it  î^hez  eux,  m  mtit  Mm  teèfteîJJil  él  tmê* 

it  fteuta,  troif  J<îiiti^1«^  àtlts par îi^er,  et  è  Fîle  Co- 
c<  mor  un  jour  (*). 

«  La  ville  de  Daghouta  est  la  dernière  du  Sofala,  pays 
<(  de  l'or;  elle  est  située  sur  un  grand  golfe;  ses  habitants 
«  vont  nus;  cependant  ils  cachent  avec  leurs  mains  leurs 
«  parles  tmiieîlês,  à  l'approche  dfS  itotîiîtMi  llÉÎ'f^^^^ 

a  âù  U  pn^m  êi  m  M  mimtm'a^  -mi  âm%  les  «atâi^éftls 
^  tel  les  lieux  de  eoniimerce,  à  cause  de  leur  aaàîM;  e'èst 
«c  pourquoi  elles  restent  confinées  dans  leurs  demeures.  Qn 
«  trouve  de  l'or,  dans  cette  ville  et  dans  son  territoire,  plus 
«  qu'ailleurs  dans  le  Sofala.  Ce  pays  touche  à  celui  de  Ouac- 
c<  Ouac,  où  sont  deux  villes  misérables  et  malpropres,  à 

<ç  en  tmt  fénre*  îlt$m  nmim^  D^*t>u  m  TM^^  m 
<c  Badoua,  et  l'autre  lêlftéiiia  ou  Janrtnt»  tJaiis  scm  miêi^ 
<i  nage      un  gros  feourg  nommé  Batgha  oii  Daghdagfia  î 

(*|  Il  sera,  plus  loin ,  tenu  compte  de  cette  indisalÉièïi  c#û^îmiitit  rile 
(lomor,  et  qui  tendrait  à  en  faire  admettre  Tidentité  avec  Madagtsear. 
¥oyei  ci-après  la  dîséçtssitjn  au  snjf  t  de  Tllc  Comr  dlbn-Sayd. 


<c  diffioruïeî  learMupgf  estimé  #|É?ê  de  siffteimeîatî  ils 
«  vmà  Mhwâmmt  et  tûtit  pêo  vWtèi.  fâr  les.  éWa^- 
«  gerài  ffe  vh^iït  de  poîssom ,  ât  coquillages  et  àe  tor- 
«  tues.  )> 

D'après  l'ordre  de  sa  description  et  la  manière  dont  il 
rattache  le  pays  de  Oiiac-Ouac  à  celui  de  Sofala,  Edrisi  nous 
mmbU  pî0m  t^Mùm^  m  i^k  àu  premier  ;  cependaiit  wwi 
mous  oecaperons  d*âborct  du  pays  de  OtiiiMD^w^^  ftè 
soupç^iîïîMS  âmolJt  âffè  placé  entre  le  SoMt  et  leï^Qgue-^ 
bar,  et  voici  pourquoi  : 

Edrisi  est,  à  notre  connaissance,  le  seul  auteur  arabe  qui 
ait  cité  des  villes  appartenant  à  ce  pays  ;  mais  d'autres  au- 
teurs l'ont  mentionné  comme  formant  un  groupe  d'îles.  Or 
,  î&sMudiV  tiBi  dît  partout  fett 
confluer  au  $0&l$^  èt^ôïini^powrlî^^ 

pays  comme  produisant  beaucoup  d'or  et  comme  étant  le 
terme  de  la  navigation  des  bateaux  de  l'Omân  et  de  Syraf. 
Edrisi  lui-même  nous  dit  que  le  pays  de  Sofala  touche  à  celui 
de  Ouac-Ouac.  Enûu  Ibn-Alouardy  confirme  à  la  fois  Tasser- 
tîon  des  deux  premi^ScHtiteurs,  en  disant  queîii  hàbKiiitsIe 

ïéîidj  $%€iïd  jtisqi'iti  êààlÉ  #t  àE  ptp  de  Qumé&m*  G^te 
réunion,  toujours  faite  par  Ibn-Alouardy  et  Massoudi,  du 
pays  de  Ouac-Ouac  et  du  pays  de  Sofala,  lorsqu'il  s'agit  pour 
eux  d'indiquer  soit  la  limite  du  Zanguebar,  soit  les  bornes 
de  la  navigation  de  la  mer  des  Zendj,  montre  suffisamment 
ce BWt iêinble ,  que,  dans  leur  pensée ^lwe^^>  #ljpiB-Out^^ 
ne  venait  fm  âptU  S^Sât,  et  n'^t  Fir  ee 
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dit  tout  simplement  :  la  terre  des  Zendj  s'étend  jusqu'au 
Sofala.  Notons,  d'un  autre  côté,  que,  malgré  tous  les  em- 
prunts faits  par  lui  à  Edrisi,  Ibn-Sayd,  que  nous  analyse- 
rons bientôt,  ne  place  pas  d'autre  pays  au  delà  de  Dagouta, 
qui,  pour  ïuy  #ilïfti^  p#tr îâfM^ Is  Içffiîîèrç  f îlja  Stt 

maires  ne  peuvent  approcher  sêÈ$  êre  brisés  contre  elle  ou 
poussés  dans  la  mer  Environnante,  où  on  nen  a  plus  de 
nouvelles.  Comment  donc  aurait-on  pu  se  rendre  aux  villes 
de  Dadou,  de  lana'ana  et  de  Daghdagha,  si  elles  avaient  été 
placées,  comme  semble  Findiquer  Edrisi,  m  Ûelk  de  Da- 

derniers  géographes,  dans  leur  description  de  la  côte  :  Tun, 
Edrisi,  l'interrompt  à  partir  de  Thonet,  dont  la  position  est 
probablement  voisine  et  au  sud  du  cap  Delgado,  jusqu'à  la 
ville  de  Dendema ,  que  nous  allons  voir  placée  à  3  madjra 
enâ^^&^TmOmmUum^^^  Ibn-Sayd  a  fait  plus 

eiiéôîeî  il  îfà  tten  lîtiïtt  liilïrfl  èôtopîs  iljprtre  Banynâ^ 
Sey0uiîà,  séparé©Sr  #*^^^  nu  Mm^i^40  42  de- 

gf#j  qM*  éM  fe^ptêmi^  MimàM  Ûb  #te 

comprise  entre  un  point  situé  au  nord  dtt  cap  D^ado  et 
l'embouchure  du  Zambèze. 

De  l'ensemble  de  ces  considérations,  nous  croyons  pou- 
voir conclure  que  le  pays  de  Ouac-Ouac  se  trouvait  proba- 
blement datis  ffntéfVaHe  signalé  par  nous  (1),  si ,  coîtime  le 

(1)  A  ce  sujet,  nous  rappellerons,  sans  vouloir  nous  faire  un  argument 


penser,  ce  territoire  faisait  partie  du  continéiït  iffii^tî* 

Edrisi  ne  fournissant,  sur  les  villes  de  ce  pays,  aucune 
indication  quant  à  leur  position  respective,  ni  quant  à  celle 
qu'elles  occupaient  par  rapport  à  quelqu'une  des  villes  pré- 
céfiieiiîiïiênt  mt$m  ûnm  sa  description ,  nous  nous  borne- 
rm^j  d'après  ce  qm  mm  avons  dît  ptos  ht at,  à  tes 
pmt  ptecées  4ans  la  partie  du  lîic^rtî  fiiî  est  '%urée,  sur 
nos  cartes,  sous  le  noni  û^Mtat  ée  Mozambique, 

Nous  allons  examiner  maintenant  s'il  est  possible  de  tirer 
quelque  conséquence  de  ce  qu'il  dit  du  pays  de  Sofala. 

L'une  des  principales  villes  du  Sofala,  dit  Edrisi,  est  Den- 
tojti  t^Ois  autres  tonclièiit  m  terrîtoira  dê  ce  pays,  dont 
Vmè^  Mmm^f  last  Pi^s  la  t^MjÉïeoii  ifeB*  SmMtt^  sur 
m  grand  golfe  oàMi^mmêmMfUi^^^  m^ 
et  (d'après  la  traduclfoû  #HôiffeliMn)  sur  le  rivage  de  la  m^, 
à  ï embouchure  d'un  grand  fleuve  dans  lequel  entrent  les  na- 
vires qui  se  dirigent  vers  la  ville.  Nous  ne  sommes  pas  apte 
à  décider  laquelle  des  deux  versions  est  la  mieux  justifiée  par 

bique,  c'est-à-dire  sur  le  territoire  dont  le  rivage  est  compris  entre  cette 
île  et  le  cajp  DelgadO ,  il  existe  encore  aujourd'hui  uue  peuplade  nom- 
Iffense  ém^  te  mt&  Mékom  (m  singulier),  «Dtrâtoà  oti  Ôtiitmàkoiia  (ait 
pluriel),  offre  une  assez  grande  analogie  avec  le  mot  Ouac-Ouac,  nom  du 
pays  dont  nous  venons  de  chercher  la  situation.  Toutefois,  et  pour  n'o- 
mettre aucun  fait  connu  de  nous  qui  puisse  aider  à  résoudre  la  ques- 
tion, disons  aus&i  qu'on  trouve  en  arrièirtî  die  ia  côte  coDapri^e  ^ntre  la  baie 
Belagôâ  et  Inhàmbane,  mais  à  quelque  distance  dans  f  întênetir,  une  po- 
pulation désignée  sous  le  nom  de  Vatouahs,  dont  le  nom  n'est  pas  non 
plus  sans  analogie  avec  celui  de  Ouac-Ouac  :  seulement  ce  qu'Edrisi  ra- 
tmîè  iiï  pâys  dé  duarc-Ouac  ét'deMi&&  îmbitants  ii*à  tuéta  rappîaTÉ  avae 
les  moeurs  et  la  situation  géographique,  au  moins  actuelle,  des  Vatouahs^ 
(Voyez  la  relation  du  lieutenant  Boteler,  Voyages  lo  Ihe  shores  of  A[rica^, 


le  texte  arabe,  mais,  si  celle  d'Hartmann  est  correcte,  le  fleuve 
dont  il  s'agit  est ,  selon  toute  apparence,  ou  le  Zambèze  ou 
Tun  des  bras  de  ce  fleuve;  et  alors  Siouna  pourrait  bien, 
comme  il  l'a  remarqué,  avoir  quelque  rapport  avec  Tori- 

gim  ^  k  fitûirtte  i$Seim  te  ^ît^  i  îmati^ntain^ 
dii  boî^ô  de  la^  mh  M  tmm  m^èmm  à%% 
immàM  ieîft  Umé  \m  ém%  principaot  ftrà^  fle  M 
fleuve.  Ceci  étant  admis,  nous  pourrions  supposer  Djentaraa 
située  vers  Ferabouchure  du  Likongo,  Dendema,  à  peu  près 
au  lieu  où  est  aujourd'hui  Quillimane,  et  enfin,  Boukha,  vers 
l'endroit  de  la  côte  où  débouche  la  branche  du  Zambèze  dite 
Jjmhù,  ce  qui  s'accordtï'àîl       Meo  m^J^^^  posîiîoiis 

pourrait  imaginer  sur  l'identité  plus  lïioins  probable  de 
chacun  de  ces  points  avec  des  lieux  connus  depuis  seraient 
d'autant  plus  illusoires  que,  d'après  l'aspect  actuel  du  littoral 
et  la  nature  de  sa  formation,  on  ne  peut  douter  que  la  con- 
figuration iferî  ttté#n0t|lîteïiî#iïr^  lé  tétnps 
m  écrWt  Ëâî*M  (i]^    qu^  \m  poîtits  qiiî  se  trouvaient  alors 

(1)  Voici  ce  que  nous  lisons  à  ce  sujet  dans  un  rapport  remis  au  dépar- 
tement de  l'agriculture  et  du  commerce,  par  M.  liïâïje^^  à ïà saitei^trae 
çxpipratioa  dont  |l  avait  cfeargé  par  çe  département  :  «  Toutes  tes 
«  terres  comprises  entre  les  èmboticliUTeà  dû  likongo,  au  nord,  et  le 
«  Luabo,  au  sud ,  sont  évidemment  des  formations  alluvionnaires  assez 
«  récentes î  elles  offrent,  sur  un  espace  de  plus  de  40  lieues  du  nord  au 
M  sud,  sut'lt  à  lieues  de  krge  resè  â  l^ettest  ^  deô  piïaîtiéi^  t(%ne 
«  uniformité  remarquable,  dont  le  sol  est  formé  de  couches  de  sable  fin 
«  et  d'argile  rougeâtre  stratifiés,  le  tout  mélangé  de  détritus  végétaux  et 
«  animaux^  de  telle  sorte  qu'un  examen  attentif  pourrait  amener  à  dire 
«  cotôbieii  a  fallu  d'inondatip;îS  pour  Téleyer  ^  o^t|e  hatltçur.  Enfin 
^  celî^e  ffermâtîott  M  M$\t  «sfr  i^^%^étU  <tttïîe  tott^è  de  limon 

%  ijîûs  iû,  eûTielîie     débris  de  la  Y%ét:4tîoia  qtïi  s'^r  est  dé?elQppie  #- 


♦ 


mt  k  ^fâ  a»  lu  mt  mn%  ms¥^Mi  mdmés  Mm  îm 
f  razos  diï  i^ta  m  ûmB  J#  jUaine^  marécageases  qui  fer- 
ment maintenant  le  littoral. 

Quant  à  la  ville  de  Djebesta,  d'après  ce  que  dit  Edrisi  de 
la  quantité  d'or  qu'on  y  recueillait,  de  sa  situation  sur  un 
grand  golfe,  de  la  manière  d'être  de  ses  habitants,  enfin  du 
grand  comsi^^a  marîto  qui  s'y  faisait,  on  pourrait,  a?0e 
assez  de  vmis6nablanc€^4|i  f^^^  à  Ja  liCM^Î|lè^  M 
tugaîttrwf  l^€ii^  âe 
Sofala  :  à  répôillîtJ^t fef^ît  ce  géographe,  Sofala  était,  en 
effet,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  précédemment,  fréquenté 
par  les  Arabes  de  Moguedchou  et  de  Kiloua,  et  même,  sous  la 
suzeraineté  du  sultan  de  cette  dernière  cité.  Enfin,  la  ville  de 
Daghoiil^è|5^Êinjt  m  Irmt^MmklmtB  et  irtis  nuîts  de  m- 

^iî0îiï|  tti)fi8îi?îi^nt&c^^^  peut-être  dans  }a  baîe 

au  est  auiourd'hui  Inhambane.  It^a^fe 
nouvelle  hjpothèse  ajoutée  à  toutes  celles  auxquelles  il  nous 
a  fallu  recourir  pour  rapprocher  quelq^ue  peu  de  la  réalité 
les  données  d'Edrisi. 

En  résumé,  le  trailé  que  nous  venons  d'examiner,  pour 
ea  qttf  a  îraît  à  jTàtô^itf  «ti^^  ïkànqm^  %  pMmn 
ùmt  la  I^îiipeMi^  dei^teMutré^  par 

les  Jyrafees  :|iijpî|  Ju  fei^nif  te  élèroBis-  ÔÊpe^âaW^^ 
cription    furfe  fiiiiïhHi l'avantage  de  prés^iï* 
ter  quelques  i'énse%neme)îisgénéraux  touchant  lecommeree 

«  puis  plusieurs  Siècles,  en  même  temps  que  les  saWes  charriés  par  ks 
«  eaux  des  fleuves,  ne  pouvant  plus  être  élevés  à  la  hauteur  qu'elle  avait 
«  atteinte,  étaient  reportés  de  plus  en  plus  avant  daos  la  mer,  où  Icyrs 
if  dépôts  fifiiitÉl  e<rtiRïïelemeiîiâ*oii0^^^^^  « 


^  mi  ^ 

dè  eéïliim  ii^tlliéar  Tiîiiiiîàriê  et  im  mi^ft$$  ïmm  po^ 
pulations,  et  de  constater  l'existence  dépt  rtïaMt  iSîlli^ 
de  Meurka,  Braoua,  Melinde  et  Mombaféâu  0Oinmeti6em^iït 
du  XII®  siècle  de  notre  ère. 

Dans  les  premières  années  du  xiii®  siècle,  un  autre  écri- 
vain arabe,  connu  sous  le  nom  de  Faé^îif,  voyageur  ccflnïiprêr- 
ÇiEt  €^fetffê>  <S3inpoM^  fente  autres  écrits,^  m  4ï0mmim 

comme  l'un  des  ouvrages  les  plus  importants  de  la  littéra- 
ture arabe  (1).  La  bibliothèque  de  Paris  ne  possédant  qu'un 
abrégé  de  ce  dictionnaire,  c'est  seulement  à  ce  dernier  que 
nous  avons  pu  recourir  pour  nous  faire  une  idée  des  con- 
«aîg^ttces  géographiques  de  l'ailWir.  tm  toiîcatléiis  que 
ab]p%é  mmik  feiïmlpi  me  i^flSiit  f i|ô  sijr  tus  ti^-pfât 
mmkm  êm  u^l&iM      mti^        mu%  mm^m^  et  la 

forme  môme  de  Touvrage  a  reilâQ  <^es  indications  peu  ex- 
plicites. Toutefois,  nous  y  trouvons  mentionnées  les  villes 
de  Moguedchou,  d'El-Djoub  et  de  Kiloua,  dont  l'existence 
n'avait  pas  été  signalée  par  les  géographes  antérieurs  à 
yaoput*  Voici  ce  qu'il  00mA,  au  sujet     Cm  lîeiix  : 

pirys  des  Zendj  >  au  ivâ  êé  ï*f êmen  f  dàtts  It  teïfè  àm  Mi- 
her$  0%  m  mnixe  de  leur  pays.  Ces  Berbers  ne  sont  pas  les 
mêmes  que  ceux  qui  habitent  à  l'ouest;  ils  sont  d'une  cou- 
leur qui  tient  le  milieu  entre  celle  des  Abyssins  et  celle  des 
nègres.  Les  habitants  de  cette  ville  vont  nus,  sans  aucun  vê- 

(i)  Voyez,  dans  VIniroduclion  à  la  géographie    A})oulféda,  l'intc- 
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jteteôfiL  Ih  n*0M!k  çs^  ite  mitm  l^i-  Imn  lÉSires  sont  trai- 
te #  dîf  îgias  pnr  im  M'kxMm  f  *|  pfe  |>^ïiïî  Si  mu 
négociant  aborde  en  ce  pays,  il  est  nécessaire  qu'il  descende 
chez  l'un  d'eux,  qui  le  sauvegarde  et  lui  sert  de  patron.  On 
exporte  de  ce  pays  du  sandal,  de  l'ébène,  de  l'ambre  et  de 
l'ivoire^  qui  sont  les  plus  grandes  richesses  du  pays.  » 
1^  J|-l|bMl  at  iîne^iU^^^  le  pays  da  Beûr^ 

<c  Kilmu  mi  m  eïîttroît  pép  dë^  Ze»iii  »  > 
Quant  filtrat de  la  côte  orientale  d'Afrique, 
dont  les  noms  se  retrouvent  dans  le  dictionnaire  abrégé  de 
Yacout,  Fauteur  ne  donne  aucun  renseignement  que  nous 
n'ayons  déjà  plus  amplement  trouvé  dans  la  géographie 
i*Edrisi*  Sous  remarquons  seulement  qu'il  signale  comme 
vîlljg  S&fek*  %m^f^èm%tm%  #maîaot  meBtioâiit%tte 
cpmme  |)^p.  c  SttferK  ^  f  acout,  «  est  te  filte  Ja  plus  re- 
ei^lfe  in  pt|B  feit^i  ^  InBn  enregistrons  aussi ,  sauf  k 
nous  servir  plus  tard  de  cette  indication,  que  l'île  El-Qomr 
ou  Comr  est  citée  par  lui  comme  une  île  située  au  milieu  de 
la  mer  des  Zendj  et  la  plus  grande  qui  s'y  trouve. 

Le  grand  dictionnaire  contient,  sans  doute,  plus  de  dé- 
laite  ;  i^Mseeux  q^ue  nôïfôireèonB  dé  feprodtiî^  r^mBf- 

(*)  Si  nous  eix  croyoos  les  traditions  que  nous  avons  recueillies  sur  les 
lieux  îûêiiiet,  Us  rensêigûémenis  diîBïïés  par  Ifacout^^^  serép|Kïi^r 
à  une  époque  bien  antérieure  à  celle  où  il  écrivait.  Au  commencement  du 
xiii"  siècle,  en  effet,  plusieurs  sultans,  d'une  dynastie  dite  des  i}Pdoffeur, 
^Mdàmism^é$%MM  ^Ut^raineté  de  Moguedchou.  Ces  traditions  et 
Itki  Wïséquences^ipiie^^us  m  avons  dédnitç*  JSe  trouvent  exposée^ci-après, 
ûms  notre  apprécîatioïi  des  renseignements  fournis  par  I^ii-'BaiM^la 
sur  Moguedchou. 

('*)  M'kaddem  a  le  sens  de  prépose ,  directeur  y  prince. 

C'}  ft^$kè  llBH^u&âB  t^iti  tfest^^^  que  TEi-^liMia  ^Bdi^isi. 
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qtîâbles  ,  malgrè  Mr  pep  à*ilii|iiî^j,  par  leur  prMàÎQii  m- 
latî?é,  due  probaWi^miiît  i  Ji  posî^iîïi  p@ti0âaej|e  l'au- 
teur, c'est-à-dire  aux  rapports  fréquents  qu*H  avait  eus  âwc 
les  patrons  et  les  marchands  de  TOmân. 

Après  Yacout,  nous  arrivons  à  Ibn-Sayd,  géographe  qui 
êerîfaitv^rl  leiïïîUeu  du  xiii*  siècle.  Au  nombre  de  ses  ou- 
vra^|l)Mtropte  m  fMWMiéii^'^lê  Jli&§t&fyû^  ûmt 
mm  àlhMmiMm  #  alidj^B^  pi^i^  lAitî^  I  la  cète 
orjeîiïate  à*AM#%  les  f rllOTtâîît  dan*  liç>rdre  t^^^^^^  le- 
quel les  pays  dont  ils  traitent  sont  situés,  en  allant  du  nord 
au  sud.  Et  d'abord,  pour  rendre  le  récit  d'Ibn-Sayd  plus  in- 
telligible, et  faire  pressentir  en  même  temps  toutes  les  er- 
reurs auxquelles  l'auteur  a  dû  être  entraîné  par  la  donnée 
g&ïliate  qu'il  a  prise  pour  tâM  #  m  éeBmï0mf:mm 
pfûàuimm  im%t0m$m%  Y(^Mm  mprimée  par  M,  Beî- 
natid^  au  suj#  i^o^t  4esi^^^ 

«  Ibn-Sayd,  dit  M.  Reinaud,  donne  une  description  de  la 
côte  orientale  d'Afrique,  et  cette  description  s'étend  jusqu'au 
cap  de  Bonne-Espérance.  Son  récit,  digne  de  toute  l'atten- 
tion des  géographes,  et  qui  fournit  de  nouveaux  détails  sur 
1*  latteûFe^  nt  pècfie  qu'en  deux  points.  B*tbor4  fm^ 
tmrrm  MmBut  en  traîniaf  pâf  f  autorîté  ê$  Ptolémée^  part  de 

se  développait  à  l'est,  h  quelques  d^fjé^au  sud  de  la  ligne 
équinoxiale.  En  second  lieu  ,  il  suppose  que  l'île  de  Mada- 
gascar ne  faisait  qu'un  avec  les  Séchelles,  et  que,  se  prolon- 
geant un  peu  au  sud  de  Ceylan  ,  elle  embrassait  une  partie 
dés  îles  de  Sumatra  et  de  Un.  e*i»st  cet  ensémWe  qui  for- 

(1)  Voir  la  notice  rolative  à  cet  auteur,  dans  Vlnlroduclion  à  la  géo- 


MésineusCj  et  Ibu^iayd^  te  mer  Noire.  En  ttième  temp^  le 
canal  de  Mozambique,  au  lieu  de  tourner  au  sud-ouest,  se 
développait  au  sud-est,  entre  le  continent  africain  et  l'île 
Comor,  et  ne  se  terminait  qu'à  la  mer  Enmronnantey  ce  qui 

xm^ï  I  ti^f  fer  10  m$  %é  ^mm-^fk^^^  âii  suireit  ^ 
te  Cltoé  ^ 
l^iaiîs  m^Uim^tiî     irtîtl  ifite^aïd,  pàrtîe> 

#fêCtl^ïin  ^,/0ù,  après  avoir  parlé  des  villes,  fleuves  et 
montagnes  compris  dans  la  partie  habitée  au  sud  de  Féqua- 
teur,  l'auteur  continue  ainsi  : 

c(  Beurbera,  capitale  des  Berbers,  dont  Amrou-el- 
ii,  Qis  B  (léorit  tes  esctef^^êt  tel  chevaux,  qui  passent  poar 

«  coiîfertis  à  I1steniMKfi&*  Ciettê  vile  eât  piûtt  dfe  to^- 
«  tude  et  6°  50'  de  latitude. 

«  Le  Nil  de  Magdachou ,  à  sa  sortie  du  lac  de  Koura  ,  ne 
((  cesse  de  s'avancer  dans  cette  section  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
«  atteint  le  11®  degré  de  latitude  (*)  et  le  66®  de  longi- 

(1)  Introduction  à  la  géographie  (TAboulféda,  page  316. 

(2)  Dans  ce  traité,  Ibo-Sayd  représente  la  terre  habitée  comme  divi- 
sée m  neuf  parties,  savoir  :  les  pays  habités  au  sud  de  la  ligne  éq^i- 
QOXÎale  ;  les  sept  climats  qui  se  eOïQf Iç^t  $i?ivaat  leurs  limites  au  nord 
de  cette  ligne  ;  enfin ,  les  pays  hal)Ms  aii  nord  des  sept  climats ,  qui 
comprennent  les  points  les  plus  reculés  au  nord.  La  description  de  la 
partie  habitée  au  sud  de  la  ligne  équinoiiale  comprend  di^  sections, 
dans  qmëIqiiéS*tiQesdésqti^lîe^  Fâtrteiir  décrit  cepeiidiiif  dësli^xsîtuis 
au  nord  de  cette  ligne,  soit  par  inadvertance,  soit  plutôt  par  ignorance 
de  leur  situation  réelle  à  Fégard  de  celle-ci  ;  car  il  ne  donne  pas  de  dé- 
nomination k  la  feti-ttyte       feii^  iis^fne.  C'est  à  U  4«  secto  de  1$ 

division  que  nous  commençoiJÉS  |MïS  iraits*^ 

f)  Ce  passage  d'Ibn-Sayd,  dit  1t,  R^ifâéildj M  If oti^ê 4àat  le  chapitre 
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«  tyde;  ensuite  îl  desceûi  1 4^  de  la  tflfe  d^leïïriNspt? 

tel  H  ^eimte aloi?i^s%aïl  qm  pm  m^km  î  de 
«  distance  :  après  cela,  le  fleuve  fait  un  détour  à  Torient  de 
«  Magdachou.  Dans  cette  section,  parmi  les  villes  des  Ber- 
ce bers  et  après  Beurbera,  qui  en  est  la  capitale,  on  trouve, 
«  sur  le  rivage  de  la  mer  de  l'Inde,  Serfouna  ou  Car- 
te fqmm^  qui  mt  pteêé&ilaii^  «M  Wte  m  «^iiïtoeneemert  lt 
«  W'    ^  imgUùiB  0i       ie  ïatllude  ; 

«  pltîf  à  Test,  le  Umm  Mi^^  fîîte  It^lwleer  nùm- 
<c  mée  Berma  (1),  située  également  dans  une  baie  et  par 
c(  66**  de  longitude  et  1°  de  latitude.  Encore  plus  à  Test, 
<c  est  Hhafouny,  grande  montagne  très-connue  des  voya- 
c(  geurs  ;  elle  semble  s'avancer  au  sud  dans  les  terres,  à  une 
■%  âUtmm  Mm0m  iW)  lailJj^l  en  laâoitiiiïïp  ^  s?;^^* 
xç  vaiite  éiàÉ  1*  mm,  t^à  àkiMnm  f^tîfon  j^O  lîiîfl^s^ 
c  dttti  la  iî^wlîéiîL  f 11  iMiii^  mie  iielmaifeon  f api^Fest 
■%  Dans  la  partie  ifaf  Ton  voit,  on  compte  sept  caps  :  les 
«  navigateurs  les  comptent  et  se  réjouissent  quand  ils  les 
«  ont  passés  et  sont  sortis  de  ces  parages. 

<c  A  l'orient  de  Hhafouny,  parmi  les  villes  des  Berbers 
«  qui  sogt  fe(2^ftï3î^^^  sur  lé  biOftâ  ife  iS  tmt,  est  celle  de 

iK  m"  W  ae  Wpnlt  la^fe 

«  du  pays  des  flaônîia,  qtâ  forment  plm  de  dnquante  tri^ 

consacré  aux  régions  situées  au  midi  de  Téquateur;  mais,  sans  doute, 
il  s'agit  ici  de  la  latitude  septentrionale ,  et  c'est  ainsi  qïi^ilfeoîîïfeâa  Ta 
entendu  dans  ses  tahjes  {fiéOfy^apUç  û'4tmAfé4<^^  page  206).  Cette  0|i- 
ûîon  est  d^tïtâat  mïm%  ^àie  fîi^  U  &  4t  to  section  préc^ate,^ 
fol.  2,  Ibn-Sayd  dit,  ïuî-iiîêïïïe,  que  le  Hil  de  Hagdâchou  swi  m  word 
de  la  ligne. 


«  f  îfem  qiîl  um^  fa  Bil  iJl  Mâg^Iadbmi^  e|       ittîi  ^îïp3«?^ 

«  chure  à  2  marhâla  d|^  |ïrfill^4u  #l#  i^f^ist^  c^te 

«  rivière  se  détache  un  bras  qui  forme,  par  rapport  à 

«  Meurka,  une  espèce  de  golfe.  A  l'orient  de  Meurka,  est  la 

c(  ville  musulmane  de  Magdachou ,  dont  le  nom  revient 

ce  tilde  septenWMalt^  sur  ît  Mtà  de  la  lÉtr  if  rïiida  : 

3®  section.  —  «  Au  commencement  de  cette  section  ^  à 
<(  0°  10'  de  la  précédente  et  par  2**  de  latitude,  est  l'em- 
«  Bouchure  du  Nil  de  IWagdachou,  qui  passe  à  travers  les 
t(  terres  dépendantes  de  la  ville  du  même  nom,  à  environ 

«  sidérable  qaiar  It  lïtt  à*§|||»ft ;  mais  il  est  profond  et  il 

i(  perd  de  ses  eaux  dans  son  cours  (il  donne  naissance  à 

((  d'autres  rivières).  Ibn-Fathima  dit  :  Ce  Nil  sort  du  lac 

«  de  Koura,  situé  sous  la  ligne  équinoxiale,  et  de  la  mon- 

«  tagne  jBZ-Mogwecm  (delà  MRifeiitfe)l||r 

«  titude  dans  le  premier  climat  (c'est-è-dîre  au  nord  M 
«  réquateur).  Son  cours  est  tantôt  sinueux,  tantôt  en  ligne 
«  droite;  il  en  sort  des  rivières  qui  vont  enrichir  la  con- 
«  trée,  comme  cela  a  lieu  en  Egypte  pour  la  canne  à  sucre 

^  ^  Jalaiîitt^^iëtd^^^^^  (le 

{iî  Mwsmi  1905^  isttpiiîéiaeat  arabe,  fol,  3  et  4*^ 


—  Uù  ~ 

€  mmtm%  U  tmxMï  ftepte^  m  àmm  tes  0m 
a  du  pays  sèment  deux  fois  par  an  :  l'unefièt  afr^Sfe  iê^ 
<(  borderaent  du  fleuve,  à  l'aide  duquel  les  terres  sont  arro- 
c(  sées  ;  l'autre,  quand  vient  la  saison  des  pluies.  Le  fleuve, 
c<  après  un  parcours  d'environ  2,000  milles,  débouche  à 
a  îwt  #  pu  lilfliJ^Bàîî.  A  là  rivé  orfialiilt  flê  m 
<c  Hil ,  ffiitt  1#  p^È  M  lèurbera     mmmmm  te  fitysi  êé 

Kous  retrouvons  »  Mm  tes  extraits  que  nous  venOÉif  ie 
donner,  plusieurs  des  points  déjà  nommés  dans  la  partie 
correspondante  du  récit  d'Edrisi,  et  de  plus  une  mention 
delà  ville  de  Moguedchou;  mais  si  les  assertions  d'Ibn-Sayd, 
q^ant à  la  situation  de  Serfôiitfâr  m  jÊarfouna,  de  Berma,  qui 
€ist  âtîieïMléit  té  Termeh  âSdrittf  >  ne-  cpto^î^itit  Ifes 
cttnl^tftf e§;f iî#^^^  r|c|lée  ce  dei^nlér^ 

elles  ne  nous  fourfiîiseiït  nw  i^ïm  mûmk  ÎMii^^n  êmt 
nous  puissions  tirer  autre  chose  que  de  nouvelles  hypothfees. 
La  latitude  et  la  longitude  attribuées  à  chacun  de  ces  lieux, 
loin  de  nous  aider  à  rectifier  ce  qu'il  y  avait  d'erroné  dans  le 
réeîttf  Edrisi,  y  apporteraient  uneeause  de  confusion  de  plus, 
M  WîîS  ?jOtïfoiâ  en  teûii^Ê03i^te|  maïs  elles  nous  parittsseftt 

(')  Il  paraît  qu'on  pourrait  traduire  eé  dernier  membre  de  phrase 
comme  il  suit  :  «  U  en  sort  des  rivières  qui,  comme  cela  a  lieu  eu 
Égypte,  vont  enrichir  la  contrée  de  cannes  à  sucre,,  de  bananes  et  de 
fruits  de  rinde,  tels  que  U  poivre  èÊ  Us  paîfllîstes  dîtB  nfqeul ,  foufeul 
et  autres.  >»  Mais  la  première  leçon  nous  paraît  plus  conforme  à  la  réa- 
lité; car,  d'après  tous  les  renseignements  qui  nous  ont  été  donnés  tou- 
ehaot  soa  coeurs  et  les  pays  qu'il  traverse,  uiiiis  iôBïmii  ^n^ékMé^é 
fue  k plupart  des  plantes  susmentionnées,  âîiîo^n  t^tîtes,  n'existent  jtiïillê 
patld^îïs  le  pays  des  Soumal. 

(1)  Ma^auscrii  déjà  ïiidiqué>  fol.  C 


—  m  — 

trop  i^iijff^âés -(ïl^^p^^^  smi^  à  remmi%r^.^  ^^pr^  l% 
p^îtîfl^  ^pîïpliqflt  ^lï^èiliês  leur  assîgtieift^  Im  îîitit 
imt  le^  HOîjas  nous  sont  inconnus  :  nous  ne  nous  en  préoc- 
cuperons donc  que  très-secondairement  dans  Vanalyse  qui 
va  suivre.  Cette  coniplication  écartée ,  voyons  ce  qu'il  est 
possible  de  conclure  du  texte  : 
t0  pdib^ÛÉ^mmSM  f irtif  tbn-Sayd  est  B^Éf^a  ^  <sa- 

autre  vilfelêrfeère^  ^îlial^^ii^  «gtl^ 
de  la  mer  de  l'Inde,  o'èSt-l-iîfe,.  MM  ffwte,  à  l'endroit  où 
celle-ci  cesse  de  porter  ce  nom  pour  prendre  celui  de  mer 
de  Beurbera.  D'après  cette  interprétation,  Carfouna  nous 
paraîtrait  bien  placée,  à  l'endroit  où  nous  l'avons  déjà  rap- 
portée, ^esl-ànlii^  tiix:  e^Eîtîrôûs  4^  çap  CfUàirliifui  Jtfais 
Si  mm  ûmhm  WÉt  tom^i^  fe$:f@sftiaif  a^jï!^  iB^iiî^- 

ailtrê, fuisqtie  alors  il  faudrait  Ilit0ifféfe#f  44101^^^^ 
le  sud  30°  ouest  de  Beurbera.  Toutefois,  remarquons-le, 
si  un  point  situé  près  du  cap  Guardafui  ne  peut  corres- 
pondre à  Carfouna  sous  le  rapport  du  gisement  indiqué,  il 
en  serait  autrement  iôus  le  rapport  de  It  dfefâEce,  car  il  y  a 
précîsémeïit  iCEie*  f  îielq^  MUlm  TiémUm  i%  Gaa^ 
dafai. 

(1)  Oit  ïrtJtirfa  Jiïgèr  Ûè  la  Véf  ité  ûe-m  ûmt  kmmçom  eh  mmpà' 
rant  auit  positions  que  ces  villes  occupent  réellement  à  l'égard  l'une 
de  l'autre  les  positions  respectives  résultant,  pour  les  villes  de  Beur- 
b^lrà/â^  Hb^^  et  de  Magdachou  (Moguedchoii),  des  latitudes  et  lon- 
gitudes qui  leur  sont  données  par  Ibn-Sajd,  L€s  ^)rre®ï;f  de  ee  fjéc^- 
graphe,  erreurs  qu'on  aurait  pu  s' expliquer  far  iMéë  fàtisse  tjtî'H 
faisait  de  la  direction  générale  de  la  cote ,  ne  portent  pas  seulement 
sur  le  gisement  des  lieux  :  il  se  trompe  encore  sur  les  distances  qui  les 

I.  16 
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FOfli  k  i^émm  h  poâffiôîi  qm  mm  M  mmn  dfâ 
doniîi^  tort  près  de  Ras-Assir  ou  Guardafui,  et  wttaaatit 
d'avancer  avec  Ibn-Sayd  le  long  de  la  côte,  non  vers  Test 
comme  il  le  croyait,  mais  selon  le  gisement  réel  de  cette 
côte,  nous  supposerons  que  Berma  est  l'un  des  points  situés 
entre  Guardaftii  et  Hhatoim*  pe»t4te  m  U  petite  baie  que 
fornae  Rii-B<^jn*.  à  ïMeift  deSli|i|(ïti9f  |t^1i|dlimiï^ïi^^^ 
éot^qiïeaeè  remu^  rëâtïi^  à  It  fliri^iisto  géilrgle  #e 
fe^çôlt}  ,  €i?est-à-dire  au  delà  de  cette  presqu'île,  nous  de- 
vons trouver  Meurka ,  dont  les  habitants  sont  musulmans 
(ce  que  ne  nous  avait  pas  appris  Edrisi),  et  qui  est  la  capi- 
tale du  pays  de  Haouiia.  Ces  deux  particularités,  attribuées  à 

mm  Iês  #a#il^^^f  ^10^^  Ifi^lîeux  et 

f îiemf ipôdiiîrûs^  Mire  réttîton  fl).  Quant 

a  m  situation  sur  le  bord  d'une  rivière  qui  sort  du  Nil  de  Mag- 
dachou,  Ibn-Sayd,  tout  en  étant  plus  explicite  qu'Edrisi, 
s'écarte  réellement  plus  que  lui  de  la  vérité.  Ce  dernier, 
plaçant  la  ville  de  Meurka  à  deux  journées  de  la  rivière,  met- 
tait entre  elles  une  trop  jurande iMançe  :  Ibn-Sayd  a  commis 
naeefireuf  ffî  ipitjçôirtriîipei  H 1^  a  rspprèeftéBS.  ei^t^t 
sure,  et^îmnt  i  rifllrej^fe^w^,  à^tiâ^  if^avaîtrten 
dît  que  d'exact,  il  accumule  erreur  Mr  errêmh  Nt®^ 
en  effet ,  que  le  cours  d'eau  qui  passe  en  arrière  de  Meurka 
n'est  pas  une  branche  du  fleuve  appelé  par  les  Arabes  Nil  de 
Magdachou,  mais  ce  fleuve  lui-même  ;  que  ce  dernier  n'est 
pas  une  branche  du  Nil  d'Égypte;  qu'il  n'a  pas  de  commu- 

(1)  ^Qfm  II"  partit,  t^t^  m* 
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nication  avec  la  mer  aux  environs  de  Moguedchou  ;  enfin, 
qu*n  n'en  a  pas  davantage  après  avoir  passé  en  arrière  de 

longitude,  et  il  est  à  remarquer  que  sa  latitude  ne  ,4î#m 
de  la  véritable  que  de  0°  52'.  Quant  à  la  longitude,  nous  ne 
pouvons  juger  jusqu'à  quel  point  elle  est  ou  non  exacte,  car 
nous  ignorons  l'endroit  précis  où  les  géographes  arabes  pla- 
çaient lenr  premfef  ioaérféte^^^^  îAiîs  tow  jpïïroitaiiiaoiiis* 
en  comparaiït  entre  elfe  jl»s}ètits  de  ces  longittrl^  fuger 
de  leur  exactîïxta^tttaftîfe  :  la  résultai  ife^élfè  ©«ttp^âisOT 
peur  Meurka  et  Moguedchou,  entre  les  méridiens  desquelles 
il  y  a  réellement  une  différence  de  0°  51',  nous  fait  voir 
qu'elles  différaient  pour  Ibn-Sayd  de  2°  50'  ;  erreur  consi- 
dérable pour  deux  points  aussi  peu  éloignés  l'un  de  l'autre, 
isème  m  â|aW  i|ârl  m%  moyens  imparfaîte  ûmt  m  se 
servait  alors  ^tkf  iéUmînm  M  teRf  lItilês:  î  fiar  cé  ^0ù^ 

et  la  direction  suivie  par  un  voyageur  pour  se  rendre  d'un 
point  à  un  autre;  or,  la  distance  de  Moguedçhou  k  Meurka 
n'est  que  de  12  à  14  lieues. 

Ce  n'est  pas  tout,  et  les  erreurs  de  distance  commises  par 

ïbnHSàyé  smt  peu  de  ^héii  tiî^l  ifete  ^dïrftoâbiî  qu'il 
apporta  êm^  te  t<miî<m  fî^e^ttvt  âm  liem.  Mm,  pour  te 

eelle^d  terf  rfestj^itipl^^  à  propos,  il  s'en  écarte  et 
place  Im  deux#H^^^^  itturîtlte^^de  Çarfou^ia  et  de  B^m^t  ^ 

(1)  Eq  lisant  avec  attention  les  détails  donnés  par  Ibn-Sayd  sur  le 
cours  du  Nil  de  Magdachou,  on  voit  qu'une  partie  de  ces  erreurs  pro- 


m$Lïïtf  par  là,  du  continent  africain  l'immense  quadrilatère 
compris  entre  le  point  où  tombe  ainsi  Berma^  la  ville  de 
Meurka,  le  cap  Guardafui  et  Beurbera. 

Par  contre,  appliquant  cette  théorie  alors  qu'elle  devient 
famse,  il  èsl  e<îiidtoîf  à  pâm$U       f^rire  im^si^îf  des 

§ômir|  4  «élî#^î  um  Mîtoàe  flm  m^é  #  mm 

ïialf  plw^iqtf^^  Migwkâ  t  pttuVe  qu'il  avait  été  suffisam- 
ment renseigné  par  les  navigateurs  sur  la  position  relative 
de  ces  deux  points.  Cependant  Tordre  dans  lequel  se  pré- 
vsentaient  les  villes  de  la  côte  et  l'inclinaison  de  celle-ci  dans 
la  sûd-OTêst  dexafent  être  égalêïïiejit  indiqués  par  eux,  ear 
pm  m  é^^ttûmà^  btr^i^  M  g#Ifô'Bersitw%  qt^ii  êwSmt 
Mt  le  wfigiiéîa  mer  des  Zeiiâîy  tef  %îîorer; 

mé^t  W^B^éi  par  son  système,  notre  géographe  m  pmx*- 
prenait  pas  que  Magdachou,  étant  à  l'orient  de  Meurka,  dût 
se  présenter  avant  celle-ci  dans  le  développement  de  la  côte. 

Nous  avons  insisté  sur  la  première  erreur  résultant  de  ce 
aéploTàWe  système,  parce  qu'elle  nfeiis f xpHquera  d'autres 
à%teceiïîeïïis  iriaiilo|&eè  qtte  mô«i4W#i^  en<5Qre  à  i&îf  natet  ; 
êûtiii^îienoés  forcées  #mè  ^i)iiiiée^ |é^è^le  fausse  aveo  la- 


rités  dont  les  unes  s'appliquaient  à  la  rivière  Dénoq,  les  autres  au  Djoub, 
qu'ils  croyaient  sans  doute  n'être  qu'un  seul  et  même  fleuve.  Ainsi  le 
commencement  dê  Vâc  description,  à  part  la  communauté  de  source  avec 
le  Nil  d'É05^^  râippr^che  suffisamment  de  m  fïie  0011$  sawas  de 
la  partie  stipén^tïrîB  du  tôiiTs  éx  Béûôq  *  îiaâis  la  ûn  de  ïà  ûiêiiié  des- 
cription, c'est-à-dire  ce  qui  a  trait  à  l'embouchure  du  Nil  de  Magda- 
chou et  à  la  limite  qu'il  établit  entre  le  pays  de  Beurbera  et  celui  des 
2^d|,  ^.  j^éf^toi'tje  ïmmt  m  lywfe  <îU%  î^fe  mM&  Mnmf* 


qm^lig^  m  mè  ptivtît ,  qu'au  pris ite  lîWf^^ i?^^  Ik> 
corder  \m  Mis  mmtMlU  pf  fe  h 

bien  que  Magdachou  figure  seulemeiît  dt  nom  dans  la  des- 
cription d'Ibn-Sayd,  néanmoins  la  manière  dont  il  en  parle 
suffirait,  au  besoin,  à  prouver  qu'à  l'époque  où  il  écrivait, 
cette  ville  devait  être  assez  importante.  Remarquons ,  en 
aiît%  mmi pâ^tr  à  le  ïiiOÊf  ^îï#s  l^càlités,  qu'  Ibn-Sayd 
liiWîii^  i#  vîlléf  tf'll-lë^  et  de  Bel?^  mmmè  WM  Èmà 
trtîté  Moguedehott  :  il  n'en  fait  pas  la  plus  légère  men- 
lion. 

Reprenons  maîîîteilatït  la  description  commencée  : 
((  On  trouve  dans  cette  5®  section  ,  parmi  les  villes  des 
c<  Zendj  qui  sont  connues,  Melinde,  par  81  de  longitude 
«  et  2°  50'  de  latitude  (*)  ;  elle  est  située  sur  une  baie 
<c  fttî  if  #s?ii0|^i  f Qï^îi&ot.^  Jttle  m  Èmm  qui 
a  deseend  de  la  îîi^tolagB^  jiê  Cèïî^if^  Sur  bords  de  ce 
ç  fiôr#rtû^  ïiÉMfâ#ôîfé ^liWÏ^  àM. 

K  lendj  ;  les  habitations  des  peuples  de  Caàlr  âe  trouvent 
«  au  raidi.  A  l'est  de  Melinde  est  Alkerany,  nom  d'une 
«  montagne  très-connue  des  voyageurs.  Cette  montagne 
((  s'avance  dans  la  mer  à  la  distance  d'environ  100  milles, 

<i  tim  du  midi,  l  lâf  âî^iï€^4'^iOTÎi^  Entre  au- 

t<  très  singularités  qtf offre  cette  montagne,  se  tf^tiw  felle- 

((  ci  :  la  partie  qui  est  sur  le  continent  renferme  une  mine 

«  de  fer  qui  fournit  à  la  consommation  de  tout  le  pays  des 

C)  Aboulf^da^  en  citant  ce  jassa^c  tVlhn-Savd^  dit  klitudç  mérMu 


a  mer>  contient  de  la  pierre  d'aimant  qui  attire  le  fer.  On 
«  trouve  à  Melinde  l'arbre  du  Zendj  {*).  Le  roi  des  Zend] 
ce  réside  dans  la  ville  de  Mombase,  entre  laquelle  et  Melinde 
«  il  y  a  environ  1  degré  de  distance.  Mombase  se  trouve 
«t  âttr  li^  to^ife  Â  fw^mé^  m  golfe  que  tes 

çç  s'iti^â  l  |JM#308^ffî^^^^^^  Da^f  f^  division  se  troave 
c(  le  désert  (El-Mefaza)  qui  isépâre  lé  pays  des  Zendj  de  celui 
((  deSofalan.  » 

Nous  ne  retrouvons  dans  le  paragraphe  ci-dessus  ni  la 
Beroua,  ni  la  Medouna  ou  Nedoubi J^d#i  ^  mM  ^l^^ 
mèMi  1^  ^îîlis  la  Mëlïïfe  m  Mrn^m^  mm  «pâques 
pïÉoilàrités  réfeUves  au  ites  fi:^è^e  tiw^ 

temèïlt#|r0éEîftitîe$  st^^^  A  part  rês:âgèrstfon  ff^lé^ 
due  et  l'erreur  que  nous  avons  déjà  fait  pressentir  dans 
Torientement  des  lieux,  nous  pouvons  rapporter  le  golfe  si- 
gnalé à  l'occident  de  Melinde,  à  la  baie  Formose  ,  où  vient 
déboucher  la  rivière  Ouzi.  Quant  à  la  montagne  Alkerany , 
située  4  fmi^  tf^kMtë-m  i#  è$  Mëind^  m  Um  èm% 
h  sud-ôuést,  eo  tenant  compe  aipt.f  lst%^  réel  de  là  cÔte, 
nous  voyons  dans  ce  que  dît  Ibn-Styd  de  la  partie  de  cette 

(  '  )  Dans  une  note  dont  M.  Reinaud  accompagne  ce  passage  cité  par 
Aboulféda,  il  insinue  qu'il  s'agit  probablement  ici  de  l'arbre  qui  donne 
niiissaoce  m  ^ïû^tmhm,  M^îïï  il  iiut  éan  iia#  aia^^  itaâMîî 
ici  par  arbre  signifie  de  môme  une  planté  &#bà<îée  î  car  le  gîûgeinbre 
e6t  la  racine  d'une  plante  de  ce  genre. 

Au  reste,  M.  Reinaud  ajoute  qu'au  lieu  de  Varbre  du  Zendj  il  faut 
pe,ut-è|rc  tradijir.Q  les  ençJimtBW^  â]enlfe  les.  Zendj.  (Yoy.  Géogra- 

{**}  mmmli  ûélk  îa4i«iwé,  fol.  i. 


mpd^^à^^^^  t&tm  élmées  qui  commencent  en  arrilm. 
de  Mombase  par  les  montagnes  de  Rabaye,  et  se  prolongent 
à  peu  de  distance  de  la  côte  jusque  par  le  travers  de  l'île 
Pemba.  On  assure  que  plusieurs  de  ces  montagnes  renfer- 
mant te  mîn^  de  dkiri  ipètaux,  au  nombre  desquels 
toutefois     ne  pas  i#  fer     fm^  #  f#  M  de  fe 

Ife  M 1$  MoMf^M  âlteâflf  qni  t&mm  à  KÏO  mBM 
d^ns  la  mer  et  quant  à  sa  mine  d'aimant ,  nous  ne  pouvons 
voir  qu'une  fable  dans  la  mention  qui  en  est  faite  par  Ibn- 
Sayd.  Disons ,  en  passant ,  que  ce  roi  des  Zendj ,  dont  parle 
notre  auteur  comme  résidant  à  Mombase,  nous  paraît  être 
lotit simpkment  le  cheikh  de  cette  ville,  partageant  la  sou- 
finiînçfei  àu  tiîMWl  li  pa^  âai  i^p^l  M  ehtfe  êm 
mim  étâblissementf  arabmfoniii^  te\4îtiôrA^s  émigrir- 
tions  ïnasnlînan^  âmt  mmMitm^  pLtlk  Uhhîétmùrtè- 
levée  ,  on  pourrait  au  moins  induire  de  l'assertion  d'Ibn- 
Sayd  que  le  cheikh  de  Mombase  était  puissant  à  cette  épo- 
que, et  que  la  cité  elle-même  avait  une  certaine  impor- 
tance. 

Le  golfe  sîtné  è  l'oecident  délftî^  golfe  qu#  tes  nâ- 
vires  remonienf  pêûitJit  datfi^  Jçpim  et  faï  #ltenâ  à  :ptot  le 
500  «liltes  3^  U  in^m^-imt  p$tk  liiîti  ^  sur  telpieï 
tmm  tt#lîs  sommes  déjà  expliqué  (2)  :  ajoutons  seulement 
que ,  pour  être  conséquent  avec  son  idée  dominante ,  Ibn- 
Sayd  aurait  dû  dire  à  rorient  de  Mombase,  afin  de  conser- 
ver à  ce  golfe  la  place  qu'il  occupe  dans  le  développement 

(1)  Nous  donnerons  quelques  détaîfe  à  ce  Sujèl  Ûms  le  eîiàplire  de 
la  relation  consacré  à  Mombase. 


fôîeiJt  %nalé  à  V occident,  il  s'est  confooné,  quant  à  l'ex- 
pression ,  aux  données  de  la  pratique ,  et  il  a  enregistré  l'in- 
dication fournie  par  eux  sans  y  réfléchir  davantage,  sans 
chercher  à  se  rendre  compte  comment  ce  golfe,  d'une  éten- 
Ito  #  plô^  ^00  ttdll^^  pêWItît  $t  Iri^uver  placé  Mim 
Moiïifcase  et  Melindfe,  villes  entre  lesquelles  il  admettait 

Ijâtet'fpî  sépare  le  pays  des  Zendj  de  celui  de  Strfate 
ne  peut  nous  représenter  autre  chose  qu'une  immense 
étendue  de  littoral  sur  lequel  Ibn-Sayd  n'avait  aucune  no- 
tion :  nous  nous  demandons  seulement  pourquoi  ce  géo- 
graphe, quî# tiiit  #îlptai$£f  â  n'a  pas  cité,  d'après 

k  Tille  de:  Bgiïf ^  m  mhmé  fti^H^îiis*  m  t^^ 
nous  examinerons  en  antiysatït  le  paragraphe  suitaiït ,  re- 
latif au  pays  de  Sofala. 

Après  avoir  mentionné  le  désert  qu'il  dit  exister  entre  le 
pays  des  Zendj  et  celui  de  Sofala,  Ibn-Sayd  continue  ainsi  : 

^  Puis  fieaf^eot  Im  ^ïîlîetdu  pa|s  <le  Sû%la  %  Banyna,  si- 

a  %mm  iîisg^  itoe  Ifeianee^ite  #  â^^ie  1»;  tîgiie  Jq iî> 
ç  DOiiale,  et  dont  l'ouverture  a  2  degrés  de  largeur  ;  la  ville 

((  est  par  2°  50'  de  latitude  et  87°  10'  de  longitude  A 

c(  l'ouest  de  Banyna  est  Adjred  (*),  nom  d'une  montagne 
«  qui  se  prolonge  dans  la  mer,  vers  le  nord-est,  jusqu'à  une 

(")  Adjred  signifie  hr^^^if^M.fO'H  du  bruit.  Ce  nom  a,  sans  ii<3«it0v 
été  donné  k  la  monUgiiï^.^m  '^u  sitp  do^t  il  s'a^'it,      allnsion  atax  re^ 


«  iMtnt0  #  liB  j^^^  les  vagues  que  It  iMr  ferme  tw 
«  cet  tÉ4i^{î  l^nitrtt|m«I.^f^  montagRe  al- 

«  tire  à  elle  \m%  m  tâl  î#prc*#;0*  tm  voyageurs  j^d  otI 
«  grand'peur,  et  se  gardent  de  son  action.  Banyna  a  une 
«  baie  assez  longue  dans  laquelle  débouche  un  fleuve  qui 
«  vient  des  monlagnes  de  Comr,  situées  à  l'est.  La  Ion- 
«  gueur  de  la  baie  et  du  fleuve  est  d'un  mois  de  voyage; 

it  6*  m^rn^  —  €rtte  section  coniprenâ  lef  h|kb|îali«^ 

c<  ne  s'y  trouve  pas  de  villes  connues  avant  leur  capitale, 
«  nommée  Syouna,  par  99°  de  longitude  et  2°  30'  de  la- 
ce titude  méridionale.  Cette  ville  est  située  sur  un  grand 
«  golfe,  où  se  jette  une  rivière  qui  descend  de  la  montagne 

c  ââpi  sôte  #11%  um  étealtîe  te  S  âég^  en  Ion- 

^  gueiir.  §Wh  ^ymm  que  ré$iiè  te^  rs^  le  S^i*  tailo- 

«  digènes  de  ce  pays,  de  même  que  les  Zendj,  adorent  des 

«  idoles  de  bois  et  de  pierre,  qu'ils  enduisent  d'huile  de 

«  gros  poissons.  La  plupart  des  ustensiles  dont  ils  se  ser- 

((  vent  sont  en  or  et  en  fer.  Ils  se  vêtent  de  peaux  de  ti- 

€  gît*  Bs  i^é^t  pàMt  40  ^i0mm^  ét  \êm$  Ir^es  ¥éiit 

<c  tô#^-l  pîêi.  M-^laï^ft€î  font 

t<  selfÉt^Btt  sû^  litiillifG^daires  dMmhdri.  A  l'est  de 

((  Syouna,  commence  le  canal  de  Comr  qui  s'étend  de  la 

c(  mer  de  l'Inde  jusqu'aux  confins  des  terres  habitées  au 

u  sud.  Sa  largeur,  en  cet  endroit,  est  d'environ  200  milles. 


C'j  Mâûuscrit  di^jà  indiqué,  fol,  ^  et  5, 


%  cooservant  cette  largeur  ou  à  peu  près,  jusqu'à  son  abou- 
((  tissement  à  la  montagne  El-Nedama  (montagne  du  Re- 
t<  pentir),  dont  nous  donnerons  plus  loin  la  description. 
<c  A  l'orient  de  Syouna  commence  le  Djebel-el-Molattham 

a  {mmt^gm  Battue),  qui  f^mi$  h  lms  im  mmHMt  m 

a  les  voyageurs  s'en  défient.  S'ils  peuvent  s'élever  dans 

«  l'est,  ils  n'ont  rienàen  craindre  ;'mais,  s' ils  sont  entraînés 

((  au  sud  dans  le  canal ,  ils  sont  dès  lors  placés  en  celte 

«  cruelle  alternative,  ou  de  sortir  de  leur  dangereuse  posi- 

*ç  Bmàteilftw  i^l^  fitre  jetés  par  les 

nous  en  remettons  la  re- roduction  au  moment  où  nous  exa- 
minerons, dans  leur  ensemble,  les  détails  donnés  sur  cette 
île  par  Ibn-Sayd.  Nous  passons  à  la  section  suivante,  pour 
ï^tiainer  tout  de  suite  la  description  du  Sofete  tt  de  TAfri- 

«  $aît^  atii  confins  du  Magreb,  finit,  dans  cette  sectiôii,  l  îa 
«  montagne  du  Repentir  ( Djebel -el-Nedama).  La  mer  rem- 
c(  plit  les  espaces  qui  sont  à  l'est  de  cette  montagne  et  de 
t(  rîle  de  Comr.  La  montagne  du  Repentir  commence  avec 
ç  0^tt  ^é^iw  pm  lM^i^  longitude;  on  prétend  que 
a  son  sowOTtI  s^ilèrè  h  nm  toiïifôtïf     t^ôfe  l^&ani^  M 

0  Mmmtyit  i^ià  iûdiqM(%  fol.  5  et 


—  Mi  — 

c  ^^lîé  fef  piWte  PIS  de  16^  â&  W-^ 

«  tîide  sud,  et  cela  pendant  tmé  Vingtaine  de  foiiriïèa?^ 
«  puis  elle  suit  le  rivage  de  la  mer  sur  une  étendue  de  tîîîgt- 
«  quatre  journées  jusque  par  117^  30'  où  elle  flnit. 

a  La  mer  Environnante  qui  vient  du  sud  et  de  l'est  bai- 
«  f  ne  sa  partît  sud ,  et  m  partie  nord  fait  face  au  canal 

ii  êë  Çom  Ôjr^  %umâ  m  Émm  mrt^M  dt  la  mm  de 

€  tetits  r  entraînent  m  tm  lîfe  mtte  îi^|t1^gi%  Iq^- 
((  page  n'a  plus  qu'à  se  repentir  ou  se  désoler  du  malheur 
((  qui  le  poursuit  et  à  s'abandonner  aux  décrets  divins,  car 
a  ou  le  navire  est  brisé  contre  la  montagne ,  ou  bien  il 
^  pâ^e  Oîî<;r%  #t  01^  n'en  ^lïlend  plus  parler.  On  prétend 
«c  fu^fl  f  ii^  ^itie  wm^  â^^^mnm^40  W  i^mutM 
«  faire:  pîrfîipaWw  fes  Mni^fret  4m  ejte-teiwéi.  lutij^à  # 
il  ijpMim^t^*  tm  na*^|ew^iitela  mer  #l*ïpdt  mm- 
a  ment  céâ parages  El-Hherab  (merde  III  Ruine)  ;  ils  Tappei^ 
«  lent  aussi  mer  de  Sohayl ,  parce  que,  quand  on  y  est  ar- 
«  rivé,  on  voit  l'éloile  Sohayl  au-dessus  de  sa  tète. 

«  Au  pied  de  la  montagne  El-Nedama,  du  côté  du  nord 

«  niêre  Ûm  pip  iu  BMm  4  k  decnl^  4^  Umm  hirlîtês 
«c  dam  les:  t^t#  qui  Idmttt  eeltt  mm  01  ék  est  par 
<^  409°  de  longîfnde  et  12°  de  latitude.  Au  nord,  il  y  a 
«  une  baie  et  une  rivière  qui  vient  des  montagnes  de  Comr 
c(  et  a ,  dit-on,  une  origine  commune  avec  la  rivière  de 


^  gS2  — 

A  îir  tft  di&  'm^  obs0r?atîoîis  sor  l'axtraît  tfïN^Saïi  rala- 
lîf  tu  py#  te  i^jt  WBt  sTOïis  îMiïiaé  que  rH-Banês 
d'Edrisi  pourrait  être  identique  à  la  Banyna  que  nous  ren- 
controns en  tète  de  la  citation  qui  précède  ;  nous  allons 
montrer  actuellement,  en  comparant  ce  que  chacun  de  ces 
auteurs  dit  de  l'une  ou  de  l'autre  localité,  que  cette  identité 

d^abard  ta  miemblanee  des  deux  boiiji4I)j  t^^  %imk  M 

sidérations  plus  sérieuses,  qui  dotmeri^nt  à  la  preinîère  la 
valeur  qu'elle  doit  avoir. 

El-Banès  et  Banyna  sont  l'un  et  l'autre  situés  au  delà 
d'un  grand  golfe  et  dans  le  voisinage  d'une  montagne  que 
l'un  des  géographes  appelle  Adjoudy  et  l'autre,  Adjred.  Si 
ïî#ll#  03aif tt^  tes  6  di^réi  de  Iwgitude  indiqués  par  Ibn- 
Sâ|d  ^trt  ïîitfôitsê^et  Baftf  a%  éans  le  sens  da  la  lattod^, 
m  ptoôt  êBim  lé  sgat  àm-.  û&^ûïïp0mmt  fê|l  la 
Banyna  se  troû^era- répondre  I  îiE  point  voism  l^îI'Oili, 
c'est-à-dire,  à  peu  de  chose  près,  celui  où  nous  avons 
cru  pouvoir  placer  l' El-Banès  d'Edrisi.  Nous  verrions  alors 
dans  le  prolongement  de  la  montagne  Adjoued  ou  Adjred 
àûm  M  Mfir  f §mi^est ,  jusqu'à  me  êkw^0  le 
îê  p^fièlgscto^  ^ii^qilf  î  €#gllqtierai  avec  assez 
d'î^pQpos  tê:  ^^^Ibn^Safa  âit  |m  fràaf  Mgnm  ie  h 
ïmt  m  ç$t  mirait,  et  de  l'altraètîon  qu'y  subissetit  les  na- 
vires. 

On  peut  objecter,  contre  cette  interprétation,  qu'Edrisi 

(1)  Le  mot  El-Banès  a  été  lu  El-Baïes  dans  certains  manuscrits 
(l  Edrisi  :  n  est-il  pas  possible  que  le  manuscrit  original  ait  poilé  El- 


lléC^^nfiiiïiiteMte  mais  nous  cr^^^s  eèlte 

objection  beaueOîijÉ^  moins  grave  en  réalité  qu'elle  ne  l'est 
en  apparence.  En  cfiFet,  El-Banès,  d'après  Edrisi,  est  située 
sur  Textrême  limite  du  pays  des  Zendj  et  touche  au  Sofala; 
quant  à  Banyna ,  c*e$t  h  pftmîère  ville  citée  dans  la  des- 
criptioii  àn  fm  lîto-lltyd»  qui  pr^^cÉte;  mm^^ 
sâît^  ïmmt  â  î:m%^  m  tMiii  ai  nord  au  mà\  Mi^m 
sm&MWmrUlW^^^^^  àaSoMa,  eomme  Il^Batîês^é 
trouve  sur  la  limite  sud  du  pays  des  Zendj,  c'est-à-dire  que 
ces  deux  localités  seraient  voisines  l'une  de  l'autre.  Or,  d'a- 
près toutes  les  inexactitudes  que  nous  avons  déjà  constatées 
dans  les  écrits  des  deux  géographes  arabes,  n'est-il  pas  per- 
mis #tâin0ttre  qulbn-S^f 4  ^  P  pfMwf m  peu  trop  au 
mti^  I©  f&p-  é%         m  Mnm  m  pin  %mp  m  mà  celui 

compris  te  localité  mentionnée  par  lui  dans  une  circon- 
scription territoriale  dont  elle  ne  faisait  point  partie?  Cette 
erreur  nous  paraît  d'autant  plus  possible  de  la  part  d'Ibn- 
Sayd  qu'après  avoir,  à  la  fin  de  sa  5®  division,  cité  Banyna 

coinm^  i^èilû  SicÉa**  il  4ît^  M  wmsxm!!^^'0W  i&  M 
en  ptriwt  dés  habitations  40s  ]gm$4m^^&Mh  sur  la  mer 
de  Finie  :  <c  il  n*f  #  pas  tfé  ?Ute  connue,  atant  tour  capi- 
tale ,  nommée  % ounsv  ^  BanïM  n'était  donc  pas  une  ville 
du  Sofala  ? 

Toutefois,  une  autre  difficulté  se  présente  :  si  ces  deux 
villes  ou  celte  ville  unique  pouvant  se  trouver,  en  réalité, 
placées  prié  &  celle  4t  impe^tnte  idîi^ 

tqinsles  rapports/Ibn-Sa^#  n'Mmîeiït 
de  faire  mention  de  cette  dernîèrje,  et  pourtant  ils  n'en  dî- 


—  2S4  — 


sent  pm  m  mMl  ^  à  moks  iàtté  ^tf  iie  féiiltte  se 
gner  à  une  nouvelle  hypothèse,  qui  consisterait  à  confon- 
dre les  trois  localités  en  une  seule,  cette  difficulté  est  insur- 
montable. Mais,  pour  notre  compte,  nous  ne  repousserions 
pas  absolument  cette  nouvelle  supposition.  Il  n'est  pas  dou- 
tât Jfeeamo^p  de  localités  in  U  êét^  mkûtâ^  ^Mû^ 
qmmt  pyté  fîn§  à^m  noiti  qnB^^iii^l^  M  nom  d<>nn& 
ptr  tm  WNs  l^oè^  feit  4iBlï!0nte  Éé^  mm  àmt  se  ser- 
vaient les  indigènes;  nous  citerons,  entre  autres,  Mombase, 
que  les  indigènes  appelaient  et  appellent  encore  M'vita; 
Pemba ,  qui  devait  ce  nom  aux  indigènes  et  que  les  Arabes 
nomment  Djeziret-el-Khodora;  Zanzibar,  que  les  indigènes 
dé%i^^tfiP^  lttL^it  tf^  On  peut:tf<çiïîâ|id!nettï^^^ 

quil  en  M  itéde  mènae  f  Wm$^  {i%  ^m^î^mmm 
m  f^^tSk^m  ïgm  mim  t^Mm  j^m^  proOTêe,  iîaoBs 

jil^ît  beaucoup  moins  difficile  de  s'y  ranger  que  d'expli- 
quer le  silence  gardé  par  Edrisi  et  Ibn-Sayd  sur  cette  der- 
nière cité,  dont  l'importance  était  déjà  grande  au  temps  où 
ils  écrivaient.  La  question  relative  à  Banyna  étant  ainsi  ré- 
glée, poursçi^ii^  tj^à$t0f0^  mt  im  âî¥êi?se^  liiëâilè 
da  Sefala  dont  parie  Ito^aîàv 

thèse  qui  identifie  le  cap  Delgado  avec  l'extrémité  de  la  mon- 
tagne Adjred,  et  celle  qui  place  la  ville  de  Banyna  dans  le 
voisinage  de  Kiloua.  Si,  à  partir  de  cette  ville,  nous  comptons 
sur  la  carte,  en  suivant  la  côte,  les  12  degrés  de  longitude 


(1)  On  a  vu,  précédemment,  que  Kiloua  était  nommé,  dans  le  diction- 
mire  de  Yacout,  comme  un  endroit  du  pays  des  Zendj,"  mais  on  n'y 
ttouve  ni  Bt-Banès  ni  Banyna* 


Ban|tia  et  Sfaiiiiii ,  le  Um  0à       àrriwns  est  fè  i^^i* 

la  ville  de  Syouna  serait  bien  située  sur  un  grmê  §éfè^: 
(celui  qui  commence  au-dessous  des  îles  d'Angoxe  et  finit 
aux  îles  de  Bazaroute),  golfe  où  se  jette  une  rivière  à  V ouest 
de  la  ville  (le  Zambèze,  seul  cours  d'eau  important  de  la 
eôtede  Sôftila)i  riirière  ^émmêâèMmmm^^^mr. 
(Ob  ftïl  f^m  te  ZOTfeèze  f'tvtii^       tïnlêûm  Jï»s%tf â 

A  part  quelques  rares  localités,  les  auteurs  arabes  ne  nous 
ont  pas  habitués  à  une  exactitude  aussi  satisfaisante  dans 
leurs  indications.  Nous  n'avons  pas,  il  est  vrai,  la  position 
rigoureusement  exacte  de  Syouna,  mais,  d'après  la  des- 
cription, c'est  étideiiimiÉ^nt      te  fîfe  dr^îté  dtt  flewe^  uîi 

nous  né  voyam  f  ûf  *  it  pi^fâtt^Wtot  plaMWfe 
roplnioti  de  larftttôtiïi,  qae  mm  mm%  déjà  rappelie  on 
analysant  la  description  d'Édrisi.  Le  nom  de  Sena  pourrait 
bien,  en  effet,  n'être  qu'une  corruption  par  contraction  du 
mot  Syouna  ou  Seyouna. 

De  même  qu'avant  Syouna  Ibn-Sayd  n'a  fait  aucune  men- 
tion    Mh^M^  Ofèptâina  et    Dtnâëmà^  M  nkmé^  il  ne 

jgp^l^na^  te  ^lle  #  Daghouta  (1),  désignée  par  Inî 
et  par  Édrlsî  consme  la  detnîère  ville  du  Sofala.  Pour  ce 

(1)  Dans  sa  description  du  Sofala ,  qu'il  annonce  avoir  empruntée  à 
Ibn-Sayd,  Abouiféda  indig[ue  entre  Syouna  et  Daghouta  une  ville  nom- 
mée leyrâttâ.  Of  Ïbu-Sàyd  ue  die  ie  vîlîé  émi  ijïïïi£ïmée  qûé  €aM  Vïh 
de  Corar.  Ce  n'est  donc  que  par  une  confusion  de  ce  que  ce  dernier 
avait  écrit,  d'une  part,  sur  le  Sofala,  et  de  l'autre,  sur  Fîle  de  Comr, 
qu^Aboulfëia  4  ^  plâci^r  la  v iîît  #  X#yraûïL  dans  le  Sofela. 


qoî  est  du  pays  de  Ouac  Ouac,  situé,  d'après  ceâêmîçr  au- 
teur, au  delà  de  Daghouta,  Ibn-Sayd  n'en  dît  pas  un  mot,  et 
ne  saurait,  d'ailleurs,  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  lui  at- 
tribuer cette  position  ,  puisque  Daghouta  est  pour  lui  le  der- 

Sgy)^,  Siur  les  terres  littorales  eatr^ksqueîtes  #te  est  située, 
nous  semblent  confirmer  l'opinion  que  nous  avons  émise 
d'après  les  indications  d'Édrisi,  savoir  que  la  ville  de  Da- 
ghouta devrait  être  placée  près  et  au  nord  du  cap  Corrientes. 

eôte  eoiBprfeè  Sôfâîsiî  ét  et  cap  figure  assez  Um, 
pmMv  Swdue  comité  ,pr  mm  0mm$ù%f  wmî^m 

Syouna,  longeëÉÈ^kM^W^'W^^c^  ^enwon  260  milles 
et  attirant  les  navires  que  les  vents  du  nord  poussent  dans 
ces  parages  :  ce  qui  signifie  évidemment  que  son  gisement 
étant  perpendiculaire  à  la  direction  des  vents  de  la  mous- 
son de  Bord-^t,  les  navires  qui  s'en  approchent,  buttîlsift 
cète  p»ç  eç^  f^^^  ï^eitfeiit  |r1u^^'^  felefèr^  Euia  ,  si 
nm^  «fjprêcity^  to^ïi|#â^ Jtolâttham  est  tîon  nella,  ïe 
cap  Corrientes  doit  aussi  correspondre  au  commencement  de 
la  montagne  El -Nedama,  où  finit  le  canal  de  Comr,  montagne 
dont  la  partie  sud  est  baignée  par  la  mer  Environnante,  et 
au  delà  de  laquelle  les  navigateurs  arabes  ne  croyaient  pas 
pouvoir  avauçer,  sm$  être  $g^sé  à  voir  leurs  navims  M- 
$éê  SMr  sm  côtm  m  eniminéê  m$M$é  êms  Im  toir* 
nm^  40  h  mr  4^  h  Rmim.  Il  est*  en  efifet*  difficile  iç  m 
pm  rmmM^  âm$  ttot  m  àéi0$,  malgré  l^â^piénê^ 
fantastique  sous  laquelle  ils  nous  sout  présentés,  un  tâhTeâU 


fidèle  de  ce  qiii  se  paasje  dèiiS' î#  l^wttop  de  mer  com- 
prfeè  ërtpè  èi  le  m$  CeçrfetïéSt  EttriiiBls  "^m  m 
èaf  att  dyi  iiiq^iei  îi  îiiîîiie  m  $Jïê^iïm%  m  mtoê 
temps  f^ït^elte  4e  W  tmm  de  fi>rî»ei^  te^ikïïiî  ^ 
Mozambique,  les  malheureux  bateaux  arabes,  s'ils  parve- 
naient à  éviter  la  côte,  étaient  jetés  hors  du  canal  et  trou- 
vaient devant  eux  l'Océan  où,  on  le  sait,  depuis  le  méridien 
de  Madagascar  jusqu'à  celui  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
l  es  orages  s^nttrêSrMqîîêflfe  ^  tes  léiitpêf  0$^,  â^  ume  extrêttiç 

iefteiip^  é^M  ofi^iiiteît  Ctoî^  ^^Si^- 
Ble  s'arrêter,  dans  le  traité  d'Ibn-Sayd  comme  dans  la  géo- 
graphie d'Édrisi,  au  cap  Corrientes  (1).  Toutefois  il  existe, 
entre  les  deux  descriptions,  des  différences  notables  qu'il  est 
difficile  de  s'expliquer.  On  se  rappelle  qu'ils  vécurent  à  peitie 
à  m  éèeie  cPiiile^te  }%)É^f*^fr0*  ^gii^  Ife  4s^îtr 
feaiî,  îb:tt^Sâyâ>  a  beauewp  êîïiprw^ntê^  ^^^^  ièrîfe  4e  son 
prédéDessear.  Bei  iMtès  lé&  f îfl#  4iï  pa|#  Ife:  Sofeïlé  iMêi^ 
par  Éïrisîy  Ibo^Sayd  ne  mentionne  queSjîMïîtet  Daghouta; 
des  omissions  et  des  changements  de  nom  existent  aussi 
dans  ce  dernier  auteur  pour  le  pays  de  Beurbera  et  celui  des 
Zendj.  Faut-il  attribuer  ces  différences  aux  changements 

(1)  Dans  la  citation  que  nous  avons  faite  du  jugement  porté  par 
M.  Reinaud  sur  la  description  de  la  côte  orientale  d'Afrique  donnée  par 
Ibn-Sayd,  il  est  dit  que  cette  description  comprend  toms  les  pajrsqtrî 
s'éteadent  Jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance,  Nous  ipidlflîii^  mkte 
dâfiis  ïe  ttaJfti  dti  ^éogràpfaê  afabe,  et  reîëtîv^ment  â  cetté  tàté  orien- 
tale, autre  chose  que  ce  que  nous  avons  reproduit;  mais,  s'il  n'en  est 
rien,  nous  ne  saurions,  malgré  notre  déférence  pour  le  savant  orienta- 
îîste-  %  fim  Ootïs  i$mi^  imir  aâuÉettm  Ja  description  d'Ibn-Sayd 
s^étejid  au  delà  du  cap  Corrientes  :  nous  croyiQ>û&4v<>lr  suffisamment  juè^ 
Ufi4  cetfce  opinion  par  l'analyse  que  nous  vça^ûtde  présenter. 
t  17 


Sîlrfenus  dans  la  topographie  âl  Jîltortl.i,  pfaitÉl  I0  it&k 
qui  s'était  écoulé  entre  les  deux  géographes  ?  Mais  alors 
comment  se  fait-il  qu'ayant  sous  les  yeux  le  récit  d'Édrisi, 
Ibn-Sayd  ne  nous  ait  pas  donné  la  raison  des  retranche- 
ments ou  des  additions  qu'il  y  faisait.  A  cette  façon  d'agir, 

èet  Orîeïitaux,  sujfjnt  topartftrltebltfflafSt  %  fil  de  Imfs 
idées  sans  st  swiïîér  objections  fuî  piit^iït  ieBrltre 
faites.  Du  moment  qu'un  géographe  arabe  avait  majestueu- 
sement débuté  par  cette  formule  :  a  Notre  intention  est  de 
décrire  toutes  ces  choses  avec  clarté  ,  s'il  plaît  à  Dieu  !  » 
tout  était  dit,  et  pm  M  îoïporlaient  les  perplexités  des 

tion  faite  par  Ibn-Sayd  des  îles  dont  le  nom  ^jiï  te  partioii- 
larités  qu'il  leur  attribue  pourraient  faire  supposer  qu'elles 
sont  situées  dans  les  eaux  de  l'Afrique  orientale,  nous  trou- 
vons tout  d'abord,  en  suivant  l'ordre  qu'il  a  adopté,  l'île 

iB  Cmut  î  Pâïit#r  <5ûïfia^tt^4^:  pi^rierto$  If  6'  section 

sué  de  Péqtmteur*  %teîJ^i|tf  lJ  di  êèi^te  île  : 

6'  section.  —  a  Parmi  les  villes  de  l'île  de  Comr,  »  si- 
tuée, d'après  Ibn-Sayd,  à  environ  200  milles  de  SyMàa,. 
«  la  longue,  la  large,  dont  on  dit  que  la  longueur  est  de 
«  quatre  mois  de  marche,  et  la  plus  grande  largeur,  de  vingt 
«  journées,  on  trouve  Leyrana.  Ibn-Fathima,  qui  l'a  visitée^ 
a  rapp^te  qu^elfe  i^^  ^Iflâtf ïm  lii^ifti^  au  pouvoir 
«  des  mfâiWnftiiii t  s0s  hÉbitaûfe  s^ntstï  iliêlTOf e#Jïl>Wii^^ 
«t  veûus  de  fous  les  pays.  C'est  unei^Iè  çrà  is^^^ 
«  parten.1  les  ûtîvîrcs.  Les  cheikhs  ^  quî  y  esereént  rautCH 


€  ritë^  %&êht0Bl  â$  m.  Éétà0êA  QêmM  toi  r^ptls  Mym 

a  le  ftmm  êê  la  initié  de  W^Uf^  Qiïi  i^t  staâS'  â  ï'iïd^t* 

«  Ii^^yraîîà  est  située  sur  le  bord  de  la  mer,  par  102°  moins 

«  quelques  minutes  de  longitude  et  0**  32'  de  latitude,  sur 

«  une  grande  baie  où  débouche  un  fleuve  qui  vient  des 

«  montagnes  comprises  dans  cette  section.  A  5""  au  delà  est 
4  Bt  ?îlle  de  Bâlày,  oè  réside  m      m^^^v^  ia  Tîte. 

^  tiéîmâhté^  état  âf  cbf  dure  peu ,  car  la  grande  di§* 
((  tance  qui  existe  entre  les  points  habités  empêche  toute 
«  centralisation  gouvernementale.  La  latitude  de  Malay  est 
((  la  môme  que  celle  de  Leyrana.  A  l'ouest  est  l'embou- 
c(  chure  d'une  rivière  se  jetant  dans  le  fleuve  qui  va  à  Ley- 

7^  seeïiott.  —  <<  Dam  cette  7*  «eelW*  m  tJW^*  pErmi 

«  raines ,  Dehemi ,  par        50  ûù  langitl^iê-^     de  la- 

«  titude.  A  l'est  est  une  baie  alimentée  par  une  grande 

((  rivière  et  qui ,  en  s' avançant  à  l'intérieur,  décrit  un  arc 

<(  qui  va  presque  jusqu'à  la  ligne  équinoxiale.  Au  sommet 

«  qui  est  rM&mm  ^  r«»  d®  loWifaîîîf  te  fMi 
^  elte  m  ptr  lit*  W  m  JiMgiteiç  m  ^ 
«  latitude.  A  l'est  est  une  île  qui  dépend  de  cette  ville,  et 
((  dont  la  largeur  est  d'environ  2°  de  l'ouest  à  l'est,  et  la 
«  longueur,  d'environ  V.  A  Test  de  Balbeuq  est  le  grand 
«  fleuve ,  qui  décrit  un  arc  et  qui  est  le  fleuve  de  Ley- 
Ci  rana.  Il  des^éd  lit  montagne  dfS  #i^t€es  (Djebel-eî- 
«  Aïonn}^  émt  h  ïwpi^r  est  de  â  Jàtmrtilii  M  tmm 


^  160  — 

«  $  1"^.  ttrfi^iï^e  t  émf  ptîtai  rî- 

«  vières  q«l  ^  rendent  en  un  grand  fleuve.  Là  ce  fleuve 

«  décrit  un  arc  et  se  jette  dans  (*)  et  la  mer  de  Bal- 

«  beuq.  A  l'est  de  Balbeuq  est  Tîle  de  Serendib.  » 

La  diff'érence  entre  les  longitudes  données  par  Ibn-Sayd 
à  BalMiit  *  à  Siiïti  |  Miwrka  ),  suppose,  entre  diftt 
villes,  uné  disteirte  pM  grimâfe  é%  •petqnes  è^f^  4Èe  la 
ûiMim  mmpm^  mim  MhMf^  M  te  p^rit  de  «^ôta  ^tné 
sur  le  même  parâllète  qm  Fentrémité  sud  de  Madagascar. 
Ainsi,  même  en  supposant,  comme  Tbn-Sayd,  le  dévelop- 
pement du  continent  africain  dans  le  sens  de  la  longitude, 
la  ville  de  Balbeuq  serait  plus  Est  que  l'extrémité  sud  de  Ma- 
à^mmv  ^  ïie  ferait  pas  partie  dé  dgfft  lte*^  Il  t^nM  pftft 
âm$  ÎBitilllfe  #  pofi^ir  tette  éUBm  ^ 

en  admettait  pême  que  la  partie  if  Comr  décrite  ci-dessus 
puisse  être  rapportée  à  Madagascar,  la  partie  située  au 
delà,  c'est-à-dire  à  l'orient  de  Balbeuq,  ne  saurait  nous 
représenter  que  les  grandes  îles  Malaises,  dont,  nous  le 
répétais,  Ibn-Sayd  semble  lïeifeîre  qu'une  seule  île. 

ïitê  îtetiSer  f  îte  Gmm  iT^bràsî  mm  êumm  èm  ites  de 
rAfrique  orientale,  nous  nous  sommes  réservé  d'examiner 
si  les  indications  données  par  d'autres  géographes  étaient  ou 
non  de  nature  à  modifier  notre  opinion.  C'est  ici  le  moment 
de  procéder  à  cet  examen» 

Les  mJâmtè  mÂM  m  ^Mm^mî  ni  Fprthographe  ni 
^lir  î^î^îie  âu  mm  i^m%0  île.  tes  mmm 


{*)  Unis  îllîsibles  daîis  le  muauswit  ambe. 


—  261  — 

ont  écrit  El-Comor  (1)  ;  d'autres,  comme  Yacout  et  Ibn-Sayd, 

ûïït  ^tii  il-Cwir^  faisant  àénmt  ftètte  appellattoii  lîdriï 

Cmm^  t  e'est  sans  doute  par  suite  de  cette  dernière  leçon, 
et  en  rapportant  l'île  ainsi  désignée  à  l'île  de  Madagascar, 
que  d'anciens  commentateurs,  traduisant  le  mot  Camar,  ont 
nommé  cette  dernière  Vile  de  la  Lune»  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
géographe  arabes ,  on  petit  ^^ii  «jftiiTîîii&ré  M  €®mpàr«tit 

nailona,  wm  mte  tt  m^m  îfe. 

Ce  point  préalable  arrêté  sans  conteste,  abordons  le  fond 
de  la  question.  Quelle  était  cette  île?  Pour  arriver  à  la  solu- 
tion cherchée,  deux  éléments  principaux  nous  serviront  de 
guide  :  d'une  part,  la  situation  attribuée  à  l'île;  de  l'antre, 
les  particularités  que  les  géographes  en  racontent.  A  ne  con- 

(1)  Nous  devons  reconnaître,  toutefois,  que  le  texte  d'Edrisi  nous  laisse 
quelque  incertitude  h  cet  égard  ;  ainsi ,  outre  la  description  qu'il  fait 
iToti©  île  €0mor,  féh  iB^  têetô,  ou  voit  «j^irâifiPè  m  tà.  i%\  teeU,  le 
nom  de  Comar  comme  celui  d'une  île  voisine  de  l'île  de  S^nf.  D'autro 
part,  le  nom  de  Malaï,  que  nous  voyons  figurer  comme  celui  de  la  ville 
où  réside  le  roi  de  Comor  (fol.  18,  recto),  se  représente,  plus  loin  (fol.  22, 
recto,  et  fol*  23,  verso),  comme  celui  d'une  lie  4<>nt  tàfi^i  dit,  d'abord, 
<IuVîf^  is^êimÊ  ëe  f  mtiûent  û  fûiient,  que  son  roi  dmeutè  êamuna 
ville  y  (\\xHl  a  une  monnaie  d'argent,  beaucoup  de  troupes,  d'éléphants 
et  de  vaisseaux  ;  que  les  productions  de  cette  lie  sont  la  banane ,  la 

tmtSf  elle  touche  à  la  mer  résineuse  à  V extrémité  de  la  Cfti#«.  iHiî&j 
parlant  une  seconde  fois  de  cette  île ,  il  ajoute  qu'on  s^y  livre  au  com- 
merce le  plus  avantageux,  qu'il  s'y  trouve  des  éléphants ,  des  rhino- 
eér08,  et  diverses  espèces  de  parfums  et  d'épiceries^  telles  que  le  clou 
de  girofle,  là/  eMifteitë,  te  narê^  la  mîw  iffimeêdè,  qm  M'nÈ  ses 
montagnes  sont  des  mines  d'or  d'excellente  qualité  et  le  meilleur  de 
la  Chine.  Il  nous  est  hioa  yonn  à  l'idée  qup,  si  l'on  traduisait  le  mot 


relitîveineiit  à  la  çôte  de  Sofafe^  îUœifeli^i  SwIïlSïler 
aborf,  qïté-4jcg?  d^tit  auteurs  t>itt  ifOTliî  îMIqaer  ï^  Mn- 
dagaBdar.  Sans  doute,  si  l'on  lient  compte  de  la  fausse  di- 
reetion  selon  laquelle  ils  se  représentaient  le  continent  afri- 
cain, et  qui  leur  faisait  reporter  la  côte  de  Sofala  en  face 
des  côtes  méridionales  de  l'Asie  et  des  îles  qui  la  bordent, 
il  n'y  aurait  pas  impos^iBililé  ^teplï^^  f îfe  éê 
CoRîr  fût  l'iitte  m  fléi^tîilras.  M$h  jf  ùnMms,  fmtim^r 
dam  ce  déptec^iiié^  ûé  k  ftaàdt  terre,  tet  ^erlte^ \siM»t , 
ptH^  Mrisî  itîi%  lés  sâiélHtei,  îieSil^  lÉ&aii^ 
m  déphcemm%mfmfmémtytt^^e  l'île  de  Madagascar, 
pat  exemple,  quoique  se  trouvant  ainsi  plus  rapprochée  des 
côtes  de  l'Asie,  conservait  néanmoins  la  même  position  re- 
lativement à  la  ville  de  Daghouta  du  Sofala.  A  ce  titre,  il 
est  oerlain  que  Madagascar  mérîte,  strr  lés  Ifës  àsîàfrque^, 

BjettrH  put*  pre&qu'Ue  ^  et  cela  e^l  pçri|ii§  ^  l'He  Cmmt  f  décrite 
Edrisi  dans     huttîèmé  section,  é^cst-à-aîfe  entré  les  ticé  Rtiiîiâhat'  et 
Serendib,  pourrait,  attendu  même  certains  détails  caractéristiques  de  la 
description,  être  rapportée  à  la  partie  méridionale  de  THindoustan,  placée 

lui  a  âîçl^é  ttûé  éti^d^è  Siè; tlifft^  vers  Test,  et  qu'en 

parlant  <ie  Mâlaï ,  il  ïâ  représente  cômmé  «'étendant  vers  l'orient  et 
comme  la  plus  longue  des  îles,  ou  pr^ut  admettre  que,  sous  les  divfrs 
noms  de  Gomor,  Comar  et  Malaï,  il  désipno  toujours  la  même  ilc^ 

i^sjioûtôtis  (Juè  ïi-s  tfr&  ou  fes  p'af  ttes  d'îlfô  aîiisî  dfY<?rsên3iént  désignées 
constituent,  dans  leur  ensemble,  l'île  Comr  d'Ibn-Sayd.  En  olTrt,  l'île 
El-Comr  de  ce  dernier,  commençant  h  3  degrés  dans  Test  de  Syouna 
(d'après  la  longitude  duuuée  par  lui  à  Leyrana),  finit  à  plus  de  00  degrés 
dans  l'ast  (  d'après  la  longitude  qçi'il  assi^aç  à,  Couda,  ancienne  capi- 
tâte  (îe  file);  or  Edrisi  place  réxtl-émrté  ôCcîdéutalè  dê  Côittôf  où  MMàî  à 
1  madjra  de  Daghouta ,  et  représente  cette  île  comme  se  développant 
toujours  entre  le  nord  et  Trst,  jusqu'à  ce  qu'elle  atteigne  le  rivage  de 


une  préférence  iae^cVit^î^faaible,  et  il  ne  faudrait  même  point 

mt  que  les  gê*gtii|héa  tmh^  mi  êtaiiéè  tf  île  âe  ùm^ 
tar  çette  position  s'expliqûe  èîtleiaïs  fort  Me»  comme  con- 
séquence de  leur  erraïir  fondamentale. 

Sous  un  autre  point  de  vue,  les  choses  changent  complè- 
tement de  face.  La  description  d'Edrisi  et  celle  d'Ibn-Sayd 
attribuent  à  l'île  Comr  ou  Comor  des  caractères  généraux, 
soit  physiques^  sofît  ethnographiques,  l^^feib^l  inappli- 

d^j^rteï  ffabôtâ^  v^Cî*  i#t^e  aiitm  pftfcnlarité^  les  ren- 
seignements qu'on  y  trouve  :  «  Le  roi  de  ce  pays  fitmt  mr 
((  louré  ou  servi,  soit  pour  hoire,  soil  pour  manger,  que  par 
c(  de  jeunes  hommes  prostitués,  vêtus  d'étoffes  précieuses 
«  lissues  en  soie  de  la  Chine  et  de  la  Perse,  et  portant  au 
%  Ira*  i^l^li  on  épouse 

«  dèi  M^mfim  m  Mm  â$  fmmm^  ^ —  li^tênB  md&&0t 
«  h  eoèottef  f%  ^  Jk  fmt  ii0p  ê$  ~  Ik  0nt 
<c  blancs,  peu  barbus  et  ressemM$0êU^  Turù$f  dêsquèk  ih 
a  tirent  Imr  ori^im^^^tç..  {*%  % 

(•)  Voir  ce  qui  est  dit  au  sujet  de  hH*«?éeî#  ia{ro#ctiôià iîî  côeotîer  à 
Madagascar,  ci-devant  page  277. 

f*)  l^^ïts:  tfHÏiûlïS  pij^t  ifeMiûûîer  que  d'autm  dititiH  ^it  ee^te 
4^tîpitlQa  serâiêûl^  Il U  1^W0Y^plH9M^kMààa§ascat;  ainsi,  les 
èfcofiTés  fabriquées  âvec  une  faérbe  semblable  â  celle  dont  les  habitants  de 
l'Egypte  se  servent  pour  faire  du  papier,  les  nattes  blanches  ornées  do 
dessins,  les  barques  longues  de  GO  coudées,  faites  d'une  seule  pièce,  etc.,^ 
'por«rfaiétft  àééîgB«^,  m  eifef ,  lës  -pagnes  en  ûl  êe  rato  i  îcS  mîtes  et 
les  pirogues  des  populations  qui  habitent  la  côte  orientale  de  Pile  mal- 
gache. Mais  le  rafla  dont  ces  populations  font  leurs  pagnes  n'a ,  que 
nous  sachions,  aucun  rapport  avec  les  cartas  ou  papyrus  d'Egypte,  non 
plus  qu'avec  le  bananier,  i:oiTa  ou  ubam  des  îlçs  Malaise^.,  dont  la  fibre 
est  employée,  dans-f^çl^Sj^  %i!peâe0  ti^îè;  tf^  fltt^  inesd^s  pagnes 


—  Mi 

Certes,  aucune  de  ces  pôrtîcitliirîtéi  #i  mr#f ^^^^ 
peut  s'appliquer  à  Tîla  ie  Madagascar  ni  à  ses  habitants, 
même  pour  le  temps  où  écrivait  Edrisi  ;  car,  voulût-on  ar- 
guer de  l'immigration  de  Malais  dont  il  a  été  déjà  question, 
et  voir,  dans  les  usages  et  les  circonstances  ci-dessus  men- 

il  faudrait  explicitiez  :éèfi£iii^t  m  téM^mm  mûM^ 

fteîle  on  donne  une  origine  malaise,  et  qui  s'est  maintenue 
au  cœur  de  l'île,  compacte  et  isolée  des  autres  peuplades, 
jusqu'au  commencement  de  ce  siècle.  D'ailleurs,  comme 
nous  l'avons  fait  remarquer  au  sujet  de  l'île  El-Andjebeh, 

tes  ^G^t  de  imttà$mMm  4miMmij^,  m  àm  MaWâ 
f^mmi  Bm  tf^tûir  été  r^^f^éi  àiir  l^  qm 
par  suite  du  déplacement  imaginaire  qm  teS  géographes 
arabes  faisaient  subir  à  ces  îles  en  les  supposant  voisines 
des  côtes  de  l'Asie,  et  en  confondant  les  unes  avec  les  îles 
de  la  mer  d'Herkend,  les  autres,  avec  les  îles  du  Zabedj.  Voilà 
pour  rîte  ^ti  la  partie  dife  disignée  par  Edrisî  sous  hnop 
^^J^^m0^f  Cte  qtfîi  M  éûfUe  Malaï  {i)  p^ut  tmt^ 
p#n$  mn^  priûéttff  {le  lecteur  â  pu  en  juger)  de  fa  i^p^ 
porter  à  Madagascar^ 
L$  peu  d'indicaiioîîs      ftws  trotiwîit  dans  Tabrégé  du 

palgaches  ne  sauraient,  comme  les  tissus  en  abaça,  $e  comparer  en 
$êâiité  «m  lléi^içb  i^^^^  aussi  tôiurïôiis-ifoWfert  (fa'€Bfe&  aient jàinfâis^ 
été  transportées  dans  lotîtes  parties  de  VJnde.  Les  nattes  malgaches 
sopt  beaucoup  moins  belles  que  celles  des  îles  Malaises.  Enfin,  les  plus 
grandes  pirogues  faites  jadis  par  les  Bétsinisarak  ne  contenaient  pas  plus 
#13  cinquante  hommes,  et  ^  po^r  que  «pitf  f  wtiBur  eût  voulu  faire  allumoji 

i^)  f  Olr^  ci-âçvàiït ,  la  nolç  de  U  page  é§p 


une  île  sise  au  milieu  de  la  mer  des  Zendj,  mer  que  la  plu- 
part des  géographes  arabes  confondent  avec  la  mer  de  l'Inde 
ou  mer  Habaschy  ou  mer  de  Chine,  ce  n'est  pas,  mieux 
qu'Edrisi  et  Ibn-Sayd,  caractériser  la  situation  de  cette  île 

âaiïà  M  ^mm  àn  Ziiuguébar  t$  itx^^âB  fMiê^  ^mitm  la 
mer  M  iWtiê^  îàfîattl  part^êalï  Fétt^ttir  és 

vers  l'orient;  et,  wmme  nous  ne  trouvons  j#0te à  î%dfea- 
tion  précitée  aucune  particularité  descriptive ,  nous  ne  pou- 
vons dire  s'il  a  ou  non  voulu  faire  allusion  à  l'île  de  Mada- 
gascar. Peut-être,  ainsi  que  Ta  insinué  M.  Reinaud,  Yacout 
entendait-il  seiilemêiït  désigner  la  plus  grande  $m  t^- 
m&tèSf  (|ui  $  â^^iûému  mm  m  fï^«ïp^  tot  elle  feît  tî^ 
0t  dont  n^iii  ^vQn^fliîsîeîir*  f^^^^  piirlé. 

I  rtte  El-Comr  d'Ibn-Sayd ,  mm  ^doîettrons  sans 
difficulté  que  les  deux  premières  filles  niéritionnées  dans 
sa  description,  Leyrana  et  Dehemi,  pouvaient  appartenir 
à  Madagascar;  nous  possédons  en  faveur  de  cette  opinion 
un  indice  suffisant  :  c'est  le  rapprochement ,  établi  par 
l^i^lalMmt  j.^re  li^mw  ^M^0ji(^^j,  m  ml0-  Ite  h 
dépèndanca  KWspl^  Mît  tm  û^m 

^ttlife§S0^tf<ïimj^||^  seraîly  îl  isstmî^]^Ui 

complète,  Èi  Mût^  d^îimÈ  la  certitude  ça'Ito-Fathima  s'est 
rendu  à  Leyrana  en  partant  de  quelque  point  de  la  côte 
d'Afrique ,  et  si  la  durée  de  sa  traversée  nous  était  connue. 
On  comprend,  en  effet,  que  s'il  est  allé  dans  cette  ville,  non 
en  Ifâfeftâftt  le  eanSl  de  Gomr^  mais  bien  de  quelque  point 
lij  i%màur  f ^Ife  Persiilua  m  de  1$  mer  l^ug^,  m  fm^- 
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\il\e  dm  th$^Mêni^%  M  se  trouvait  i^p  face  de  la  côte  de 
Sofala  que  par  suite  de  la  déviation  supposée  du  continent 
africain.  —  Il  y  â  plus,  fût-il  certain  pour  nous  que  le 
point  de  départ  d'Ibn-Fathima  avait  été  un  port  de  la  côte 
d'Afrique ,  il  nous  faudrait  mmtB  Mémk  s1|  lï^KîWItît  ïa- 
Gùmt  Vile  m  se  ttmmM  f  îlte  f  ®r  lui  mdiéè.  é%  u^m  tie 
ctmnaissçfm  âe  ses  é^ts  l'^  $éùgmphmnmhe$, 

l^g|îi^S|yrê§ilaî  qu'ils  en  ont  dit  n'est 

p0i0t  de  nature  à  nous  donner  satisfaction  à  ce  sujet.  Si  ce 
voyageur  a  réellement,  en  visitant  Leyrana,  abordé  en  l'île 
malgache,  mais  sans  désigner  celle-ci  autrement  que  comme 
une  grande  île  voisine  de  la  côte  de  Sofala,  le  placement  de 

que  110111  t^î^fe  îtîâîfïiéàaillb^^^  ïi^tm  Ésa^ftetioQ  (1) 
QtWntèîf  l^ri^d^  l^  ^s^^  d'Ibn-Sayd  que  mm 
nous  sommes  abstenu  de  reproduire ,  et  dont  les  limites  in- 
diquées sont  comprises  entre  les  108"  et  les  154°  de  lon- 
gitude, elle  ne  s'applique  évidemment  qu'aux  îles  de  la 
Sotiié-  ét  L^lfet  de  la  ^  Cfîtoe^  :  fM^itiP  In  iméMé 
par  p^lflBêS:  détails  ethnographlqtief  âSffiiiïtls^  p0yt  h 
ptopàiti  4  Js  fe^ri^iïm  |f E^k'fei^  4 jjM  mm  mom  d# 
signalés  comme  inapplicables  à  Madagascar. 

En  résumé,  ce  qu'a  écrit  Edrisi  de  son  île  El-Comor  ne 
peut  se  rapporter  qu'aux  îles  Malaises,  tandis  qu'il  a  réuni 
quelques-unes  des  particularités  qui  rappellent  véritable- 
îBtïi^t  llte  îMa         dans  la  description  qu'il  doàiît  d^HIt 

ii)  ,  page  È^, 


B-Andjebeh.  Quant  âïbtt-Sayd,  qui  nous  parai iTOr  uàtaU^ 
UmM  OBtl0  derBÎère  sou^  le  mm  i%ûfmû^f  S  fait  eer- 
tain^ïaiSlai;*  fpm  son  île  de  Com^x  W  f^jt^ânire  sous  une 
lûtfê  ferme  ilBB  prtîé  «fe  m:  f  tfatilê  dît  Edrisi  sur  l'île 
Coraor  Maïaî;  il  y  a  seulement  ajouté  le  nom  at  la  posi- 
tion géographique  de  quelques  villes,  sans,  pour  cela,  nous 
aider  à  reconnaître  la  véritable  situation  de  l'île  ou  à  en 
établir  l'identité  avec  Madagascar.  Nous  conservons  donc 
nos  âm0m  à  FIgard  de  èeftt  idi^ntîté  (  1  )  ;  el  miaaè , 
avouons-le,  plus  qm  des  doîî^.  C$t^  iil  faut  dire  sur  ce 
pipi  toiite  notre  pen^é^j^  nous  croyons  que  les  géogjraph^ 
arabes,  sachant,  d'une  part,  qu'il  existait  une  grande  île 
en  face  du  pays  de  Sofala,  et,  de  l'autre,  ayant  acquis  des 
renseignements  sur  une  île  Comor  ou  Comr  placée  au  delà 
dé  h  m^t  ^U^thmà,  ont,  par  suite  de  leur  idée  erronée 
mr  h  dîpaiâion  ûn  èènlînent  #&*î^î|î^  ^ott|ondu  Tile  qui 
l^ïir  #Si|ffgttaïlé#  de  ï^e  dfriîîèr,  1^^^^   Hle  de 

Com?,  et  ifpfîif#  k  It  pi^tère  les  ren^eîgn^niertts  c^îk 
possédaiMt  sur  la  seconde. 
Les  autres  îles  de  la  description  d'Ibn-Sayd  qui  nous  pa- 

(1)  11  est  à  remarquer  que  Madagascar  nous  a  été,  dès  la  fia  du 
aÈta^  iifek;,]sjfûi5i^  de  MancCe^gmcar  ùn  Mûn}- 

iÉf#e?^Mlr,  J^tï*  KÊtï^e<i^F#ïi^|  qui  donna  sur  cette  île- #taiî«  l't-' 
cueillis,  dît-ÏÏ,  sur  les  bords  du  golfe  Persiquc  et  de  la  îner  3e  ï'tùde. 
Et,  cependant,  l'île  Comr  ou  Kamar  continue  de  figurer  dans  les  traités 
de  géojgraphie  écrits  par  des  Arabes  jusqu'à  une  époque  postérieure  de 
ptas  i'to  sîédîe  im  voyagé  ^ti  ¥€ûilienv  C^^  slIi&Yotïkièût^ 
sous  ces  derniers  noms,  faire  allusion  à  l'île  de  Madagascar,  ces  au- 
teurs ne  se  servaient-ils  pas,  pour  la  désigner,  du  nom  employé  par 
Marco-Polo,  nom  qui  était  depuis  si  longtemps  familier  au\  marins 
arabes  et  hindous,  et  même,  à  çe  qu'il  paraît,  Je  seul  usité  parmi  eux^ 
puisqrte  smil  il  ^gwrc  êm$  îe  i*f €Û  du  voyageur* 


_  %m  — 

en  ûeàmB  des  lîteîîteS  fiie  mm  nom  tmmm  pase^Sjr  et,  à 
ce  titre^  tpj^t^:«iâteè  sont  présentées  par  lui  en 

deux  groupes  :  Tun  sous  le  nom  d'îles  de  Mend,  l'autre,  sous 
celui  d'îles  Ranehh.  Voici  la  description  qu'il  fait  de  cha- 
cun des  groupes  : 

<^4lt:ili  dîi  premier  #ifiisijy^^t^ 

«c  i^iis  remarquable  d'entre  elles  est  l'île  de  Kiloua,  ainsi 
Ci  nommée  actuellement  par  les  navigateurs.  Les  îles  sont 
c<  nombreuses,  et  Ptolémée  en  a  beaucoup  parlé  sous  le  nom 
«  d'îles  des  Mend.  Les  Mend  sont  de  la  race  des  Indiens  et 

<^  'Mïïàl  M  m%  bàttiît^  m  tM  ta^wmk  $mnâ^  prie 
«  «dans  le  Send^  at^f  feeux  d'entre  les  Mend  qui  ont  conti- 
«  nué  de  demeurer  sur  les  îles  y  sont  restés  à  l'état  de 
u  rayas.  Il  y  a  dans  l'île  de  Kiloua  trois  villes  citées  dans  les 
c<  livres,  et  qui  sont  toutes  les  trois  situées  sur  le  bord  des 

rivières.  La  première  porte  1b  mèmB  nom  quia  lllè 
<t  la  ïéiiâ^tt^  ÛM  ti^Ut^  M  çjeis  Ite^^  la  li^  les  na- 
«  tires  abora^pa«rl#€«^mtî*6ei  élte 
«  (ie  sud-ouest  de  l'île  par  M""  30'  de  longitude  et  7°  55'  de 
((  latitude  (*).  Dans  la  partie  sud-est  se  trouve  la  ville  de 
<i  Mend,  et,  à  la  partie  nord-ouest,  la  ville  de  Kenk.  Le 
te  pourtour  de  l'île  est  de  1,400  milles;  sa  forme  est  à  peu 

(*)  Selon  soD  habitude,  Ibn-Sayd  ne  donne  pas  dé  dénomination  à 
cette  latitude;  mais,  évidemment,  il  s'agit,  pour  lui ,  de  latitude  septen- 
trionale, |iïtîsf|u:^|î       Its  lîf^    IMi  ^ans  le  tMmu 


^  près  iijï  tarrê,  àtûs  teqiiél  m  déeottpèïit  plusieufs 
a  baies  bien  fermées. 

«  A  l'ouest  gisent  de  petites  îles  dont  les  noms  sont  pour 
«  la  plupart  inconnus,  mais  parmi  lesquelles  on  cite,  dans 
«  Touest  du  groupe,  Tîle  Cotria.  L'étendue  de  cette  île,  de 
^«  rouest  à  Test,  est  de  160  milles,  et  sa  largeur,  de 
«  60  mflfes  envîïiîii, 

pôw  Write  im  wirn  m  f  a^ge*  ite   f  af  tîe 

u  mer  des  Indes  où  sont  ces  îles,  à  Tîtede  Rîloua,  il 
c(  y  a  un  madjra  et  un  tiers  de  navigation. 

«  Au  sud,  est  l'île  des  Singes  (Djeziret-el-Qeroud)  qui  est 
<(  de  forme  ronde,  très-montagneuse  et  boisée;  les  singes 

«  Vmà  mmtm.  Le  pouriour  #  mU^  îfe  m%.  é'm^imu 

1^  lioiïlir  0  iïstants  de  k  mer  de  ïlnde  û%  peu  près 

«  Au  pîe4  d^  îfle  Kiloua  est  l'île  de  Kermouah  (ou  Ker- 
«  mouh),  qui  a  environ  330  milles  de  circuit;  ses  habitants 
«  sont  des  nègres  pirates.  A  l'est  est  l'île  du  Volcan  (Djezi- 
((  ret-el-Beurkân),  où  se  trouve  une  montagne  qui  ne  cesse 
M  de  ntâf  dm  fett  ^mémt  k  mUi  #  s'échappe  con- 
«  stitinment^  ftimêe  petïâSiit  Wpm^  Bm  imMUmU  sont 
<«  des  ïeiwlîi  mt^  fêwû^m  mMémiiféA  iwfltesv 

«  A  la  suite  de  ces  îles  qui  dépendent  de  Kîloua,  sont  les 
c(  îles  Ranehh  (**)  bien  connues  des  navigateurs.  La  princi- 
«  pale  d'entre  elles  est  Serira,  dont  la  longueur,  du  nord  au 

(*)  Les  earactérçs  §e  lisent  diffleijement  ici  daos  je  manuscrit  ;  ce 
eBif  ré  est  doue  ^t^ti^iç. 
(**)  M,  %tinmi  pmm  0k%  eâeore  il  ftui  lit^  Jïafeedj  ;  son  ûfmm 


((  sud ,  est  de  400  milles,  et  dont  la  largeur  est  partout  dé 
c(  160  milles.  Elle  a  des  baies  bien  fermées.  Sa  capitale, 
«  nommée  aussi  Serira,  est  placée  au  centre  de  l'île;  un 
«  golfe  venant  de  la  mer  s'y  avance,  et  la  ville  est  sur  le 

u  est  de  W  30"  Wîvâù  M.  Mu  îfë,  se  ttm^ 
«  veiït  d'intres  villes  dont  nous  ignorons  les  noms. 

«  Parmi  les  îles  Ranehh,  on  distingue  encore  l'île  d'An- 
c<  foudja  ,  dont  le  souverain  possède  des  richesses  et  beau- 

ii.  coup  d'hx>mïïiiës  m  m^fm  l^aefel  i^wiMiïîâe  la  ç\n- 
ti  ;^rt  lîti         iÉM  Mùi  l'If  cSiîf  el  i  sa  femille  domine 

((  A  la  partie  sud  de  cette  île,  est  la  ville  de  Khablia  (011 
ce  Djeblia?).  La  principale  nourriture  des  habitants  de  ces 
((  îles  est  la  banane.  L'île  Anfoudja  a  environ  170  milles 
(c  de  longueur  et  à  peu  près  90  milles  de  largeur.  Le  canal 

^  qipii  h  sépare  flê  Seiim  ^ ^1*  #^î-çï*É|l*^*  Aft 

c(  îles  0i  font  prtaB^rde  f  ân^^  i4  ^^âtntWî^  î^ii  |i|i;§s|rt 
«  sont  habitées  par  des  noirs.  Un  petit  nombre  d'entre  elles 
<(  seulement  font  partie  de  cette  5*  section  dont  la  fin  cor- 
«  respond  avec  le  point  de  la  ligne  équinoxiale  où  se  trouve 

«  la  coupole  d'Arin  dont  il  a  été  déjà  parlé   » 

Cette  feerî^titeîi  éeBîli^  #  Miipâ^iielle^^^^^^^^ 
Ibn"St|â  toe  stirt      ftl^^,  Jon  U.  vaît,  pour  flier  les  in- 
mt&iiàm  que  ïjOTs  avons  exprimées  en  analysant  la  êescrip- 
tîM  qtf  Mrîsi  a  donnée  des  îles  nommées  par  lui  Zan^, 

nous  parait  d'autant  plus  fondée,  que  Massoudi  range  Serira  (  désignée 
par  Ibn-Sayd  comme  la  principale  de  ces  lies)  au  nombre  des  posses- 
sions du  Maharadj  ,  titre  qu'il  applique  aux  souverains  de  la  mer  de 
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Sayd,  sauf  leur  divisiot  ail  iêiî;*  groupes  différents  at  l-n^- 
jonction  faite  à  l'un  de  ces  groupes  de  l'île  de  Kiloua,  sont 
les  mêmes  que  les  îles  mentionnées  par  Edrisi.  Cette  iden- 
tité est  du  moins  fort  probable,  soit  en  raison  de  la  simili- 
tude oadlî  rapprochement  possible  des  noms,  soit  eu  égard 
à  etrfeîïiiSi  jârtfeiiteîtét  que  leur  ittrttoiient  égalent^nt  lf*s 

^êtk^êêmMmm  ^^mqm  M  îto  €crtrî%  M-QmM^  Ker- 
raouah,  Beurkân,  Serira  et  Anfoudja  d'Ibn-Sayd  corres- 
pondent, par  ordre  d'énumération,  aux  îles  Cotroba,  El-Qe- 
roud,  Kermedet,  l'île  non  dénommée,  Cherboua  et  El-And- 
jebeh  d'Edrisi,  Ajoutons,  toutefois,  qu'en  dépit  de  sa  pré- 
inÉÊm  k      ^  piisipM^»  Ifët  feî^  ^  ^ft^  Sayd ,  grâ(^  'k  m$- 

4tf  îî  mîgïifè  à  pu$toiî&;  â^  çeî^.ltes,  ném  m  ^  tmM  la  re- 
connaissance plus  impossible  encore  qu'elle  s  fêtait  par 
la  description  qu'en  avait  faite  son  prédécesseur. 

Quant  à  son  île  de  Kiloua ,  en  la  voyant  figurer  par 
7°  de  latitude  dans  le  premier  climat,  c'est-à-dire  au  nord 
de  réquateur ,  et  coflfime  fm^  fiés  ll#d€  Mend  ^  ÎÎ^b  wî- 
siaes,  Capfé$:     ftfîl  m  dît  Iiil-iîièïM>  âm  ài 

fêut  Mm  ûmm  te  t^^;  m  m  sî  m  mm  îff  $  piê 
été  écrit  par  uM  êé  ces  er rèïirs     copiste  ^ne,  tant  dè  lois 

(1)  C'est  aussi  dans  cette  positiou  qu'Edrisi  place  f  Hc  de  Mend ,  la 
nommant  d'abord  parmi  les  pays  qui  touchent  au  Sind,  puis  indiquant 
plus  loin  que,  de  celte  île  à  Kambaïa  (Cambaye),  le  trajet  est  de  6  milles. 


fît  — * 

ïl  nous  est  inipoiSifcï%.  ^  3t  ti^iiver  aucun  rapport 
entre  l'île  de  Kiloua  que  nous  connaissons  sur  la  côte  du  Zan- 
guebar  et  l'île  dont  parle  Ibn-Sayd.  La  situation  et  les  par- 
ticularités ethnographiques  attribuées  à  celle-ci  nous  la  fe- 
mï^i  mp'ptmf  Msm  ptrfâe  mer  â$  l'ïtïâe  fiî 
im^m  W  ^âles  Ê^g^ei^at  âtf  ;  on  sait,  â^aîlJteti^ 
que  queRpês  fêof mï^^y  étmire  autres  Schems-lddm^ 
désignent  cette  partie  de  la  mer  de  l'Inde  sous  les  noms  de 
merdeSend,  de  Send-Mend  et  de  Mend,  indiquant  ainsi, 
sans  doute,  qu'elle  baigne  les  côtes  de  ces  trois  pays.  D'autre 
part,  n'est-ce  point  encore  par  une  erreur  analogue  que 
nous  voyons  les  Zendj  figurer  dans  le  passage  où  l' auteur 

çàjs  ^Imm  retraite  dans  le  Sîétft  Le  m^M^iÈ^iiéMi  ps 
été  substitué,  soit  par  inadvertance,  soit  par  ignoranc% 
m(>%  Indiens  f  Ce  qu'Ibn  Sayd  rapporte  de  Torigine  com- 
mune des  Mend  et  des  Indiens,  de  l'infériorité  des  premiers 
comparés  aux  seconds,  enfin,  et  comme  conséquence  de  ces 
deux  premières  particularités,  de  la  défaitt  ittffifetid,  nous 

nous  né  sattriaus  mm  tmâtà  mmtàt  ê^  VmmM^mèi 

ri  est  vrai,  transmis  par  les  historiens  arabes  au  sujet  de  Bas- 
sora  et  d'une  partie  du  territoire  de  Bagdad  ;  mais  là  ce  fait 
avait  été  naturellement  amené  par  la  présence  d'une  grande 
quantité  d'esclaves  du  Zanguebar,  qui,  par  les  efiFets  com- 
Mhêi  te  I#  pfmiM^m  ît  tmîte^  m  étaient  venus  à 
former  une  pf itlation  naturtWyfei  f()^n^^^^ 
Mésopotamie,  el  dont  se  reerutaît  l'armée  des  khalifes  :  or. 


pour  les  Zendj  surâa#ij  f  oint  du  Sind  ni  de  l'Inde.  En  ré- 
sumé, par  sa  position,  par  son  étendue,  par  les  particularités 
ethnographiques  citées  dans  sa  description,  l'île  que  désigne 
Ibn-Sayd  sous  le  nom  de  Kiloua  nous  semble  pouvoir  être 
jfapportéeà  ta  presqu'île  de  Gouzerate  ou  à  celle  de  Cutch  (1); 
liaiiîi  élte  m  muuU  i  Pi^3tîfew  iu  Zanguebar*  A 
îégaràde  cette  dernîèr^j,fe^lç®râ|ifiitiim|^  a  àùm 

faite  par  Yacout,  comme  d'un  endroit  du  pagâ&es  Zendj . 

A  répoque  de  la  mort  d'Ibn-Sayd,  parut  un  nouveau  traité 
de  géographie  composé  par  Zakaryaben-Mohammed,  ordinai- 
rement appelé  El-Cazouyny;  ce  traité  est,  en  ce  qui  a  rap- 
port à  l'Afrique,  beaucoup  moiûf  explicite  que  celui  d' Ibn- 
Sayd^  #  îl  m  nous  à  0  ûym^u  m^m^^^wt  0m 

A  là  mM0  Ipiwïuê         tïaî^ft  Ajftôîîîâââ;  $ë$ 
vaux  en  géographie  l'ont  0^nêXt  célèbre  dans  Ta  lîttéra- 

(1)  Nous  rappellerous,  comme  pouvant  aider  h  la  solution  de  cette 
question,  que  le  principal  port  de  commerce  du  pays  de  Cutch  est  nommé 
MeBiivi  ,  Éom  qui  ÎEK^tirràé  M  eètasie  ceîà  à  ttéu  fotxr  ^m  M<^MM&^ 
dives  et  Lakdives,  n'être  qu'un  composé  des  mots  Mend  et  âive  ou  âim^ 
et  dont  le  sens  serait  alors,  île  des  Mend  ou  de  Mend. 

Qmtit  m  0otizi^ate,  on  sait  que  son  territoire,  désigné  ordinairement 
sows  le  nom  #  pfmqu'ile  de  Gouzçraie,  devient,  eu  çjertaiaes  |>aï:ties  de 
Fannée,  une  île  véritable,  puisque  alôrs  ïeè  ^oîfcs  àe  tiitâï  et  de  Cambaie, 
dont  les  eaux  la  bornent  à  Touest  et  à  Test,  sont  mis  en  communica- 
tion par  les  Runns.  Il  y  aurait  à  tenir  compte  de  cette  particularité,  si 
on  ttùfitït  dévéïT  traduite,  €aôs  cecâs,  lé  màt  Bîezîret  pat  ft^,  amsi^ue 
semble  Texiger  Texpression  dont  Edrisi  s'est  servi,  et  que  M.  Jaubert  a 
rendue  par  ile  marilime.  (Voyez  sa  traduction  d'Edrisi,  page  170.) 

(St)  C'e§t  âm^  fMMm  imprimée  à  Gottingue  qne  noirs  w^mB  pris 
e0nntî«$Ance  dix  texte  arabe,  grâce  à  l'obligefloee  de  Bf.  iùiziiaîrsM  de 
Bilier^eîi}. 
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inté  #tîeatale;  et  cependant,  son  traité  est  pour  nous 
une  nouvelle  preuve  de  la  lenteur  des  progrès  que  fit  celte 
science  chez  les  Orientaux.  Ce  traité,  écrit  par  un  homme 
qu'on  a  appelé  le  prince  des  géographes,  nous  semblait  ne 
pôOTdîr  Mire  #Hs»iil  mm  Ifcttît  pmf  f «k^eomplissement  de 
nôtre  iM^f  #  i  f  M$  ib^ê^-fadle  îe  le  cïwtplwr 
âJ^ilMe  &  JaiW^i*i0ll  M  1.  ReinauS,  de  i?  sa?ûît 
et  réruditioR  lei^ent  ^Imà^f  mmm  â  Tutilité  du  tnte. 
Après  l'étude  approfondie  et  comparée  qu'en  a  faite  le  Sa- 
vant professeur,  et  le  jugement  qu'il  en  a  porté,  il  serait 
plus  que  téméraire  de  nous  livrer  à  une  appréciation  de  ce 
traité,i  appréciation  qui  n'entre  pas,  d'ailleurs,  dans  te  ca- 
dre Eeitféint  que  i^^ti^  -m^fmi     ilÉ^lit  et  âtiH  Éùm 

que ,  pur  U  M  fMstkim  ^fîént^Ie^  AboElféda 

se  borne  presqïjg  I  copier  Ibn^^yâ*  et  que,  même  dans 
l'emploi  des  passages  qu'il  lui  emprunte,  il  n'a  pas  mis  tout 
le  discernement  désirable  (1)  ;  et  pourtant,  par  son  instruc- 
tion variée,  par  son  esprit  exact  et  sérieux»  par  sa  position 
sociale  enfin,  AbouUéda  était,  certes,  de  tous  les  auteurs 
ie  S01Î  Ij^m*  fe  lIp  %te  i  âtndi^te  Èemfe  sî  i^toél^n^ 
des  connafesiitc^*  4ïî^^  De  Çè'^ifc 

ne  l'a  pas  fait,  nous  sommes  bien         Ite  eotdw^i^^^^ 
pour  les  lettrés  de  l'Arabie,  la  géographie  de  l'Afrique  orien- 
tale était  restée  presque  stationnaire  depuis  Edrisi. 
Au  reste,  le  traité  d'Aboulféda  se  recommande  aujour- 

(1)  Nous  avoDS  eu  occasioa  d'en  faite  la  remarque  au  sujet  de  la  ville 
de  Leyraoa ,  qu'il  dit  être  placée  dans  k  pays  de  Sofala  par  Iba-Sayd, 
Ilti4ls  que,  daus  la  géographie  de  ce  dernier,  Leyrana  est  citée  Qomme 
Vnm  des  villes  <le  nie  4e  Cow*  (Yoy,  ckl^ant,  page  25$.) 


Mimt  I  fâttentîon  du  monde  savant,  bien  moins  par  son 

graphe  de  cette  Introductiaii  est  comserlè^lï 
néral  desr  progrès  de  la  science  géy^aphîqtie  eheïfefOrîen- 
tafuï;  M.  Reinaud  y  pafsse  en  rem  les  écrivains  mostil-' 
mafns  qui  ont  p-Ius  ou  moins  contribué  à  ceê  progrès^,  et 
nous  y  trouvons  successivement  nttentionné^,  comme  con- 
im0tê0Êêi^^  SOmm-Mêin  ,  Nowaïrt,  Omafry  , 
Ifei^-OûiBîaf  M  Mmé-Alh%  qui  ont  écrit  ât6*ft  lerMèfe 

avons  pris  connâisi|(iiaie#€^  que  ces  traités  coiâ>fiennent  de 
relatif  au  pays  qui  nous  occupait  ;  ils  nous  ont  sans  doiirte  aidé 
quelquefois  à  nous  former  une  opinion  sur  certatins  points 
des  descriptions  que  nous  avons  analysées,  mais  ils  ne  nous 

iVS  se  ifttt  w^èê$  h  U  jfécf^iÉîe^  ém  éti  teim 
B0ïî8tereîîx*  Ri^tolftiid  m  signale,  pendanit  cette  pé- 
riode, quedeut  ouvrages^  :  l'un ,  écrit  en  l'an  806  de  l'hé- 
gire (4403  de  J.  C.)  par  Abd-er-Racbid-Ben-Saleb,  sur- 
nommé El-Bakoui,  est  intitulé  :  Exposé  sommaire  des  mo- 
numents et  des  m«TO^*«îli^^#to^l^ywi«<»w^;  ^raiito^,  ûu 

M  partie  f  éograpUqiie  de  ee  ^nier  mwûge  miéS^n^m 
pas  à  la  région  quî  mm  mmpB,  il  ne  potliStit  mu»  être 
tf  aucune  utilité. 

Quamt  au  traité  d'El-Bakoni,  après  avorr  lu  l'analyse  qui 
en  a  été  faite  par  Seguignes  f  nous  n'avoi»s  pa»  cru  devoir 
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sont  mentionnées,  qiiê  lés  indications  déjà  plus  amplement 
fournies  par  les  géographes  antérieurs.  En  outre,  la  forme 
de  dictionnaire  dans  laquelle  il  est  rédigé,  et  qui,  obligeant 
à  s'occuper  de  chaque  lieu  isolément,  exclut  Tordre  géogra- 
phique, augmente  ail#jrè  lë  dlIBtliîti  fef^mtaf  position 
iailèiiE  ijtïâitd  lit  i0nliiêî|iili^^^  îiôD®4iifaïrt  de 
mm  qui  Jw-^  itê  d^é*  "pm  Smtïïm$i^$mphm.  Hàe 

seule  indication  nous  a  paru  nouvelle  et  intéressante  à  ex- 
traire de  r ouvrage  d'El-Bakoui  :  c'est  celle  d'une  île  dont  le 
nom  a  été  lu  Bandgouia  par  Deguignes,  mais  qui  se  lit  aussi 
Leikhouna,  et  enfin,  qui  est  écrit  Lendjouya  dans  le  diction- 
naire de  Ifacopt*  1  cm  trôiâ  mmn  correspnd  une  même 
description  qiîî^  i^mp^pl^i^^rè  fa^Wtoi  nauf  cjupru  dési- 
gner l^^îiîiiilmr^  W^-i^^  ^ê^m^f  te  noïn  s^jiiîteJi  de 
cette  dernière^  4^  <î0iiii3it  ^11  fë  i^t  ^  b#ae?iiif  ^janaiogie 
avec  deux  des  leçons  que  nous  avons  reproduites  pour  le  nom 
de  rîle  mentionnée  dans  le  traité  de  Bakoui.  Voici,  du  reste, 
ce  qu'on  y  lit  au  sujet  de  cette  île  :  «  Grande  île  du  pays 
«  ies  &n4|*  où  réside  leur  îoçis  les  vaisseaux  qui  com- 
u  merc^nt  mt  <»tt0  ^^te  vîèniïttit  j  ^ôîMfe*  Il  y  k 
^  fi^e$  qui  pwfenllro*t4i^&t^ 

l'île  Lendjouya ,  ajoute  i  %m  ïiaMtants  ont  été 
a  transportés  de  cette  île  dans  une  autre  nommée  Tambut 
«  dont  les  habitants  sont  musulmans.  » 

Ce  que  disent  l'un  et  l'autre  auteur  s'applique  assez  exac- 
tenienl  i  llïèfezibar,  et  la  dernière  cireonstan^  notée  par 


-  m  ---^ 

ÉMdHOîïéÉll^lptîïtte^  plus  pe- 

tite Bôinmée  Tombal  m  Ifflpt^te  It^  Âîâlef  içiï]^#&«Ki  mî 
m  ^mimt  imgimm  M  toft  mf  tm  d^m  pmùk 

comprendre  l'île  Zanzibar  au  nombre  des  lieux  dont  Texfe- 
tence  a  été  mentionnée  par  les  géographes  arabes. 

Après  cette  courte  indication  prise  au  traité  d'El-Bakoui, 
nous  pensons  avoir  extrait  des  ouvrages  des  géographes  de 
sa  nction  kknf  m  %^iUM^^  de  iÉ^ûm^@îi$s  aif 
de  J-âfrtf w  àï^îati^^^^^  padant  im  mt^t  êlM^n  qiiî  iutirîî'fîiit 
la  venue  de  Mabott^»  f  S^iode  qixê  iltoi  tt0iïà  nommée  mtJh 
sulmane,  parce  que,  pendant  toute  sa  duréç,  1^  âritbes  ma- 
sulmans  eurent  à  peu  près  seuls  des  relations  avec  cette  ré- 
gion, où  le  prosélytisme  religieux,  le  monopole  commercial 
et  de  nombreux  établissements  fondés  par  leurs  compa- 
triplêa^,  letrr  doiïûaîeit  um  ïtMMn^  sanis  partage,  sinon 

On  à  pL  mît  à  i#(èrlto4es,  à  quisilè*  éttémn 

né^métBt^i  êir^ort,  à  f %|rii  ie#tM  régîoii,  le^  jtelW^ 
musulmans,  dont  les  écrits  pouvaient  seuls,  pourtant,  ini- 
tier l'Europe  à  la  connaissance  de  l'Afrique  orientale,  et 
compléter  l'œuvre  des  géographes  d'Alexandrie,  qui  n'en 
avaient  décrit  qu'une  partie,  les  uns  niant  son  prolongement 
iMlrfàtort^^  lfe  Mtre^m  soupçonnant  à  peine  î*^M^tte?> 
1^0m  «toïtô;^  I  î(^e||^^  imi'  te  de  ^ 
îndïqiîé  les  caiisès  floiititïéS  dia  pett  dfe  f regl^  iiîfc  p^t  tes 
atiteursatf  1^  itftt  la  fénif  rtphie  physîqïit  et  pdîtîqiîïe  des 
contrées  oriaQtâïe:s,  émtAm  cétes  étaient  eepettdant  inces- 
samment parcourues  par  les  marins  et  les  marchands  de 
l'Arabie.  Nous  avons  attribué  la  stagnation  de  la  science, 
d'une  part,  à  l'esprit  de  système  chez  les  savants  qui  ne  voya- 


0à  ^ 


prît  d'observation  chez  les  navigateurs,  patrons  et  commer- 
faQt^;  €D6n,  et  surtout,  à  l'isolement  dans  lequel  tkéoncieP3 
et  praticiens  demeuraient  à  Tégard  les  ua^des  autres.  Ajou- 
tons à  cela  que  le  champ  des  découvertes  était,  en  quelque 
$orte,  fatalement  homé»  pour  I^s  navigateurs  arabes,  par  les 
ihé^#4^  teui$  f  af  é0{$  sur  im  diviiioni  du  globe  WW^t 
swt  m  partie  toMtaW^  siït  J%iit^pfeaîlé  ôe  l^^ 
ronnante;  $1  Muftis  la  géographie  serait  peut-être  èneoîe 
aujourd'hui  au  point  où  l'ont  laissée  les  derniers  auteurs 
cités,  si  le  génie  scientifique  des  peuples  de  l'Occident,  se 
dégageant  enfin  des  ténèbres  du  moyen  âge,  n'avait  poussé 
ces  peuples  dans  la  voie  des  décotivei^  ]ii^|t|a(ies 

Itaf^^ÎJ^  M  iftoileté. 

Sans  doute^^  dm  pipgrès  partiels  pouvaient  être  aceoïn- 
plis,  et  il  y  en  eut,  en  effet,  de  réalisés  avant  ces  immor*^ 
telles  conquêtes,  grâce  aux  voyages  entrepris  par  des  hommes 
intelligents  et  instruits,  tels  que  le  Vénitien  Marco  Polo  et 
le  Marocain  itou^^Âbl-âikli*!  plus  connu  sous 


pôrt^  k  i^nsle  dte  f  Ibi^  m  àM  dêt  limites  de  la  géo- 
Ipaphli  liïîcifenw  €  li  ^  p^toîi-f  âisj^&'é,  mm  M0^- 
Bmn,  ^ue  celui  du  célèbre  Marco  Bîït^  spécialement,  a  dû 
contribuer  à  stimuler  le  génie  entreprenant  de  Colomb.  Mais 
ces  efforts  isolés  de  quelques  voyageurs  ne  s'étendaient  pas 
au  delà  des  contrées  déjà  connues,  et,  pour  les  Arabes  en 
particulier,  leurs  explorations  s'arrêtaient  aux  pays  où  leur 


r^nutti^U  ninsi  obteiiuâf  àmâimi  donc  néoes^airmênt  être 
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ï^ifl^  à^  î^mtlons  plus  précises Bîîf%î^b^^ 
des  lieus  etdeE  pap  fliib^i  à  des  r^ps^pie^î^iïte  m^ïm  m- 
cniiifië^  mt  YWkmgf0pMfS^im  fOfd^om  qui  les  hidbî^ 
taltolî  encore,  ces  nouveaux  renseignements^  se  trouvant  le 
plus  souvent  en  désaccord  avec  les  opinions  des  savants  ou 
avec  les  idées  établies,  couraient-ils  le  danger  d'être  repous- 
sés ou  tout  au  moins  mis  en  doute ,  jusqu'à  ce  que  Texacti- 
ladè  m         Wn^^     d^  Ûlodoignages .  I 

#,  ^teii  Ibn-Kâldoua,  celle  tfl&a^-BMhiWtiiâ  M  àmimllk 
avec  In  même  incrédulité  dans  q^itq^30s  pp:  mUâBiiliBitô. 

La  première  de  ces  relations  ne  contient  que  ptii  itipiio^e 
sur  rAfrique  orientale;  Marco  Polo  n'a  parlé  qu'indirecte- 
ment de  cette  région,  et  d'après  ce  qu'il  en  avait  ouï  dire  à 
son  passage  sur  les  côtes  de  l'Inde.  Mais  Ibn-Bathoutha,  qui 
êiéettfi  Sôjl  voyage  envirc^à  m  dtmi-siècle  pluâls^fd,  fîi^td 
^ttâfeïi#  ïÉlïit^^^  iitoriil  «l^teiia.  TSm  p^^ 
de  mn  îtinéraîre  se  mpp^M  à  ttiirt  Jiiij^,  .ftàfts  t Ikiiâ  la 
reprodûfe^»  et  en  faire  ressortir  les  particularités  propres  k 
donner  un  caractère  de  certitude  à  plusieurs  des  opinions 
que  nous  avons  émises  dans  le  cours  de  ce  livre. 

Nous  prenons  le  récit  (1)  au  moment  où  le  voyageur  quitte 
Zeyia  pour  m  t&mêm  I  lIsMacbi^  f  Mogitedxèou  )  et  au 

(î^&^Bi  ÊÈ^i-^t^  i  ^ùWii&Mttii  m^mktm  f^tm  de 
1511 ,  époque  à  laqueÙe  les  faàteatix  dêseendênt  ordinaire^ 
iiïéut  la  c6te. 

(1)  iéûSlt1r#Il^^mlr|yit4e$pt$5llg^^  des  f0;a|és  Cibn^ 

Bathoutha  faite  par  MU*l^Tàam^  étli^  dlQçleur  Saiiguineltl^  qui  a  ét^ 
récemment  publiée. 
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Après  éfee  fartîii  âe  Mitf  >  ijims  wfi®^^  m^t 
«  pendiittf  tptoi6r|çjtirs,  et  arrivâmes  IrMïiclachaou,  ville 
«  extrêmement  vaste.  Ses  habitants  ont  un  grand  nombre 
((  de  chameaux,  et  ils  en  égorgent  plusieurs  centaines  cha- 
c(  que  jour.  Ils  ont  aussi  beaucoup  de  moutons,  et  sont  de 
<(  riches  marchands.  C'est  à  Makdachaou  que  Ton  fabrique 
<^  l*^  étoffât  f  El  tirènt  lé^tf  Mifi  le  ^ut  le  mité  tîlte >  èt 

«t  pèite  m  %îptÊ^^  silteîirf .  îtt toi  tel  mutmm,  îa- 

bitants  de  cette  ville  est  la  suivante  :  lorsqu'un  vaisseau 
((  arrive  dans  le  port,  il  est  abordé  par  des  sonboûks,  c* est- 
ce  à-dire  de  petits  bateaux.  Chaque  sonboûk  renferme  plu- 
((  sieurs  jeunes  habitants  de  Makdachaou,  dont  chacun  ap- 
«  porte  ua  plat  couverte  contenant  de  la  nourriture»  ïï  te 

ç<  Cet  homme  est  mon  hôfer^t  tom  i§îsseiïl  de'  lâ  mêoïe 
«c  :dÊïiltîère.  Aucun  trafiquant  ne  descend  du  vaisseau ,  que 
«  pour  se  rendre  à  la  maison  de  son  hôte,  sauf,  toutefois,  le 
«  marchtand  qui  est  déjà  venu  fréquemment  dans  la  ville  et 
«  en  connaît  bien  les  habitants;  dans  ce  cas,  il  descend  où 
a  il  lui  plaît.  Lorsqu'un  eo^merçant  est  arrivé  chez  son  hôte, 
<ç  mhhé  mni  lut  m  qtfil  t  itpp^rtl  et  tuî  àfîi  iés 
«  #jhitte,  Ss  foû  achète  de  ce  marcîhaiïd  qu^^u^el^ft  pw 
«c  ua  prix  au-dessous  d0  âa  Talear^  w  qit*jia  M 
c(  chose  hors  de  la  présenta de^on  hô^te,  un  pareil  marché  est 
«  frappé  de  réprobation  aux  yeux  des  habitants  de  Makda- 
((  chaou  Ceux-ci  trouvent  de  l'avantage  à  se  conduire  ainsi. 

c<  Lorsque  les  jeunes  gens  furent  montés  à  bord  du  vais- 
4  leîiii  0Ù  je  me  trouvais.  u^i  4*0ïitee^itx  de  moi. 

«  M^^^MtfiÉpgiiPïi  îïfi  iîfinj  :  ^  Cet  mdifUit.ïf i^  ps  m 


¥;  mwtàxnnà,  mais  un  jurisconstilte.  »  Alors  le  jeune  homme 
a  tçptla  tes  compagnons  et  \mt  dit  t  «c  1^  |^àni^<^  est 

^  4îatMéW^.cjuîtefit^0^  Le  magistrat:  $ti!ëi#t 
((  sur  le  rivage  de  la  mer,  accompagné  d'un  cevM^  WI^f0 
«  de  thâlibs  (étudiants);  il  me  dépêcha  un  de  ceux-ci.  Je 
((  descendis  à  terre  avec  mes  camarades,  et  saluai  le  kâdhi 
«  et  son  cortège.  Il  me  dit  :  ce  Au  nom  de  Dieu,  allons  saluer 
«  te  ilâeïlhf  »^ 
01^  1$  mïim^  téflïxim-t-È.  ^  C^r  m  f^nph  ^  11i^bîtu9e 

a  —  Mais  il  repartit  :  «  C'est  la i»t$^^^^tiid  il  urriveun 
«  légiste  ou  un  chérif  ou  un  homme  pieux,  qu'il  ne  se  re- 
«  pose  qu'après  avoir  vu  le  sultan.  »  Je  me  conformai  donc 
((  à  leur  demande  en  allant  avec  lui  trouver  le  souverain. 

«  appdfé^pâr  sè^  B^^jf  tgi  fuf  élï  titre  de  ch^Éftti^  îl  n  mMkim^- 

<c  11  parle  l'idiome  maMachniiij  maîf  il  eonnaît  langue 
c(  arabe.  C'est  la  coutume,  quand  arrive  un  vaisseau,  que  le 
((  sonboûk  du  sultan  se  rende  à  son  bord ,  pour  demander 
«  d'où  vient  ce  navire,  quel  est  son  propriétaire  et  son  roub- 
km  (*),  c'est-à-dir0  son  jpîtot^w  capitaine,  quelle 0^  sa 

0  Si  eè  tf  étâiit  l^éxplicâtiôn  qttlbn-Bathotitîià  donné  M-même  de  ce 
mot,  et  probablement  après  information  prise  sur  les  lieux,  nous  pen- 
serions que  c*est  Hebban  qu'il  a  voulu  dire.  Hebban  désigne,  à  Mo^ued- 
éhm^  1-itidîvMu  %m  f r#ai  dïâff^  trti:  to^Q^iar  ^  dt  Ta  #re6îâ^  cte 
ses  affaires.  Dans  le  pàâ$âf e  oi-<def§us^  il  niîràit  l^  sem  #  noiff  mot 
consignalaire. 


VL  vent  à  iord.  Lorsque  l'équipage  du  sonboûk  a  pris  con- 
(c  naissance  de  tout  cela,  Ton  en  donne  avis  au  sultan,  qui 
«(  loge  près  de  lui  les  personnes  dignes  d'un  pareil  honneur. 

a  Quand  je  fus  arrivé  au  palais  du  sultan,  avec  le  kâdhi 
€  susmentionné,  qui  s'appelait  Ilf»-j|^riï|*^-t€®^  0t  était 

<^  qui  îttiiîti  «tiRémets  le  dépôt  tjuî  {*estconftê|  et  apprends 
«  à  notre  maître  le  cheïkh  que  cet  htHïime«'^î  e^^rité  du 
«  Hidjàz.  »  L'eunuque  s'acquitta  de  son  message  et  revint , 
«  portant  un  plat  dans  lequel  se  trouvaient  des  feuilles  de 
<(  bétel  et  des  noix  d'arec  (faoufel).  Il  me  donna  dix  feuilles 
«  iiî  pi^mîer^  jairee  lîà  f  eude  faoufel,  et  en  donna  la  même 
<i  i^mMM  Bu  MiMf  ^iite  ft  partagé  laes  tama- 
«t  t0&m  fit  tes  disiiip^Ait^iJiî  m  apI  restait  àmm  le  plat, 
a  M^Uîli^pfm^  d-#8ti  i^^ôsm#JiaiB»f,/#em 

m  versa  sur  moi  et  sur  lè  M^hi,  en  disant  :  «  Notre  maître 
M  ordonne  que  cet  étranger  soit  logé  dans  la  maison  des  thâ- 
«  libs.  »  C'était  une  maison  destinée  à  traiter  ceux  ci.  Le  kâ- 
«  dhi  m'ayant  pris  par  la  main,  nous  allâmes  à  cette  mai- 
«  sOîï  ,  f  ttl^t  ittBé^'âiîît  lè  fôMnage  de  «^tte  dm  cfteïkh, 
ce  dée«>rle  de  tepîi  et  pourvue  de  tous  les  o^éfe  iié^essakes. 
«  PIu§  tardi  leiil  emuuf  îit  iaf  pcrttô  de  la  mimn  lu  #lïi|h 
M  an  repas  ;  il  était  accompagné  d'un  des  vizirs,  chargé  de 
«  prendre  soin  des  hôtes,  et  qui  nous  dit  :  «  Notre  maître 
«  vous  salue  et  vous  fait  dire  que  vous  êtes  les  bienvenus  ;  » 
«  aprè^  quoi,  il  servit  le  repas  et  nous  mangeâmes.  La  nour- 
a  riturede  ce  peuple  eomisle  en  riz  euit  âvec  du  beurre, 
^  q€M  âerV^x^  dtm  tin  grand  plat  de  bois^  et  p%if^#$Hs 
«t  Im^uà  îïl  i^miat  des  |eb#è*  ^mikh^  ^jê  M  m  u^ 


m  giiHkêf.  Ils  1^  i&iifké  iaii^^  Imtwé^i^Êëk 
<  lans  du  lait  Frais,  et  ils  tl^  s^rsent  dans  une  écuelle.  Ils 
<(  versent  le  lait  caillé  dans  une  autre  écuelle,  et  mettent 
<(  par^esfsus  des  limons  et  des  grappes  de  poivre  confits  dans 
<(  le  vinaigre  et  la  saumure  du  gingembre  vert  et  des  man- 
«  gues,  qui  ressemblent  à  des  pommes,  sauf  qu'elles  ont  un 
^  t^^Aw  IPM^è  U  mangue  est  parvenue  |  m  m&tnnté, 
«c  tte    ej^;^ic^a»s^^^^    et  se  mwgie^^BaïBe  ua  fmît; 

a  confit  dans  du  vinaigre.  Quand  les  habitants  de  Makda* 
c(  chaou  ont  mangé  une  bouchée  de  riz,  ils  avalent  de  ces 
u  salaisons  et  de  ces  conserves  au  vinaigre.  Un  seul  de  ces 
a  individus  mange  autant  que  plusieurs  de  nous;  çfest  là 
«  leur  babitiide  ;  ils  sont  d%it#i0ilrèi0e  cdif 

<x  on  nous  apportait  à  manger  trois  ll^it  dans  la  journéet  car 
te  telle  est  leur  coutume.  Le  quatrième  jour,  qui  était  un 
((  vendredi ,  le  kâdhi ,  les  étudiants  et  un  des  vizirs  du  cheïkh 
«  vinrent  me  trouver,  et  me  présentèrent  un  vêtement.  Leur 

^  MMII^^Rl  c^^^téen  un  pagne  d^  |fosig||i^%Bê|ii  ft^ 
«  me$  s'attfH&bént  m  mMOm  âii  c^ipr  W  0mê^^^ê^t 

«  d'Egypte,  avec  une  bordure;  en  une  fardjiyeh  (robe  flot- 
ce  tante)  de  kodsy  (étolfe  de  Jérusalem)  doublée,  et  un  tur- 
fi  ban  d'étofl'e  d'Egypte,  avec  une  bordure-  On  apporta  pour 
a  mes  compagnons  des  habits  convenables. 
fn  Nous  nous  rendîmes  à  la  mosquée  principale»  et  nùm 


m  1^  grtlîfe^  iBif  îl^^  ^llla^  l^spe  te#H^ 

c<  sortit  de  cet  tBdi^ît,  je  le  saluai  avec  le  kâdhî;  il  répon- 
.((  dit  par  des  vœux  en  notre  faveur,  et  conversa  avec  le  kâ- 
«  dhi  dans  l'idiome  de  la  contrée  ;  puis  il  me  dit  en  arabe  : 
((  Tu  es  le  bienvenu ,  tu  as  honoré  notre  pays  et  tu  nous  as 
«  réjouis.  1»  H  #ît!t  ddîii  te war a#  tl  mosquée,  et  iTarrèta 
«  près  du  tombeau  da  fèm^jqti  ^  itmf$  tft  ^n- 
ii  âr#îl;  îl  y  it  une  iMwe  ètns  ïe  jd&rtu  et  nm  pMm; 
a  après  quoi ,  les  vizirs,  les  éniirs  et  les  chefs  des  frropa^  ar- 
«f  fiyéc6nt  et  saluèrent  le  sultan.  On  suit,  dans  cette  céré- 
t<  monie,  la  même  coutume  que  les  habitants  du  Yaman.  Ce- 
c(  lui  qui  salue  place  son  index  sur  la  terre,  puis  il  le  pose 
t(  sur  sa  tête,  en  disant  :  «  Que  Dieu  perpétue  ta  gloire I  » 
«  Après  mh ,  le  (jimkfi-ftf fl^it  î«  pErf%  4*  It  mosquée, 

«  située  dans  le  voisinage  du  temple,  et  tous  les  assistants 
(c  marchaient  nu-pieds.  On  portait  au-dessus  de  la  tête  du 
«  cheïkh  quatre  dais  de  soie  de  couleur,  dont  chacun  était 
«  surmonté  d'une  figure  d'oiseau  en  or.  Son  vêtement  con- 
t  siflâît,  ee  jour-là,  en  une  robe  âo^ttâîite  i0  kodsy  vert, 


«  tieHiîe.  ïl  était  «i^id^ir  pp^ âe^a  #  Pïifl^dfîîîi  tm^ 

«  sonna  les  trompettes  et  les  clairons.  Les  chefs  des  troupes 

a  le  précédaient  et  le  suivaient;  le  kâdhi ,  les  jurisconsultes 

«  et  les  chérîfs  l'accompagnaient.  Ce  fut  dans  cet  appareil 

«  qu'il  entra  dans  sa  salle  d'audience.  Les  vizirs,  les  émirs 

a  et  lés^  ^hjÊls  des  troupes  s'assirent  sur  uueèslradie.lîtaéâr 
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«  jusqu'à  la  prière  de  trois  à  quatre  heures  de  l'après-midi. 
«  Lorsqu'ils  eurent  célébré  cette  prière  en  société  du  cheïkh, 
«  tous  les  soldats  se  présentèrent  et  se  placèrent  sur  plu- 
«  sieurs  files,  conformément  à  leurs  grades  respectifs;  après 
a  quoi  l^oB  it  risottiiér  ]m  lîmfeales,  les  clairons^  les  trom- 
«  l?^^S:çt1é|  jMilâi.        îlt  qu'on  joue  de  ces  ÎDi^ïiBïtôats, 

<c  m  Irôiifé  Aï*  -m  w^mtmmA  êmjéU:^  smM^  êmt^^  M 

«  reculer.  Lorsqu'on  eut  fini  de  jouer  de  la  musique  mîM^ 

«  taire,  les  assistants  saluèrent  avec  leurs  doigts,  ainsi  que 

«  nous  l'avons  dit,  et  s'en  retournèrent.  Telle  est  leur  cou- 

«  tume  chaque  vendredi. 

«  hofi  dè  lé  ftifs^^ir^  Lf  kâiliî*  %  fe&M%  léti^érîfi,  leis 
<s  pïeut^  les  piitpiûls  ïéip^taM^  les  pêferips,  en- 
ce  trent  dans  la  seconde  salle  et  s'asseyent  sur  des  estrades 
«  en  bois,  destinées  à  cet  usage.  Le  kâdhi  se  tient  sur  une 
a  estrade  séparée,  et  chaque  classe  a  son  estrade  particu- 
«c  lière,  que  personne  autre  ne  partage  avec  elle.  Le  cheïkh 

€  tmM^  mm^  émm  mu  m^^%  #  wm^B  $^mhm  fô  M- 
%  û)n$  quî  pr^M  f>Ia#  l;si  ptîçhèj  ifrès  î|twrf,  léS;fô|fetés 
€  mmMf  et  hms  ^fetfe  s'a^iftïgirt  défaut  le  isûto}  les 
«  autres  saluent  et  s'en  retQ0mi^i*  tés^liérîfs  entrent  alors, 
«  et  les  principaux  d'entre  eux  s'asseyent  devant  lui;  les 
«  autres  saluent  et  s'en  retournent.  Mais,  s'ils  sont  les  hôtes 
«  du  cheïkh,  ils  s'asseyent  à  sa  droite.  Le  même  cérémonial 
<c  e&t  aiservé  par  les  personnes  respectèlM  #  pèlerins, 


~  m  ^ 

«  puiâ  par  les fNiS^, p|» l^r  tes  émiiiiy#  enfin,  parl^ 
((  chefs  des  troupes^  chacune  de  ces  classes  succédant  à  une 
i(  autre.  On  apporle  des  aliments;  lekâdbi,  leschérifs^  et 
ce  ceux  qui  sont  assis  dans  le  salon,  mangent  en  présence 
%  àU  $MSÊi  t  qui  partage  ce  festin  avec  eux.  Lorsqu'il  teut 

^  tewfiir    #  s^ft  prtùçîpwx  èmk^f  %  f  èii^te 

<  et  te  fait  laatger  en  leur  e^tepf     Ife^  aalirias^  ïi|î*îdu« 

n  ©da,  le  même  ordre  f  ïi'ite  i»it  suif  i  iars  ie  leur  iiÉiiîi^iaît 
c  près  du  cheïkh. 

«  Celui-ci  rentre  ensuite  dans^  sa  demeure;  le  kâdhi,  les 
ce  vi2irS|  le  secrétaire  intime,  et  quatre  d'entre  les  primci^ 
«  paiïi  jéiMrs,  s'asseyent,  afin  de  juger  les  procès  0  }^ 
%  pfÎBtes.  Ce  qni  a  rapport  s^ui'jïiéi^^  Mm% 
#  Élel^é  pr  teMâMi  1$^  aiitfes  mmm  mw^^^èm  f0  im 
«  membres  du  conseil  ^  c'esi-à-drre  tef;f  kirs  et  les  éraîrs. 
c(  Lorsqu'une  affaire  exige  que  l'on  consulte  le  sultan,  on 
«  lui  écrit  à  ce  sujet,  et  il  envoie  sur-le-champ  sa  réponse, 
a  tracée  sur  le  dos  du  billet,  conformément  à  ce  que  déeide 
t(  sa  prudeaee.  Telle  «^1  la  coutume  que  ces  peuples  obser^ 
A  t^îitîliiiiltem^t^^ 

jgm^iQue  piM^iu^^  des.  prtieukjrlt^  ri^ntl^  par  Hm^ 
Bâthoutba  ne  se  représentent  plus  aujoqiri'lilii  M  voyageur 
qui  aborde  à  Moguedchou,  nous  n'en  croyons  pas  moins,  et 
on  en  pourra  juger,  d'ailleurs,  par  notre  propre  rela^ 
tion  (1),  que  l'écrivain  arabe  a  tracé  un  tableaiu  fidèle  de 
ce  qui  se  passait  à  l'époque il i^L^w&m  Ibei  lÉan- 


rltat; 

dtfications  correspondantes  dans  Ii^  Wceurs^  les  usages  et  la 
richesse  de  ses  habitants.  Nous  exposerons,  dans  les  deux  li- 
vres suivants,  les  causes  de  ces  changements  à  partir  du 
commencement  du  xvi''  siècle  ;  quant  à  la  période  antérieure, 

croyons^  lés  tèâîà  &*lkn^^imiM, 

B^aprls  cm  l^èil^^m^^  q^d  â^  mm  la  chronique 

de  Kiloua ,  pour  les  circonstances  de  la  fondation  de  Mo- 
guedchou,  des  maisons  en  pierre,  dans  le  style  arabe,  furent 
peu  à  peu  substituées  aux  cases  en  bois  et  en  paille  recou- 
vertes de  peaux  que  les  premiers  émigrés  musulmans,  le» 
ÉBaozèiteSi  f  mUwiii%Êt%m&é^fêm  Le  gowéra«toWt  Jg 

chef  qui  tf4ît  #idïîît-liâ  aw^élli  tetoîfMiôn  eta#ltâ|^ 
i^ie  fut  désignée  sous  le  mm  d'El-i'doffeur,  étt  mm  m 
surnom  de  son  fondateur. 

Le  territoire  compris  entre  le  cours  inférieur  du  Djoub 
et  le  pays  nommé  aujourd'hui  Chebellèh  était  alors,  dit -on, 
trés-peupti.  îîii^|i#eie^  «t^iisnàttittt  <^te 

firt  êkià'$^Eîiiît  h  été  iraitîe,  l&lt  oÊcàpéfe  pt  Oijmi^ 
mm^  ém  gtinéis  tribus  haouiia ,  à  laquelle  s'étaient 
déjà  mêlés  quelques  Émozéides.  Des  relations  amicales  exis- 
taient entre  les  Odjourane  et  les  cheikhs  ou  sultans  M'dof- 
feur,  qui  probablement  exerçaient  sur  ces  indigènes  l'in- 
fluence que  donne  une  supériorité  morale  incontestable. 
B'âllkurs,  lia  Ôdjourane  tiraient  avantage  des  relations  4e 
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(le  cette  ville  leur  était  ouvert  et  leur  offrait  un  échange  fa- 
cile des  produits  qu'ils  se  procuraient  dans  l'intérieur,  entre 
lequel  et  le  marché  arabe  ils  étaient  des  intermédiaires  na- 
turels. Les  chameaux,  qui  abondent  dans  le  pays,  leur  reu- 

fqfe»  eés  bonnes  relttiom  ii'exeto^eôtps  f^rtpW 
HmiB  dm  h  pâti  %s  leh^fs  dé  MogiîtitïiOT  l  Mb  OA- 
jmtmif  #  tt^  te$|ôlîrs,  après  la  prière  de  l'Eucfea^^ïHé 
heure  environ  après  le  coucher  du  soleil  ) ,  des  crieurs  par- 
couraient la  ville,  disant  à  haute  voix  :  «  Que  ceux  du 
«  dehors  sortent  et  que  les  habitants  restent  chez  eux.  n 
fermaient  les  portes  de  ta  ville  en  pierre,  vîllt  émt 
îm  ckêflÊ  l^é'pst-^dire  Im  WifMïte  #crtd^ïm  afth^lm- 
tÉ^nî  sétàf  j^Q^0$S$îit^  ppuibot  la  tiuit. 

haut  degré  de  prospérité  I  êllé  était  devenue  comme  la  ça- 
pitale  de  tout  le  pays  environnant,  et  le  chef-lieu  des  divers 
établissements  arabes,  fondés  successivement  sur  d'autres 
points  de  la  côte  par  des  familles  sorties  de  sa  population  : 
#li^î  #élê^èi*eîrt  lei i^l^î^  Djellip»  Go^- 

deur-Cheîkh,  îiimm  #  iQiaâi^felKb.  A  eerfciflèt  épo^ïiës  de 
F luttaé^,  m  w  ttwsjp^rtirtl  dt  e#  joints  I  ^êgtet* 
chou ,  dont  la  grande  mosquée  était'pour  les  fidèles  un  lieu 
de  pèlerinage,  et  où  toute  la  population  de  la  ville  assistait 
à  la  prière  du  vendredi.  Tel  est,  en  substance,  ce  que  la  tra- 
dition orale  nous  a  appris  sur  l'importance  de  cette  cité 
priant  k  pirî^ie  âmt  tmm  mtimmut  flà^itt.  iansi 
s'expliqtie  pm^r  ooii  f  exî^n^a  #e  $e  tayMiïie  i#  Agu^ 
dmo  inentîMtî4  d%prèB  Mr#1t$4i^  p$afe^^ 
portugais ,  pat  lés  géographes  ém  xtf  et  xvif  sîèeles*  Le 


peu  que  les  géographes  arabes  nous  ont  dit  de  Moguedchou 
n^îolOTe  aiiGunement  F  ensemble  ^ies  âtitiilèS^  d^^^te  tttdî- 
iâm..  BÉ#âît  à%§  'j^^i^lm^^t^m&Mim cette  cité , 
çt  f  ïïblîâè^      l^a^ïrt  jte  i^n        m^nt  le  voyage 

donnés  par  le  voyageur  :  ce  que  le  premier  dit  de  la  nudité 
des  habitants  s'applique  évidemment  à  la  partie  indigène  de 
la  population,  qui  devait,  alors  surtout,  l'emporter  de  beau- 
coup en  nombre  sur  la  population  des  chérifs.  Ibn-al-Madjd, 

dè^^tsscml, jRiït  le  Mozyl-Âlirtyab,  feî|  rèmarquer  qm  Mp^ 
0k^%m  ^  ©Mfmncte  ville  î  Ibn-Sayd  m  mn^^t^  ttt^ 
rtoipi^aBiëi^  qmni  îl  dMqiïia^lettoifli  ^  w^'vSïi^  mim% 
souvent  dans  la  bouche  de  ceux  qui  ont  voyagé  à  la  côte 
orientale  d'Afrique.  On  verra,  dans  le  livre  suivant,  ce 
qu'elle  était  à  l'arrivée  des  Portugais  sur  cette  côte;  mais 
disons  ici  que  maintenant  même,  par  conséquent  plus  de 
cinq  siècles  après  le  passage  d'Ibn-Bathoutha,  ce  qui  reste  de 
r^neienae  <ïltéiir#e*ê^  ^ictie  sa  s|^lemîeiiir  pas- 
sêa«  Oîïtre  pîiaMMfs  môéij^fôl  âbandoMées  depuis  bien 

du  temps  et  i  l*erttaWi^etftenll^^^  sables ,  il  ene^t  iifle^  ett- 
core  affectée  aii  culte  et  en  assez  bon  état,  grâce  aux  restau- 
rations successives  dont  elle  a,  sans  doute,  été  l'objet.  Il  s'y 
trouve  une  inscription  [l)  qui  indique  pour  date  de  sa  fon- 
dation l'année  637  de  l'hégire  (1239  de  J.  C),  c'est-à-dire 
piiès  if  m4è#i#  aiyiiiît  le  passage  d'HWrîfeaîï^^  ^  et  pel- 
quês  âEnées  Beulemeat  ifrêi  répê^  tetEfelIè^^nt  m 
repr^ïîtiât  liirbitett^  eômme  vivant  imè  m  #èl  voîsîii 
âe  1^  s^ag^îe  ?  t^é  p^uve  clairement,  ainsi  qm  mm 

(1)  Voir  à  Tapf enâteeic  fiicf  a*  1- 

L  W 
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éâ^  pmtmj^mmw^t^^mtk  des  tempabian  antérîtiira 
à  celui  ou  il  écrivait. 

La  décadence  de  Moguedchou  commença,  d'après  la  tra- 
dition, avec  le  renversement  de  Fautorité  des  M'doffeur, 
événement  qui  eut  lieu  à  la  suite  d'une  invasion  de  la  cité 
par  la  pi^aiiBlê  Ifito  d^s  Abgal,  comprise,  comUtitlél  Od^ 
f^iyflamirJw  1*  fï^^de  femîlfe  des  Jtoi^al-Baimîî*.  te 

Fekeur-Eddin  ;  il  fut  le  dernier  membre  de  cette  dynastie,  à 
laquelle  l'État  de  Moguedchou  devait  tout  à  la  fois  son  ori- 
gine, son  développement  et  le  degré  de  prospérité  auquel  il 
était  arrivé,  L'autorité  des  Abgal  s'établit  dès  lors  sur  la 
ville  en  la  personne  de  leur  chef  Omar-Djeloulé ,  dont  le 
pi)uv4f  fest  *  dipîi  Im,  umêmk  kM^iitnkm^t  Mm 
m  descendance,  lous  m  §fmfm$  diiTè*  tvèô  ipeîqufe  ga^ 
rantie  d'exactitude,  quelle  fut  l'époque  de  la  prise  de  la 
ville  par  les  Abgal.  Au  premier  abord,  les  indications  don- 
nées par  Ibn-Bathoulha  sur  le  sultan  qu'il  y  trouva  régnant, 
et  entre  autres  sur  son  origine  beurberienne  et  son  titre  de 
fils  d'Omar,  nous  avaient  semblé  offrir  la  possibilité  d'un 
jappi^^ïîieôt«^  et  fe.ilk  di  mt  ^aNDîje- 

Ml ,  qui  Mm  ^  êii  mjgcialé  mmm  â|iiit  mMllné  Mm 

outre  qitelM  données  de  la  tradition  sont  insuffisantes  pour 
établir  ce  synchronisme ,  d'autres  raisons  nous  empêchent 
d'en  admettre  la  possibilité.  La  première,  c'est  que  nous 
nous  trouverions  par  là  conduit  à  fixer  l'époque  de  l'invasion 
4as  Abgil  i  te  fin  du  xm'  siècle,  et,  oet  évé»§tà^*  if^* 
f^MM  étant  de  date  a$$ez  récente  eucore  m  p^iê  d^It^B^ 
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BftttetftBL  dans  la  ville,  le  voyageur  tf#t  probablement  pas 

mit  qm  U^gmâ^hm^  â  ?«wffé&  dtej  ftofic(ga& ,  m  i^^f 

aurait  été  aux  mains  des  Abgal  depuis  plus  de  liëi^t 
des.  Or,  en  1507,  et  môme  longtemps  après,  cette  ville 
était  encore  puissante  et  prospère  ;  et  nous  ne  saurions  com- 
prendre qu'elle  eût  pu  se  conserver  telle,  plus  de  deux  siè'- 
des  après  la  substitution  du  gouvernement  ignorant  et  bar-^ 

dte  M'^dôffêiir.  IjdÉtiv.  d'après  ce  qui  -ûoM  a  été  dit  sur  les 
lieux  ,  neuf -dlitihs  MJI&iis  ibgé  ifeiiteTOM,  aips^eut 
exercé  le  pouvoir  depuis  Omar-Djeloulé  jusqu'au  sultan  ac- 
tuel, et,  tout  en  faisant,  bien  entendu,  nos  réserves  quant 
à  la  complète  exactitude  de  ce  renseignement,  nous  croyons 
devoir  ne  pas  le  négliger  entièrement.  Or,  l'intervalle  de 
plus  de  çinq  siècles  qui  nous  sépare  de  l'époque  du  wyage 
dlbn-Batlïoutha0âtÉ^^^  long  pouriï^iCîatopiPlû- 

irt  ip^  hâ%  féim^  iNriii  ^îiiatttw$.#w^  mn^éé^ 

tha  ,  la  ville  était  encore  gouvernée  par  des  sultans  M*doi*- 
feur;  dès  lors  les  détails  fournis  par  ce  voyageur  sur  les 
usages  du  pays,  les  cérémonies  dont  il  a  été  témoin,  et  l'ap- 
pareil somptueux  dont  le  sultan  était  entouré,  nous  semblent 

Reprenons  mainte^àiat  M  mhûmi  et  ^îvonâ.  Iba-BiN 
tboutha  dans  sa  réMi^he  &  lombas6. 

«  Je  m'embarquai  sur  la  mer  dans  la  ville  de  Makdachaou, 
<c  me  dirigeant  vers  le  pays  des  Saouûhil  (']  (les  rivages)  et 

('}  Le  Souahliel. 


«  vers  la  tille  de  G^titoïm  ||îlaita),  imê  tepyt ies  Zettdfs. 

ce  de  deux  journées  de  navigation  de  la  leÉi^  des  Saouâhil. 
«  Cette  île  ne  possède  aucune  dépendance  sur  le  continent, 
«  et  ses  arbres  sont  des  bananiers,  des  limoniers  et  des  ci- 
<c  tronniers.  Ses  habitants  recueillent  aussi  un  fruit  qu'ils 
ce  appellent  djammoûn  [djambou,  Eugenia  Jambu)^  et  qui 
«t  i^^Éarfd0ài!ïÈ^llreî  Û  mjm  pareil  à  c^qîd^^qJîvei 
«  lEâîr Ife  fi[rf!ll  frûît  est  cl^^pt  ^itrêiiie  doua^r.  Ils  né 
iç  se  livrent  ji^^il*  feiilto^^  teat  a||^t^  dès  g mîra 
«  du  Saouâhil.  La  majeure  partie  de  leur  nourriture  côn* 
«  siste  en  bananes  et  en  poisson.  Ils  professent  la  doctrine 
«  de  Châfi'y,  sont  pieux,  chastes  et  vertueux;  leurs  mos- 
«  quées  sont  construites  très-solidement  en  bois.  Près  de 
<c  chaque  porte  dë  cei  inosquées  se  tr^ol^èn*  iti  #tt 
a         dé  te  prMott^ttf  d'uii^  ou  deux  «^«léè^^  i  m  t 

«  un  bâton  mince^iè.îiâ  longueur  d'une  coudée.  La  terre, 
ce  à  l'entour  de  la  mosquée  et  du  puits,  est  tout  unie.  Qui- 
cc  conque  veut  entrer  dans  la  mosquée,  commence  par  se  la- 
ïc ver  les  pieds.  Il  y  a  près  de  la  porte  un  morceau  de  natte 
^  tr^f^îfrir  W^m  teqpl  i  im  mmk  ;  celui  qui  désire 
M  Mté  im  Mîm$  lîeiit  U  4Qap^  èatm  euî^ses,  verse 
«  Feam  sur  ses  miîif  #àit  mn  tWtàîo»*  îomt  fe'lpirdé 
«  marche  nu-^pifelg.  » 

Ces  détails  sont  peu  nombreux  et  presque  insignifiants 
sous  le  rapport  de  l'ethnographie  ;  mais  Ibn-Bathoutha  n'a 
passé  qu'une  nuit  à  Mombase,  et  le  temps  lui  a  manqué 
pour  examiner  cette  localité  :  aussi  a-t-il  un  peu  exagéré 
C)  Mombase. 
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l'jÉêiiitîe  de  rîle>  il  dit  de  la  dtetâtice  qiï  h  ^|Éfè 
de  to  fërm  Aïi  Sottièfeel ,  doiiner^îl  I  ï^eiïier  flïi^^a^^  là  Et- 
fortttinsi  désigné  comprenait  seulement  la  partie  de  côtes 
basses  qui  s* étend  depuis  la  pointe  Pouna  jusqu'aux  envi- 
rons du  cap  Delgado  ;  aujourd'hui ,  le  pays  des  Souahhéli  ou 
le  Souabhel  est  considéré  comme  commençant  à  partir  du 

i^mni  mm  mitm  hMm^mfyé^mmi^mémp 
mit  être  sttfflsattîMé^iïté^â<ï^^^  pour  rèpoqua  où  le  royiig^iif 
f  îiîta  0ïbas0*  &  0^%  i.  m  i^mmmmM  M  dé* 
cle,  celte  localité  n'avait  pas  encore  Timportance  qu'elle 
acquit  plus  tard.  Ce  ne  fut  que  dans  le  cours  du  xvi"  siècle 
que  l'un  de  ses  cheiks,  chef  d'un  groupe  de  Schiraziens  qui 
s'étaient  établis  depuis  quelques  années  dans  Tile,  l'ayant 
louslrafe  4  l^c^é  lij         <m        #  %m%^.^  %n 

^tïûï|reî1Jetot4^ç*M#^M^^  D'autre  part,  la  superficie 
restreinte  de  Mombase  s'oppose  à  ce  qu'elle  produise  beau- 
coup de  céréales,  et,  de  tout  temps,  ses  habitants  ont  tiré 
une  grande  partie  de  leur  subsistance  soit  de  Pemba,  soit  de 
la  côte  en  regard  de  cette  île.  Celte  circonstance  vient  encore 

éè  frittes  4àJS0^W  ^  Mmkm-^  B  a  pu  dtm  WSît 
^lt§^  qu'elle  isé  p^fi^aît  paa  4e  dépêBiônii^ei  mflé  con- 
tinent, car,  lors  de  son  passage,  les  terres  qui  enserrent  la 
baie  de  Mombase  n'étaient  point  occupées  par  les  Ouanika 
et  les  Ouadigo,  qui  y  sont  maintenant  établis.  L'émigration 
de  ces  populations  de  l'intérieur  vers  le  littoral  a  été,  d'après 
les  tradiflOBs  locales,  à  peu  près  contemporaine  de  l'éta* 


Ml^S^êiîl ias^ Fôflti^^  dans  l'île;  elle  doit  dater  du  com- 
mencement du  xvn^  siècle.  Jusqu'alors,  la  partie  du  conti- 
nent en  arrière  de  l'île  Mombase  était  sans  doute  abandon- 
née aux  incursions  des  tribus  pillardes  et  nomades,  que» 

som  te  ttainjfe  Mmè$^^  las  JMstÉsrîeïis  portugais  mm  mon- 

puis,  en  Vm  i§89,  celtedtMotttese^  6t  ^l^îniiîilfelir  în- 
nÉm  M  0ette  dtmiére  île  avec  l'attaque  que  la  flotte  par- 
tagaîse,  commandée  par  Thomé  de  Souza  Coutinho,  diri- 
geait contre  la  ville  du  côté  de  la  mer.  Bref,  tous  les  faits 
que  nous  connaissons  comme  ayant  contribué  à  constituer 
l'État  de  Mombase  et  à  donner  quelque  importance  à  la  cité 
#Mîl0iïîi  #OTt4^u^^^  voyage 
l^fbtt-lfethcmiia^^  m  ^l3tû  dîl  iflfe  <;ett0  localité  i^m 
i?élâlÎ0ii  nms  semM^  ûmtiBt  nm  idée  assez  émèfm  êsfm 
qu'elle  pouvait  être  quand  II  y  relâcha.  A^scampagrions-lê 
maintenant  à  Kiloua  : 

u  Nous  passâmes,  dit-il,  une  nuit  dans  cette  île  (l'île 
tt  Mombase)  ;  après  quoi  nous  reprîmes  la  mer  pour  nous 

a  àm%  les  habitants  soat  pttir  te  f  fo|iirt^.<^^ 

a  semblables  à  celles  qu'ont  les  Limiîn  de  Djenâdah.  Un 
«  marchand  m'a  dit  que  la  ville  de  Sofâlah  est  située  à  la 
c(  distance  d'un  demi-mois  de  marche  de  Couloua,  et  qu'entre 
c(  Sofâlah  et  Yoûfi  (Noufi),  dans  le  pays  des  Limiîn,  il  y  a 
<ç  «ïtt  môfe  de  wAt^^  Ke  Yoûfi,  on  apporte  à  Sofâlah  de  la 

a  Mlm  et  ks  mhm  construites;  elle  est  entlèremeiît  Mtie 
ce  en  bois  ;  La  toiture  de  ses  nialson^  est  en  Ms  (S0rte  de 


«  jonc  ampelq^^mm  tenax),  et  les  pluies  y  sont  afeotideBles, 
«  Ses  habitants  sont  adonnés  au  djihâd  (la  guerre  sainte)  ; 
«  car  ils  occupent  un  pays  contigu  à  celui  des  Zendjs  infi- 
((  dèles.  Leurs  qualités  dominantes  sont  la  piété  et  la  dé- 
«  votion,  et  ils  professent  la  doctrine  de  Châfl'y. 

«  lôïip^f^lratâiii^  nyait  pour  sultan 

c(  mewâhiby  à  cause  de  la  multitude  de  ses  dons  (mewàhib) 
<(  et  de  ses  actes  de  générosité.  Il  faisait  de  fréquentes  in- 
((  cursions  dans  le  pays  des  Zendjs,  les  attaquait  et  leur  en- 
«  levait  du  butin,  dont  il  prélevait  la  cinquième  partie» 
ce  qu'il  dépemait  de  la  inâBîèpe  fltée  dant  fe  Êoraii*  Il  dé- 
^  pmfû  la  iiN  ftt^^  éû  fmp^à  âiÉÊS  0tm- 
<c  ilpâi^le,  ét  forsqtie  des  chèrîfs  f  aïiaîtïit  Ite  tfm*®:^  il  la 
<(  leur  remettait.  Ceux-ci  se  rendaient  près  de  lui  de  flrili^^ 
«  de  THidjâz  et  d'autres  contrées.  J'en  ai  trouvé  à  sa  cour 
«  plusieurs  du  Hidjâz,  parmi  lesquels  Mohammed ,  fils  de 
((  Djammâz,  Mansoûr,  fils  de  Lébîdah,  fils  d'Abou-Nemy,  et 
<(  Mohammed,  fils  de  Chomailah,  fils  d'Abou-Nemy.  «l'ai  vu 
n  kM0Êt&0iW^1£j^^  DjammàZy  qui 

M.  bamWa}  il  i^ii^  #  «ttatiféi^ïi^  tes  fakira,  et  vénère  les 
«  liiiia^ses  pieux  et  IîqM®* 

«  RÉCIT  d'une  de  ses  ACTIONS  GÉNÉREtJSES* 

«  Je  me  trouvais  près  de  lui  un  vendredi ,  au  moment 
a  où  il  venait  de  sortir  de  la  prière,  pour  retourner  à  sa 
«c  maison.  Un  fekîr  dt  ïtittan  se  présenta  devant  lai  i|l  M 

c  dît  t  Ô  J^ayaitii^l   —     toMt  ré^«qîïa4^ll:ft  fe- 
«  kîrî  qml  mt  ion  besoin?  —  l)ofine-m4^  i^lliîiifceft^^ 
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a  te  couvrent.  —  Très-bien;  je  te  les  donnerai.  —  Sur 
<(  rheure.  —  Oui  certes,  à  l'instant.  Il  retourna  à  la  mos- 
«  quée,  entra  dans  la  maison  du  prédicateur,  ôta  ses  vête- 
<c  tnents,  en  pr||  d?#tiii*S>  ftÉitto 
<t  les.     kiMfm^p  M  fMt     lî4       um  W^HMb^ 

((  blèrent  le  sultan  d'actions  de  grâces ,  à  cause  de  l'humi- 
«  lité  et  de  la  générosité  qu'il  avait  montrées.  Son  fils  et 
«  successeur  désigné  reprit  cet  habit  au  fakir,  et  lui  donna 
«  en  échange  dix  esclaves.  Le  sultan,  ayant  appris  combien 
ses  sujets  lolïâïMt  s^^iâ  âe^^^    toïlonna  de  remettre  au 

«  ivoire,  et  Von  àmmMmBmt  de  l'or.  ^ 

«  Lorsque  ce  sultan  vertueux  et  libéral  fut  mort ,  son 

<c  frère  Dâoûd  devint  roi  et  tint  une  conduite  tout  opposée. 

((  Quand  un  pauvre  venait  le  trouver,  il  lui  disait  :  Celui  qui 
donnait  est  mort,  et  n'a  rien  laissé  à  donner.  Les  visi- 

4  t^^l%^fBiiî^  im  eoftt     grand  iiwiBrt?!^^ 

a  et  seuteîiïetïtiite  îl  Ipr  ditettafe  iréi^^     de  cbo$e;  sî 

(c  Nous  nous  embarquâmes,  à  Couloua,  pour  la  ville  de 
((  Zhafâr  al  houmoûd  (Zhafâr,  aux  plantes  salines  et  amères); 
((  elle  est  située  à  l'extrémité  du  Yaman  ,  sur  le  littoral  de 
«  la  mer  des  Indes.  » 

Les  principales  assertions  de  notre  voyageur,  en  ce  qui 
i|!iïî%  parfaitigâttttliiWcrçê^ 
tmts  ft  h  êhtm]%m>  ês^  mlUm  àt  Xil^i^^  que  nous  mmn 

mqm^  h  Sùltan  régnant  m  fm  7S1  de  rMgirê  était  Um, 


mmm^h ûftlhn-MéihonthB,  un  sultan  Hhacen,  auquel  suc- 
(éà$  mXi  frir^  tàmàip  m^tm  imm  ans  épl^  le  passage 
iu  irofafèttr  à  Kîtwâi  p?tî<îutoité  dont  crfui-ci  eut,  à  ce 
qtf  îl        mmïïimmm  émm  la  suite  ^  tm  fèt^nm^ 

lions.  Elle  nous  apprend  aussi  que  ce  Hhacen,  à  Tépoque  de 
la  mort  de  son  père,  faisait  le  pèlerinage  de  la  Mekke,  et 
que  le  pouvoir,  exercé,  en  son  absence,  par  son  frère  cadet 
Dâoud,  lui  fut  remis  à  son  retour.  Ce  pèlerinage,  qui ,  si 
ïio^ïs  en  jugeons  par  rignoranm  déi  leltrés  d^  PArabie  am 

par  les  cbefe  iîai|î|ÏRfâii$#i  Gttfréâtt  encorè  céftïè 

U  vi^apiïf  ^i««ie^  dès  sèuttafeats^  réiffeut  et  dèt  lonn^ 
cewresdu  sultan  qu'il  trouva  régnant  à  Kiloua.  Enfin,  cette 
concordance  entre  deux  documents  de  nature  et  d'origine 
toutes  différentes  nous  semble  témoigner  à  la  fois  et  de  l'exac- 
titude de  la  relation  et  de  celle  de  la  chronique. 

Ajonton^^  an  dtrîîî^r  lieu,  que  le  rite  suivi  par  lis  bufel* 
taiîte  de  KîfonK>  lèdiiima^r  lie^  lïowl>0$0  ^tit  ti^wl  te 
Souahhd,  est  bien  le  rite  eîï^tè. 

tour  ce  qui  ist  du  pép  de  Limîîn,  dont  faisait  partie  la 
ville  de  Yoûfi,  ^toée,  i^apfès  tes  informations  données  à 
Ibn-Bathoutha,  à  un  mois  de  marche  de  Kiloua,  nous  ne 
pouvons,  sur  cette  simple  indication,  nous  faire  une  idée  de 
sa  position  ni  de  celle  du  pays  auquel  elle  appartenait. 

n  e§t  à  regretter  qu'ïlwahitlfe^^  m  W.  SoîtfiS  ^tesâîi 
phït  ^iï*fl  m  fiiit  Im  t^tmm  politîqties  et  €oi®m^^ 
ciales  4b  f  itat  il  Mmm,  qm  étaît  éUm  M  partie  i#M  ^ 
des  Zendj  où  la  colonisation  musulmane  était  le  plus  déve- 
loppée et  le  plus  solidement  constituée  :  mieux  que  tous  les 
géographes  ses  compatriotes,  il  aurait  pu  donner  sur  ce 
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p^s^  i8m  #toîts  éthac>|t$ffcîttm  intéressants.,  Wm  U  mm 
dît  i  f  t  i|ïrëîtîîii^  m^U  wèmn  i  e  ît  tiitt  où  il  t  ^  jriaiïl 
séjourné,  et,  si  nous  en  croyons  la  chronique  déjà  citée,  le 
peu  qu'il  en  dit  manquerait  de  précision.  D'après  ce  docu- 
ment, en  eflFet,  à  l'époque  dont  il  s'agit,  Kiloua  ne  devait 
plus  être,  comme  l'indique  Ibn-Bathoutha,  entièrement 
iMm  m  teîs,  puisque  auparayanl  Stis^isise 

fait  mentîQîi  ni  1^  oj^^,  forteresse  ïii  de  ces  édiffi^SA  %m 
tait  également  sur  la  position  insulaire  de  la  ville,  particu- 
larité qui  n'a  pu,  cependant,  lui  échapper,  et  qu'il  n'a  pas 
omise,  d'ailleurs,  en  parlant  de  Mombase. 

Malgré  tout  ce  que  laisse  à  désirer  la  relation  d'Ibn-Ba- 
llitï^aîîï^  .Bip^  les  points  de  M  Jôtt  ^  îl  a  YÎsiti^  Qk  n^àm 
m  trôs^^^iiiW  pï^i^  aùx^  ijseîques  renseîgïïeïnents  précis 
qu'elle  eoiitïèîits  qïîàfâd  on  tt»  e^im^iï^  p<Mt  îarons  fait, 
OoiftpuM  presque  sans  résûllal  les  Tôlurnîneut  traités  des 
géographes  arabes.  En  comparant  ce  que  ces  derniers  nous 
ont  appris  au  sujet  de  Moguedchou,  de  Mombase  et  de  Ki- 
loua, à  ce  qu'étaient  réellement  ces  villes  au  temps  où  ils 
êmb^mà  f  m  M  tri^v^f  ?  âônlé^  pas  trop  ^êre  h 
ju|isi^t  qu$  noms  af 01)0  porté  sur  l#urs  tramit. 

MûM  WwmÈBji:mn  taJsérie^es  itïisélitiieïïitnts  que  nous 
leur  avons  empruntés  par  quelques  mots  concernant  les 
villes  de  Lâmou  et  de  Moguedchou,  extraits  du  Manhal-el- 
Saf  d'Aboul-Mahassen.  L'auteur  nommant,  d'après  Makrisi, 
un  certain  individu  né  en  l'an  780 de  l'hégire  (1383  de  J.  C), 
i?t  désigné  comme  ayant  été  n  êUdi  de  la  ville  de  Lâmou, 
i?îtît  lu  pays  de^  Zeudj,  sur  \%  laerieB^iÉ^t  iwifow 
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20  marhâla  de  Moguedchou,  »  l'auteur,  disons-nous,  signale 

ortie  fîilti^mml^^^^  ©iisef#Iiè  ^us  te  fa- 

bles i  m0  ft^im^m  i^têimUÈ  Imnmm  ^mm^ 
pttis  il  ajouté  î  «  0*  f0Mii0qlii^#tlî«kffô^^ 
«  cadi  :  Il  vint  à  la  Mekke  pendant  que  j'y  él8tfe>  lia  fin  de 
((  839  de  rhégire  (1441  de  J.  C.)  ;  je  reconnus  que  cet 
c(  homme  était  fort  instruit  dans  la  jurisprudence,  d'après 
c(  le  rite  de  l'Iman-Chafey.  Ce  cadi  nous  dit  que  les  singes 
tt  s'étaient  rendus  maîtres  de  Magdachou  depuis  environ  l'an- 
^  lié  800  {1402  de  J,  a]^  âtfàîtti#i*tt 
%  Isiuls  diras  tours  demiiîpl^.^ iïifirii#*.  Ils  ffett^ 

«  te§  hommes  dans  leurs  eiitefrit,.  et  enlèvent  ce  qu'ils 
((  trouvent.  Le  maître  de  la  maison  poursuit  le  singe  voleur, 
c(  et  ne  cesse  de  lui  faire  des  flatteries  jusqu'à  ce  que  la 
((  bête,  ayant  mangé  l'aliment,  lui  ait  rendu  le  plat  ou  le 
<i  vase.  Quand  lèi  singes  entrent  dans  une  mifeaiï  #qïilfe 

ar  J/ttsige  est  que  te  roi  i|e  Migd^*îtoîi  eto^c^ttè  I  iîaè 
<i  t^ttMm  hiiïJ?e  les  officîêi^s  4^  l'empire  dans  son  palais. 
«  Lorsque  ceux-ci  sont  tous  rassemblés,  il  ouvre  la  fenêtre 
(c  au-dessous  de  laquelle  ils  se  trouvent.  Aussitôt  les  offi- 
«  ciers  se  prosternent,  et,  quand  ils  se  relèvent,  ils  voient 
tt  le  roi  qui ,  de  la  place  qtfïî  ocjDupe  au-dessus  de  leur  tête, 

^1)  Oû  ne  sait  trop,  d'après  la  contexture  de  la  phrase,  si  c'est  de  Là- 
mou  ou  de  Moguedchou  qu'il  s'agit;  mais  uous  penchons  pour  cette 
ii^^îlrëv  iitu|ôurd'hui  même  toute  la  ftrlis?  orientale  de  Moguedchôtl 

euvabîe  par  les  sables^  qui ,  ii^«$i^mE)(i|f|ii  balaies  de  U 
les  vents  du  large,  viennent  s*aiïioncê1et  contre  les  aitn^^  4^  îaaiH 
sons  ou  des  tombeau:i  situés  à  la  partie  est  de  la  villç*  Hoias  u^rmi  m 
vu  ui  appris  rien  d'analogue  au  sujet  de  Lâmou. 


((  plie,  les  officiers,  au  moment  où  ils  se  relevèrent  et  diri- 
«  gèrent  leurs  regards  vers  la  fenêtre  ouverte,  aperçurent 
((  un  singe  à  la  place  du  roi. 

«  Les  singes  sont  divisés  en  bandes,  et  chacune  a  son 
^  éiM^00^ÈÊBt^  ÛÉ^^  W^M^  naarôbërtf  an  Mm 
€  im  t^  ij^UtmU  mt  hmt^^  sauffrir. 

M  tt  mt  i^^  farte  eèfô     Mmu  i 

«  ^li^^i^le  roi  qui  s'en  empare.  Une  fois,  on  en  trouva 
«  un  morceau  qui  pesait  1,200  rotols.  Les  bananiers  y  vien- 
<(  nent  très-grands.  Il  y  en  a  de  différentes  espèces,  et  en- 
c<  tre  autres  une  dont  le  fruit  atteint  la  longueur  d'une 
((  ^ifiêe^^^h  m  Irîtia  miel  qui  dure  pla$  à'up  an,  ^  Ût^ 
«c  verses  fii^indîsés:.  t^ôili  dit'  Miakrl^^  qui  prie  de 
«  cela  plus  au  lm$^  » 

M  nml^  tmàéiMmëé  de  quelque  îïitirll  ti^rfaiil  de 
ces  passages  de  Makrisi  et  d'Aboul-Mahassen,  c'est  que  non- 
seulement  la  ville  de  Lâraou  existait  en  1383,  mais  encore 
que  sa  fondation  remontait  à  une  époque  assez  éloignée  pour 
qu'à  la  date  citée  il  s'y  trouvât  une  population  musulmane 
a|ant  im^ûadt .savant  4âiïs  la  jurisprudanjca^ 

Ici  mm  hjtiléimm  min  t^lmi^  ^  flmifiîfs  mhm- 
ùhmn%ppmlmMiètitfm  m  ^mi^^Sm i  n^fim  édifice  : 
combien,  pourtant,  il  est  informe  et  incomplet! 

Point  de  science,  peti  de  vérités,  beaucoup  d'erreurs  et 
de  fables ,  voilà  ce  que  nous  offre  la  lecture  des  documents 
laissés  par  les  Arabes  relativement  à  la  côte  orientale  d'Afri- 
que- Et  capaftdant  ,  lept^  fiatrchands  et  leurs  navigâtfUjrâ  diî 
Elmbîe  lîîtottai^ttt  #es  mm  0.  ftémmUWi.  m  Rivages 
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sements  intéressants  sous  le  dot6lfr  r$ppjQirl  |î0^^^ 
ligieux  y  avaient  été  fondés,  et  lêiif  Èôiïimerce  était  assez 
important  pour  y  attirer  de  nombreux  marchands  de  la  mer 
Rouge,  du  golfe  Persique  et  de  Tlnde!  De  tout  ce  bruit  de 
vie,  les  écrivains  arabes  semblent  n'avoir  entendu  que  quel- 
ques é#0il0Îi3itftios  et  trompeurs, 
la  mm        i^pirfef  tés  ngm  i^im  petit 

vagantes  ou  puériles.  Heureusement,  il  s'est  trouvé  sur  ce 
vaste  rivage  de  800  à  900  lieues  un  point  où  il  y  a  eu  tout 
juste  assez  de  civilisation  pour  que  les  traits  principaux  de 
son  histoire  aient  été  conservés  dans  une  chronique  que 
les  Portugais  niim  w^î  t^^m^^*  C;*<jst  ttètte  èîre^attaace 
seule  ii0|]S  devons  de  conEâltfe^IWigine  âe  l'établisse^ 
mm^  plil%ue  des  âi^afe^  lûusulmans  à  U  xS8të  CAfrifu©, 
réïïlgrtlÎGiî  des  Êteozéîdes*  leur  fasîon  avec  les  indigènes, 
par  suite  d'immigrations  subséquentes  ;  la  fondation  de  Mo- 
guedchou  et  de  Braoua  ;  enfin,  celle  de  Kiloua  et  l'extension 
de  la  prépondérance  de  cette  ville  sur  les  pays  qui  l'avoisi- 
naient,  notamment  sur  les  îles  Zanzibar  et  Mafiia  et  sur  So- 
fitla*  âltïlii,  décrnivrir  les  élémetrti  âe  tWstâîre  de  ce^ 
îtM  mm  porter  tfe  sept  e»  i«a^ 
et  foii|lf#4ws  lèiiiiîp^wf  im  fèiiïJte  iite  âMiiîi^se 
2,500  lieues  séparait  d*elles.  Certet,  ÎI  un  fait  inoc^iiliS- 
table,  et  l'on  en  verra  de  nouvelles  preuves  dans  les  pages 
suivantes  :  c'est  la  prééminence  de  l'État  de  Kiloua,  au 
moins  dans  les  quatre  ou  cinq  derniers  siècles  qui  précédè- 
rent Tarrivée  des  Portugais  sur  lâ  càte  ;  et  pourtant  il  n'en 
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est  pas  fait  la  moindre  mention  dans  les  récits  des  géogra- 
phes orientaux  qui,  tous,  sauf  Yacout,  semblent  n'en  avoir 
pas  même  connu  le  nom.  En  revanche,  celui  de  Sofala, 
d'abord  comme  pays,  puis  comme  ville,  revient  sans  cesse 
îiesrs  écrife,  grl^,  |in^  |<mte^  |f  ïa  ^^fîH  q$i  toi 
éeniïâît;  \%t  àê^  m  mkm  Mêpmîm^h^i  m^s  mm^mi  m 

monopiïît^ii  îti^0  de  cet  or,  et  qui  y  avait  plaeêi  en  qua- 
lité de  gouverneur,  ce  Dâoud,  qui  fut  un  de  ses  rois,  deux 
cents  ans  avant  le  voyage  d'Ibn-Bathoutha,  et  même  avant 
l'époque  où  écrivait  Edrisi? 

Le  ^ôtodt  lîîg^^  ville  que  le  voyageur  iMMiiiîte 
être  m  im^m^ti^p  M  f^mménee*  malfM  ?^Wtî^Pîtè# 
ôrîgiiia,  à  StiiKer  dôM  totièse#lîWf  qu'un  i?ypf  lî^e 
de  l'hégire.  Lâmou,  moins  heureuse  encore,  n'obtient  une 
mention  que  postérieurement  à  Ibn-Bathoutha.  Enfin,  les 
noms  de  Braoua,  de  Melinde  et  de  Mombase,  ajoutés  aux 
trois  précédents ,  complètent  la  nomenclature  aride  des 
villês  doDtt  Texi^fe^Cfè  tété  signalée  parlai é^ivÉasMib^^ 
mt  m  nglm  Ùmmt  ^  les  PortiigKte  tRktivèrè«t,  à  mim 
à*  m  demi-sièelà  au  delà  4«  répoquje^à  laqu«IteiiWf  mm 
sommes  arrêté,  tant  de  cité^  populeuses  et  florissantes. 

Et,  même  pour  les  villes  dont  ces  écrivains  parlent,  le  nom 
de  chacune,  souvent  défiguré,  est  à  peu  près  tout  ce  qu'ils  nous 
en  apprennent  :  ils  ne  disent  rien  ou  presque  rien  de  leur  ori- 
gine, de  leur  puissance,  de  leur  population,  des  conditions 
de  leur  goHîigili^a^ 

partîculfer  ;  dêïi*  m&%  i&l&mtJ&s^m  mm  les  iââî^tïjBs 
ou  nfm  miu  tm  M  wMU  àmmSmim  Émmêêm;^  pi 
h^bîfafent  te  asone  contineotale  ta  plus  vôîsiûe  du  littoml 


um$  ftBtt  Ubm  le  iMim^  %m  ïm  Umiâém  *t 

lès  géfifyaphes  étaietttïnti  f^BS^gtlIi  :  les  propos  de  qu^ 
ques  rares  pèlerins  venus  aux  lieux  saints,  ou  quelques 
commerçants  préoccupés,  avant  tout,  du  soin  de  leur  né- 
goce, les  rapports  de  quelques  patrons  de  barques  ignorants 
et  crédules,  telles  étaient  les  sources  où  ils  puisaient.  C'est, 
mmh  toute  ms^  vte  #e  te  ^  ^eotute  f^feiqua 
ét^kini  4^  ^4\mM  âe  marctandip  plm  moim  eiipçbfe, 
ife  #cN50«pjûttj^i^eîpfo  €m  côté,  iiiiii^l^  ê0 
l'autre,  les  consommateurs  de  l'extérieur  qui  s'adressaient 
à  leur  monopole;  des  marchands  s' isolant  dans  leurs  îles, 
qui  les  mettaient,  il  est  vrai,  à  l'abri  des  attaques  des  na- 
.  turels,  mais  où  ils  se  trouvaient,  par  cela  même,  hors  d'état 

y  avait  parittî  eyi^toi^îtiste^  ^s^^  â'êmdtticm  pour  qifîl  se 
soit  trouvé  à  Eiloua  quelques  lettrés  transmettant  à  ses  fu- 
turs habitants  la  tradition  de  ses  premiers  jours  et  la  liste  de 
ses  rois;  à  Lâraou,  quelque  cadi  conteur  allant  amuser  les 
badauds  de  la  Mekke  du  récit  des  exploits  accomplis  par  les 
singes  dans  la  cité  de  Moguedcliou, 

étt^eiït  été  plM  féc^Blë^  par  ïâ  Mmm%^  h  ftémm  im 
étâMissements  arabes  aurait  plus  contribué  à  la  civilisation 
de  cette  région,  si ,  au  lieu  d'être  isolés  et  indépendants 
l'un  de  l'autre,  tous  les  petits  États,  entre  lesquels  cette 
côte  était  partagée,  avaient  été  reliés  à  quelqu'un  des  grands 
centres  politiques  et  religieux  que  créa  la  conquête  musul- 
mane* Mais  rMaiïïiIsmô  portait  tm%^  fOa  énergie  et 
tous  ses  effbrts  vers  les  jpégtoÉs  eaf*fcî«s  pat  les  lifiîteWjtoi^: 


antérieures,  laîiiittt  derrière  lui  ses  marchands  occupés  à 
lui  assurer  le  monopole  du  riche  commerce  de  VOrient,  et 
ne  prévoyant  pas  que  l'Europe  chrétienne  viendrait  un  jour 
l'attaquer  à  l'improviste  dans  ces  mers,  que  ses  géographes 
et  ses  savants  croyaient  inaccessibles  par  le  sud  de  l'Afrique. 

Ce  jour,  cependant,  n'était  pas  éloigné,  et,  au  moment 
même  où  Aboul-Mahassen  écrivait  les  derniers  récits  que 
nous  transcrivions  tout  à  rheure,  les  flottes  portugaises 
s'avançaient  hardiment,  le  long  de  la  rive  occidentale  du 
continent  africain,  vers  ce  Cap  des  Tempêtes,  que,  dans 
ses  glorieuses  et  persévérantes  aspirations,  le  roi  Jean  II 
baptisa,  dès  sa  découverte,  du  nom  de  Cap  de  Bonne- 


PÉRIODE  PORTIJGIJLISI:. 

IiÊi  l^ôf toftls  étâWîsstat  Imt  êmàmiim  à  la  eàit  or fentali 

La  conquête  musulmane  avait,  depuis  longtemps,  fermé 
la  route  de  l'Inde  aux  nations  européennes  ;  mais  la  Grèce 

#  Tjj^fe  m  MttfatiSi^  'toij^»-  âm  iréits  fi©  F Ôriiirt 
fwMt  j^  0t  tes  maf clUiiiâs  a#  -m-  imt  -pêfB  êûm 
mmê  Imm  n^û$  ttltos-  $îtç  -a^'tîiîPi  terre  ffÉ- 
gypte,  autrefois  leur  domaine,  qui  s'interposait  alors  comme 
une  barrière  infranchimble  entre  eux  et  l'objet  de  leurs 
convoitises. 

Enserrée  depuis  quatre  cents  ans  dans  le  vaste  cercle  de 

la  dominatloii  arabe,  qui ,  du  voisinage  des  Pyrénées,  s*é- 

if tl  1^  tt^îifël»  jpf^pfetiûûs  s'étoi#ftt  ^ïerues  et  fortiV 
flto ti:i^«^îiwtot  te  j^eiïè  sang  des  barbares  et  Vmpât 
ehrétien» tapSÎtfPW  la  pemière  fois,  de  réagir  contre 
l'ennemi  commun  par  les  croisades.  Quelque  désastreux 
qu'aient  été,  pour  la  prospérité  intérieure  des  peuples  croi- 
sés, les  résultats  de  cette  gigantesque  et  généreuse  folie. 


effets  d'une  haute  importance  pour  le  dél^Spfëiisiant  de  la 
civilisation  occidentale.  En  mettant  dans  un  contact  forcé 
l'Orient  et  l'Occident,  elle  raviva  chez  les  peuples  de  l'Eu- 
rope centrale  le  goût  du  luxe,  des  beaux-arts  et  des  sciences, 
que  rinvàsion  des  barbares  y  avait  étouffé. 


et  de  matériel  considérable  qui  s'établit  entre  l'Euràjé  1^ 
l'Asie.  Une  prospérité  commerciale  inouïe  fut,  dès  ce  mo- 
ment, acquise  à  celte  république  et  partagée  plus  tard  par 
ses  voisines,  que  son  exemple  entraîna  dans  la  même  voie. 
Malgré  les  guerres  continûBllm  qu'une  ardeiîtê  Ftvtlilé  m- 

mercîe  ne  cessa  dé  s^îvrutiïï^  iftai^^it^faretiiaiite,  et  la  fia- 
irtgâjtîom  8t  êm  ptgïès  ^op0rttonnfete  au  nfî0OTeraent  coaa- 

Parmi  les  événements  remarquables  de  cette  période  de 
progrès  se  place  au  premier  rang  l'invention  de  la  bous- 
sole, faite,  suivant  l'opinion  générale,  par  Flavio  Gioja,  na- 
ttf  à'I^lft^  :ptîtê  tlltl  tftt  féfifîtoîf^^  ilt  Slap!^.  Cette  dé^ 
emwtip  m  iro^tiî^  ipt*  W  est  vraî ,  nm  révoldion  iiH 
îitaitûHili^da^  car  ïe$i!iâ3rio*M#^ 

t^Wifêill  4^abord  que  comme  d'un  auxikîr#  utile,  et  non 
comme  d'un  guide  unique.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
aussi  que  l'invention  arrivait  en  temps  opportun  an  mo- 
ment où  l'activité  européenne  s'apprêtait  à  s'épandre  au 
dehors  et  se  disposait  à  des  moissons  fécondes, 
fendant  qtf  à  VmHn  fBm4^p$,  fm^lèëm'^m^  îmêm 
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sœurs  rivales,  voyaient  s'élever  leur  merveilleuse  fortune, 
que  jal0iî^Î0|il  les  plus  grands  royaumes,  et  MtiiîtëQt  i 
elles  toutes  les  fietel#  dfe  ï- âtîé  M  â^  Tâfrtqtte  artèttte^^^^^ 
à  roeelSeot  itii^îssaît  m  î^eupla  qaî,  îé:0uk  àm  «ièctes, 
communiâît  forcémenf  mM  V&fi^.  lés  INtoi^  >  itMlre^ 
de  la  péninsule  Ibérique,  y  avaient  implanté  avec  eux  les 
coutumes  fastueuses  des  peuples  asiatiques.  Grâce  aux  im- 
portations de  leurs  marchands,  les  perles,  les  parfums,  les 
tissus  précieux  affluaient  sur  les  plages  de  l'Espagne  et  du 
Portugal.  Le  long  mnimt  des  chrétitef  tf^  iSè  îûfe  proéi- 
fiia^et  «^te  sensualité  mfiïii^  ti^Edô  Blces^^ 
tt^«^swleiM^iM^^  ïïii^^:etîe«r  ftiire  im  tebi- 
Mém  ^0m0êm  q0i^        peu  k  p&t  tmitM^t  ane 

sorte  de  besoin  impérieux.  Aus^î,  qattid  les  Maures  eurent 
été  rejetés  pour  toujours  sur  le  rivage  africain ,  le  vainqueur 
se  vit  forcé  de  demander  à  des  sources  nouvelles  les  produits 
opulents  qui ,  depuis  la  fuite  de  ses  ennemis,  n'arrivaient  plus 
jusqu'à  Itiî.  ïi^i^t  et  fênes  ne  pow^îeiît  mt  éfr-* 
gmi^é^m  tm^mii  m^^^^  elti%Iters  lèîir  coramefce 
^giit  ptirM  dflttveatJît  dieiïfô  m  SB^^Jenvîe  et  ïîne  ex- 
citation incessiîîte    leiiS  feMïM  cupides. 

De  toutes  les  causes  que  nous  venons  d'énumérer  naquit 
sans  doute,  chez  les  nations  maritimes  de  l'Europe,  le  désir 
de  s'ouvrir  un  passage  vers  l'Inde  par  l'Océan.  Aces  deux  mo-. 
bilet^  lit  pp^SiOEi  ii»  Itîieèt  l'MîMé  e^iiîltterciale  se  heurtant 
à  r^Bsteele  quê  leur  t^pposait^  $ur  te  Iitt^$l4f  WMitm* 
tméBf  la  domination  des  Arabes,  à  ces  deaa jiji^'bi^^ 
sonf-pottf ^  ît  çivfllfettîM;  ttiç«|eFl!$  doit  ses  Mm  pm  t^lm 
conquêtes,  l' Amérique  et  ît  r^iîtede  rinde  par  le  cap  de 
Bonne-Espérance. 


des  gmïîdes  4èC0mert«  ««riîîmas.  kpth  misk  çompllte- 

poursuivis  jusque  sur  les  côtes  d'Afrique^  Dom  Henri,  Tun 
(les  fils  de  Jean  P%  qui  avait,  en  1415,  suivi  son  père  dans 
une  expédition  contre  Ceuta ,  s'étant  distingué  par  sa  va- 
leur et  ses  talents,  avait  reçu  pour  récompense  le  gouver- 
#etoiaiit  fl^^  iif fttères  eonquètès  dïi  mi  #  Portugal  et  le 
iîicliié  dfe  fîseti,  La  l^ùiif  f diïce  tromt,dant1e*TfeJï^  rje^ 
^$mi  tiHKités  à  çe  Mmi^t  mtrè^  m  niôftn  de  tenter  ïa 
réalisation  de  grandes  entmpr&esf  o^'il  médîtait 

En  effet,  Dom  Henri,  actif  et  intelligent,  joignait  à  ses 
aulres  qualités  toutes  les  connaissances  d*un  savant,  et  pou- 
vait passer  pour  un  des  hommes  les  plus  instruits  de  son 
époque.  Dès  ses  plus  jeunes  ans,  il  avait  conçu  une  vive 
passton  pour  les  expéditioioi'jwftriî^^  S^t  iimivelle  posi- 
iim  m  MMqp^  Ul  fit  c^rtf  eïôîr  ïe  f  rc|et  de  résonaré  lu 
jgrtide^ïifsttett  ëmmmmâêji^i  à^laît  tous  les  pèuples 
navigateurs  de  l'Europe  et  le  mit  à  même  d'en  préparer 
Texéculion.  Pendant  son  séjour  parmi  les  Maures,  il  obtint 
beaucoup  de  renseignements  sur  les  peuplades  qui  bordent 
les  côtes  de  la  Guinée  et  les  nations  de  Tintérieur  de  TAfri- 
que.  Il  en  è&MlQt  Is  pMsîbilîMI^n^eri  cette  contrée  par 
!■  {fcfeii^  ^  M  r^iit  dè  sw^enlir  ii^trtet  lèS^ïî^tiy^ 
pureille  nilv|gft||m. 

dfeppfe  tttfe  ànâ,  dès  Mil,  l^m  Htuti  tfaîl , 
chaque  année,  eaf^îâ  lïii  vftîSlieim  explo  la  côte  occi- 
dentale d'Afrique  ;  mais  ses  marins  n'avaient  réussi,  jus- 
qu'alors ,  qu'à  doubler  le  cap  Noun ,  et  s'étaient  arrêtés  en 
deçà  du  cap  Bojador  comme  devant  une  barrière  dont  on 
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m  pmmÈ        mkm  è  impmlim  *  Ëum  ,  m  ^ 

ardent  désir  de  poursuivre  les  découvertet  sot  eette  #ête„ 
s'engagèrent  volontairement  à  tenter  de  doubler  le  terrible 
cap  et  à  s'avancer  au  sud.  Mais,  comme  leurs  prédécesseurs, 
ces  nouveaux  aventuriers  suivirent  la  côte,  et,  comme  eui 
aussi,  îte iillifent  s'épuiser  en  vains  efforts  contre  les  cou- 
tmU  et  te  ir^utt  âu  cap  Bojador,  quand  un  hmsfé  de 
mer  vint  suppléer  â  T  hâbilelé  m  i  h  h^réime  ^l  imr  mm^ 
qîiâït  îîae  lOTf  èt^  ^uî  s'éleva  les  ertportâ  m  pWiiB  mét 
et  leur  fit  perdre  de  vue  la  ter  »  Ils  se  croyaient  f^iï^iis 
sans  retour,  lorsque,  le  vent  s'étant  calmé,  ils  aperçurent, 
à  peu  de  distance  de  leur  navire,  une  ile  qu'ils  nommèrent 
Porto  Sanlo, 

Mmh  %%ï  mw^^  é^m  f  île  %m  w$^i^^àm  mmpmk 

restrello.  Pendant  le  séjour  qu'ils  y  firent,  ils  remarquèrent 
plusieurs  fois,  et  dans  le  même  endroit  de  rhorizon,  un 
point  noir  qui  excita  leur  curiosité.  Ayant  fait  route  sur  ce 
point,  ils  trouvèrent  une  ile  inhabitée  et  couverte  de  bois 
épais  ;  à  cause  de  cette  dernière  circonstance,  ils  lui  don- 
xét^MwmMMf^^a  (1)  (Madère). 

^tmi  pâi  tu^â^      ^m  d#  iwfflawer*  ^ 

fut  seulement ^453  qu'un  individu  nommé  Gil  Eanes, 
natif  de  Lagos,  parvint  à  doubler  le  cap  Bojador,  et  revint 
dire  en  Europe  qu'au  delà  de  ce  cap  la  mer  était  parfaite- 

(1)  Le  moi  Madeira  sigoifie,  en  portugais,  bois» 
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ment  navigable.  Quelque  temps  auparavant,  Dom  Henri  àfêît 
obtenu  du  pape  Martin  V  une  donation  perpétuelle,  à  la  Goud- 
ronne de  Portugal ,  de  toutes  les  terres  et  îles  qui  seraient 
découvertes  entre  le  cap  Bojador  et  l'Inde,  et,  de  plus,  une 
indulgence  plénièm  â  Oéttx  qui  pérîfâîéiït  émÈ  ^s^- 
pédîtiêirl^  éMtrepi'tei^  pour  ttrai^fer  e^stn^ie»  caiii#efif  à«x 
plèM  i^  m%  infidèles.  GMmt  irfpe  tobilement  ooîai^îm^ 
pottf  le  iDieeês  la  $m  g^mpfkêi  deux  pirasanlB  mi)biles , 
rintérèt  et  le  sentiment  religieux. 

En  1441,  Dom  Henri  confia  le  soin  de  continuer  les  dé- 
couvertes à  Antam  Gonçalves  et  à  Nuno  Tristam.  Ce  der- 
nier s'avança  jusqu'au  cap  Blanc,  à  150  lieues  environ  du 
cap  Bojador,  Dans  une  seconde  expédition,  il  découvritrîte 


^Ûa»  et  mil  i$  puêsfôre  d'or  Mfpjf fét  ii 
do«Ûuro,  bras  de  mer  au  fond  duquel  avait  mouillé  Gon- 
çalves, excitèrent  en  Portugal  l'avidité  et  l'orgueil  national. 
Les  Portugais  avaient,  dès  lors,  donné  des  preuves  certaines 
de  leurs  progrès  dans  l'art  de  la  navigation.  Les  imagina- 
lÎQâs  3*^xâJtèrent  ;  lâ  renommée,  en  ratiOBtlilït  à  Wf&f^ 
f  Êurt^e  et  im  iétmnftm  ^  ^  gi^di  Mtolffe^^ 
q0m  m  Mirâftt  IWissa^ets  le  lortagal  une  foule  Célran- 
gers  et  surtout  d'Italiens,  qui  passaient  poi|t  teâ  marins  les 
plus  habiles  et  les  plus  expérimentés.  Tous  ceux  qui  le  dis- 
tinguaient par  leurs  connaissances  en  astronomie  et  en  ma- 
rine furent  favorablement  accueillis  par  le  prince,  qui  sut 
employer  à  propos  leurs  talents  et  leur  expérience.  C'est 
ainsi  qu'en  1444  il  envoya  ?î#éttle  de  Bagos  et  Aluise  |li 
Cà-da-Mosto*  gejitîibomme  vénitien  *  explorer  les  Mm  de 


mi  - 

la  Giiiïibîe,  oà  lk  ttt«i*#eiit  la  0éieîl  IiîIqIto  llofâu 

Ci4li4^îlt6  fit  deux  voyages  le  long  de  cette  côte;  d*autres 
navigateurs  y  furent  également  envoyés,  et,  grâce  à  leur 
concours,  le  digne  prince  eut  la  satisfaction  et  la  gloire  de 
créer  pour  sa  patrie  un  vaste  commerce  et  des  colonies  flo- 
rifsdpt^.  Il  mourut  en  1465,  à  Tâge  de  soixante  et  dix  ans, 

apï^  tw^ît^  pàr  m  tmMlm  tmmmmtm  é  h  mmts^  M 
mm^^mc^sM^^  tiNi)$Wtft(|i  4if^É,^yf  Iwl,  une 

itotigltion,  et  qu'il  ne  fstlMt  que  de  to  persévérance  pottr 
arriver  au  but. 

Toutefois,  dans  cette  longue  période  de  cinquante-deux 
ans,  les  travaux  du  prince  n'avaient  amené  que  la  recon- 

nil^âiice  dè  4  nrlflfes  d[&:^te$,  mmà  4t  m.  mtfitmm 
ïfê^mMp&m^  mm%$t  mmt  ïe  6*'  ou  le  8^  degré  delà 
#  tèqmtBM-^  Mûh,  d^iïi  longue  et  patiente  con- 
quête faite  pas  à  pas  sur  des  mers  inconnues,  qu'importent, 
pour  la  gloire  de  Dom  Henri,  l'étendue  et  la  richesse  des 
régions  qu'elle  embrassa?  Son  principal  mérite  est  dans 
rélan  que  ses  hautes  conceptions,  sa  constance  et  son  cou- 
rage surent  donner  à  sa  ptitrls  âifflS  îiiiê  etrrîèi^e  an  bout 
de  laquelle  il  y  âfdt  p^ur  ^éewpe«§é  un  m^ndé.  Cette 
force  d'impulsion  fut  telle,  que,  sans  méconnaître  la  part 
que  sès  ^écesieuft  i^rtnl  I  e^^ci^e  ^&uf le^i  peut 
dire  qu*elJe  entraînait  encore  Vasco  da  Gama  lorsque  la 
proue  de  ses  navires  sillonnait  les  flots  de  l'océan  Indien,  et 
que  c'était  elle  encore  qui  enflait  la  voile  de  l'heureux  na- 
vigateur en  face  des  montagnes  du  royaume  de  Calicut. 
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%0némt  la  mort  de  Com  Mmti  suspendil  f  rop^ 

pension  ne  fut  que  momentanée.  Depuis  Tannée  145$, 
importations  considérables  avaient  eu  lieu  d'Afrique  en 
Portugal ,  et  le  mouvement  ne  se  serait  pas  ralenti  si  la 
cour  de  Lisbonne  n'avait  été  exclusivement  occupée  de  ses 
iÇt^reB^  av^  h  €0OT  i(^SSlîâ>  In  1469,  un  marchand 
ttoiïiiîil  Fernando  Gomea  èiferitot  dtt  iél  Doiîi  âlfhijiii  le 
fômïftêree  de  la  (liîiiîieu  ##i^gtgeant,  entre  autp«^  co^dî- 
tîoiiiî  I  t^ttnatr^  pod^^  la  teéé  d^  pâfîl^  ^vtil 
obtenait,  SOO  lieues  de  côtes  au  midi  :  c'est  ainsi  que  fu- 
rent découvertes  les  îles  Fernando-Pô,  du  Prince,  de  Saint- 
Thomas  et  d'Annobon,  Il  paraît  certain,  en  outre,  que,  dans 
l'espace  de  dix-huit  ans  qui  s'écoula  entre  la  mort  de  Dom 
Henri  et  celle  du  roi  Alphonse,  d^  i4êSàiMi$  les  naviga- 
teujcs  prlupà  m^  feMl^  la  côte  dè  i&Wiîlf  >  iïf«^0 

ses  goil^^  Mn^  #  #  Ékfmy  Un  Ûm  0^ 

^ewtî^  el'^iaeiii^t  jïr^  la  fhjniière  septentrionale 
du  royaume  de  Congo. 

L'avénement  de  Jean  II  au  trône  de  Portugal  imprima 
aux  voyages  de  découvertes  une  ardeur  nouvelle.  Convaincu, 
comme  son  glorieux  oncle,  des  résultats  importants  qu'on 
d^ît  gt^tdre  #é  1^^  toyages,  et  mp^^Ui  ïonp^r^ 
#tfti       e  ïnl^i^    tm  dam^ndi  tu  ppt  h 

confiriftât^t  dël  edn^Ssfoifci  iiîtfeS  àm^ïidifcessêttf. 
ïl  obtînt  inêîïiè  ff^douard  IV,  roi  d'Angleterre,  que  ce 
prince  renonçât  à  toute  entreprise  le  long  des  côtes  çoncé- 
dées,  et  en  défendît  la  navigation  à  ses  sujets. 

En  1484,  Diogo  Cam  s'avança  au  delà  du  cap  Sainte-Ca- 
therine, et  atteignit  l'embouchure  d'une  rivière  considéra- 


—  Ma  - 

Bte  IIP  l#  È^tif^U  ^       â  «mmée 

Dans  11Û  mmni  wyage^,  îl  mmp-  êB  tmûmûtt^  h  0Ôte 
siluéè  m  Mè  de  cette  ri?îèri  ;  mais  nous  igtiotoos  jilsqif 
il  s'avança. 

Encouragé  par  les  succès  obtenus,  le  roi  Jean  se  prépara 
à  faire  une  tentative  définitive,  et,  pour  en  assurer  la  réus- 
site, il  fê^m  ^hmhm  k  0^êtm  vèrs  l^Mte*  4  It  Jfels 
f%f  h  r^é  dé  imm  wf  la  to%  lïé  mtn  #ti,  îî 
chargea  Pero  da  Govîlhatnj*  Aifeïïs^  ti(î*a  de  frajer 
un  patsage  à  travers  les  continents  def  Afrique  et  de  TAife; 
de  Foutre,  il  fit  équiper  une  flottille  composée  de  deux  cara- 
velles et  d'un  petit  bâtiment  d'approvisionnement,  et  en 
donna  le  commandeoient  à  Bartholomeu  Dias,  gentilhomme 
de  sa  maison. 

CéitirMî  mîf  I  la  toU**      k-çôtj^  figçîliiitiîle 
k  If  Jte  ^  mofe  d^gott       AmM  à  k  S  w^ftaiia*  èM^ 

du  point  le  plus  éloigné  qui  eftt  il^ê jr^^ottAU  par  tous  les 
précédents  navigateurs,  Dias,  avec  un  courage  digne  de  la 
grande  entreprise  qu'il  tentait,  se  dirigea  directement  au 
sud  par  la  pleine  mer,  et  perdit  bientôt  la  terre  de  vue. 
Jeté  enfin  à  Fe^t  par  de  violentes  tempêtes,  il  f lut  aftédr 
à  mû  feifej  ftî*l  mmm  0m-  f%pÉWtm  ¥mkm,  è 
cause  des  noniipeiii^  tpMpétOT  qm  fès  patorefs  f ariiîéflt 
mî  le  rîvige-  Il  le  Ifottvtït  alors  à  40  l$^m  k  y^É  tfû  Ciap 
quil  cherchaît,  et  qu'il  avait  doublé  sans  s'en  apercevoir. 
Continuant  sa  route  à  l'est,  il  atteignit  une  île  qu'il  appela 
Santa-Cruz;  puis  il  arriva  à  la  baie  da  Lagoa  :  sa  flottille 
ne  comptait  plus  alors  que  deux  bâtiments  ;  ses  provisions 
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Itutent  Ipûiiéiii  0|  la  tt^gète  w&Ât  prè^ttàftt:ilp»rl  de 
M  le  petit  navire  c|ïiî  ©ii  forlait  d'autïî^^  jsi^  équipages, 
baraisés  de  fatigue  et  manquant  de  vivres,  se  montraient  ir- 
rités et  demandaient  à  retourner  dans  leur  pays.  Bartholomeu 
Dias,  ignorant  qu'il  avait  déjà  doublé  le  cap,  engagea  les 
mutins  à  continuer  encore  leur  voyage  25  lieues  plus  loin. 
Li  côté  iîiêHiàît  itfers  Mmmmm  I  f-e^  J^iWiigSîâ* 

rlèra  q«*feja€)fBcii|ièr^iit  te  M^ê^Jnfmte,  aujourd'hui  la 
grîindé  rivière  -des  Poissons.  Là  ils  se  décidèrent  à  arrêter 
leur  mouvement  de  progression. 

Mais  quelle  ne  fut  pas  la  joie  de  Dias  et  de  ses  compa- 
gnons lorsque,  en  revenant  désappointés  et  mécontents,  ils 
aperçurent  ce  promt^fflir^  qttlEir longtemps  cher^ 

petit  bâtîtttént  p^dHpc  cè  pffes?  f lîôïîsîons  dotit  rab* 
sence'leur  avait  été  si  préjttifcîable. 

Après  avoir  déterminé  avec  exactitude  la  position  du  cap, 
Bartholomeu  Dias  revint  à  Lisbonne  au  mois  de  décembre 
1487.  Le  fameux  cap,  qu'il  avait  nommé  0  cabo  Tormen- 
tùm  eB^çwiv^ir  des  violentes  tempêtes  qu'il  |  aviiit  essuyées, 
reçut  âîî  0i  #  ^of  tîigâî  eeM  le     M  Bùmm^M^émim 

route  au  mois  de  mai  1487,  aveç  Plateatîôlî  éé  traverser 
l'Egypte.  Ils  se  joignirent  à  une  caravane  de  marchands 
arabes  de  Fez  et  de  Tremecem.{l),  qui  les  conduisit  à  Tor, 
au  pied  du  mont  Sinaï,  dans  l'Arabie  Pétrée,  où  ils  recueil- 


li) T^mm^ 


iîîèiïtf Mlq^  iùfcp^       péiieiîlÉg  tii^pi»^^ 

Payva  alla  visiter  l'Abyssinie  et  Covilham  se  rendit  dans 
l'Inde.  Après  avoir  visité  Calicut,  Cananor  et  Goa,  il  partit 
pour  Sofala  ,  afin  d'examiner  par  lui-même  les  célèbres 
mines  d'or  de  ce  pays,  et  il  y  recueillit  les  premiers  rensei- 
gnenaeiïts  pdm  ^m  lawf  lefni  tiëiit  pu  se  proctifer 
ÏÈB  é^  iiN^piêàr^  Il  m  pn^walt  k  tmmk  m  RïWtogal 
quand  il  apiprlt^  m  i^im^  lt  mmt  4^  t^m^  i^mm0i 
être  assassiné.  Il  se  dirigea  alors  vers  l'Abyssinie,  où  il  re- 
çut du  roi  de  ce  pays  l'accueil  le  plus  bienveillant.  Les 
bonnes  dispositions  du  monarque ,  ou  plutôt  les  obstacles 
qu'il  mit  au  retour  de  Covilham,  décidèrent  celui  ci  à  passer 
an  Mytsîftte  le  reite  «ès  jours.  Rodrigo  de  Lima,  qui  y 
fi#  #tî  ambàssiMde  m  y  relraiîtit  eite^ï^rt  mmnt 
le  n^tft.  Wî^9tt  àprès  treii^tmîâ  m$  4e  téjour  dans  sai 

Covilham  avait  écrit  soUfeift  tu  roî  de  Portugal ,  son 
maître;  il  lui  avait  appris,  entre  autres  choses,  qu'il  était 
possible  d'aller  aux  Indes  par  mer,  depuis  le  cap  de  Bonne- 
Espérance,  et  il  affirmait  que  les  navigateurs  indiens  et 

Dix  m$  après  la  déçowfeiie  #t  ie  S€»aoi«*Ë^lraitÊe, 
toîsaMél^  Jfe  lïûiifêatt  id  in  Bôïtapl  ^  fit  |trtîï  tm  Èàt- 
ïtîie^  Mirliï^^  montés  par  soixante  hom- 

mes, sons  le  commandement  de  Vasco  da  Gama,  gentil- 
homme déjà  célèbre  par  son  courage,  sa  prudence  et  ses 
talents  de  marin.  Vasco  da  Gama  mit  à  la  voile  le  8  juillet 
1497:.  il  m  ûm0à  ûitë^lÈmmi  sut  iéi  te  M  <^ap  Vert  ^ 
^mtîttit  m  tmî^  m  sud    yixA  moait^ditus  îi  baîeie 
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à  lutter  avee  les  vents  de  sud-est,  et  ne  triompha  que  par 
sa  fermeté  et  son  adresse  du  découragement  et  de  la  muti- 
nerie de  ses  équipages.  Enfin,  naviguant  à  Test,  le  long  de 
la  côte  méridionale  de  FAfrique ,  il  vint  jeter  Tancre  dans 
Itt^âlJ^iî^-Bîllfee,  d'où,  peu  après,  îl I  la  petite 
île  dé  Jâ^M^H^r  té  Mii^$M.ml^Êm  W:^<^^ttm  M^ 

vflhtm*  mWI  la  côte,  en  ayant  soià  m  fi*  ïa  perdre  de 
vue,  et  envoyant  ou  descendant  à  terre  pour  y  prendre  des 
renseignements.  11  continua  ainsi  de  faire  voile  vers  l'est  et 
passa  même  devant  le  pays  de  Sofala,  où  il  supposait  que 
Covîlham  m  kom^^  pê«l-ltm  ft  0e  moment,  mm  fm 
npmjm0  Stii  Mp^  à^;«ôE  âlteatîon.  Enfi%  m  tom- 
mém^ètitân  m^î^iL^mmiMÈ  fît  i*''  tmrn^  suivaiit  Oso- 
rius  ;  le  28  février,  selon  le  Diario  p0rtugV'0z}f  il  jeta  l'an- 
cre devant  la  ville  de  Mozambique. 

L'accueil  que  Garaa  reçut  dans  cette  ville  fut  des  meil- 
leurs. Il  est  vrai  qu'on  prenait  les  Portugais  pour  des  maho- 
métans  venus  des  côtes  de  Barbarie.  La  population  de  l'ile 
mt  ttqtitâte^  B^lteai;  ^sîaiîiBî^ùé  èM%  m  ïûq- 
lâtre  ;  pafeéîîf  <î0to|*êîia§ 

hôissoles  (1) ,  de  cartes  marines  et  i^îiistriîïîàèiïts  poii^^  ob- 
server les  hauteurs  du  soleil.  Gama  apprit  que  Mozambique 
dépendait  du  sultan  de  Kiloua,  et  que  celui-ci  y  avait  un 
gouverneur  désigné  par  lui  :  le  gouverneur  alors  en  fonction 


1)  Ce  fait  a  été  uié  par  des  commeatateurs  moderues. 


se  imaiiîi  ^poipt*  Mlm%  M  iWNMty  ^fet  «a  i# 

les  i^ps  fii^fï^  %  toâli?  ^e*t^  Côatrée  I  âi^  ^irtteés  aytîe^t 

ils  rapportaient  beaucoup  de  marchandises.  On  lui  parla 
aussi  du  pays  de  Sofala  et  de  la  grande  quantité  d*or  qu'on 
en  relirait.  Gama  demanda  des  pilotes  pour  le  conduire  en 
Calicut;  le  gouverneur  s'empressa  de  lui  en  fournir  deux. 
Mflfs  lls  relations  amicales  qui  s'étaient  établies  entre  les 


Bitttîgiîs  al     MUtmU  ee^èreat  qmnâ  ÉmHà  fléeoa- 
trit^  qiîe  les  B0ïi?#a«¥  ymm  MM^%  cStltîem  41- 
^   couverte  doana  i|ep,  ite  3s  ^mi  8^  Ai*îili6s,  à  des  téntaUres 
hostiles  qui  forcèrent  Gama  de  lever  l'ancre. 

Alors  il  se  dirigea  vers  Kiloua;  mais  les  vents  contraires 
ou  la  mauvaise  foi  de  ses  pilotes  l'empêchèrent  d'y  abor- 
der. Ceux-ci  lui  conseillèrent  d'aller  à  Mombase,  lui  fai- 
aeerdpe  la  plus  grande  paftie  ife  ¥Îîîe  ét^^^^^ 
habitée  fm  âm  ? hi^tleîis  #  qn*élh  M  #iÈr^  Jè  li^  tt 
jplat  lï^ifi^iiâMf  f :f^^^  ffpser  ses  éqtiîiisges  #  |ôî|ftôf 
ses  malades.  Celte  ville  ,  défendue  alors  par  qu^qïi#  Ibfîi- 
fications  munies  d'artillerie ,  contenait  aussi  une  garnison 
nombreuse.  On  y  trouvait  en  abondance  des  fruits,  des  lé- 
gumes et  des  grains,  du  gros  et  du  petit  bétail  et  de  l'eau 
dittteë*l'$îr  y  était  fort  tempéré,  les  maisons  y  étaîeijilîttt 

blttl^  Gém%  pr  1^  rè^t  à$  m  piMm^  s^p^issa 
d'aller  y  mo^Uler,  i|sMti|  y  fito»  râtoteitjr  ses  JbéHHîaa 
et  s'y  ravitailler.  Mais  II  ê(|  tarda  pas  à  acquérir  la  preuve 
que  les  misérables  aux  conseils  desquels  il  se  confiait  le 
trahissaient  :  échappé,  par  un  heureux  hasard,  aux  embû- 
ches qu'ils  lui  avaient  tendues,  il  reprit  la  mer  et  fit  voile 
pour  Melinde. 
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M>  iiï  mf^mi  fkm  n'eut  à  s^îr  mmm  iîlî^tioîx.  la 
?tïte  Itiît  mm  lés  m^m  fij^îari  mmnê  Qaigé- 
rage  (1),  «|iîî^  tie  pouvant  quitter  son  palais  à  cause  de  son 
grand  âge,  envoya  à  bord  du  capitaine  portugais  son  jeune 
fils,  nommé  Ali ,  avec  qui  Gama  eut  une  entrevue  des  plus 
cordiales.  Ces  bonnes  dispositions  ne  se  démentirent  point 

MÈ^  pmf^È^iS^f  mmtt  imsqi^lï  ù^tmiit  $m  t^km 
m  Ëm^t  fip^^m  diu  cheikh  étant  d^envoy^  iîiîi  pa^ 
bassade  en  Portugal ,  pour  faire,,  avec  le  mi  Eiiïmâîiïjéi ,  un 
traité  d'amitié  et  d'alliance. 

Le  22  avril,  Gama  partit  de  Meiinde.  En  peu  de  jours, 
les  Portugais  passèrent  Téquateur,  revirent  avec  grande  joie 

près  deCsîiçirt. 

ÈiM  #  ît^iiS^litec^^  le  rêve  confa  ^attre*fîhg%rfx 
ans  auparavant  par  Dom  Henri,  et4#llt  îï  il^ait  lui-même, 
avec  tant  de  persévérance  et  de  cotirage,  poursuivi  la  réa- 
lisation pendant  un  demi-siècle. 

Après  un  assez  long  séjour  sur  la  côte  de  Calicut  et  une 
fîjïilé  Hîte  a  jfîoa,  la  flotte  portugaise  reprît;  te  large,  tra- 
versa la  nier  d'Aratof  4  ^îiîf  î^iffer  #t&  ^ri^ft^lt^Àfri^' 
Wi4  M  En  fô^Mt,  d|W#BDnna  In  ville  de 
Mognedebou,  abattit  une  grande  partie  de  ses  maisom,  et 
e^wla  un  grand  nombre  des  bateaux  qui  s'y  Irouvaientî  puis 


(1)  Nous  D*aeceptoDS  pas  la  responsabilité  de  Torthographe  des  noms 

pu  la  corriger  avec  certitude,  nous  l'avons  fait;  en  tout  autre Cas^  nous 
avons  reproduit  les  noms  tels  qu'ils  y  étaient  écrits. 


hêmiiû^  ptmàmM  remît  à  la  mM  m  Hmî  âû  émq  $mm 
pressée  de  doubler  le  cap  avant  Thiver  qui  s'approclii^îf ,  te 
29  avril  1499,  elle  arriva  à  Tîle  de  Zanzibar.  Quoique  ma- 
bométans,  les  habitants  accueillirent  bien  les  Portugais  et 
leur  fournirent  des  vivres  et  des  fruits  en  abondance.  La 
flotte  passa  ensuite  le  long  du  Mozambique,  alla  faire  de 
¥mn  â  istot^itise,  doubla  le  cap,  toucha  à  Ter^sifce,  cà 
Vasco  da  6ama  eut  la  douleur  de  voir  ffîOttfir  son  frère  Paul» 
fttrrî^t  jêîrfiii>M  mek  de  ^pt^hre  lie  l*mmén  i499*  à 
iiibonîie,  m  elle  reçut  le  prix  de  ses  travaux  et  de  son 
courage  :  les  fatigues  et  les  maladies  avaient  emporté  dans 
sa  laborieuse  campagne  les  deux  tiers  de  ses  hommes. 

On  ne  peut  suivre  sans  un  immense  intérêt  cette  ma- 
gnifique épopée,  qui,  des  preîiiîér!^  t^iiiàtïiF^  du 
IWiEHeftri  au  voy^lawimt  içfa^i^ 
ïiS^egt^aûiaimïril,  wlfo  pàrlpéti^^  «rs  m  ton 

gigantesque  y  ayant  un  siècle  pour  durée»  et  pour  théâtre 
cette  vaste  étendue  de  l'Océan  qui  baigne  trois  continents. 
Du  jour  où  le  merveilleux  dénoûment  est  atteint,  l'axe  du 
mouvement  commercial  a  changé  ses  pôles  ;  l'immense  cou- 
rant s'élance  dans  des  voies  nouvelles;  la  Méditerranée  a 
cessé  Cèîre  ieim  mûmîlmit^  f0émé  et  f  Ôçlieiit^  et 
Yêmti^  f  tmtnée  k  la  ^êinôtïiue  des  viii^itjïf  deGai^  m 
f  renim  pssesifw  ^  moiide  àm  fmfmâmu  liîânîes, 
âmt  le génîe  n%  Fti^tee  toi  ont  ouvert  les  portes. 

Désormais  un  va-et-vient  continuel  s'établira  des  rivages 
du  Portugal  aux  mers  indo-africaines.  Dans  ces  communi- 
cations incessantes,  l'Afrique  orientale  n'aura,  sans  doute, 
qu'une  part  secondaire;  mais  elle  deviendra  le  point  de  tt-- 
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ftiàte,  et  lé  plï»ë  ^tfûh  mmpnu  dans  rhistoîre  ne  mrû 
pas  sans  importance. 

Le  roi  Emmanuel,  heureux  et  fier  de  ce  grand  événe- 
ment qui  marquait  son  règne  du  sceau  de  la  gloire,  ne 
lalusa  pm  aux  brises  de  l'Océan  le  temps  d'effacer  le  glorïeii^s: 
^lôfi:  traèé  pf  là  iotle  ûb  Gama  :  peu.     ttiofe  apî^s  le 

tîllerie  et  de  munitions  de  guerre  de  toute  espèce.  Il  en 
confia  le  commandement  à  un  gentilhomme  nommé  Pedro 
Alvares  Cabrai.  Celui-ci  mit  à  la  voile  le  8  mars  1500.  Ar- 
rivé à  rîle  Saint-Jacques,  une  bourrasque  sépara  un  navire 
#^Jfô4le  et  jeta  c&ï^é  %m  tm       tlW?|iJEïî%  M 

une  tempête  fit  sombrer,  sous  ses  yeux,  quatre  di  sas  ti* 
vires.  Les  sept  navires  restant  avec  leurs  équipages,  cons- 
ternés de  répouvantable  événement  dont  ils  venaient  d'être 
les  témoins  oculaires,  se  remirent  en  route.  Une  seconde 
tempête  les  dispersa  encore,  et  l'un  d'eux  fut  entraîné  par 
mm  jusqu'auprès  du  gdfe  AfâWpiv  II  rirtWîfUt  en 
Pirtîïgâl ,  n'iiiâEt  flm  qjïè  â%  homi^es  de  son  Iqnlpage* 
iMB  M%  mif^  navires  âttét#pt  mobilier  à  Mozambique  le 
âl  juillet. 

Les  habitants  de  cette  ville,  se  souvenant  des  mauvais  pro- 
cédés qu'ils  avaient  eus  envers  Gama  et  voyant  venir  des 
hommes  de  la  même  nation  accompagnés  de  forces  plus 
considérables,  trouvèrent  à  propos  dè  manifester  une  grande 
iMl^^te  de  leur  arrivée,  La  fiotlé  pt  se  Jmtitè  de  m 


fatigues;  elle  fit  de  l'eau  sans  rencontrer  aucun  obstacle, 
et ,  après  avoir  pris  un  pilote,  mit  à  la  voile  pour  Kiloua. 

Dans  la  crainte  de  manquer  le  but,  Cabrai  navigua  en 
vae  âe  la  ç^éte^  et  découvrit  ainsi  plasîlïifs  îïes  hséîfcfes, 
toutes  soîît  là  &mteiîtÎ0ïi  M  ml^w^  Mîm^^M  mnm  de- 
wfit  ^ttfe  tîlte  te  M  îîriiM. 

Eitoua  était  une  des  plus  anciennes  cités  de  cette  côte. 
Nous  avons  donné  au  livre  précédent  (1)  l'histoire  de  sa  fon- 
dation et  la  série  des  souverains  qui  la  gouvernèrent.  Le 
sultan  régnant  alors  était  un  Maure  nommé  Ibrahim,  qui 
jouissait  d'une  grande  autorité  dans  le  pays.  Il  avait  eu  long- 
temps le  gouvernemeiïl  le  îi|  lÉSiilr^  ^^^^      y  nwâî 

Cahml  étitt  mmi  #  kUÊt^  0  mm^im  4Mm^^  ^ 
Effimanuel,  pour  la  conclusion  d'aii  traité  amitié  et  d'al- 
liance avec  le  chef  de  Riloiia.  Dans  une  entrevue  demandée 
à  Ibrahim,  et  accordée  sans  difficultés,  la  missive  du  roi  de 
Portugal  et  ses  propositions  furent  accueillies  avec  faveur. 
Le  représeiïteBt.ât  içeîuî-ci  eut  donc  tout  lieu  d'être  satîs^ 

Maïs  les  msti^hamlt  afabei^  que  leurs  iàtè^ît  t enlaîent 
plus  clairvoyants  que  le' sultan,  comniattêlif^tit  à  It  p^^ 
suivre  de  leurs  supplications  et  à  l'entourer  de  leurs  intri- 
gues. Ils  lui  dépeignirent  les  Portugais  comme  des  hommes 
cruels  et  avides,  et  lui  firent  entendre  que  l'admission  de 
ces  étrangers  dans  le  pays  aurait  bientôt  pour  effet  d'anéan- 
tir st  JcjrtiîiJt  ët  ptpsiinèa  ^  UB  pac^Bm  étiâu  à  tànWm 
h  à^um  âtt  cdèïîr  t^ïbr^hiin.  Dès  lôrs  ,  oelui-ci  fit  traîner 


(1)  Y^et  eî^dettût,  page  ITT  et  suimtes. 


il 


languei^f  lâi conclusion  §g  traité,  et,  pen4âiit  ce  temps^ 
àé  pt^afatifs  MtMm  Ifeu  Mm  te  tîlte. 
Clibi^ï  M  itt^mît  M  imé  rn  ^ï  ^  f  M^lt  pàr  éii  #eîkh 
iiomîi^Omàr,  frère  dci  tfrf  ée  lirfïû^^ 
à  Kiloua;  mais,  pour  ne  point  retarder  l'achèvement  de  sa 
mission,  il  remit  sa  vengeance  à  un  autre  marnent,  et  fit 
voile  vers  Melinde. 

La  nouvelle  de  son  arrivée  y  fut  accuçillie  avec  joie  par 
U  vl^  <5ltiKHï,  ^1  is?tmpressa  d'mvoyet  é  1«  Ste  rne 

qui  avait  suivi  Gama,  et  qui  était  chargé  par  Emmanuel 
de  riches  présents  destinés  à  son  maître.  Celui-ci  les  reçut 
avec  une  vive  satisfaction.  Il  fit  tout  son  possible  pour  rete- 
nir Cabrai  pendant  quelques  jours  :  il  aurait  désiré  trouver 

MwmMmsm^m  h^m^^  nti0  M  Msiat  patar  tàer, 

iiîiiît4lil%mîlî|f^^^^  ^#rtugais.  Dans  la  guerre 

survenue  entre  eux ,  depuis  le  passage  de  Gama,  le  cheikh 
de  Melinde  avait  déjà  perdu  beaucoup  d'hommes  et  d'ar- 
gent. Mais  Cabrai  était  pressé  d'arriver  dans  l'Inde  ;  il  prit 
donc  congé  d#  m  âllili  lai^lAl  les  lieux  deux 
Wunkk  fttî  âétaîfeti  fi^të^flà-  péçitjrer^  pm  ^mMj  m  kMp- 
sftîlBjj  p0iirf  Itoiier  :inc)#r^  #  les  usuges  de  çet|&  laa* 
lion ,  et  prendra  dés  informations  $m  h  mummim  #  la 
contrée,  qu*oa  savait  être  chrétien  et  auquel  on  donnait, 
Bti  iSuf  ope#  le  mm  de  Prêim-Jem  (i), 

(l)  Voici  ce  qu'on  lit  dans  Joào  de  Barros  sur  ce  Prêtre-Jean  : 

«  Au  dire  de  certains  écrivains  orientaux,  parmi  les  nations  tartares 
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Le  7  dxMf  Côbral  partit  de  Melinde  pour  la  côte  de 

i*ïîîitii6^  mt  teqo^ïê  I  séjourna  jusqu!^  iMM^  Ml  tmM%  m 

ratut  40  mafs,  envoyé  dans  l'Inde  quatre  navires,  sous  le 
commandement  de  Juan  de  Nova,  gentilhomme  de  Galice. 
Celui-ci  avait  touché  à  Mozambique,  à  Kiloua  et  à  Melinde. 
Mais  rien  d'important  ne  signala  ces  différentes  relâches, 
lu  âiîlâBt^  il  mét  déçouvert  la  petite  île  de  la  Conception, 
et  ât^iôtr^  îl4éiîôîi?^^^  celle  %îttlè-Béîtè0e. 

k  seconde  iii,  Vaîs^  da  Gm$  vers  rinde,  avec  dix  nmim 

«  qui  Mhïient  là  pTôViûCé  du  Calhay,  pays  qui  correspond  à  la  Scythie, 
«  au  delà  du  mont  Imaô,  de  Plolémée,  il  avait  existé  quelques  princes 
«  chrétiens  nestorieus,  des  plus  puissants  de  la  contrée^  que  les  Tar tares 
<t  ip'étttis  iië  té  im^  MtÉmuUui  HméMi  ^t  qàê  Imts^msmt  épfûè-^ 
«  rent  Jean^  du  nom  de  Jonas,  le  prophète  :  ce  nom  se  transmettait  par 
«  héritage.  Les  Occidentaux  de  l'Église  romaine  les  appelaient  Prélre- 
«  ^eun  des  Indes^  parce  qu'ils  habitaient  cçUê  partie  du  monde.  Ce  sur- 
«  nom  de  Prêtre  leur  venait  #  ce  fu'au  i4M0  xiii  ç^es  princes  floris- 
«  sàieat  (suivant  ce  qu'écrit  Antoine ,  ârchèvéqué  de  Florence),  on  por- 
te tait  devant  eux,  en  guise  de  bannière,  une  croix  en  temps  de  paix,  et 
tt  en  temps  de  guerre  deux,  Tune  d'or  et  l'autre  de  pierres  d'un  grand 
«  |»rîi.  ^t  ^tê^Ëtarâ^  êû  ^émê  t^âijé^']!  était  l'emMim^  âe1«%tr  foî^ 
u  était  aussi  celui  de  leur  noblesse  et  de  leurs  richesses,  qui  surpassaient 
a  celles  de  tous  les  princes  de  la  terre.  Ils  étaient  si  puissants,  qu'ils 
il  avaient  pour  vassaux  soixante  et  douze  rois.  Sous  le  règne  d'un  de  ces 
«  prineiè^te  nom.de  D^avid^Je?  Tar  tares,  auxquels  il  réclamaiit  J<?  tribut 
a  qu'ils  ëMènt  dâùs  f  hkbîtudïr  de  lui  payer,     réVolrèrent  â  Flnstiga- 
«  tion  d'un  de  leurs  capitaines,  nommé  Gingis.  Il  s'ensuivit  une  guerre, 
«  dans  laqueUe  David  perdit  ses  États  et  la  vie.  L'empire  passa  aux  mains 
«  de^iiïgts,  ^ul,  iseloti  êeitàins  Mstôî*l#né^  tenait  i  îà  faaaiin#  ?of  ôîfe  p^r 
«  les  femmes.  Pour  se  concilier  l'amour  du  peuple,  le  nouveau  monarque 
«  épousa  la  fille  du  roi  détrôné,  et,  abandonnant  le  titre  qui  apparte- 
a  nait  aux  héritiers  légitimes  du  trône,  il  prit  celui  de  Vlar-Kan  du  Ca- 
«  lhay,  SeloQ  Marco-Polo,  le  sujet  de  la  guerre  suscitée  par  Gingis  était 


Me  mm  M{tt»Éïi|iïiii»t  de  tvmm  S^dté-  C^*é  itr- 
a!^^r0jte  <5^t3ttïî  la  mer  de  Tlnde  et  de  faire  vi- 
goureusement la  guerre  aux  Sarrasins  qui  trafiquaient  dans 
ces  contrées.  Elle  quitta  Belem  le  10  février.  Elle  fut  suivie 
de  près  par  une  autre  flotte  de  cinq  navires,  partie  le  5  avril, 
sous  la  conduite  de  don  Estevam  da  Gama.  Emmanuel,  pas- 
mmm^  pour  les  gratd^  eliosés,  venait  de  foffllêr  le  projet 
de  i^tfqi^lt  ies^  caatré^  ït0iiv#eiii^0t  MmmBftm^  $ex- 
l^tMmilm  mûmU  des  «hïéti^s^  et  implanter  la  reli- 
gion du  Christ  aûi  Itdes  orientales. 

Vasco  da  Gama,  après  avoir  touché  à  Sofala,  vint  mouil- 
ler à  Mozambique.  Le  chef  qui  l'avait  si  mal  reçu  à  son  pre- 

«  lé  refut  tue  le  l^tre4éâû  mdt  hii  à  éêïmi>^i  ée  ïâ  ûièîâ  sâr  filles, 
«  Gingis  étant  déjà  roî  des  Tartares. 

a  L'héritier  légitime  du  Prêtre-Jean  resta  chef  d'un  État  très-borné, 
«  dâKis  Je^tMîi  il  recueillit  les  resle^  ie  la  population  chrétienne  nesto- 
(t  ri^ne.  Gomme  il  était  arueU^ilie!ii^||fsé0|tt#  pi^t  usurpateurs  de 
«I  son  trône,  le  pape  Innocent  IT,  à  (|aî  il  àVàit  adressé  ses  plaintes,  en- 
«  voya,  en  Tannée  1246,  à  Tempereur  tartare  qui  régnait  alors,  un  cer- 
k  tain  nombre  de  moines  dominicains,  dont  le  chef  s'appelait  le  frère 
M  Anêêltuis^i^ôur  le  p^Bt  de  Be^)as^  tremper  s^  i^^ 

«  tien,  et  l'engager  à  embrasser  la  religion  du  Christ  

«  Bref,  ce  nom  de  Prêtre-Jean,  que  les  Européens  avaient  pris  l'ha- 
M  bitude  de  dûHBêf  ^âux  i:^  lâirétiens  de  l'Inde,  fut,  après  IH  éhûte  de 
M.  leur  ep^ire,  transporté  aux-Tois  de  l'Abyssinie,  qui  étaient  aussi  chré- 
tt  fiiens.  )>es  religieux  qui  s'éfafent  fendus  dans  ce  pays,  apprenant  que 
«  le  souverain  appartenait  à  la  religion  chrétienne  et  qu'il  portait  pour 
M  insigne  une  croii  à  la  main,  le  prirent  pour  le  Prêtre-Jean  des  Indes^ 
$1  eélèbre  ^  iSiirdpè.  line  cîre6ûstsfie&  sinfmKère,  c^éât  ^ue  liir  mm 
M  de  ce  souverain  abyssin  avait  une  grande  conformité  de  consonnance 
«  avec  celui  de  Prêtre- Jean,  Preste-Joao,  Aussi,  les  bons  religieux  le 
it  preaâiexit^lspour  une  dénomination  donnée  par  les  Européens.  » 

Voyez,  pour  le  même  sujet,  le  Voyage  de  Marco-Polo,  édition  de  la 
Société  géographique  de  Paris. 
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fiiîèr  wpp  jgf^xtett  fim  mmm$m  nmmïïWI  Mm 
im  Bpirtapîi*  Gaiïîa  fli  aea^wftt  i  li^mbii^  vm  mm^ 
0%  destinait  à  eourïr  ît^  çé^î  îrt*ad[t|^fc  &  U  Mile 
et  vint  itottlller  à  Kiloua,  où  son  frère  ne  tarda  pas  à  le  re- 
joindre av^î  sa  division,  La  flotte  comptait  alors  dix-neuf 
navires. 

Ibrahim,  éperdu  à  la  vue  de  cette  grande  quantité  de 
tSteSeaii^i  #^^wat  se  leter  aux  pieds  du  capitaine  portu- 

ayant  iW|iljt|i^  pt^^  M  réWéé  sous  la  condition  ée 
payer  ait  W!Â  %  J^tugal  une  certain©  quiintité  û'm.  II 
laissa,  en  outre,  pour  otage,  Mohhammed  Anconî|,^  parsôii- 
nage  d'une  grande  autorité  qui  le  secondait  dans  son  gou- 
vernement. Une  fois  libre,  Ibrahim,  en  vrai  Arabe  qu'il 
était,  refusa  de  payer  la  rançon  promise.  Il  savait  bien  que 
Gama  pourfiiît  m  MH^^t  MUt  Mt^hÈspiaêf  J  n^îé  mU  le 
tôiiebiîl  pea*  CUtïfc  un  homme  ambitieux  #  mMbm%i 
foij  Ji^i^ôîit,  0ét  tM  imWmmmêni  mn  prédécessëar 
pour  r^a#^  è-Sâ  place,  et  qui ,  depuis,  tenait  pour  suspect 
tout  homme  sage  et  de  quelque  valeur.  Mohhammed  instrui- 
sit Gama  des  projets  déloyaux  d'Ibrahim,  et  paya  de  ses  de- 
niers la  rançon  convenue.  Gama  lui  rendit  la  liberté,  et  se 
îiloîli  0ti^êît&  à  fiti#f  puf  ÎWîncte.  Màk  te  ¥f nt  f tmpé- 

à  i§  iteum:pïiïs  loîn,  à'm  il  »t  fûîte  piwir  rlttdê.  îrfe  iTy 
arriver,  il  rencontra  un  grand  navire  appartenant  au  sou- 
dan  d'Egypte,  et  chargé  d'épices,  de  denrées  précieuses  et 
de  passagers  en  destination  pour  la  Mekke.  Gama  donna 
l'ordre  de  l'attaquer,  et,  après  l'avoir  pillé  et  avoir  égorgé 
tous  ceux  qui  le  montaient,  à  l'exception  d'une  vingtaine 


une  façon  d'user  de  la  victôîrê  qui  nèj^fîiïÉtWI  pft^^^ 
demander  miséricorde  à  ses  ennemis  au  jour  d6s  repré- 
sailles, et  certes  celles-ci  ne  devaient  pas  manquer  d'avoir 
lieu.  L'acte  barbare  de  Gama  n'était  que  le  prélude  de  cette 
guerre  d'extermination  qu'allaient  bientôt  se  faire,  sur  To- 


tirêfe  iè  mimnî  M^p^^t^  01^*01^  A^é^^  Ikife  imm 
la  mer  des  Indes,  Déjà  les  deux  frères ,  AfiFonso  et  Fran- 
cisco d'Albuquerque,  ayant  chacun  trois  navires  sous  leur 
commandement,  étaient  partis,  en  1503,  pour  porter  des 
secours  aux  Portugais  et  au  roi  de  Cochira,  qui ,  à  cause  de 
sa  fidélité  au  Portugal ,  venait  d'être  attaqué  par  celai  de.  Ca- 

la  mîssîon  4 'all*^  Qt^?6r  h  i'eàtrét  #  te  mer  Roug e>  et  d'y 
ô^êf  M  nmUm  m^m  inî  »ay%#teïit  mbm  ot  gojfe  et 

l*Iiïde.  Cette  mission  fut  confiée  à  Antonio  de  Saldanha,  qui 
eut  aussi  trois  navires  placés  sous  ses  ordres.  L'un  de  ceux-ci , 
dont  le  capitaine  était  Diogo  Fernandes  Pereira  ,  fut  sé- 
paré des  autres  par  une  tempête  et  porté  à  Melinde.  De  là, 
fft  ^B^mâ  TOuta  #rs  le  golfe  Arabique,  P^raîrà  l^icûiitrîl 
#.  îiî#(^|  de^  pâès$^  f  lïîf  ^mM%  MtmU  de 
Suldiffi^t  ïlgjtow^RS^d^  pî}0te  lui  avait  fatîl  f  èrii^  m 
jronte,  ét  il  amit  abordé  à  l'île  Saint-Thomas,  sous  Téqua- 
teur.  A  son  départ  de  cette  île,  un  coup  de  vent  sépara  de 
lui  l'autre  navire  que  commandait  Rodrigo  Lourenço  Ra- 
vasco.  Ce  dernier,  après  avoir  touché  à  Mozambique,  vint 
mouiller  à  Kiloua  ,  où  il  attendit  Saldanha  pendant  vingt 
jours-  Voyant  qu'il  tltrÉftlIl^f  lte^^ 


—  m  ^ 

zibar.  Il  rôda  autour  de  cette  île  deux  mois ,  durant  les- 
quels il  arrêta  vingt  navires  chargés  de  marchandises,  qu*il 
ne  voulut  pas  relâcher  sans  que  ceux  à  qui  ils  appartenaient 
lui  eussent  payé  rançon.  Ces  actes  de  brigandage  irritèrent 
les  habitants  de  Zanzibar  et  des  autres  îles,  et  rendirent  les 
Portugais  Mfeîiir  à  1^^        de  gens  qui  les  aimaient  aupu- 

r%àn:dît  ^  pt  ûm  it4mè$  dèûm  mM^^  -Alors  le  cfaeîàh 
del^RlibtiPt  poussé  à  bout,  fit  équiper  quelquês  petiti  na- 
vires pour  assaillir  les  Portugais;  mais  Ravasco  s*empara  de 
quatre  de  ces  barques  et  mit  les  autres  en  fuite.  Le  fils  du 
cheikh  perdit  la  vie  dans  cette  échauffourée.  c(  Le  battu  paye 
l'tei^je,  »  dit,  à  ce  propos  et  fort  judicieusement,  le  vé- 
nérable la  «irti  h  mhëtn  la  paix  par  la 
promes^  de  me^ïttaîittté  Is  tiitéPifeiaÉl  du  roi  4e  Portugal  * 
et  de  iitî  payer  un  tribut  annueL 

Zanzibar  >  vîsitéej  pour  la  première  fois ,  par  Vasco  da 
Gama,  lors  de  son  retour  de  l'Inde,  en  1499,  était  une 
île  peuplée  de  Cafres  et  de  Maures.  On  y  trouvait  des  bois 
épais,  de  bonnes  aiguades  et  des  bestiaux  en  abondance.  11 
s'y  ftisaît  M  ^m^mmmétm  ^leaîit%  d^ilib^  i*îtoîre, 
de  eire,  de  mtéi  4^  tî%  et  Fwi  y  faWîqâalt  î^atciap  de 
mrài^gm  4^  M  de  dt  hosum  ét^tlm  iU  mU  ét  # 

eolon.  Cette  île  avait,  en  outre,  un  bon  port,  etoffi'ait  aîiiîM 
une  relâche  commode  et  avantageuse. 

Après  avoir  conclu  le  traité  qui  rangeait  Zanzibar  au 
nombre  des  dépendances  du  Portugal ,  Ravasco  prit  la  route 
dç  j»elîiilit« 

ti  #i|feli^e  CêtfeiSi^^^e^  celiii  de  Monabasê  ^ 
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dernier  port  et  y  combattit  deux  navires  de  Charge  et  trois 
autres  barques,  qu'il  prit,  ainsi  que  leurs  équipages.  Au 
nombre  des  prisonniers  se  trouvaient  douze  Maures  qui 
«miBptiîéiît  fwtmi  ies  plttt  ttebes  ^  I<®  f  ïû^  b^^î^Iï^  ite  la 
¥ite  M  Bimm^  ]fer  tttepdâieiJt  îà  m  mitm  tMf§é 
de  mamhaiîaîseadii  |mnd  prix  ;  MM  It  totit  mtm^  Um^ 
rtehe^ljte^  i^  IWI^ïî^étet  ne  se  contentêfenlpa^ 

de  payer  rançon  pour  eux;  ils  firent  encore  hommage  de 
leur  ville,  et  promirent,  par  serment,  que  tous  leurs  com- 
patriotes demeureraient  à  toujours  les  sujets  du  roi  de  Por- 
lugaL  Ravasco  leur  imposa  w  lrila^àMiïêîi^ 

suivi  par  trois  navires  q^ll  til^f  i^ftiïrés.  A  la  vtiiâê  éiflë 
flottille,  te  cheikh  du  pays  craignit  que  les  Portugais  ne  I^i 
fissent  un  mauvais  parti ,  et  se  hâta  de  conclura  la  paix 
avec  Melinde.  De  là,  Saldanha  fit  voile  pour  l'Inde,  où  les 
renforts  devenaient  de  plus  en  plus  nécessaires  à  ses  com- 
patrfetes^ 

En  efifet,  la  pissance  Bwfofâîs  m  s'élMMaît  pas 
te  efttê  ii  te  PlnJiî^k  mié  mMm^  nî  mm  ^hsimle. 
Maîtres  depuis  si  longtemps  du  feôi^flttjrc^  tfeî  ces  régions, 
les  Arabes  usaient  de  tous  leurs  moyens  pour  susciter  des 
ennemis  à  leurs  nouveaux  concurrents  et  les  chasser  des 
marchés  où,  avant  eux,  ils  régnaient  sans  partage.  C'était  à 
leur  sollicitation  que  le  roi  de  Calicut  avait  fait  la  guerre 
$m  Portugais,  d'âièrâ  tl  wtestemant  feçus  par  iiti^ 
qu'en  m  moment  fl  p0t|i^»ii|iît  ses  h0^tî|%  w  f^M^i  ' 
le  ipiiife^  #  ÛSÉwfib  âtt  ïïA  4f  î^rtifgai. 

Mais  la  réTOliîtîon  opérée  daos  le  mmY^mmt  ç^mmer- 


i 


rêts  m  ii^^l0mm^^tà  qui  m  m  hmM%  p^  à  àftiîDfàyé 
les  lotïalltês  proéhatttes  :  îï  ^Ififtçkît^  m  ««Wittrtrô ,  I  tffe 
pays  lointains,  et  associait  à  la  même  ruine  et  aux  mêmes 
colères  de  vastes  régions  et  de  puissants  intéressés.  C'est  ce 
que  va  démontrer  un  coup  d'œil  jeté  sur  la  direction  des 
courants  commerciaux  au  sein  des  mers  de  l'Inde,  anté- 
rfeureifli^t  à  l'époque  dont  uaus  parlons^ 

lôi^î^ftiiSIf lions  (1)  ne  s0  b^rèiifeiiit  pas  alor$  à  exploiter 
ce  qp^oo  ^ppéWl  rinde  m  ê^h  f  t  $1  ^m$^%  elles 
^éte!iâae#î#p%îit  oi^  lu  CUmM  mm^^ 

naient  tout  ce  vaste  archipel  dont  quelques  îles  sont  grandes 
comme  des  continents,  et  qui  va  toucher  à  TOcéanie,  dé- 
couverte des  temps  modernes.  Les  Maures,  les  païens  eux- 
mêmes  étaient,  dans  ces  contrées,  les  agents  d'un  trafic 
adtf  et  îfli^^iRi.  Bêàfâ*  Je^ttliffttrtifiîô  vftâit  à  mut- 
ÛQTi  imXm  tmif^m^f  lm  plémm ni  fes  tissus^  ^y&ita^r^  for 

que  les  anciens  avaient  nommée  la  Chersonèse  d'or,  \e  $U 
rofle  des  Moluques,  la  noix  et  le  macis,  le  sandal  de  Timor, 
le  camphre  de  Bornéo,  les  parfums,  les  aromates  et  toutes 
les  richesses  de  la  Chine,  de  Java  ,  de  Siam,  etc.,  venaient 

s*iTOOiEicelêr  4  MalâeÊa^  ï$  plys  riche  coinplWf  et  I4  marché 
anîversei  ^$  l*<jf^ïil,  C%t  ii  ^  hnUimi%  éà$  p^y$ 
situés  à  fouèst  dé  c*ftite  ^îlîf,  i^iiîi  la  Wèr  lôÉfaf  itf- 
lal^t^  jâlfâ  *f#rîfeÉ^^^  le  rîatermedîmre  i^aucme  inoit- 
naie,  prendre  ces  marchandises  en  échanf e  de  eelies  ^iilte 
apportaient* 

(1)  Voyez  tes  Bjèa*r#4ôS6  #  WW^^ 
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gale,  des  diamants  de  Norsinga,  de  la  cannelle  de  Ceylan, 
du  piment  et  du  gingembre,  et  autres  épices  de  toute  es- 
pèce de  la  côte  du  Malabar.  Cétait  ce  commerce,  qui  avait 
rendu  opulentes  et  célèbres  Calicut,  sur  la  côte  de  Mala- 
Jjari  Cambaye,  dans  le  golfe- âli  inèiîï^  nftp  j  Mâm^  m% 

îj*entâsser  les  prolal^  de  la  Turquie  et  de  l'Europe  destinés 
à  s'échanger  avec  ceux  de  l'Orient.  Arrivé  à  ce  point  cen- 
tral, le  torrent  se  bifurquait.  Une  partie  des  marchandises 
s'écoulait  à  travers  le  golfe  Persique  jusqu'à  Bassora ,  à 
rembouchtire  ie  l'Euphrate,  où  eltes  êM^ïït  ^él0tU^  mt 

mênie,  TrlM^tit  aï  la  îàritrtej:  iaitfÔt  Alep,  Dainaâ, 
et  |usc[a'att  port  de  Beyrouth,  où  venaient  les  prendre  les 
Vénitiens,  les  Génois  et  les  Catalans^  qui  étaient  alors  les 
maîtres  de  ce  commerce. 

L'autre  partie  côtoyait  l'Arabie,  faisait  escale  aux  ports 
de  là  mer  Rouge  et  arrivait  à  Suez  ou  à  Tor.  De  là,  les  ca- 

1i*jpfîitj^  ît  Mit  ^  àÊ^^^^^jmê^kM^^^^M^p 

ùu  les  tît^ims  â^l  lïâtîdiot 

plus  haut  venaient  tes  chereher  pô^ur  les  dtstribaer  dans 
toute  la  chrétienté. 

Quelle  que  fût  la  route  suivie,  tout  le  commerce  de  l'O- 
rient aboutissait  donc  aux  ports  du  sultan  du  Caire.  Avant 

qui*îfe  àmmi  passés  aux  tmim  dtes  fircs-Dttô^iit, 
États  df  m  ftmm  ^  étendait  iQj^m  U  tîmik  orient  lu 
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royaume  de  ïapîs,  au  cap  nommé  par  les  marins  Ras-As- 
sein,  et  par  t^éiiÉBÇ^  te  pïtiw  jusqu'au  golfe 

deî^wsif^^^ô  se  tro^faîi  te  TÎltt  âû  lalïae  iiôm.%r  mit0 
étendue  de  eôle  tf  environ  S60  lî^s  â^OTrafent  pM 
ports  célèbres. 

Ou  côté  de  l'intérieur,  ces  Étals  atteignaient,  sur  le  bord 
du  Nil ,  le  sud  de  la  Thébaïde,  nommée  Saïd  par  les  natu- 
rels, arrivaient  à  l'antique  Ptolémaïs,  aujourd'hui  Hicina, 
et  étaient  baignés  par  la  mer  Rouge.  Au  delà,  ils  entraient 
sur  It  teîm&;Clft6feTT^>^®^^  les  posse^êmJt  lèhiiil 
de  îa  Mekfee,  yewtent^Jt  te  dé^rt,  t^iiSteri  Bîr» 

mt  V^^0m^^  et  H  r^p^itiît  la  fife  ê$  Larazze. 
Dans  ce  vaste  circuit  étaient  englobés  une  grande  partie  de 
l'Arabie  Déserte,  toute  l'Arabie  Pétrée,  la  Judée,  une  bonne 
partie  de  la  Syrie,  et  tout  le  Metser  de  Mesraïm,  nom  donné, 
par  les  Hébreux  et  les  Arabes,  à  l'Egypte  proprement  dite. 

1m  Soudan  dut  Çaîre  Ifeît  ^ëm  ff^Bidli^-Algouri;  Wim  % 
renaît  m  tm^và^;  le  içhÉ#âf  ^  Mèkke  étritiiîteiii;  phti 
^ï&^m  tmr  gttttd  if  e  qie  çtr  $m  Mïtlt  iafe  ;  Adea 
avait  poureliif  Hhammed;  àHormouz  régnait  Sîf-Eddîn  II, 
et  à  Gouzerate,  enfin,  Mahhmoud ,     du  nom. 

Pour  tous  ces  princes  et  pour  toutes  ces  populations,  la 
nouvelle  puissance  des  Portugais,  surgie  depuis  cinq  ans  à 
peine  et  devenue  déjà  mftr^  d^  ïiiejfl^t  F^^^ 
la-  fiïîl  liaiîp^  mi^&  ^iiiïe  fioirt^^  «Ht  fWtoti^  pa*  te 
vîlte  wtite>  dôfït  elle  venait  ail^J^fi^^ 
portés  M  %  m^t  Itoageî  k  mm^^^h  âaife4f  par- 
teiil  âbitorré ,  et  cîiaeun  rêvait  la  destructfeu:  de  feuaeinî 
commun. 

Les  Arabes  qui  trafiquaient  sur  la  côte  de  l'Inde,  plus 


directement  Jl^ ,  ràc^lurtnt  i%»(ipr  itite  tn^as^ie  m 
mlim  du  Caire.  Ils  déterminèrent  le  zarnorin  à  y  joindre 
des  présents.  Le  cheikh  d'Aden  envoya  aussi  un  chérif  (des- 
cendant de  la  famille  de  Mahomet),  pensant  que  le  carac- 
tère religieux  de  son  ambassadeur  donnerait  plus  de  poids 
à  sa  supplique.  On  priait  le  sultan  d'interposer  son  pouvoir 

d^  .ftît  ^iiBriâbaliiltei^^   le       des  eîrfants  du  pt^- 


Mâis  le  Soudan  n'avait  pas  besoin  du éttettltnt  des  plaintes 
et  des  colères  étrangères.  Il  ne  s'apercevait  que  trop  des 
pertes  que  subissait  son  trésor  depuis  que  les  Portugais 
avaient  violemment  détourné  le  commerce  de  son  cours  na- 
feSféL  ®e|i6iî#à|iï  ertt  d^wîr  ^iAffiêmtîer  ftr  idreiier  des 
rsMÊM0iïîspiï^  m  f  ipî  I  ïêt  ^effin^  ît  îuî  il  ||pter 
tre  par  mû  rel%îems  éu  mmimt  dê  Sainte-Gàtliefine»  Le 
pape  envoya  la  lettre  et  l'ambassadeur  au  roi  de  Portugal} 
mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'eurent  de  succès  auprès  de  ce 
prince  :  prières  et  menaces  vinrent  se  briser  contre  deux 
obstacles  invincibles,  son  ambition  de  roi  et  sa  foi  de  chré- 
tîeTt;  Voyant  ses  tentatives  de  conciliftion  avortées,  le  sou-' 
daiî  m.  déjsft»  Itfe^oiîripl  It^  fe^      afi»i$/tJiîe  |rt  de 


Jes^l^lf aglife  I  mm  ce  défait  être  aussi  pour  m%  une  ère  de 
vtetûîre*. 

Au  moment  même  où  le  pauvre  moine  du  Sinaï ,  ambas- 
sadeur à  la  fois  du  vicaire  de  Jésus-Christ  et  du  principal  re- 
présentant de  Mahomet,  abordait  à  Lisbonne,  le  roi  de  Por- 
tugal venait  de  faire  équiper  une  grande  flotté  et  îtfait 


pbfe 


pirtte  fie  LisboiMii  le  SS  mars  ISÔS,  fini,  açt  mois 
de  juillet  siîivant,  aborder  à  lîteua. 

Dès  son  arrivée  dans  ce  port^  Almeïda  eofoya  compli- 
menter le  sultan  Ibrahim  ;  mais  celui-ci ,  qui  avait  sur  la 
conscience  ses  mauvais  procédés  envers  les  Portugais,  s'en- 
fuit de  la  ville  pendant  la  nuit.  Les  soldats  se  rangèrent 
alors  mtmt  de  Mohhfmaèd^a^^  ,  personnage  dOTt 
mm  mm^  i^ûê-  ^m  tert*  afin  de  résistif'  mt  tôiitatîves 

aux  ouvertures  qu'il  avait  faites,  descendit  dans  la  ville  à  la 
tête  de  cinq  cents  hommes.  Mohhammed,  ses  soldats  et  toute 
la  population  avaient  fui.  Resté  maître  de  Kiloua  sans  coup 
férir,  Almeïda  ordonna  de  construire  immédiatement  une 
forteresse  ;  puis  il  fit  engager  les  habitants  à  rentrer  dans 
li^rs  foyers^,  p rot9^t%îitt«t  fesMws  èt     pfri^mtes  se- 

faitement  accueillies,  et  toute  la  population  re^tmiKilt  M 
ville,  ayant  à  sa  tète  Mohhammed,  qui  fut  reconnu  sultan 
au  nom  du  roi  de  Portugal.  Un  tribut  peu  onéreux  lui  fut 
imposé,  et  il  se  déclara  vassal  d'Emmanuel. 

à  M^ÀmêB  ^mp^  m  fe  Mflttm  ijfedteïl,  traîtrttt$èi$feîrt 

le  pouvoir  qui  lui  appartenait;  mais  que  ce  sultan  avait  m 
fils  qui  ne  devait  pas  être  déshérité  :  il  demandait,  en  con- 
séquence, quoiqu'il  eût  lui-même  un  fils,  que  celui  d'Alfu- 
daïl  fût  désigné  pour  lui  succéder.  Un  pareil  désintéresse- 
ment excita,  comme  de  vÈmpû^  îMmÈiMmtki  fMmiTà- 
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tîon  des  Portugais.  Almeïda  accueillit  la  prière  qui  lui  était 
faite,  et  envoya  chercher  le  jeune  prince,  que  les  habitants 
reconnurent  dès  lors  pour  leur  futur  sultan. 

CoiftîSEîf  nô^s  l*tvôns  W  4tm  le  livre  précédent ,  Kiloua 
ëtâtt  lâ  plus  importanté  im  fî|I#s  fe  fSW^0\ 
m^  pi^è&àxÈk^B  mn  grmi^  partia  de  la  ttnie  teme 
fûîsîne,  quelques  ^âjifcç^^  ei  ^jçèlp  ja^^tsa^iTîlfe 
Saint-Laurent  (  Madagascar).  Sa  position  moyenne  $m  h 
côte,  entre  la  cité  de  Moguedchou  et  le  cap  Corrientes,  avait 
facilité  son  développement  politique.  Trouvant  au  sud  et  au 
nord  l'espace  nécessaire  à  Texlension  de  sa  puissance,  elle 

s-llfît  t$^m  m^Wm^  ^t  f^oi^^iiis^  des  îtfe^  f%mh%  ïm^ 
mim^  foealités  ou 

des  établîssemenlt$6  foîîêèreîit,  gfteè  èioit  îîflpfeîWi  ^ti 
ses  richesses  îîdfe  diîS^  avant  l'arrivée  des  Portugais,  elle 
s'était  presque  entièrement  éclipsée  par  suite  des  divisions 
qui ,  plusieurs  fois,  éclatèrent  à  la  mort  de  quelques-uns  de 
ses  souverains. 

>■ 

Almeïda,  après  avoir  Gonslrûît  la  fôrlêresjsé  à  fet^lle  il 
donBâ  le  mm  de  Saiïlfefô^  |  lêm  m  ^u'^Umm  U  um 
piîiQJsOii:  ^    pitrtil  le  8  mM  pour  'iû,  Il  ïrrif  a 

le  15  avec  onze  navires  et  troîS  %r|tî^  l^s  #n  Krtifée*  il 
fit  sonder  Fentréedu  port p0ûp &^3^i|î^tg^^^^^ 
le  disaient  les  pilotes,  que  ses  vaisseaux  pussent  s'y  engager. 
Il  envoya  ensuite  proposer  au  roi  de  se  soumettre.  Ses  offres 
ayant  été  repoussées,  il  attaqua  la  ville,  la  prit  et  la  brûla. 

AMÉit&eiîi^tltet^^  mais,  n'ayant 

pu  y  alorder^  il  se  rendrl  tmâ^ïjeiîf %  mf^^^éHiept 
à  ses  instrtitttoïis^  at$t  Éirfe^^€^  liil  éi^ftstriite*  A  %ml%m 
temps  de  là  |  il  reçut  la  nouvelle  d'une  lèûtàti  ve  d^assassîiiàt 


é 
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ffmnftmt  Ibrahim.  Mais  Tassassin,  arrêté,  avait  été  puni, 
et ,  en  ce  qui  concernait  la  côte  orientale  d'Afrique,  le  vice- 
roi  ne  prit ,  pour  le  moment ,  d'autre  mesure  que  d'envoyer 
plusieurs  bâtiments  y  croiser. 

Après  qu'iïîïîâîa^  eil  pîtié  telPoriugat,  le  roi  Emma- 
nuel., ^Mf  pr  Sîïftte  iïltôb^  fcit  lés  Fortiiftfe  ^^eîii 
faîtes  à  Sofiit^  âvtît  m  de  nombreux  rens^ttiçïMQfe  surit 
coôim$W;é  Je  J^éiïïâ^  lïâp,  t^éfeil jféter^  k  pmêm 
des  mesures  énergiques  pour  s'emparer  de  ce  co^mifiîê^^ 
La  construction  d'une  forteresse  à  Kiloua  était  un  com- 
mencement d'exécution  du  plan  conçu  par  le  roi.  Pour  le 
compléter,  ce  prince  venait  de  décider  qu*il  en  serait  élevé 

à'mà  foïle  «a^«^^li*^^p^îïl^  fil  #11  àu  nm^i  mr  le- 
Jfuiêv  êmt  ïe  ét^&  I^îl4iv^*  Immaîiuei 
HrlQei^  tout  le  mouvement  commercial  de  la  côte.  En  consé- 
quence, il  avait  fait  équiper  une  flotte  de  six  navires,  qu'il 
plaça  sous  le  commandement  de  Pero  da  Khaya.  A  la  même 
époque,  deux  autres  navires,  commandés  par  Cyde  Barbudo 
et  Pedro  Quaresma,  partaient  avec  T ordre d'tfîàfiilèiD^Wfir 
toute  ta  ^tf  êu  ^ft  if^  Mm^^mm  è  BoéU*  Bm  ^t 
mf^mm^énîiMpm  dâ  Steap»  les^Ws  îsJïfe^^^  tlevaiti^lse 
fiaàiifedâtttrlnde;  les  trois  autres  étaient  destinés  à  servir 
de  stelionnaires  et  de  croiseurs  dans  les  eaux  de  l'Afrîqîi^, 
Ceux-ci  étaient  commandés  par  Joâo  de  Queiros,  Francisco 
da  Nhaya,  fils  de  Pero,  et  Manoël  Fernandes.  Ce  dernier 
devait  résider,  comme  facteur,  dans  la  forteresse  qu'on  ai- 
toit  construîre  à  Sofala,  et  que  da  Nhaya  ê^mit  chargé  de 
gâfiter      les^fieîe^  et  te  3eM«fe  ntesaîres, 


Arrivé  devant  Sofala,  da  Nhaya  trouva  le  pays  sous  le  com^ 
mandement  d'un  vieillard  aveugle  âgé  de  soixante  et  dix  ans, 
et  nommé  Youceuf.  La  ville  n'était  pas  grande;  elle  avait 
une  garde  de  soldats  maures  aux  costumes  bariolés  ^  coiffés 
âê  tiirbans ,  nus  jusqiï*â  là  ^iirtiirê  el  jp^tet  âto  eôté  m 
eîtogte<*ré  à  fôî^^  jS1roîjp#,  ïî^uceuf  n'étâtt  É  ^tfôï^ 
tèfiièîif  pour  le  siiltett  #  llto^^  î  8  itûtiticiïift  ê0m 
lui-mê^e  et  refusait  d'obéir  à  son  suzerain,  à  caÀS0-i^  ré- 
voltes et  des  dissensions  qui  régnaient  dans  la  métropole. 
Youceuf,  ayant  appris  qu'Almeida  s'était  emparé  de  Kiloua, 
craignit  que,  Sofala  étant  vassale  de  cette  cité,  le  vice-roi 
ne  vînt  l'inquiéter  et  revendiquer  ses  droits  de  souverainet-é. 
€^te  mdUB  M  ^ê^mtâm  k  t$ké  xm  i^^mU  âmfetl  i  in 
Nhafa,  e§pêrai$j  far  ee  moyen,  eionjurer  le  péril  qui  le  me- 

dre  M^ngo-Mïîêàf,  homme  influent  et  d'un  grand  WMm, 
soupçonné  de  nourrir  des  projets  ambitieux  contraires  aux 
droits  héréditaires  des  fils  de  Youceuf.  Dans  de  pareilles  dis- 
positions, ce  dernier  ne  put  qu'accorder  sans  peine  au  ca- 
pitaine portugais  la  perï3àî$st6n  de  bâtir  un  fort  dans  le  pays. 
Da  Hh^  ^  mit  à  l'oèiifre  imnàédiitem#lti  #  fti 
mteê  pr  ias  f etJt  â#  Sôfita.  to  Icml  ié  fWiÉlïjtï^B  moh, 
les  travaux  étant  ti»es-*Ai?$*È&,  iï  mm$È  ém%  ÎMéB 
navires  et  les  hommes  qui  ne  lui  étaient  plus  nécessaires. 
Mais  la  bonne  intelligence  ne  devait  pas  être  de  longue  du- 
rée entre  les  nouveaux  venus  et  leurs  hôtes.  Le  gouverneur, 
îni^fïÇé  par  qlielques  Maures  qui  lui  firent  un  tableau  lu- 
gtt^r^ies  ïïiêiâits  #i^ï^pf 
réservés,  se  laissa  «alrato  i  mit^ii^  teûr  |ï#ri©.  Cetiit-êî , 
prévenus  lu  çoiaplôtî^  uft  Éthiopien  Au  nom  d'ica^a,  qui 


B'èmt  ii^ÉElli^f  iW  i^îïîi  li^  imîfée>  se  préparèrent 
à  îsoîitenîr  l*lfcWBîj|t.  ewl  llm^  et  ie  té^tsUm  m  M  dé- 
fsitraiit  ptiiir  lé  itïm%  lÉiêiMi.  ipirès  m  coiïiibât  â^jbaM^^ 
ses  gardes  furent  vaincus ,  et  lui-même  perdit  la  vie. 

Voulant  se  concilier  l'amitié  des  gens  du  pays,  da  Nhap 
suspendit  le  carnage;  puis,  quand  tout  fut  rentré  dans  Tor- 
dre, pour  récompenser  Acote,  il  le  nomma  gouverneur,  au 
du  xm  cle  éortugal,  à  Tautorité  de  qui  le  nouvel  élu 
]îîm  de  tester  sdiïittîs  (1). 

(i)  Voici  ce  qu'on  savait  du  ro;^aumc  de  Sofala  au  temps  de  Barrc^  : 
Ce  tcw^itôîi'e,  éirâuteuIrpoWugsïs^àBs  sès  0^^  fait  parûe  d^uile 
vaste  contrée  sur  laquelle  règne  un  prince  nommé  Bcnomolapa,  Elle  est 
entourée,  en  forme  d'île ,  par  les  deui  bras  d'une  rivière  qui  prend  sa 
source  dans  le  lac.  le  plu^  éoi^idéfalle  de  Mié  l'ill^  oÂ|e$ 
anciens  géograpîie^pIa^^îeQtla  source  du  IH,  et  d'où  nait  a^ssî  le  fleuve 
Zaïre,  qui  traverse  le  Congo.  On  sait,  il  présent,  que,  de  ces  trois  rivières 
remarquables,  celle  qui  s'enfonce  le  plus  dans  les  terres  est  le  Nil ,  que 
les  Abyssins  nomment  Facuij^  dans  lequel  se  jettent  deux  autres  grandes 
tiiières  aux^elieè  l^olânée  donnait  les  nmïB  iÎAsïébiirà  ei  Ashpùt  ., 
et  que  les  naturels  appellent  Tacazij  eiAbanhi.  Celle-ci  (dont  le  nom  si- 
gnifie père  des  «aux)  vient  d'un  autre  graud  lac  appelé  Barcena  (et  par 
Ptolémée,  Cf^ùi^,  et  Mnitêi^êmm  ^û  selia  plusieurs  lies  oii  s'élèvent 
quelques  monastères  de  religieux.  Quant  m  gjmià  ko ,  il  parait  avoir 
plus  de  100  lieues  de  long.  La  rivière  de  Sôfâla  se  ^ivîse  en  deux  bran- 
ches :  l'une  va  se  jeter  en  deçà  du  cap  Corrientes,  et  a  pris  successivement 
le  nom  de  rivière  de  la  lagum  (da  La^oa),  et' de  rivière  4u  Saint-BS" 
|»**ttvTàutre  vient  se  jeter  dans  k  mer,  k  2$  lîeues  au  notd  de  Sdkîâ. 
C'est  le  Couama,  nommé,  dans  l'intérieur,  Zambeze.  Cette  branche  est 
beaucoup  plus  considérable  que  l'autre  ;  elle  est  navigable  à  plus  de 
25aiiene$i  çll#  te^iÉiit  sîic  «oiafâ^  d^Mu  rélnatqtï^  qui  porteni  les 
noms  suivants  :  Panhamca,  Lommgoua,  Arrouya,  Manjo%i(^  imf^è  itt 
ttouenia.  Toutes  arrosent  la  terre  du  Bénomolapa^  et  la  plupart  charrient 
de  l'or. 

Le  delta  enfermé  entre  ces  de^x  bras  de  rivière ,  et  qui  forme  le 
ti&yàume  de  éofaîa;  a  i^ïttà  de  lieues  de  circuit,  il  ressembié  au  f  an- 
guebar  par  l'aspect  du  pays,  les  animaux  qui  s'y  trouvent,  les  hommes 
qui  l'habitent  et  les  aliments  dont  ceux-ci  se  nourrissent,  Tout  ce  ter- 


LMnl|>ft»!W§  tpuceuf  avait  eu  tort  de  ne  pas  suivre  plm 
longtemps  ses  premières  inspirations.  Il  eût  mieux  fait,  pour 
sa  sûreté  comme  pour  sa  vengeance,  de  se  confier  plutôt  au 

i^itoit^ ^1  TÎaût,  fertile^  boisé,  arrosé  de  ruisseaux,  couvert  de  bêtes 
fauves  et  de  bétail,  et  très-peuplé.  Il  forme  coutoste  avec  la  terre  igiii 
avoisine  le  cap  Corrientes,  et  qui  est  nue,  atidè  et  balayée  par  destëâlE» 
très-froids.  Comme  le  delta  de  Sofala  est  très-peuplé,  les  éléphants  s'en 
éloigueut  et  se  réfugient  dans  les^  solitudes  du  Zanguebar,  ou  ils  M 
{nroiûènent  en  graiiides  bâtides  comme  des  i^oujpeaut.  liés  ^aifm  pré- 
tendent qu'il  s'en  tue  de  quatre  à  cinq  mille  par  an,  ce  qui  eipMque  la 
grande  quantité  d'ivoire  qui  s'eiporte  de  ce  pays  pour  Tlnde. 

minés  d^î  les  plud  toMiies  d^  Soâtia  soât  celles  qnî  l^oi^iït  le 
nom  de  Manica  ;  elles  sont  situées  dans  une  vallée  entourée  d'un  am- 
phithéâtre de  montagnes  de  30  lieues  de  circuit.  Les  endroits  qui  recè- 
lent For  se  reconnaissent  à  la  sécheresse  et  à  la  uudité  de  la  terre  qui 
r^çouvre.  Tout  ce  territoire  se  lîW^e  Jî^^  qui  le 

fouillënt  pour  en  ettrâîre  le  précieux  joaétàl  sont  tes  Bùtonffat,  Quoique 
le  pays  soit  situé  entre  l'équateur  et  le  tropique  du  Capricorne,  les  mon- 
tagnes sont  couvertes  d'une  si  grande  quantité  de  neige,  que  ceui  qui  y 
S(lj<Hïrâeiit  péutfMt  Bàm  mméiit  ke:  Miâ;  Mm  pêi^ami  l'été,  l'air 
est,  sur^  ces  sommets,  d'une  pureté  et  d'une  sérénité  sans  égales. 

Dans  toutes  ces  mines  de  Manica,  qui  s'étendent  à  50  lieues  dans 
l^ûest,  la  terre  est  sèche,  et,  comme  For  y  est  en  poudre,  les  naturels 
X  tr^euseut  des  trous  que  les  pluies  de  l'hivei:  remplissent,  en  y  entrai- 
liant  lés  parcelles  d*dr  des  terrés  emirouiiantes.  En  général,  personne 
ne  creuse  à  plus  de  6  ou  7  palmes;  à  20  palmes,  on  trouve  le  roc. 

Les  autres  mines  plus  éloignées  de,  Sofala  sont  distantes  de  100  jus- 
^v^k  ^#  Ileiies*  ûHt  f  Um^é  Vm  m  m^mmii  séît  enfèlrii&ék  m  âte 
dans  la  pierre ,  soit  dans  les  lits  des  torrents  que  l'hiver  a  formés  et 
que  l'été  dessèche.  Dans  certains  dormants  des  rivières,  les  naturels 
plongent  et  trouvent  beaucoup  d'or  dans  la  vase  qu'ils  rapportent.  Quel- 
quefois ils  se  réunissent  jusqu'à  deux  cents  hommes,  j^our  épuiser  l'eau 
d'tmé  mare  et  mettre  à  découvert  h  iraàe  et  Pot  qu^ëlle  f  enferii^. 
la  terre  est  si  riche,  que,  si  les  habitants  étaient  cupides,  ils  se  procure^ 
raient  d'énormes  quantités  de  ce  métal  ;  mais  ils  sont  si  paresseux  et  ont 
si  peu  df  iéiSitôiQS^  ^if  ùs  doivent  être  poussés  par  la  faim  pour  se  dé^ 
«ider  à  creuser  la  terre. 

Pour  exciter  leur  convoitise,  les  Maures  qui  se  rendent  au  milieu  d'eux 
mi  reiîours  à  là  ruse;  ils^tes  doi^fr^v^^'  ^1  iteîïrs  feiWe^i^Ê^s  êt 


€iBi8l»9artfto  mt0  émt^h  puissance  de  ses  armes, 
salubrité  dtt  pays  ;  les  maladies  mntmt  lès  assaillir  et  ûièm 

ide  hi}om^  qpii  e?cpitç&^  leur  joie^  tt^  i^md  ils  voient  hm  fsi.yimmxii 
àitbfék  sm  (Sânilile,  iï»  lém  llbâ^ûtiidlitûènt  ces  objets  avée  coâfiatice,  leur 
disant  :  «  Allez  chercher  de  For,  et  vous  nous  payerez  au  retour.  »>  Par 
le  crédit  qu*ils  leur  imposent  ainsi,  ils  les  obligent  à  aller  creuser  la 
tîerïe  j  Qàt  klte  €5l  k  bonïie  foi  dè  m  pmmt  gens^  qj^its  ne  Manquant 
jamais  de  remplir  leurs  engagements. 

11  y  a  d'autres  mines  encore  dans  un  district  nommé  Taroa^  qui  porte 
aussi  le  nom  de  royaume  de  Bouloua,  et  qui  a  pour  SCiîfiieurtiÉ'|»'iiieê 
f^sal  iXLBéwmotapa.  Ces  minçs  spnt  ks  plus  anciennes  que  Ton  cod<« 
Ik^e dans  le  pays;  ellês  âoût  toutéis  en  pleine  campagne.  Au  centre 
du*  terrain  existe  un  édifice  fort  remarquable;  c'est  une  forteresse  gar-* 
Ule^  dedans  et  en  dehors,  de  pierres  fort  bien  taillées,  d'une  gran^ 
àmt  riierveillèiisé  ei  dont  la  surface  a  25  paliÉes  largeinr  et  m  {ieti 
moins  de  hauteur.  Elles  ne  paraissent  pas  être  jointes  par  de  la  chaux. 
Sur  la  porte  de  ce  monument  est  une  inscription  que  certains  Maures 
Bia)riehands  et  savants  qui  ont  été  sur  les  lieux  n'ont  pu  lire;  ils  n'ont 
^dm^  pu  4evîner  à  quelle  écriture  ellç  appartient^  Autour  de  l'édifice,  sur 
éèttàînêS  élévations,  il  y  en  a  d-àutres  cdnstruits  dë  la  même  manière, 
avec  un  revêtement  de  pierres  sans  chaux,  et  au  milieu  desquels  est  une 
tour  haute  de  plus  de  12  brasses.  Ces  édifices  portent,  dans  le  pays,  le 
ndm     Bffll^i^0itÈià^  i^t  éUfx  un^e  râsidcrn^e  royàlei 

En  effet,  ils  nomment  ainsi  tous  les  lieux  où  le  Bénomolapa  réside.  Se'^ 
Ion  eux,  c'est  parce  que  cdt  édifice  avait  une  origine  royale  que  toutes 
les  autres  demeures  du  roi  prirent  le  même  nom.  Un  homme  de  race 
noble  est  préposé  à  sa  ^garde  et  porte  le  titre  de  su^hâcaipfj^ii$j[i 
du  Symbàùë,  11  y  réside  âtiiësl  toujours  quelque^une^  des  îeisôliiyê»  itk 
Bémmotapa* 

Quand  et  par  qui  futent  construits  ces  édifices?  Gomme  l^s  gèus  4u 
pft)|fâ  n^ât  pas  dMcTiituréf  U  soûveâlr  né  s^ii^stpas^  ^kins^vê  parmi  eux^ 
ils  disent  seulement  que  c'est  l'ouvrage  du  diable,  parce  que^  comparé  k 
ee  qu'ils  savent  et  peuvent  faire,  il  ne  leur  parait  pas  croyable  que  des 
hommes  aient  U  puissance  d'exécuter  un  pareil  travail.  Des  Ma^r^â 
qui  rnvaient  Y^i  montrant  à  Yicente  Pegado,  capitaine  de  Sofala,  la  entûf 
sfruetién  âe  la  ibrteresse  portugaise  ^  avec  ses  fenêtres  sculptées  et  ses 
arcades,  affirmaient  qu'il  n'y  avait  pas  de  comparaison  à  établir  entre 
ce  travail  ut  celui  du  $ymbaoè\  tant  ce  dernier  était  net  et  parfait.  Sa 


à^m  mmfmm  MCùtâ^  élkmt  à  sa  place  Mmùel  Wmnwààes  . 
Sur  ces  eiifrëftLÎI^^iâiie  sMitionickta  dans  Kiloiia^  Mob- 

distance  de  Sofala  était  d*eiiyiron  170  lieues,  à  vol  d'oiseau,  à  la  hauteur 
du  ou  dti  i2t^  degiré,  et,  daitâ^  tentée  tra|it„  Il  ii^^^st^ftlatË&uiL^dt' 
fîce  analogue,  ni  ancien  ni  moderne  :  la  popiitaiioii  est,  en  elÉef|  trè$^ 
barbare,  et  les  cases  sont  toutes  eu  bois. 

On  a  fait  naturellement  beaucoup^  de  conjectures  sur  Torigine  et  la 
destination  de  cette  forteresse^  tes  Hàures  qui  l'ont  vue  lui  attribuent 
une  grande  antiquité;  mais  il  n'existe,  dans  le  pays,  aucune  tradition  qui 
s'y  tâpporte ,  et  d'ailleurs  les  caractères  de  l'inscription  leur  sont  com- 
jd^éiçent  étrangers.  Ils  pensent  que  le  but  de  sa  construction  a  dû 
être  d^sSttrer  à  cent  qui  Méf  èreïit  la  po^sèssnm  des  liiînès,  qtif  sont 
très-anciennes,  mais  desquelles  on  ne  retire  pas  d'or  depuis  longtemps, 
à  cause  des  guerres  qui  désolent  le  pays.  (Barros  pense  que  cette  contrée 
dmt  ètrecelleijue  Ptoléiiléedésîgne  sous  le  nom  d'Agyzimba.  Ce  nom  offre, 
en  ^ffel^  4i^  e^laitie  atialogie  a^ec  celui  que  porte  rédifiçe  en  quesition*) 

les  bàbîtants  dé  cette  contrée  sont  noirà,  à  cbevéux  crépus  $  ils  ont 
plus  d'intelligence  que  ceux  de  la  côte  de  Mozambique,  de  Kiloua  et  de 
Melinde.  11  en  est  beaucoup  parmi  eux  (^ui  sont  anthropophages  et  c[ui 
saigâëtit  le  bétait  "p&nt  en  Iboîre  isaUjg.  âu  Èénà'fimmpa  sëuttrèst* 
bien  disposés  pour  être  convertis  au  christianisme.  En  effet,  ils  croient 
à  un  seul  dieu,  qu'ils  appellent  MozimOy  et  n'adorent  aucune  idole,  à 
l'opposé  de  tous  les  autres  nègres,  qui  sont  idolâtres  et  fétichistes:  Le 
fétichisme  est  même,  chez  eux,  en  abomination,  et  ils  le  punissent  de 
mort.  Ils  ne  sont  pas  moins  sévères  pour  le  fél  et  l'adaltère,  et,  pour 
convaincre  un  homme  de  ce  dernier  crime,  il  suffit  qu'il  ait  été  vu  sur 
la  natte  où  ^ne  femme  était  assise*  Ce  simjple  indice  suilSt  aussi  pour 
faire  déelatei^  la  femme  M  complice. 

Les  hommes  sont  polygames  ;  ils  prennent  autant  de  femmes  qu'ils 
eu  peuvent  nourrir.  Mais  la  première  cooserve  toujours  la  préséance,  et 
les  autres  la  serven|k  G0^|ioiit  ses  fils  qui  sont  hériti|^;:i$eg  MeûH  du  père^ 
eonsliitttés  ainsi  en  tme  sorte  de  majorât  XJn  liomniê  ne  peut  épouser  une 
femme  ({Ue  lorsqu'elle  est  apte  à  concevoir,  c^est-à-dire  lorsqu'elle  a 
douné  la  preuve  de  l'établissement  de  ses  fonctions  menstruelle^^  fé^ 
|R^fue  en  est  habituellement  célébrée  par  de  grs^ndes  fêtes. 

leâ^têtemeuis  en  u^àge  sot^i  faits  d'étôttê  de  eotbn  ;  ils  sont  Mriqués 
dans  le  pays  ou  importés  de  l'Inde.  Les  femmes  et  les  nobles  y  font  en- 
trer beaucoup  de  soie  et  des  broderies  d*or,  et  leurs  vêtements  sont  quel- 


ÂIimM^,  informé  â|0^^0j^^^  même  temps  qn% 

apprenait  lE  mort  de  Pedro  da  Nhaya,  désigna  Gonçalo 
de  Goês  pour  aller,  en  Sofala,  prendre  le  commandement 
du  fort,  et  lui  ordonna  de  toucher,  en  passant,  à  Kiloua,  afin 
d'y  apaiser  les  troubles  et  d'en  châtier  les  auteurs. 

Voici  ^  qià  s^éU^  pi^ssé  dans  cette  ville, 

fm  mite  dès  otûtéê  àn  Toi  Smmantiël  retâfîfs  à  te  garde 

qiiefoîs  d'an  prix  très-élevé.  Le  Bénomoiapc^  seul  ne  porte  que  des  habits 
coûfeetîbâtsés  dans  lé  pdy^^  péûT  éyftér  titt  ûéÉ  éti^aiï^ers  y  fisséài  eû" 
trer  quelque  substance  nuisible  ou  quelque  maléflce.  Ce  titre  de  Béno* 
molapa,  a  une  signification  qui  correspond  à  celle  d'empereur. 

tié&  feâiiùeâ  sont  l^O&je^d*ûn&  yénération  partlculfôre^  Lé  Ms  àu  roi 
lui-même ,  s'il  en  rencontre  une,  lui  cède  le  pas.  Le  BénomotctpCL  t  pltii 
de  mille  femmes,  filles  de  grands  du  pays;  mais  la  première,  fût-elle 
la  moins  élevée  en  naissance,  est  maîtresse  de  toutes  les  autres,  et  son 
pr^ier  fils  est  héritier  du  trône,  Quand  vient  le  temps  des  semailles 
el  ÛeÈ  técdltes ,  la  reine  lient  à  honneur  d'aller  eUe-même  aiix  chàiupt 
pour  y  surveiller  les  travaux  et  soigner  ses  intérêts  agricoles. 

Tels  sont  les  principaux  détails  que  Barros  nous  a  transmis  sur  cette 
intéressante  contrée* 

Il  est  bien  entendu  que  nous  ne  donnons  sa  description  que  pour  ce 
qu'elle  vaut;  en  beaucoup  de  points,  comme  on  Ta  vu,  elle  est  incom-* 
plèteott  erronée;  mais,  queUe  qu'elle  soit,  elle  n'en  occupe  pas  moins 
îçi  la  plac^  t^l  Iw  appartient  dans  le  développement  historique  des  con- 
naissances  acquises, 1  diversès  iépoques,  sur  les  eonâ^éeâ  dônt  uous  écri- 
vons l'histoire.  Âu  reste,  notre  relaj.ion  se  bornant  à  parler  des  pays  situés 
au  nord  du  capDelgado,  nous  n'aurons  à  faire,  du  moins  eu  détail,  la  des- 
cription d^^timde^Jil|ijE|t$aj^a  m  Pm^^^j^ûe^  mth' 
trées  ^ui  kur  soût  Hûiitro|iieÉ  du  eiftté  de  l^uest.  €ètt3t  f^l  diër^nt' 
avoir  de  plus  amples  et  de  plus  vérîdiques  renseignemeUts  sur  les  fé-« 
gions  intérieures  du  Sofala  et  du  Mozambique  (d'ailleurs  encore  peu  con- 
nues) }es  trpuYÇi^ont  dans  quelq;ttçs  QU^rrages  modernes,  et  surtout  dans 
tAffica  mmtal  de  Sébastien-Xavier  Éotelhô.  {M^mTM^ifaiUitm  éo^ 
hre  os  dominios  porluguezes  na  Africa  oriental,  Lîfhoai 

(1)  Ville  ei  territoire  situés  non  loin  de  Kiloua. 
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im  Padiro  F^rreîm ,  lîapîMûê  jrfe  Kflôïi*jf-arti  af- 
fecté deux  navires  à  ce  service.  Une  des  prises  qu'ils  firent 
étail  un  bateau  venant  des  iles  d'Angoxe  »  sur  lequel  se 
trouvait  un  fils  du  cheikh  de  Tirendiconde.  Comme  le  père 
était  en  guerre  avec  les  Portugais,  à  cause  de  sa  parenté 
avee  i'^nefeïtsuîlw  Ibmhî^,  ferrât  i^ltol;  m  ûm  pôiwafr 
te  fili  prtoaiiî*  #  twrtt  sa  ittîte*  |tjd!Îï)bfift|aBd  Aiiccmî|», 
iïiOTmiîouveao  et  faui  alIfawe$^<^ifêBl^^^^^ 
prév^paeeôStj^  îft  Mtïiveilknc^  de  ses  voisins,  racheta  les 
prisonniers,  et,  après  les  avoir  comblés  de  bons  procédés  et 
couverts  de  vêtements  dont  la  richesse  était  en  rapport  avec 
leur  rang,  il  les  renvoya  dans  leurs  foyers. 

Le  cheikh  de  Tirendiconde,  paraissant  vivement  touché  du 

iQùàj  îl  lé  prïftît  de  se  rendre  auprès  de  }tïtpsaf  tjcmferer^d^ 
choses  qui  importaient  à  leur  intérêt  commun,  lui  mon- 
trant en  perspective  la  possibilité  de  mariages  entre  leurs 
enfants,  et  lui  promettant  la  restitution  de  l'or  avancé  pour 
la  rançon  ê$  Mo  fili*  M#lla«i^ei^  |^f  JSiiitt  ii«  f  fiiir 
^^îl  de  eowpîtîrë^  à  «et  fetimflailji  ip^lfifô  1$  mfi- 
Mme  Beflr^  F^wâ  oïif  relit  k  jm  4^mmmf  ait  mm 
quelques-uns  de  seS'gftiâ  Au  fèôlé^^oîïS^q^^^^^  donné. 
Il  venait  de  se  livrer  au  sommeil,  quaftd,  pour  prix  de  sa 
noble  confiance  et  des  services  rendus,  son  hôte  le  fit  assas- 
siner, alléguant,  comme  justification,  qu'il  était  beaucoup 
plus  obligé  par  sa  parenté  avec  Ibrahim  ,  dont  il  venait  de 
venger  les  affronts,,  qtf  îl  èg  ritaii  êftvfers  M^&âïiaaed  par 
tes  bienfaits  dont  e^uM  f dtirïit  fi^iM. 


m 

teti  eiÉi  4^  4if#ii$l^s  émê  Kilm»^  0^àktm  h  vîlta  en 
deux  c^mpi  %  â^m  #téj  tes  ûfBeîePsde  la  factorerie,  avec 
qiïi^tiaes  Maures,  soutenaient  Âli>Hhocen  ,  Sis  du  défunt, 
et  présentaient  à  l'appui  de  sa  candidature  un  écrit  du  vice- 
roi  ,  qui  mentionnait  les  services  rendus  par  Mohhammed 
au  roi  Emmanuel ,  en  même  temps  que  les  trahisons  et  les 
méchâtii^^  Çî^^^^^  le  capitaine  Pelto 

Férf^,  ûrtèr  imïlto  iésliiteiïmînfbeôt&dtt  ^tmême 
les  Cafres  de  l'île  Songo*  située  à  1  lieue  de  Rilouar  sou- 
tenaient qu'il  n'était  pas  dans  l'intérêt  du  roi  Emmanuel 
d'appeler  à  régner  un  homme  d'une  aussi  basse  extraction 
que  le  fils  de  Mohhammed  Anconij,  et  préféraient  un  cousin 
d'Ibrahim  nommé  Micante(l].  Les  troubles  inséparables 

aller  s'établir  h  McSîml^  à  Mombtse  et  sur  toîit  le  litfôràL 
Mais  tUvéïi^iP^  qnë  nûm  ^^émmi  d#  r^itter  m'avait 
pas  été  la  seule  cause  de  perturbation.  Un  règlement  du  roi 
de  Portugal  défendait  aux  Maures  de  trafiquer  en  Sofala 
avec  des  objets  de  prix;  et,  par  suite  de  contraventions  à 
ces  règlements,  dont  la  cupidité  de  ses  agents  les  portait  même 
i  èsagérer  la  sévérité  ,  les  Portugais  aviliBnf  Mk  M 
bremês  jprîiei.  loutes     r%u€uis^pirt  #iièv|^^^^^^ 
de  m^Atèirt0iâeâtS|  te        â%#|l#    plàs  m 

^iaç^  îSjalf^  son  arriv^^ç 

de  toutes  ces  eirconstances  î  dé^renK  de  rendre  à  Kilouia 

'  (1)  Micante  était  prob^Weinçnt  le  nom  de  ç^e  flls  d'Alfqdaïl^  que  Mph- 
itmihed  avait  proposé  êi^ftît  accepter  ,  pour  ««la  su^^^^ 
Almeida  (voyez  page  Wâ).  Mai»  Ma  de  iftrros  ne  «*expîiqïi€  pas  4  ce 
sujet. 
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sotï  aacîeiïûe  prosfiirîMi.  M  aytiil  prît  les  prsQiïït^s 
compétentes^  il  avait,  en  longeant  la  côte,  envoyé  procla- 
mer, dans  les  villes  de  Melinde ,  Mombase  et  Kiloua,  que 
tout  marchand  pourrait  trafiquer  avec  les  mêmes  marchan- 
dises et  de  la  même  manière  qu'au  temps  du  sultan  Ibra- 
him» iS^^  Me^ttrir  itteii;!^  dommage.  A  peines e^te  dé^Mon 
firt-eUe  ctnpiîf  »  fUè  éilîîgirés  j^Hamencèreiît  â  ^etfièf  r» 
qmf  mm  te^ti  femmes  ^  Imtà  enfâmttf  âé  mM^  ^%%m 
arrivant  è  lîIoiiii^  fiK  ie^  ^oô^^^^  i^ee&mpgné  â'um 
vingtaine  de  bârqttes,  chargées  d'anciens  habitants  qui  ap- 
portaient avec  eux  une  grande  quantité  de  marchandises.  On 
était  alors  au  milieu  du  mois  de  décembre  1 506.  Sur  la  rade 
se  trouvait  un  navire  commandé  par  Lionel  Coutinho^  que 

Port^iî,  mm  hmm^mimmtia  îrittite  it  ëmim. 

Vaas  de  &oeg  t^oc^iifâ  àgssltât  dê  mttrâ  Bit|i|rÉiéa^^4i^^ 
i^ti^iïitl qui  troublaient  la  ville,  et  dont  le  choii  à  faire  du 
successeur  de  Mohhammed  lui  paraissait  le  molif  le  plus  sé- 
rieux. Les  deux  prétendants  étaient,  nous  Tavons  dit,  Micante 
et  Ali-Hhocen.  Celui-ci  n'avait  pas  d'autres  droits  que  les  ser- 
^c^s  rendus  par  son  père.  L'autre,  soutenu  par  un  fort  parti, 
îéiïa#  coipptailhl  fef  BVài  par  liiî 

sa  naissaiiÊé  :  îléfôil  âiâ^ang^$i¥iltani  qai  ayaient  fondé 
f  iteaa  Pai^ôteirt^fawemle  ai  toïigteiïifs^  fa*  de 
FÉ-même  jugeait  ces  dernières  raisons  péremptoires ,  e|  il 
craignait  de  donner  lieu  à  de  nouveaux  troubles,  s'il  accor- 
dait la  préférence  à  un  homme  de  basse  extraction,  eu  égard 
aux  seuls  mérites  de  son  père.  Mais  il  fut  bientôt  convaincd 
que  la  principale  cause  du  mécontenteipent  et  de  l'agitation 
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veau  ehef Vafitit,  pOTIfsl^^^^^    qn'm  intérêt  tetii^ôr 

M  pur  Câiniét  rapidement  les  esprits,  et  il  put  bientôt  dé- 
signer comme  sultan  Ali-Hhocen^  sans  que  la  moindre  ré- 
clamation se  produisît. 
Pour  n'avoir  plus  à  revenir  sur  les  affaires  de  Kiloua,  que 

Im  féftm^  4^^lî^t  Itettl^^  ,  di- 

sws  louti^f&îltte^pi  eirt  1^ 

faveur  du  chef  portugais,  résolut  de  fifeê  ltf  fàêrremù 
trier  de  son  père.  Dans  ce  but,  il  envoya  secrètement  vers  un 
chef  de  nègres  nommé  i/ougfna-i/ong^o  (1),  homme  puissant 
par  le  nombre  de  ses  sujets,  pour  lui  proposer  de  se  porter, 
par  terre,  sur  Tirendiconde,  pendant  qu'il  irait  lui-même, 
par  miÈ^tp  mtptmim       vîlÎ0^  èt  %  iïieiti^  à  fi^  #  4 

JLe  meurtrier  de  Mohhammed  parvint  néanmoins  à  s'échap- 
per; mais  la  plus  grande  partie  de  la  population  sauvée  du 
carnage  fut  emmenée  prisonnière  par  les  Cafres. 

Ce  triomphe  exalta  l'orgueil  de  Hhocen.  Il  gaspilla  les  tré- 

soif  iqûê:  |)i#e  lui  â^âît  Mmk  }m  némàté$^  âe  sa 
Màh  m^ê$Mm  wmf$  mmiééml^mm%  Mtâmuês.  Sa 
cowi^M^^  meù  im  mU^nê  M^lnt  Wkmmiè^  îl  à?rivit 
aux  cbèîkhs  de  Melinde,  de  Zantîhar  ei  de  toute  la  côte,  en 
horamé  qui  s'estimait  bieii  aîi-4esm  d'eux.  La  yanîté  de 

(1)  C'est  saosdoQte  Moigni  Monge  :  Moîgnî  est  mik  lûot  souahhéli  qui 
équivaut  au  mot  monsieur,  le  sieur.  Les  Portugais  eii  ont  faîi^  ptr  er^ 
reur,  un  nom  ou  une  partie  de  Dom  d'homme. 
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ceux-ci  en  M  bteie,  ils  d^lureiit  ses  enneiMté^  Ite  lut 
repro^lêre^t  îa  m^i  Mm  fmpd  mtxinîïfeat  leiïjPSi^ï^éls , 
qoî ,  ée  tfowatît  à  Kitotia  pdttr  leur  commerce,  avaient  été, 
soit  par  supplication,  soit  par  force,  entraînés  dans  l'expé- 
dition contre  Tirendiconde.  Ils  ne  lui  pardonnaient  pas  sur- 
tout le  sort  funeste  de  tant  de  vrais  croyants  emmenés  en 
j^iïlavage  par  les  Giifirii>£i  tiate^f*»^  po- 
pîfues  lîpêE^ïit  çe$  clieîïrif       les  ancier^s  prtîsai^  da 

à  maintenir  la  tranquillité  dans  le  J$ft  ^4îie  pas  dépeu- 
pler Kiloua,  il  devait  enlever  le  gouvernement  à  Hhocen 
pour  le  donner  à  Ibrahim,  ou,  en  cas  de  refus  de  ce  dernier, 
à  son  cousin  Micante.  Le  vice-roi,  ému  de  toutes  ces  plaintes, 
acquiesça  kh  a^ililfnde  qui  lui  lâstf  Wîè|  fl  m  ferîvltâ 
fmkM  W^^pM  Hfc^éti  M  âk^*  Itoàato^  quî  ie  pé- 
ftsît  4^  t%?lugirts,  laput  t^îm^éê  M  succéder,  Ifcitirtè 
fut  nommé  sultan.  HhfÇftI ^  ne  se  sentant  pas  en  sûreté  à 
Kiloua,  où,  pensait-il,  ses  ennemis  chercheraient  à  le  faire 
périr,  demanda  à  Pedro  Ferreira  de  renvoyer  à  Mombase. 
Peu  de  temps  après ,  il  y  termina  ses  jours  plus  misérable- 
ment qu'un  hôïïime  du  peuple. 
Mîoant^  ne  laMa  ps^è  faire  r^^rêtl^t  m  prêlîsessf^t 

bandi<jima  a  l'ivrognerie,  et,  par  les  excès  auxquels  ce  vioCî 
le  conduisit,  il  se  rendit  odieux  aux  Portugais,  et  surtout  aux 
indigènes,  dont  il  enlevait  les  femmes,  et  qu'il  livrait  à  la 
mort,  sous  prétexte  qu'ils  voulaient  attenter  à  ses  jours.  Il 
i^ftîtdeTenu,  en  un  mot,  un  véritable  fléau  pour  le  pays. 

Sur  ^ês  WrefeîlêSi  f^lm  fefrêfm  lî|trêp]p|â^  dans  sa 
jçàpîtainetie  par  Francisco  Pereîra  P^tanft*  Wd§tè  k  wé- 


nmm  lui  s^étefelîti  à-i^oÉ  irrl^^  M  #  iliaiite,  le 
iroiifeati  capHidtit  But  la  faiblesse  4$  if  li^èr  éiiritesr  à 
prendre  une  part  active  aus  qiiisréll^  0it|érieures  du  sultan 
de  Kiloua.  En  effet,  Micanle  sachant  que  l'exilé  Ibrahim 
le  voyait  avec  envie  maître  du  gouvernement,  et  craignant 
ses  entreprises,  lui  avait  déclaré  la  guerre.  Plusieurs  ren- 
contres eurent  lieu,  et  l'assistance  des  Portugais  y  fut  très- 
fitit  ml^u^  ^mà  wm^  ms^mMiM  m^tte  la  ville, 
par  m  adversaires  aidés  d'un  frand  iiomtee  dt  ÇafrM, 
imnçii^  ^mém  tua  bMmtiip  #  moatjte'l  i^Miemî  et  fit 

prisonnier  un  neveu  d'Ibrahim,  nommé  Mougno  [i]  Came. 
Cet  état  de  guerre  avait,  d'ailleurs,  un  résultat  heureux  : 
au  milieu  de  ses  travaux  belliqueux  et  des  soins  de  la  dé- 
fense, Micante,  qui  combattait  vaillamment,  se  livrait  moins 

ffees*  Mu  miim^^  pt  baièa?  4e  so«  $»mïiï,  1  fastitît 

f^mrh  éiifk|fôrtaîl  m^rns^  É:iptî^«ietit  ïés  éf arls  awxi|TOÎs 
son  allié  se  lifftît  t^^  Mais  le  sang  portugais  avalÉ  éOlM 
dans  la  lutte,  et  la  forteresse  s'était  trouvée  exposée  à  de  grands 
dangers,  car,  à  cette  époque,  elle  n'était  défendue  que  par 
quarante  hommes  en  état  de  prendre  les  armes,  tous  les  au- 
tres étant  malades.  Aussi ,  quand  le  roi  Emmanuel  eut  con- 
oa!Élîi^#toi^^^^  qui  se  passai! à KUbtia^  ii  aâfê^ 
roi  tùMm  éèM^êfimit^  Imim^^  ^^ûm^f  Vtmé^ 
Pçrelra  à  Socdtraj  itml;  tes  B^rtuf  aîi  t^iiaîtfrt  de  s'emparer. 

L'abandon  dete  &rterii^|e'Êlloua  avait  d'autant  moins 
d'inconvénients  que,  deux  ans  après  son  érection,  il  venait 
d'en  être  construit  une  autre  sur  l'île  Mozambique,  opéra- 
Il)  Nous  croyons  qu'ici  eocore  c'est  Moi^ni  qu'il  fout  dire. 
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iï^fi^M^âfâîi^  ém%é  ^mm  &^Mhmf  qmni  il  fui  ex- 
pédié de  Lisbonne  pour  Tlnde,  en  1507. 

A  la  réception  de  l'ordre  d'Emmanuel,  transmis  par  le 
vice-roi ,  Francisco  Pereira  avait  pris  la  résolution  de  déposer 
Micante  avant  de  partir,  et  de  le  remplacer  par  Ibrahim  ;  il 
expédia  donc  plusieurs  messages  à  celui-ci.  Mais  Ibrahim  ne 
crut  pas  à  te  béaiîè  fôî^éïii'ëîritf  et,  eraig^  stra- 
tagème rfeût  été  oîîrdl  antre  le  çapîtaiixe  et  llcaiîte  dans  le 
birt  de  s'empaa^eiîJë  srpfi^ii^tt^e,!  it  iî^onflif  que  itto  ^ 
veu,  Mougno  Came,  étant  retenu  prisonnier,  il  ne  pouvait 
considérer  l'offre  de  Pereira  comme  sérieuse.  Celui-ci ,  qui 
était  déjà  embarqué  et  sur  son  départ,  fit  mettre  à  l'instant 
son  captif  en  liberté.  Peu  de  temps  après ,  Ibrahim  vint 
ptendfê^ilgg&sslw  #e  pendant  que,  ^m  ^lï^tét^ 
Miamtt  .i*e0fupît.  ^ûî^S^  fm^ûtè  pr  $ùn  tmÉin^  se 
réfïigk  âmn  l^ïïm  Am  Ites  ^ûtt  Wn^ ,  ô&îi  mhmi  m$  Imt^ 

aussi  malheureusement  que  l'avait  fait  son  prédécesseur. 

Ibrahim  régna  désormais  en  paix ,  et  remit  le  pays  dans 
un  état  meilleur  que  celui  où  il  était  avant  la  conquête  por- 
tugaise; ses  malheurs  lui  avaient  peut-être  enseigné  à  bien 
gouverner.  Jusqu'à  sa  mort,  il  recommanda  à  ses  fils  de  rester 

Tels  lûirèal  tes  é^àieîïjeîitf  litftî^^^^  à  Kitotïar  ôpiês  la 

après  avoir  mis  ordre  aux  affaires  de  cette  ville,  s'était feitiil 
à  Sofala,  afin  d'exécuter  la  seconde  partie  de  la  mission  qui 
lui  avait  été  donnée  par  le  vice-roi  Dom  Francisco  d' Almeïda. 
En  passant  à  Mozambique,  il  y  avait  trouvé  quatre  navires 
faisant  prtïé  de  k  flcrtte  éetristiiïw  d$  fiaiilm,  d^^t  mm 
avofts  âé|l  égnéé  Tarrivée* 
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flc^te  se  trutf «if  ^  h  lîâte. 

Le  désir  de  fortifier  et  d'étendrç^  ia  puissance  #M  nade 
et  d*y  propager  la  foi  miholiqm  M  iaisait  que  s'accroître 
dans  le  cœur  d'Emmanuel.  Ce  monarque  voulait  porter  des 
coupsde  plus  en  plus  terribles  aux  infidèles,  ruiner  leur  com- 
merce et  les  chasser  de  ces  mers.  Les  obstacles  même  qui  in- 
terrompaient M  imp  feft  imp  te  çcmrt  ôe^  iû 
'¥k^'^  m  0t^^^  ^%  redoubler  rlnëi^  im|tîtté0  et 

noitttreuses  quittaient  le  Portugal  pour  aller  remplacer  les 
navires  engloutis  par  la  tempête  ou  ceux  qui  revenaient  de 
l'Inde  chargés  de  richesses.  11  fallait  aussi  satisfaire  aux  exi- 
gences toujours  croissantes  d'une  conquête  qui,  en  s'agran- 
dissant,  faisait  surgir,  à  chaque  pas  des  vainqueurs,  des  en^ 

Parmî  i5es  jeiaBemis  brîîaiit;  iiii  prtB^^  ranf  ïè  Soudan  du 

pagne  diplomatique  et  se  préparait  à  combattre;  mais,  pour 
cela,  il  avait  besoin  d'une  flotte  dans  la  mer  Rouge,  et  les 
moyens  de  construction  manquaient  totalement  de  ce  côté, 
Venise,  qui  voyait  sa  gloire  éclipsée  et  son  commerce  en  dé- 
màmm ,  la  jalou®  teïiîsty  jsfffcît  Be  lÉitr  Jism  dîiteiîl^; 
tes  Mtf ës  «#Siinï^^  |«|ïpr0î^teit  tef  s#e««fi^a  \m  flm 

voya  à  Àl^sdrîi,  J#  î^^îs  et  les  autres  matériaux  néces- 
saires, qui ,  condiiîfeM  Caire  par  le  Nil,  puis  portés  à  Suez 
à  dos  de  chameaux,  servirent  à  construire  quatre  grands 
vaisseaux,  un  galion,  deux  galères  et  trois  galiotes.  Nous 
retrouverons  plus  tard,  dans  les  mers  de  l'Inde,  cette  flotte. 


mpoîf  de  teit  M  tmmm  &  mmm  a#  é'WWm. 


%M  #îir  de  Portugal,  prévoyant  le  péril  qjtT 
çait,  avait,  dès  l'année  précédente,  résolu  de  fermer  la  mer 
Rouge,  en  établissant  une  forte  croisière  dans  le  golfe 
d^Aden  et  en  s*emparant  de  Socotra,  qui,  par  sa  situation  à 
rentrée  du  golfe,  semblait  devoir  faciliter  l'exécution  de  ce 
plan.  ITot  mim  rtfeMi^  #llllleurs,  lUfilliwt  iii  Ifli^ir  Ife 

à  ce  que  sei  etpît^ines  dèlivrass#ot  milt^i  du  |aug  des  în- 
fidèles. 

En  conséquence,  le  6  mars  1S06,  une  armée  navale, 
forte  de  quatorze  voiles ,  quitta  le  Tage.  Affonso  d'Albu- 
querque,  qui  allait  préluder  à  sa  glaîm  ftitof^  ijOf^^ 
quatre  dt  âôfîfêi^  d^^îiïli  à  ctwiir  ît  <î6te  t*Aï«biô^î 
tOMi  l^fei^t  placés  sous  le  dommiiiîdement  supérieur  ieTris- 
teti^  df  Ikttfepf 

La  flt^<^  partie  de  Lisbooner  où  la  peste  venait  de  se 
déclarer,  perdit  d'abord  quelques  hommes  atteints  par  le 
fléau;  mais  celui-ci  disparut  heureusement  quand  elle  dou- 
bla la  ligne  équinoxiale.  Au  cap  de  Bonne-Espérance,  le 

miEftîs  te»p*  dl^prst  Im  tmîm4  D«  ï^mM^  mm  çew 
qtâ  liîî  f^îipt^  à  hmi  émà  le  sud,  qtrê  k  froid 
im  im  iiMàà&fÈ  'mài$MH  eiîiE^  an  meii  de  décembre,  il 
arriva  à  Mozamliqïie,  où  il  se  proposait  de  séjourner  jusqu'à 
la  fin  de  la  mousson  de  nord-est,  quand  Vaz  deGoez  l'y 
rencontra. 

Les  autres  navires  de  la  flotte  avaient  été  entraînés  vers 
des  points  divers;  et,  tandis  que  letir  ebef  atteignait  Mo- 
zambique, AlïiHi*^  ï^c^ia       mÊgMi^M^âêi  Umâ 


GmréâM^  d%â^  àp^  méî  |^MM  qti^c|^i$  bateaiti  éritbes» 
îl  s<8  rendît  à  Soeotra.  Enfin,  Rodrigo  P«ï|ftra  Coutinho  trou- 
vait un  refuge  contre  la  tempête  dans  un  port  de  l'île  Saint- 
Laurent  (Madagascar).  Celte  dernière  relâche  fut  l'occasion 
d'un  voyage  de  Tristam  da  Cunha  en  cette  île.  Dans  l'espoir 
de  l'y  attirer,  Rodrigo  Pereira  Coutinho,  ravi  de  la  beauté  du 
pays ,  rilîntÂ  J^ïf    w^ïï  MUmm^^  4  î -l^    f  rfeen^t 

fmïf  faire  route  vers  Socotra ,  céda  auf  totances  de  Coutinho, 
et  se  rendit  avec  lui  à  l'île  Saint-Laurent.  Il  y  aborda  dans 
une  baie  qui  fut,  plus  tard,  appelée  baie  de  la  Con- 
ception^ mais  que  son  fils  nomma  alors  haie  dona  Maria 
du  Cunha j  du  nom  d'une  jeun^  ilailiê  ^u'it  aitilAlt«  Âprès 
màt  miru  quelque  temps  lû  tM%  kqmMM  pmâii  le 
nevîre  de  ^if  f^^*  i  i^ttm  kM0%Bt^Ut3^p  el  y  re- 
tr0«vâ  Affon&o  Albuquerque.  Il  en  partît  bîe^ilft  ^  et  * 
après  avoir  touché  à  Kiloua  pour  faire  rallier  ceux  des  vais- 
seaux de  la  flotte  qui  s'y  étaient  réfugiés,  il  se  rendit  à  Me- 
linde. 

Le  cheikh  accueillit  les  Portugais  àf^  It  cordialité  qui 

M^È&'îmMtïiÉfe  toutefois^  ^^iji^m^ëm 

4éii«^§tratî6iii  «rtiîate$  fet  i^léaiî^i^  ^^diînate  mr  les 
ijf^aiyals  li^itement$  que  mà  foMip  hâ  feisiiieirt  endurer 
pour  sa  fidUilé  tu  r0i  le  Portugal. 

Notons,  en  passant,  que  le  vieil  Arabe  ne  disait  pas  com- 
plètement la  vérité  sur  l'origine  des  vexations  exercées 
contre  lui  par  les  cheikhs  de  Mombase ,  d'Oja  et  autres 

tîeuii  î  il  est  o^nsHml  %m  m  ^èmiB  êm  m%  mmm- 


g^m*  lie  avait  sa  source  dans  les  rÎYâlilés  qui ,  de  tout 
temps,  avaient  existé  entre  tous  ces  petits  chefs  arabes.  A 
mesure  qu'ils  établissaient  leur  influence  sur  les  indigènes 
et  qu'ils  acquéraient  du  pouvoir,  non  contents  du  titre  de 
cliiikb,  ils  se  paraient  pompeusemêilt  iê  fs^ti!  âeMk%  et 
M  il^pÉiteiWtl^  iftûimMtîii^  de  e^taiits        #  la  tMe. 
Gtjmâmltm  ebeà  âa  liloua  ^  M  $m0m  iv^MI  s^l^^ 
sêrfeusêment  et  du  consentement  unanime,  porté  le  titre  de 
Sultan.  Le  cheikh  de  Mombase,  l'un  des  plus  riches  et  des 
plus  puissants,  ne  l'avait  pris  que  plus  tard,  lorsqu'il  s'était 
révolté  contre  son  suzerain,  le  cheikh  de  Zanzibar.  Quant 
au  cheikh  de  Melinde,  qui  n'était  exempt  ni  de  vanité  ni 
è'anafeitîon,  il  prétendait  rîmiiker       les  plus  puissante 
ehefs  de  la  côtt^    âi^fit  issu  d^  i^âv^Mfiit  jqtiî  s^itênt 
aiïùîaiiïï^totût  îfigiif  ilaiït  lu  vill©  Ig^îl^M  |l|v  i^tlt  tîite 
$?ait  été,  selon  les  uns,  la  maîtresse  de  tout  le  pays,  et 
quoiqu'elle  ne  fût  plus,  lors  de  la  venue  des  Portugais, 
qu'une  pauvre  bourgade,  quelques  monuments  encore  de- 
bout et  des  ruines  gisant  çà  et  là  sur  le  sol  témoignaient  de 
s^m  îmfôf lâiîeé  pj^emî^^^^^  lï%iïtres,  cependant,  désignaient 
Loumva^  ville  f^éIà%Bée:di^^te  mtàmnh  mu- 

Vé^ne  cte  îa  entrée,  #  |jitétenâaiè6l  qte^)^^  Mandra, 
tâmou,  Jaca,  Oja,  etc.,  lui  obéissaient. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  cheikh  de  Melinde ,  s' appuyant  sur 
ses  prétentions  surannées,  soutenait  que  Kiona  (2]  et  Ki- 

(1)  Nous  n'avons  pu  nous  procurer  âucun  renseiguement  tut 
ville  ni  sur  la  position  qu'eUe  occupait.  Son  nom  mèmë^si  taut  esl^'^lte 
ait  existé,  est  aujourd'hui  inconnu  des  indigènes. 
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lifl,  qui  sont  au  sud  de  Melinde,  lui  appartenaient  :  c'était 
Il  I0  principal,  disons-mieux,  l'unique  sujet  de  ses  que- 

rMm       U  «Éeîlti  M  Wmi^^  Btt  1^  ite  mtâ  p  ses 

Wms  Tristam  da  Cunha  ne  jug^â  pas  à  propos  de  se  préoc- 
cuper de  tous  ces  détails  et  de  rechercher  de  quel  côté  était 
le  bon  droit.  Il  ne  fallait  aux  Portugais,  sur  cette  côte,  que 
des  sujets  ou  des  amis,  et  c'était  bien  le  moins,  de  par  le 
émit  du  plus  fort,  qu0  Iots  amis  y  fu^©t r#piiStés>  % 
Cttrtbt  f rft  âêi  féêûîuiôflS  m  jçtï^^  tt  ^  éïi  qpttattt 
ilattode,  il  se         ififerfl  Bur  ^à*^ 

Bis  mn  ôrrkée,  il  envôp  tettu  cheikh  qu'il  désirait 
l'entretenir  d'affaires  importantes;  celui-ci  lui  fit  répondre 
qu'étant  vassal  du  Soudan  du  Caire,  il  ne  pouvait  entrer  en 
pourparler  avec  les  ennemis  de  ce  prince.  Da  Cunha,  crai- 
gnant la  venue  dit  ijBiaJI^îi  tiJïipf  tm* 
fît  âtïliîtilita^^  f tfl  ï»tt^  lïtm 

B  it  faite  emitéfôM'Mwéiv^^^^  ville,  craignant  le 
sort  de  sa  voisine,  prit  le  parti  de  ife  SQumettre.  Le  cheikh 
alla  lui-même  au-devant  de  Tristam  pour  lui  offrir  de  re- 
connaître la  suzeraineté  du  roi  de  Portugal  et  de  lui  payer 
un  tribut  de  600  miticals  d'or  par  an  (1). 

L'amiral  portugais  t$  tm^t^^^^^^  1  Biaisa,  lûïîs  â^i 

m  prindpauï  tebitanti  s'àâmt  engagés  pour  elle  mm$ 


(1)  le  miticaj  valait  16  réaux* 
1. 
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de  Ji?tii|^*  IMs  eettt  pppp^è  fî^tiH  p®t  011  #*ïïîte*  ît 
€h0îkh  ne  ^étm%  pas  cru  tÉBg$y|  Wïçrîre..  Ami  f  ipimà 
la  flotte  se  montra,  fit-fl,  comme  ponr  la  braver,  déployer 
sur  la  plage  une  troupe  de  plus  de  six  mille  hommes  bien 
armés  t  dont  la  vue  pouvait  suggérer  à  l'agresseur  quelques 
réflexions  prudentes.  Cependant  celui-ci  ne  se  laissa  pas  in-^ 
timiderj  tirait  tteïi^^ 
colon»^  â^ltopig^  l^une  sous  4cm'  <5#m«î|fciîia^ 

long  et  acharné,  mais  la  victoire  resta  aux  Portugais,  qui  la 
souillèrent  de  cruautés  sans  nombre,  et  dont  l'avidité  ne 
connut  pas  de  bornes.  La  ville,  après  le  pillage,  fut  incen- 
diée aux  yeux  de  ses  habitants,  qui  s'étaient  retirés  sur  les 

fôîliiteés  vôîsfii^t.  'Â  k  mMf  4e  m  triiifitîplîe,  f listam  da 
(àniïilÉ  m  4m  Ife  Wm^4,  fe^l  «rni^  cfeérâïîér^^l^^ 

La  flotte  se  rendit  ensuite  a  |Ï0gaeÉIIiû(l*  tiis  MBîîâit% 
s'y  préparaient  à  combattre,  et,  quoiqu*on  leur  eût  envoyé 
des  gens  de  Braoua  pour  leur  faire  connaître  le  sort  de 
cette  ville,  ils  persistèrent  dans  l'intention  de  résister.  Da 
Cunha  jugea  Tentreprise  périlleuse  :  d'une  part,  la  ville  était 
bien  difeâdue  et  gardée  par  fii3ii^«î  to- 

tre,  la  inimisw^^  ^PâNMies*  pteftiinf  lé  la  tmm^  îl  était  k 
m^tiâm  ^  w  preBPiter  mmai.  m  sufSi^  ps*,  te  watt- 
vai$  tenips  ne  vînt  mettre  la  flotte  en  péril.  L'amiral  portu- 
gais, suivant  d'ailleurs  en  cela  l'avis  de  ses  capitaines  et  de 
ses  pilotes,  renonça  à  l'attaque  et  prit  la  route  dç  Socotra, 
où  il  arriva  en  peu  de  jours. 
Socotra  renfermait  alors  une  population  de  chrétiens  ja- 
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cobites  venus  d'Abyssinie.  Ces  chréliens  avaient  des  tem- 
ples et  des  autels  comme  ceux  d  Europe,  mais  ornés  de 
croix  seulement  et  sans  images.  Leurs  fêtes  étaient  les 

liiéam  et  s#  çitéteiteftl  aax  xÉâmm  jours  que  eéte  ém 

saîent  qp^tiiia  femme.  À  part  celà,  ï^îît  îgMfâlet  ^ît  telles 
qa'lls  m  m^Si^^  pm  tîô  »ot  des  àogBîf  s  de  la  religtoii 
chrétienne.  lis  étaient,  du  reste,  paresseux  et  lâches,  stu- 
pides  et  hébétés,  au  point  qu'une  petite  troupe  d'Arabes  suf- 
fisait pour  les  contenir,  même  en  les  tyrannisant.  A  l'arri- 
vée de  Tristam  da  Cunha,  ils  étaient  sous  la  domination  du 
rôî  leEècÉeiî,  en  Arabie  Bi^r^iige,  (jpi  fe^^  gouvernait  avec 
r%Mi^  î#qïiî^  ptîir  lëtiy  ïnl^iir  îm^  îàée  de  iSiÛi^iâÊMr^ 
fi^ît  gôiêér  M  firp  %  l'siîd^  éwm  petite  fort^rf^ise  de 
qiiêlqam  soldats,  qtie  çoiaman^^if  i^B  ^t  moment  son  propre 
fils,  nommé  Ibrahim. 

Da  Cunha  envoya,  dès  son  arrivée,  un  parlementaire  au 
jeune  prince,  pour  le  sommer  de  lui  livrer  le  fort  Ibra- 
him répondit  fièrement  qu*il  n'avait  d'ordre  à  recevoir  que 
êé  mj^  j^î».  Hîmsêfû  lÉftiigmf  H  thf^  élburqtrer  des 
trôupai  è$  dûHijer  i%ptut  ;  lef  fort  tôm^  en  sott  pouvoir, 
mji%E5é  #fe^0  dls^^rêe  r  l^iaatfe  ïbrtMrii  *  tn 
coittbittant  vaîlîamînettt,  périt  avec  pr^que  toute  la  gar- 
nison. 

Da  Cunha,  en  reconnaissance  de  ce  succès,  convertit 
une  mosquée  voisine  en  une  chapelle  chrétienne,  qu'il  dé- 
dia I  lp0^^|fep#-#4#-lî^^^^  i|îaiït  rttti!t  i&  éî^ 
todtîlt  m  Mtà  %  âlfetï^r  H  î  établît  eo^ifte  mmmm'- 
ûmt  &&0i^m  de  Koronh^t^  qu'il  lais^  %m  ÏM  avec  qml^ 
qBas  officiers     cent  loliteti.  Ces  mesures  prises,  il  piiit 
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pour  rinde  le  10  août  1507.  Albuquerque,  de  son  côté,  mit 
à  la  voile  le  20^  se  dirigeant  sur  Roselgad  (Ras-el-Hhad). 

ïlééiiyrè  g îgaBtesqtfô  que  Im  Portugais  ? oat  e^^cuter  dans 
foc&li  Indien. 

L'arrivée  de  Vascp  da  Gama  dans  les  mers  de  l'Inde,  c'était, 
comme  nous  l'avons  déjà  fait  comprendre,  la  croix  et  le  crois- 
sant se  heurtant  aux  extrémités  du  monde;  c'était  Rome  et  la 
Mekke  aux  prises  à  plus  de  1 ,500  lieues  de  leurs  champs  de 
^aflli^iÉiîitaîriMi^^^  FEuropéÉii^îwmfe^ 
soldats  m  éàh  du  contîneiït  ifâ^iiit  pmt  ïlsla- 
mîiiïii^  à  t€?mr8, 1e||g«s^  éBtre  iiiaîslfeux  et  terfr  felJQuiteès 
#m  Jl  puisait  ses  richesses,  condîlto  é%  $a  fraudeur  et  de 
sa  puissance.  Aussi ,  à  peine  l'heureux  capitaine  a-t-il  touché 
la  côte  de  Malabar  et  reçu  l'accueil  amical  du  Zamorin,  que 
les  enfants  de  Mahomet  se  sentent  blessés.  L'influence  de 
?  Arabe  M  f fande  ûmt  fù^mà  t  m  prtsîte  ecAoï^al 
ioiïll^  mille  suçoirs  sottt  partout î  Pébrànliï^ecït  causé  p 
rapparîtfcii  ies  Pârtugâis  me^iarêara  pas  à  mf  i^pager  dans 
les  innombrables  ramifications  de^oe  vaitia  réseau.  En  atten- 
dant, les  Arabes  de  Calicut,  comme  une  sentinelle  avancée 
surprise  par  l'ennemi,  poussent  le  cri  d'alarme,  et  com- 
mencent à  s'agiter  avec  toute  l'énergie  et  la  persistance  que 
peut  donner  la  cupidité  aux  abois.  Leurs  intrigues  jettent 
la  ïiiilsiiet  ia^  du  ZaïuarîÊ,  et  Famitié  promise  se 
retîm    Vasèoda  Gama,  le  signal  d'une  longue^rre  a  été 

?âîne colère I  Le  chemin  est  frayé;  aucune  puissance  hu- 
maine m  te  fermera  plus,  Pedro  Alvares  Cabrai  suit  de  près 


le  Christophe  Colomb  des  Indes  orientales  dans  la  route  que 
celui-ci  a  ouverte.  Aux  premières  entrevues  amicales  du  nou- 
veau venu  avec  le  roi  de  Galicut  succède  bientôt  une  nou- 
velle rupture.  Les  hostilités  commencent  ;  mais  cette  côte 
pas  pour  Cabrai  que  des  ennemis  :  les  princes  de  Co- 

lï%it0r  son  amitié*  <^lttM  m  Bsrtt^l  ^  if  rls  avoir 

?emé  ça  là  des  fâçtetirs  chargés  de  f  ecuèiHîr  dfâ  ïûarcliaïi- 
dises. 

En  1501,  Juan  de  Nova  aborde  à  Cananor.  Le  souverain 
de  ce  pays  désire  en  vain  le  retenir;  instruit  que  le  roi  de 
Calicut  envoie  contre  lui  une  flotte  de  quarante  voiles,  le 

tmtm  ïâ  flotte  en^emié  et  la  met  en  âèréBïlè»  Aprè$  iti^îr 
iwass^  mt  let  iimtw  cte  la  0iê  ie  Mafe&a*,  Jfe« 
marchandises  préj^afées  par  les  facteurs,  il  retourne  en  Por- 
tugal. 

Mais  il  faut  augmenter  dans  Tlnde  les  moyens  d'attaque 
et  de  défense  ;  il  faut  surtout  empêcher  les  navires  arabes 
€è#rtîf  de  la  mer  Rouge  ou  d'y  rentrer*  fa^o  0t  ^Jt^nj 

la  ^  Beâi^  p?fèat  mm  mm* 
hmm^*  héâm  #  Ginanôr  id^mmé  te  n^viai^  iâgm 
d*afi^îîé  j  ië  r^  de  6âiï#t  éprouve  rudement  les  effets  de  la 
vengeance  portugaise.  Partout  des  factoreries  sont  créées 
dans  les  villes  amies.  Mais  le  Zamorin  montre,  dans  sa  ré- 
sistance, une  opiniâtreté  digne  dun  meilleur  sort.  A  peine 
Vasco  da  Gama  est-il  parti ,  que  ce  prince  attaque  Cochim  et 
Jajbrûle.  Le  roi  de  cette  ville,  Tdiatiiîpara,  est  itoclde  se 
retfi^^tîlelNipt. 
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En  1503,  des  renforts  arrivent  de  Portugal  avec  les  deux 
Albuquerque  et  Antonio  de  Saldanha.  Les  rois  de  Calicut  et 
de  Repelin  sont  châtiés.  Un  traité  de  commerce  est  fait 
âvee  h  tjdtit$  ià0  Coulam.  Le  Zamorin  sollicite  la  piix  et 
pa^se  m  it|i{t4  ;>  mm^  f ^  tft  imp  après,  jl  le  f îole  et 
mmmBwm  M$mtm  ta  im  ife  Cl^ftÈtrféwi^W^  *  la 
buim  #  liosîli^  M  ma  wâfm^^t  âmmMÎé  et  ob- 
tièîrt  qu'un  certain  nombre  de  Portugais  soient  laissés  près 
àe  lui.  Les  Albuquerque  retournent  à  Lisbonne. 

Après  leur  départ,  le  Zamorin  convoque  à  la  défense  com- 
mune tous  les  souverains  de  la  côte  de  Malabar  :  les  rois  de 
Tô0Ot,  de  Bespoiîr^  Cotugham ,  de  Coriu  répondent  à 
son  f fipél*  IHiàéjaïTOfe  de  l^ri^  jKj^mbreuse  et  une  flotte  #911^ 
dâéraWi&i^MpîîîlêD*!  elfe.êcJiïip|j^{mni|^ 
mm  sous  les  armes.  Dom  DiiHi^te -Eaidtese^i  Nouvellement 
venu  de  Portugal ,  bat  sur  terre  et  sur  mer  les  rois  coalisés. 
Pendant  cinq  mois,  ce  ne  sont  que  batailles  sans  fin;  mais 
la  victoire  a  fait  un  pacte  avec  les  Portugais.  Le  roi  de  Re- 
pelin demande  et  obtient  la  paix. 

LopiS^Si^pr^*.  a«rfî?4  iife^  ttî^^  de  treize  voile^^ocinônne 
k  f illâ  diefialîâàt^  m  tmmj$  mn  partie,.  f*iitïfm  fml  la 
flotte  du  Zamorin,  5  Bananè,  châtie  le  roi  de  Cangrano%4îîî 
molestait  celui  de  Cochim*  et  force  le  roi  deT^oor  à  se  s^ïïi- 
meltre. 

Mais,  jusqu'à  présent,  les  Portugais  n'ont  été,  dans  ces 
parages,  que  des  vainqueurs  et  ém  ïnjirélïâtnds  ain^pei^fi 

que  semer  IMefmof  et  reeî^^^  :  ils  ne  se  sont 

pas  eneore  établis  comme  puissance  régnUèf e  ditns  le  pays. 


de  vingt  vaisseaux  raccompagne,  et  il  vient  avec  le  titre 
de  vice-roi  des  Indes.  Nous  l'avons  vu,  à  la  côte  d'Afrique, 
imposer  partout  la  suzeraineté  du  roi  de  Portugal ,  faire  et 
défaire  des  sultans,  placer  des  garnisons,  imposer  des  tri- 
buts; puis  âOîïs  rtf0î^  élégant,  par  l'ordre  d'Emma- 
iniê! ,  forter-^e  ^JPF  Tvm  des  Ànjedîveir,  |  4i  \lMm 
de  Goa.  Î/^ht^  l^ii^^  prfe  fiii» 

lui  offre  son  amitié  ;  des  marchands  d'Hormouz,  iic^tulïletlîe 
cette  ville,  lui  apportent  le  tribut  de  leurs  hommages  et  de 
leur  admiration  pour  les  grandes  actions  des  Portugais,  et 
les  Maures  de  Cincatora  (1)  lui  envoient  des  présents.  C'est 

im%  U  loiït  dfe  Wéàà^  M  î;*lBdè  îÈ^pil^  0:m  1%  nm^ 
velle  de  la  venue  de  sa  flotte  et  du  traitement  tévèreqtf  il  a 
fait  subir  à  Kiloua  et  à  iViombase. 

La  forteresse  achevée ,  Almeida  se  rend  à  Onor,  dont  le 
roi  se  déclare  vassal  de  celui  de  Portugal.  Il  se  dirige  en- 
Mitéî^i^  B^^  ttrruîa  lui  est  concédé  pour  la 

%\é  par  l^^AfftMîï  il  mm^ï^  mi^  al^  Lourenço  infliger  à 
ceut-cî  un  châtïmôirt  «emplaire. 

Au  retour  du  jeune  capitaine,  une  nouvelle  occasion  de 
vaincre  lui  est  donnée.  Le  roi  de  Cananor  s'était  révolté  ; 
Dom  Lourenço  l'attaque  et  le  bat.  Sa  défaite  et  l'arrivée 

(1)  c'est  jpeut-ètre  de  Tutacorin,  dans  le  golfe  de  Manas,  que  les  au- 
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des  renforts  amenés  par  Tristam  da  Cunha  forcent  le  re- 
belle à  demander  la  paix. 

.  Mais,  pour  n'avoir  plus  à  nous  écarter  de  notre  sujet  prin- 
cipal, achevons  à  grands  traits  Tesquisse  du  tabletU  àîffc- 
VBilleux  que  le  Bwtopl  grava  avec  te  pSÉHnte     soîï  %é& 

.      ^lé^e^i^fiiifçs^  S^éôtm^ifefe  M^io^^    #  les 

forces  du  vice-roi  remises  sur  un  pied  resp^clatble  par  l'arri- 
vée de  Tristam  da  Cunha,  il  ne  restait,  pour  compléter  l'exé- 
cution des  plans  arrêtés  par  la  çour  de  Lisbonne,  qu'à  sur- 
veiller activement  les  côtes  de  l'Arabie  et  à  s'assurer  la  do- 
mination du  golfe  Persique*  Miîtrilâfefi^te  mer  intérieure 
6t  iu  folfe  l^àleô^  les  fmim$Bk  Mm&^^mà  M  mm 
des  àm$^  iiBîtïêili    mm^m^ie  ^%ïp|e,  Albuf  ipf ^ 
fue  I10US  Avùm  ïàîâsé  sê  iîf  Jgéaïit  sûr  RâS^d-Jttàd^  se  frê^. 
sente  d'abord  devant  Calayate  (Keulhât);  le  gouverneur 
s'empresse  de  lui  ofiFrir  des  présents  et  fait  un  traité  de 
paix  avec  lui.  Albuquerque  passe  alors  à  Curiate  (Keriat), 
à  10  lieues  plus  loin;  là  il  rencontre  une  vive  résistance, 
lïi^  t  m  triomphe ,  saccage  \$  tille  et  lit  Tld^lt  $n  MU^ 
dres,  li         tiSimîl$  f^l  ^s^;  çi^ff-^i^^  «BNtj^  êû 
«erft  de  Kerîatr^  iémâBdtla  pife  et  Mfidîe  4es  wFtf  à  la 
flotte  portugaise.  Cependant  deux  mille  hommes  envoyés  par 
le  sultan  d'Ormuz  (Hormouz)  s'introduisent  dans  la  ville, 
l'empêchent  de  se  soumettre,  et  font  jouer  l'artillerie  des 
remparts  contre  les  Portugais.  Ceux-ci  donnent  l'assaut  et 
franchissent  la  muraille  avec  une  telle  impétuosité,  qu'ils 
iSîs^al  à  pelïie  mifc  assîj|§fe#  taiigà  àe  ^^lïftrîï^  WtiÊile 
Bst  mise  à  sac.  Altûpi^qti^  Kii  alôrs  voîle  Î^s 
habîtaût«  de  cette  cité  rab^i^iiênt,  à  l'BxcepiÉtti  du  gmi* 
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mmn^  in  roi  de  Portugal  et  s'engagmt  l  loi  payer  le  tri- 
but qu'ils  payaient  au  sultan  d'Hormouz.  De  Soar,  Albu- 
querque  va  à  Orfacan  (Khour-Fekan),  qui,  après  une  faible 
résistance,  est  emportée  et  livrée  pendant  trois  jours  au 
pillage. 

Efïfl%  àlbuquerque  titâm  i  W^tm^$t  ^  ^  pîfî^pal 
de  son  «jâp*  M^mmi^,  nfefl^  pllè  Sien^i^^, 
0mm^  mm  ï^mm^Mlk  dit,  4è  tmtm.  kà  mntm  ^mm^r- 
ciales  qiîl^aïf^ïit  li^  produits  de  l'Inde  à  la  Perse,  à  rA$îe< 
Mineure,  aux  rives  orientales  de  la  Méditerranée.  L'île  de 
Géroun,  sur  laquelle  elle  s'élève,  n'est  qu'un  rocher  aride, 
et  ne  fournit  rien  à  ses  habitants;  il  faut  que  le  Mogostan, 
les  îla  §&0ff^B  (léchm),  Icrr^^  il  àiiim*  I^alinieii- 
tent;  îïîaisriit  0s|  0or^  M  m^mm.  §m  M  #t  Sif-Ed- 
diiir  enfairt  dâ  dMxe  ans,  qtii  rêg&è:  tWt^.  la  fiiteïte  d'ai  es- 
clave nommé  Cojè-Atar,  hoM[ï0;as|H#e!ïX ,  mais  plein  d'é- 
nergie. La  ville  compte  (ftins  ses  murs  trente  mille  soldats, 
parmi  lesquels  quatre  mille  Persans,  adroits  archers;  elle 
a  dans  son  port  quatre  cents  barques,  dont  soixante  d'un 
topna^  çïms|dêîaâle>  et  âette  flotte  porte  deux  mille  cinq 

iliHiip#p#j  ^is^  montmr  à  m  hmbw^  ^m  ^  tmi* 
é^f  flîis  grand  que  leur  muUiluàn  (intelî  g^e^tpfîme 
l'Mstcmen  Paria  y  Souza^^  entre  dans  le  port  avec  ses  vais- 
seaux pavoisés  comme  en  un  jour  de  féte,  et  va  mouiller  au 
milieu  des  plus  forts  navires  d'Hormouz;  puis  il  envoie  dire 
au  gouverneur  qu'il  vient,  de  la  part  du  roi  son  maître, 

ht  Itoi  dt  rëpOTdim^     m  p^mQ  smtUmmt  à  k  dé- 


fense.  Lassé  d'attendre,  Albuquerque  canonne  la  flotte, 
coule  ou  incendie  la  plus  grande  partie  des  navires,  et  tue 
dix  sept  cents  Arabes  et  alliés.  Cojè-Atar,  ébranlé  par  un  tel 

désiistre,  feit  âpp^  à  la  idémeiiûè  dii  f aîa^uàttf ^  te  fÉltt© 
iWMimm^m^^i^  pr  serRïent  et  par  éerîti  à  t^nmilm 
le  roî  deBàrtiigâl  pûm  sôe  sotiraîn  ,  et  à  lui  p^ec  m  tri^ 
l^tltanM  tte  liyW^ê^lii^^  fi}  tW^  îî  i0ôîMfè3%  #É  mi- 
tre, à  ilbiiquer^que ,  l'autorisation  fa  éjcmslrtiire  une  eila- 
délie  pour  la  protection  des  Portugais  qui  resteront  dans  le 
pays.  La  forteresse  s'élève  rapidement.  Mais  Cojè-Atar  a  pu 
compter  ses  ennemis,  et  il  rougit  de  s'être  laissé  vaincre 
par  un  si  petit  îi<îï)àbM  f  tefSiîfti^s.  f««ïl|fm4  tft^Wt  pas 
encore  ço^fîer  à  $én  fùtmf  U  é  i^m^M  à  fhti^m  0  i 
il  ç^prupïta,  lel  jatte  la  diseorit  pii^iî  les  ê^^^ 
fl^^,  Albuquerque  juge  prudent  d'abandonner  les  travauit 
commencés,  et  prend  le  parti  d'afiamer  la  ville  en  intercep- 
tant les  communications  de  l'île  avec  l'extérieur.  Il  allait 
saisir  sa  proie,  quand  trois  capitcfines  l'abandonnent  bon- 
tea&çment  avec  leurs  vaisseau^ç..  Çanlriript^  ptr  f ette  ttihh 

pmpt^^  AibMqapijqîje  lève  Tanere  0t  vt  Mv^rnir  è  ^utra, 

mm  Uni  avaient  sarvfeu.  Enfin >  rhîvernâgê  passée  il  se 
dirige  vers  l'Inde. 

L'occupation  de  Socotra  n'avait  pas  produit  les  avantages 
qu'on  en  avait  espérés.  L'île  était  stérile,  malsaine,  et 

tf  avait  pâs  dè  fmh  '%m  mâm     $e  r fëûittept  Mit  m6f 

m  fce  çéjrap^iï  valait  fi  lémt  y%  ^      .  . 
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It  tèpmei     0a§  l^rtiqMtlll^ffe^  te  côte  d*Ara- 

bie,  était  tro^p  Çidnsidérable  pour  que  la  navigation  pût  être 
interceptée  sur  cette  étendue  ;  aussi ,  dans  le  courant  de 
Tiînnée  1508,  la  flotte  égyptienne,  sous  le  commandement 
de  l'émir  Hhocen,  pénétra -t-elle  sans  obstacle  dans  l'océan 

pour  l'Europe  d'un  grand  nombre  de  navires  chargés  de 
marchandises,  les  Portugais  étaient  fort  affaiblis.  Ils  furent 
battus  par  l'émir  Hhocen,  dans  un  combat  où  le  flls  du  vice- 
roi  perdit  la  vie. 

Mm  cï#  mï#rts  considérables  ne  tardèrent  pas  à  arriv^er 
dte  tortûfà}.  Ëô  jteêàît  témi^^  îê  vié^-mi  t^jsefâlt  ï%rlre 
de  Tém^tm  ^0f0mti^mt  de  l'teâp  |J  1 1  ^t^àiMiu^r- 

capitatoâ^t  la  mort  de  son  Gis;  il  retarde  la  remise  dé s^s 
pouvoirs,  rassemble  ses  forces  et  marche  à  la  rencontre  de 
Hhocen.  En  passant,  il  réduit  en  cendres  la  ville  de  Daboul. 
Puis  il  joint  à  Diou  les  flottes  combinées  de  C^mbaîe  et 
d'Egypte,  lél-  àtlipe  ^  remporte:  ïïà^  fkt^îm  $m$lm^, 

i^mx0^y^  ^j^  ÊM^ï  m-  $mm^îtmti  M^  alliés  Im  i^jprii^irv 

lent  leurs  protestations  de  fidélité  :  Cananor  et  Cochim  te 
reçoivent  en  triomphateur.  Enfin,  comblé  de  gloire,  mais 
abreuvé  de  douleur  et  de  dégoûts,  Almeïda,  laissant  le  gou- 
vernement à  d'Albiiquerque,  part  pour  Lisbonne  et  va  pé- 
rir, misérablement  assassiné  par  un  nègre,  dans  la  baie 

(1)  Affpaso  d'Albuq^crq^e  o'cut  pa§  le  titre  de  vice-roi,  inai§  seule- 


de  Saldanha,  où  avait  relâché  le  vaisseaix  qti  le  ramenait. 

AflFonso  d'Albuquerque,  devenu  Gouverneur  des  Indes, 
songe  d'abord  à  affermir  son  pouvoir  à  la  côte  de  Malabar, 
afin  de  s'occuper  ensuite  librement  de  l'exécution  des  vastes 
les^^s^a'i  ïaldite,  pourfprfewîoîi  if  fe^ 

féndaîent  ses  remparts.  Il  fortifie  sa  nouvelle  conquête,  y 
place  une  garnison,  et  Goa  devient  dès  lors  la  capitale  et  la' 
première  place  d'armes  de  toutes  les  possessions  portugaises 
dans  les  mers  d'Orient.  La  prise  de  cette  ville  amène  la  sou- 
mission d'une  foule  de  princes  de  la  côte  de  Malabar. 

Tranqmlte  ê^  m  âibuquerque  câirrfieà  $%eiîér« 
v^tt  fàsi^.  Sans  i^ârïlter  I  Çe^ïw  ^  laîssaïit  mt  sa 
gauche  h  tèm  i^  Cmimm^  M  f^$m  y^r$  ^M^&i$$  f  h 
grand  centre  commercial  de  l'océan  Incifeîté  lî%à  fïi^ques 
Portugais  s'y  étaient  présentés  plutôt  comme  commerçants 
que  comme  conquérants.  Mais  les  Arabes,  sachant  à  quoi  ils 
devaient  s'attendre  de  la  part  des  nouveaux  venus,  s'étaient 
hâtés  de  faire  partager  leur  haine  aux  haWtaûts,  et  plusieurs 
tc^rttgtit  toiEtiés^  i^m  les  f inb&ches  dfèisfeH  0Mtm 

01^  fîofcïices  donnaient  aux  projets  ambitieux  d'Uhii- 
querque  un  prétexte  de  justice  dont  il  se  hâta  de  profiter. 
Au  commencement  de  1511,  il  paraît  devant  la  ville  de  Ma- 
lacca,  et,  après  bien  des  combats  sanglants  et  opiniâtres,  il 
s'en  empare.  Les  rois  de  Siam,  de  Pégou,  et  plusieurs  au- 
4mëîmt  te  âttïlàsSatfèiijrs  Mt  ^rîr  m  traité  d*al- . 
Hance. 

De  retowr  à  60a,  Albuqtierqiie  s*apprête  à  «éoater  ro^ 
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dre  qui  lui  a  été  donné  par  Emmanuel  de  s'emparer  d'Aden 
et  d'y  établît  itm  forleresse.  Les  Égyptiens,  après  la  àéMU 


vaient  avoir  aucun  résultat  décisif;  mais  les  combats  de  dé- 
tail qu'il  fallait  livrer  entretenaient  l'inquiétude  chez  les 
Portugais  et  avaient,  deux  ans  auparavant,  décidé  le  Gou- 
verneur à  faire  évacuer  et  détruire  la  forteresse  de  Socotra, 
êmt  il  jugeait  la  garnison  trop  exposée  aux  attaques  des 

Albuqiï^?fiia  #  nwîifc^  àèftôl  kM^  f  4ébarqtie  ses 
troupes  et  fait  dôïiaeiT  l'ïisiait  I  te  tïï^^^^^^  k  fortiîne, 
cette  fois,  lui  est  infidèle,  et  ses  soldats  sont  repoussés.  11 
entre  ensuite  dans  la  mer  Rouge,  et  conçoit  le  projet  d'al- 
ler ruiner  Suez.  Les  obstacles  de  toutes  sortes  que  cette  mer 
offre  à  la  navigation  sont  plus  forts  que  son  talent,  son  ex- 
pérîeJieè  courage.  Aprèi  mMv  pénétre  fort  a?ânt 

énm  lé  fôlfei  îl  #t#tfi|^irt^^îîîr  ses  pas.  Il  m  tèn 
alors  fiim  m^mà  %m  âB^MM^  Ié  ^éî  û%bfB^%  (Uni  feri^ 
guait  l'iilfifuee  dti  i  détourner  le  cours  du  Ifil 

dans  la  mer  Rouge,  et,  d'un  autre  côté,  il  veut  lancer 
contre  la  Mekke  un  corps  de  cavalerie  qui ,  s' emparant  des 
lieux  saints,  jettera  la  perturbation  dans  tout  l'islamisme. 
Mais  les  moyens  dont  il  disposaît  Itaîêit 
génie. 

Ret  éim  MUf  k  Êôte  de  1  'Iiid%  îl  i%âmiïtiétqiî€S  déît^ 
^ûl  i-y  #ëmïtjpï^dîiî^^^^  envoie  des  na- 

vîrès  mutit  le  g<>ïfe  d'Aden  et  se  montrer  à  l'île  de  Baharein 


nmlm  laUS  tes  mers  de  Vlùèd^  m  d%ît 
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(Bahharin');  puis  il  part  lui-mêrae  pwr  Jfiï^^tz^ 
Mû  e%  Cçyè-Ater  n*éltîeiiî  jltts.  sultan 

amical.  Il  obtient  qu'on  lui  rende  la  forteresse  commencée 
à  son  premier  voyage,  et  il  est  autorisé  à  l'achever;  il  dé- 
cide même  le  jeune  prince  à  y  faire  porter  les  canons  des 
remparts  de  la  ville. 

Pendant  le  séjour  du  Gouverneur  devant  Horraouz,  le  Chah 
de  f  ^1^^  î#i^|iéâfe  m  tïilfeltsgiié^  mm  Ite  riches  présente, 
et  flntîliîit       II*      fiî  k  s'y  Mm  répf^nt^r  m 

voisinage  et  de  l'ambition  des  Turcs,  et  désirait  trouver, 
dans  les  conquérants  de  l'Inde,  des  amis  et  un  appui  pour 
l'avenir. 

Tous  ses  projets  accomplis  ,  et  s'étant  assuré ,  par  ses 
%ôi^4  m  i0m^m^ïk^  r^m^xi  M  RiîWBltiûet,  Al- 
taqû0pg[js  ï^l£)Wïî^  a  tûiîi  il  mm  f  0tm4^  rmmim 
40  Sc«i«rtiéménfc  é  topo  Soares  d'Alb^rgark.  ïï  êMmtîd 
maladé  :  l'ingratitude  de  son  roi  jette  dans  son  âme  une 
tristesse  qui  accélère  les  progrès  de  sa  ïft^lftjÉie,  et  le  préci- 
pite dans  la  tombe.  Cet  illustre  capitaine,  que  les  Portugais 
ont  appelé,  avec  raison,  le  Grand  Alphonse  d* Albuquerque 
(o  6rit#éiÉQhio  #  Aibuquerque),  mourut,  le  15  décem- 

Pendant  ces  évémmm^  dpîéta  4éls<i^  dfe  k 
flotte  portugaise  prenait ,  par  ordre  de  la  cour  de  Lisbonne, 
la  route  des  Moluques.  Les  Arabes  s'étaient  depuis  long- 
temps répandus  sur  ces  îles  et  en  avaient  monopolisé  le 
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commerce.  Lorsque  les  Portugais,  inévitables  ennemis  qui 
les  suivaient  partout,  arrivèrent  dans  cet  archipel,  les  Arabes 
es$ajijfèiï|  $0fio^^^^  imm  intrigues,  de  mettre  obstacle  à 
l^aMîs^itojejil  |e  IfÉïi  r^mm  dao§  m%  pm^s  i  mm  Imirs 
tètttsfîtje^^^^^è^^  e|  ife  îtèfîiriiot  eMpêdfei^^     les  in- 

digènet  ti^tttorf^t$ie6t  1#  liôîif vénui  à  fconstrîiîl»  ititite 
forteresse  sur  l'une  des  îles  du  groi%e>î)ès  ce  momcjit^ïe 
Portugal  avait  compris  les  Moluquel  att  nombre  de  ses  ps* 
sessions. 

Lopo  Soares,  qui  venait  de  remplacer  Albuqiierque,  ne 
resta  pas  aij^è^sotïè  dis  g^^^     projets  de  son  prédécesseww 

U  eut  d'abord  à  luttet  cwti^  îj^s- §i#iarm-§a^t  eéis^  rè-^ 

•h 

U  çÔie  de  Malabar.  Mais,  délivré d^  cette  inquiéjtii©^  îl  $e 
porta  sur  Cejlan  ,  dont  il  s'empara  et  où  il  élevâ  uae  for- 
teresse. 

La  cour  de  Portugal  préparait,  à  cette  époque,  une  expé- 
dition pour  Ja  Bès  les  premières  nouées  de  soiî 
vernement»  6êtiiôp#rtfeï*  eittiit4j#lâtt  pé- 
tMttfs  tf  Albïiqpwquîe.  A  Màlaccai  d^s  rapports  felpéJUts^i 
to-Uf  Iiî0tiv#îl1liï^^^^^  tpart  s'étaient  établis  entriï  Ml dl^ 
Chinois,  qu'il  avait  encouragés  à  y  continuer  leur  commerce, 
U  s'était  ainsi  procuré,  sur  la  puissance,  les  richesses  et  les 
mœurs  de  leur  pays,  des  renseignements  détaillés  qu'il  trans- 
mit à  son  maître,  et  qui  donnèrent  à  celui-ci  l'idée  d'ouvrir 
im  tÉ^m&$m$m^  Uwiwmmn  du  Céleste  Empire*  ' 

En  €i(ffl^^pfiï^^  j&iiiriiiiiit  tmûéB  iUB^  nm 
Bi^tfâR^  e0m!»a(aiée  par  FèÈintii^î^  rfAifdr^^  pfwiii  #  ils- 
bonne,  et  alla  déposer,  à  Canton,  un  ambassadeur  nommé 
Thomas  Pires.  Celui-ci  fut  conduit  à  Pékin,  et  y  trouva  la 


mit  hmtmmmmi  j^gém^é  M'  fmmt  i^  m  ïtôlteft^  i^i^ 
lu  glolm  remplissait  t'àM^  6ea  bwoet  i%c3«tp(^  forent 

et  de  lofâHté  de  Fernando  d'Andrade,  qui,  pendant  ce 
temps -là,  parcourait  la  côte  en  faisant  du  commerce.  Mais, 
sur  ces  entrefaites,  arriva,  avec  une  autre  flottille,  le  frère 
de  ce  dernier,  Simon  d'Andrade,  qui  fut  assez  insensé  pour 
traiter  les  CMEOfe  eomnia  tes  Portugais  n'avaient  que  trop 
f00  FtolWt    fuite  tftui  fei  ^mtrèi  pi8|I^  è&  TM^, 

pà  ïm  tsé&)^40m^  ^  fit  Jêf er  riipBa^ïulettr  m  pmm^  # 

celui-ci  mouriàt  quelques  années  après.  Les  Portugais,  par 
suite  de  cette  rupture,  furent  forcés  de  disparaître  des  côtes 
de  la  Chine.  Mais  ils  y  revinrent  un  peu  plus  tard  et  rétabli- 
rent leurs  aflaires  :  des  procédés  plus  convenables,  la  bonne 
ÈA  ^  U  mM^t^^0m  toi  hntà  i:tmM$Mmm$  h^u- 
rmm  ^^ê%m  #1  ^offrit  à  mtt  sa^iitrîr'  ém 
léà  CÈÎÈôîi  éôRtî^  ïîiï  firate  qui  désiste^  là  ^ôti,  ïês  rèrnî* 
rent  en  bonne^  iftit^r  l^^ouvernemeut  de  Pékin  les  au- 
torisa à  trafiquer  avec  ses  aijets  et  leur  fit  don  de  la  pres- 
qu'île de  Macao. 

Pour  terminer  cette  longue  série  de  conquêtes,  nous 
ajouteroïjLS  qu?tiï  î$M^  mm  tempête  fit  découvrir  i^^TPôf- 
tugais  1©  JEâf ^/qttî  Ifeuri^îif^ît  èvàe  êm|i*ê|sem^Bt  sçs  piî#tS| 
et  dont  les  pr«îî%l|i  tei^rl^wr^Ol  I^Hànentà  un  nou- 
veau et  magniÔquj^  €o»iafr^^^^ 

•Pendant  que  les  Portugais  étendaient  ainsi  leur  gloire  et 
leur  puissance  aux  confins  de  l'Asie,  la  côte  orientale  d'Afri- 
que n'avait  pas  été  négligée  :  n'était-elle  pas  une  fraction 
considérable  du  vaste  empire  colonial  qui  s'étendait  des  plages 
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de  te  Êuilé^  mir  Iftg^  M  te  Cpitî  li^étaîMte  P^*  te  nïine 

pemettt  et  la  conservation  de  cet  empire?  Quoique  Sofete 
fût  devenue,  depuis  l'abandon  de  la  forteresse  de  Kiloua,  le 
chef-lieu  de  tous  les  établissements  de  la  côte,  Mozambique, 
par  sa  position  moyenne  et  la  bonté  de  son  port,  en  était  le 
point  le  plus  Important.  A  ce  titre,  elle  recevait  de  fréquentes 
yi$tte$di$  niafli^^iiit^teiîiâ^  1%      f  uiâ'y  f^ndîiiiaitti 

îiencé,  inaiQten^  s«r$  ti^  M  ^im  te  si|jE0«rîfie^  iti  mi 
àt  Portugal  sur  presque  toutes  les  villeà  du  littoral  et  la  per- 
ception régulière  des  tributs.  La  connaissance  des  événements 
qui  se  passaient  dans  Tlnde,  entretenue  par  des  communi- 
cations continuellés  entre  les  deux  côtes,  assurait  la  soumis- 
sion Ifei  p^tetîçms.tfrîcêî^  répandant  pàmi 
m  aÉMiî  #iitwm^  te^tï^ti^  ét  te  guerre^t  mm  t*p^ 
$fmM  pisr  f  ue  e4  efôt  fSt  poàml  f  et  trop  éioigiiê  pmt 
qmhfmûm  cméf^  et  dit  waisii^rè le  liimM^ fit 
réveiller  tes  passions  des  Maures  d'Afrique  et  les  exciter  &  la 
vengeance.  Aussi  les  événements  y  sortaient-ils  rarement 
de  leur  cours  régulier,  et  Thistoire  ne  trouve  à  enregistrer 
dans  cette  longue  période  de  Tannée  1507,  époque  où  nous 
m0m  interrompu  notre  récit,  à  Fannée        que  tes  faits 

lu  î^Ê^  imt  umÈtmi  mV^mmih  l*m  par  Diogo  de 
Méliq^  qflî  aiiît  fi^tt^  te^Diyilteifi^  d*lortiic«i2,  et  ï^w- 
tre,  par  Dom  Pedro  de  Castro,  vinrent  hiverner  à  Mozam- 
bique. Joâo  da  Mata ,  qui  en  était  alors  le  capitaine  et  le 
facteur^  craignant  pour  les  équipages  les  maladies  qui  sé- 
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vissaient  à  cette  époque  de  Tannée  dans  la  localité,  vou- 
lut les  employer,  au  dehors,  à  une  expédition  dont  voici  le 
sujet.  Le  cheikh  de  Zanzibar,  qui  était  vassal  du  roi  de  Por- 
tugal et  lui  payait  tribut  (1),  avait  lui-même  pour  tributaires 
les  insulaires  de  Quirimba.  Ces  derniers,  s' étant  alliés  avec  te 
il^isbdé  étskttmMmî  im  WmtugSiis,  profit 

Mm^  M  eette  (liri^oi^totê  ptir  i^fm^r  ks  trt^^^  ^  tme 
m^i^la  guerre  à  Zanzibar.  Le  cheikh  de  cette  dernière  île 
avait  plusieurs  fois  adressé  des  plaintes  à  Joao  da  Mata,  lui 
exposant  que  cet  état  de  choses  le  mettait  dans  l'impossibi- 
lité de  lui  payer  son  propre  tribut.  La  présence,  à  Mozam- 
bique, des  navires  que  nous  avons  signalés  plus  haut  fut, 
pmf  m  tefaêîfâî^  wm  imèê^-  Ife^^oii^tT  ses  ^gltte^ 
c'est  siir  ses  înstMé(gSHp#  feaô  dà  Mitt  pojtcfâa  à  P^ro 

cepté  la  direction ,  partit  potHf  les  iles  QaldMba  avec  son 
navire  et  trois  barques  du  pays,  emmenant  avec  lui  une 
centaine  de  volontaires.  Allant  mouiller  devant  Tîle  princi- 
pale du  groupe,  il  attaqua  la  ville,  et,  quoiqu'elle  eut  pour 
iHfèftïittm,  t>ûtm  S0S  IstMtets^.  %m  imtém  âê  gens  de 
liomlist^  îï  tmM  wêkB^  h  lîtm  au  ét  1? 
brûla.  Les  îtes  lîfalt^lmnl  pas  qu'il  Imt  M 

infligé  Èti  ^mblable  châtiment,  et  elles  se  hâtèrent  de  se 
replacer  sous  Tobéissance  du  cheikh  de  Zanzibar. 

Le  plus  remuant  de  tous  les  cheikhs  de  la  côte,  le  plus 
difficile  à  soumettre,  et  le  plus  prompt  à  la  révolte,  était 
celui  de  Mombase.  La  forte  position  de  cette  ville,  les  nom- 
bréUx  moyens  de  résîÉtâitce  qtfeîle  possédait,  entretenaient 

(1)  On  se  rappelle  «que  l'^le  de  Z^mib^r  avait  fait  sa  soumission  au 
roî  ât  f  mtskisA       les  mms  de  auy  hamBim  tav^m  . 


i^^élêmi^M  t^^mM^^  cmmmmï'mm 

raconté  pi^«^)eiiinifiît«  M  destinée  ,  m  m  nm  ^  ^ 

ternatiremwt  révoltée  et  «oumise,  détruite  et  relevée. 

En  1528,  Nuoo  da  Cuoha,  aU  4e  Trislam,  allant  prendre 
le  gouvernement  de  F  Inde,  avait  touché  à  Zanzibar  et  à 
linde^  et  reçin  des  cheikhs  de  ces  deux  villes  les  plaintes  pr- 
dinaire^  au  sujet  des  hostilités  de  leur  turbulent  voj^jq.  La 
«^uisôo  f #Jigeânti$^ru0r  lur  k  <s6ie,:il  r^ut  d'flJter 
k  Mombase  et  de  tèàà%%  celte  villp,  I*  <Éeîï*  4^  Mill^ 
lui  offrit  %%  ^ptjfte  de  lÉt  i^^tf  immm-t  T^\m  d$ 
£unba,  craigu;aut  tout  délai4}ui  donnerait  au  Obeil&di^Moni'^ 
base  ïe  temps  de  se  mettre  en  état  de  défense,  accepta  seu- 
lement ^ent  cinquante  hommes,  auxquels  se  joj^ujreoi  deux 
des  principaux  personnages  du  pays,  l'un  nommé  Zacoëja, 
ï^ut^è  l^e-Bâfeac  (1).  lus»  iMty  jp)r^^^ 

Mohbaiï»û^  ^  é^0t^%  twmM^  îmMM^^^Éiâm  m 
temps  M  Y-afioo  da  Gama,  en  récompense  du  bou  açcaeil 
fait  piai"  son  père  aux  Pontugais^  Mais  iMobbammed ,  sachaot 
que  sa  naissance  serait  un  obstacle  (so»  père  l'avait  eu  d'une 
esclave  eafre),  refusa  noblement  ce  témoign^ige  de  la  muni- 
fiqjeji;ice  du  Gjpuv.erneur,  et,  en  e;?:posiant  les  raisons  de  ce  re- 
fus, lui  iJOïH^t  dé  donner  la  p«è@mï^â  mp^uêWs^^ 
lûbp^  pimj  $  ^%  yrai ,  weu  #u  i^^fcfc  r^Mii 
^  im4^h%f^  des  ^uftàM #  M^m^  Mméé^n0 

(1)  Probablement  SM-Abou-Bekr. 


question  après  la  prise  de  la  fii0#  I^'expédition  partit  le 
14  nmmWt^  dilt  ^0  mm^imif  ^  ^       4^  toit 
hommm* 

Huno,  arrivé  en  face  de  Mombase  le  If  >  et  à|gtlt  mouillé 
à  l'entrée  du  port,  vit  venir  à  lui ,  dans  une  sambuque  bien 
équipée,  un  Maure,  chef  d*un  lieu  nommé  Otondo,  situé 
non  loin  de  Mombase.  Celui-ci  était  encore  une  victime  du 
cheikh  de  cette  ville.  Il  se  disait  vassal  du  roi  de  Portugal , 
et^  àm$  Ympét  ^  se  venger  des  insutfef  leson  %î|fe^  îl 

offrir  it  ^Mp^tifoii  m  m f  Ifâfeô  pt^rtag 
ffees  dii  jiîeîlîi  d^Ôlundiï  fttiiîil  aeèeptés. 

Depuis  sa  d^nïfHôôiî^èrilmeïda,  Mombase  s'était  forti^ 
fiée;  elle  avait  augmenté  son  artillerie  en  y  joignant  les  ca- 
nons de  navires  perdus  et  abandonnés  par  les  Portugais  dans 
la  baie;  de  plus,  un  fortin  défendait  Feutrée  du  port.  Averti 
des  desseins  de  Nuno,  le  cheikh  avait  amassé  des  munitions 
0  fafriftiJiît  dates  ïô  vitïê  cinq  ou  «îi  teille  archers  noirs, 


iMi#È^  âpi#.s«>ti  mn^i  Mum  envoya^  «mi^  te  jm^^ 
ttiâlgré  le  feu  du  fortin  qui  lui  causa  quelques  pertes  et 
emporta  une  main  à  Cide-Bubac,  il  vint  mouiller,  à  portée  de 
mousquet,  en  face  de  la  ville.  Le  lendemain,  au  point  du 
jour,  il  fit  donner  l'assaut,  et  la  place  fut  emportée  avec  as- 
$ezM  laeilité,  malgré  son  matériel  de  défense  et  le  grand 
EombreJe  sé^  di^én^iijf^, 

iM  Mdxm^  mm^  futtaqtie,  m^k^  mfe  m  ^atl,  sur 

la  terre  ferme,  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  ce  qullt 
sédaient  de  plus  précieux.  Voyant  la  ville  envahie,  ils  pri- 
rent d*abord  la  fuite;  mais,  les  jours  suivants,  ils  revinrent 
à  la  charge  :  cachés  dans  les  bois  et  jardins  environnants,  ils 
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^asf^ouïàèmot  le^ïip  imapl^ttéiSi  et  tuè- 

reiit  <iix@lqiim  hommes  aux  Portugais. 

Nuno  da  Cunha,  inquiet  et  irrité  des  pertes  que  lui  fai- 
sait subir  cette  guerre  de  tirailleurs  attaquant  à  couvert 
et  se  dérobant  promptement  par  la  fuite,  se  détermina  à 
faire  venir  des  gens  du  pays  habitués  à  cette  manière  de 
^mMÊm^  Il  m  ésiirft  m  ehiîlh  de  Mêlinde,  qui  M  en-^ 
Voft  naisitlt  lïa  de  ses  neveû* ,  iK^^pf tté  âç  pasieurs 
Mâuri^  ii9làî^%  #  i$0  ëmi  é0nts  hpm^ia^.  (Igi  M&i^^^^^^ 
arï|fà*|pt  tout  heureux  de  pouvoir  satisfaire  leur  désir  de 
vengeance  et  leur  cupidité  ;  car  la  ville  était  vide  d'habi- 
tants, mais  non  de  butin.  A  Tappel  de  Nuno  accourut  aussi 
le  cheikh  de  Montagane(l],  petit  pays  voisin  de  Mombase^ 
qui  dï^ît  ÉlMi  tf  #îr  m  M^^np  à  souffrir  4n  i^Skh  4t 
cette  vîllf  pottt  tmm     mn  mm  fel  Biffly^^ft* 

Il  îi'âïïienait  émi  «entt  Jioiames*  m  Wtm  âteè  Im 
chékWM  MmMm  i^^  fOftafafhlt  Pêmha,  Zan- 
zibar et,  autres  villes  tnfîrdîlBâiit€^  firent  porter  des  pré- 
sents à  Nuno,  pour  lui  exprimer  leur  satisfaction  d'être  dé-^ 
livrés  du  tyran  qui  les  opprimait. 

Les  nouveaux  combattants,  faits  au  climat  et  encouragés, 
d'Éilleursi  par  la  ]^rései^  â#i  ïfortugais,  forcèrent  les  gens 
dë  Moiaabnie  ff  atettdittïiir  f  île  4i,  de  fpsér  te  terre 
fermev  ïlaîsi  çfWme  ^mt-ci  laBaptièiîl  pris  i'Wt  endrMt 
QÛ  îi'frïî  f  ettvait,  à  mer  basse,  passer  â  fuê,  et  que  ces  mal- 
■  heureux,  poussés  par  la  faim  plutôt  que  par  le  désir  de  se 
battre,  s'introduisaient  sans  cesse  dans  l'île,  venant  jusque 
dans  la  cité  enlever  des  vivres  et  blesser  ou  tuer  quelques 

(i)  p^ut-ètré  s'agiMi  ici  de  E'taDgata,  petite  ville  située  sur  la  cète« 


Portugais»  Ifunoi  |»crâ«$é  à  bout^  donnâ  l'ordre  de  détruira 
les  maisons  et  de  couper  les  palmiers  à  Tabri  des^tiel^  m 
glissaient  les  assaillants. 

Quand  le  cheikh  de  Motnbase  fut  Instruit  de  cette  déter^ 
minatlon  &t  qu'il  conoiiiedça  à  en  voir  les  effets,  il  dépècba 

paréfï^ili^^ 
mùmàUm  I»  êm^iûèû  M  té fm^î  »  f vyer 
m  i^B^m  mnmi  m  iM6  mltlfeitli  t'tmgageaiit  à 
verser  îittmédiateinent  trois  années  et  12,000  mithicals,  pour 
la  rançon  de  la  ville,  (ju'il  tenait  à  préserver  des  flammes  et 
de  la  destruction.  Il  devait  aus^i  s'engager  à  servir  le  roi  de 
Portugal  et  à  ne  jamais  recevoir  ni  led  Turcs  ni  se»  autres 
énneftilii  liBOO  mithielli  llr^llptia^  M  à-coitipte. 

iïÉI  fgÉdftït  fit  JWi^'^^  m^^^^^      ee  traîté  lîs  ftfs?,. 

qiill  trrîYô  tftïi|0S:rs  |f les  Maures,  le^  geos  ètîiWftlase^ 
à  la  faveur  des  communications  établies  entre  le  camp  et  la 
ville,  apprirent  que  les  Portugais  étaient  presque  tous  ma- 
lades>  et  en  conclurent  que  Nuno  ne  tarderait  pas  à  aban- 
donner rîle.  Cet  espoir  leur  fit  retarder  encore  l'accomplis- 

Les  fetigâ^  et  l'îlisMriefté  àu  ûimui  mêiêut  déterminé 
des  maladies  qui  Ic^jH^ithaient,  et  les  capitaines  preBî^aîatit 
Nuno  de  partir  pour  ne  pas  laisser  plus  longtemps  exposés 
à  tant  de  périls  ses  équipages  et  sa  vie,  plus  précieuse  que 
sa  conquête.  INuno  résista  jusqu'à  ce  que  la  mousson  fût 
devenue  favorable.  Mais  au  commencement  de  mars,  il  se 
âéeMa  à  iiicefilRiér  It  villei  qui  fui  éntiériéiii^t  4^1^^^^^ 
les  flammes;  il  passâ  alors  à  Meiltidet  oà  il  latosa  ^mim- 


e#iiî  â^li^lïfise ,  partît,  te  3  ireif  fi^r  la  eète 
de  Malabar. 

L*  expédition  que  nous  venons  de  raconter  ramena  une 
tranquillité  à  peu  près  absolue  sur  toute  la  côte  orientale 
d'Afrique  ;  et,  dès  ce  moment,  la  suprématie  des  Portugais 
y  fut»  du  moins  pour  un  temps  assez  long,  établie  sans  con* 
t^te,  du  cap  CwtîaafiÉ  |  ^n^oiit*  Âiii^y  iufaqt;  «lil  îwler- 
ml^04  M  te  pi»^t4l  >  daiis  m  fira^e*^  fiât 
iiîîportant  pmt  mÉiter  uii^  liteittoii  parliçolîèim^  feus 
jpfii^tiBrMt  de  m  mmmû  de  mpoM  fdur  ^er  m  â^nUt 
coup  d'œil  sur  Tensemble  du  vaste  empire  dont  Éisaièiit 
partie  les  établissements  de  l'Afrique  orientale. 

Ce  n'est  certes  pas  sans  raison  que  tous  les  historiens  ont 
envisagé  avec  étonnement  l'avènement  de  cette  domination 

p^ii%  pr  Im  ^ÊmU  é'm  t|a«:t  dé  mmitfqi^lîé* 

en  &lî^.,  qiîte  f Conquête  pro- 
digieuse par  sa  rapidité  comme  par  son  immensité,  et  qui 
produirait  sur  l'esprit  du  philosophe  une  impression  sans 
analogue,  si  la  chute  qui  la  suivit  n'avait  été  tout  aussi 
prompte  et  tout  aussi  complète  î  car,  nous  pouvons  le  dire 
dî$  â  frlmi^  f  l*?isi^ipêti^^  est  empire  fut  égal  è  sa 
|3(«aclettif*  i  îîKs  €«f  pfm  to^^artfew^  m  qui 
r^te  d;é^ît^îr^      "pnimnm  toptêes*  te  tétofigiiiigt 

éloquent  des  grandes  ruines.  D'un  siècle  à  l'autre,  le  souffle 
des  événements  a  balayé  l'édifice  géant  comme  s'il  eût  été 
de  sable,  et  l'histoire  seule  racontera  aux  peuples  futurs  les 
merveilles  de  son  passé. 


^  37e  ~ 

ïim  M  mi^t^^f  imtmi  pim  ismm  it«^fe  plus 

av^Qgle;  de  mâles  vertus»  une  grande  simplicité  de  mœurs, 
des  habitudes  austères;  un  courage  personnel  bouillant,  in- 
domptable, sans  pitié,  mais  aussi  préparant  de  prompts  re- 
tours à  la  fortune,  tant  il  allumait  la  soif  de  la  vengeance 
par  ses  inexorables  fureurs;  la  force  du  corps  entretenue 
pa?  Bfte nfte  mi^M l^tMtwdB  des  pMkf  hlmépth 
de  la  tï!idtt>%ti  ^fli>j^ii|t»é  lua  poussait  jusqu'ati  âîfm 
tm$S0^  â^  fa  nationétlfê  él  4ea  grandes  ctiqi^  tc!^im{dïe$ 
par  tes  devancterSi  une  confiance  illimitée  dans  te  succès, 
la  supériorité  des  armes,  du  nombre  de  vaisseaux,  de  Tau- 
dace,  de  la  discipline;  la  conviction  d'avoir  à  remplir  non- 
seulement  une  mission  d'honneur  pour  la  patrie,  mais  en- 
<5©îiÈ  ïm^  Wissfeïi  M  mMpmi:  hêhiMmtéèi  fSfdéter  i*  îa 
niîlt  |tii«llrtl0^  de 
sHH^rgr^  qïïjl«|ii«s  git»^  tlbaî!^  fi^iît  înévitaÈle 
%oqu0S  fainfêf]^l$  H^l#^  grands  hommes  ont  pêpi*^ 

fées  ;  puis ,  cette  exubérance  de  vie  des  peuples  adoles- 
cents qui  font  leurs  premiers  pas  dans  la  gloire;  l'ambition 
accrue  par  le  succès,  la  cupidité  surexcitée  par  la  vue  de 
tant  de  richesses  dans  ces  parages  où  les  vaisseaux  du  com- 
merce, A$,  f  %tit$mlté  M  fèiiti^m  m%  ûm  mim^lméo^ 

)^ëdm%Â^  i^i^  sortiasî  sîïfltt,  ~  Il  faut  le  dîfe,  car  il 
6st  des  bornes  à  toute  âilWîratiou ,  —  l'absence  de  rivaux 
sérieux;  des  adversaires  surpris  à  l'improviste  et  frappés  de 
stupeur,  mal  armés,  sans  organisation  militaire,  n'ayant 
pour  se  défendre,  dans  cette  partie  redoutable,  où  ils  jouaient 
l'existence  de  leur  patrie,  que  des  barques  mal  construites, 
p»fil^^  d^mirîïies  Mëmi  tfwtîlterîe^  et  dm  peuples 


^  3T7  ~ 

ik  par  les  krgessas€*uEe  natïii^  iêiiïide  t  Yôàl  m  ^^i 
explique  l'impItTOÎté  de  la  toïiqiiête  et  les  fiaerveUfes  4e 
la  victoire. 

Certes,  Tavidité  des  Portugais  et  leur  orgueil  devaient  être 
satisfaits  :  ils  avaient  des  possessions  considérables  sur  les 
côtes  de  la  Guinée  et  du  Congo;  ils  étaient  maîtres  de  tout 

le  ri?ûi6  ôtfeiita^i^^^  1^^  ils  possédaient  ramîlîé  de 

tîgiiei  îfe  p&amîeiît  Mt^  tfiptbfer  it.Mfe^fce  et  înqîîiéter 
Suez;  le  golfe  Persique,  toute  la  côte  d'Àtabje,  du  cap  Raz- 
el-Hhad  à  TEuphrate,  étaient  à  eux  ou  leur  payaient  tri- 
but; sur  le  littoral  de  l'Inde  et  de  la  Perse,  ils  détenaient 
presque  tous  les  ports  et  toutes  les  îles  de  quelque  impor- 
tance :  ils  régnaieftl  même  eti  sotî^0^îir$  Sttr  toute  la  côte 

la  tÊmM  §i^tm^nM  ^  te  golfe  dm  Ipigtit  el  ta  pt^ti'fl^ 
de  IMa^i  i  Ç^Ji^  ^  Ift  îles  ^  k  So^it  im  pàytteiil 
tribut;  les  Moluques  étaient  sous  leur  obéissance;  enfin,  la 
Chine  et  le  Japon  leur  avaient  ouvert  leur  marché.  Dans 
toute  cette  immense  étendue  s'amoncelaient  pour  eux  des 
richesses  sorties  de  la  triple  source  des  tributs,  des  prises 
de  guerre  0t  <f  irw  l%o#  àmS;  fb  ffMtlil  ârbîlr$îrfeiiie«t 
Im  eottiiîteiii.  im         S«lÉ*iJél  lèlt|^tt  ^timm^nt 

y  avait  bien  là  de  qtioî  rassasier  le  peuple  le  plus  affamé  de 
gloire  et  de  lucre. 

Disons  maintenant,  en  peu  de  mots,  quelle  organisation 
politique  présidait  au  maintien  et  à  la  direction  de  cet  em- 
pire* 


—  378  ^ 

l**lîttê  #qtîf  eons^^^^  Ce  chef  suprême  avait  It  titt*  de  gôt^ 
verneur  ou,  selon  le  cas  ,  de  vice-roi.  Ses  pouvoirs,  en 
quelque  sorte  illimités,  avaient  néanmoins  un  contre-poids 
dans  CCI  fait ,  que  leur  durée  ne  s'étendait  guère  au  delà 
de  trois  ans.  Il  ôispo^îl  d#  ït^<^^ 

MÛ^^  k^HÊàm^^^mi^  iï  m  MW6it  %n  t  éUiimumh 
à  m  métm.  Dans  ïm  e^iMt^  «strtte^  Ï0  trîtmnal  ân  mm* 
roi ,  siégeant  à  Qm ,  diéîdait  en  dernier  ressort  et  «ans 
appel. 

En  dehors  du  gouvernement  de  l'Inde  proprement  dit,  le 
vice-roi  ou  gouverneur  avait  à  diriger  quatre  grands  gou- 
vernements placés  sous  l'autorité  de  gouverneurs  qui  ne  re- 
ItïiSent  que  de  Mi  Ces  gouveriieta^nts,  par  Orrére  é%M- 

émé^B  Jsm^  p^^itique  avaît  èlé  Imt^mii  à  S^to#  tpif  ^ 
rabandon  de  la  forteresse  de  Kiloua,  et  le  fut  ensuite  à  Mo- 
zambique; 2"^  celui  de  Malacca,  dans  la  presqu'île  de  ce 
nom;  5°  celui  de  la  citadelle  et  de  la  ville  d'Hormouz,  qui 
comprenait  aussi  toutes  les  possessions  portugaises,  dans  le 
gtflîeBersique;  4^  enfin,  ceîïiî  délite ifefii^îte^^^^ 

Oi^irtfeiïfam  i|iîiiWlr#>  €idtniciMràtkns  civiles,,  finan- 
cières, religieuses,  touteS^^RélîéêSiu  gouvernement  dont  elle 
relevait,  et  par  lui,  au  gouvernement  central  de  Goa. 

Partout  des  villes  considérables,'des  forteresses  puissantes, 
de  nombreuses  églises  et  d'autres  établissements  religieux 
s'étaient  élevésv  0Qa^  en  ISôÔj,  itf ait  été  érigé  en  archevêché 
et  fii^ttie^.  i^sid^^g:  Jêsàïî^  isrrîifia^  à  îû;  mêm^  ôpe, 
ponr  f  pimmm   pcgiigiiîâfetëtîff  sijî  les  pm  le  î*ii>* 


tribunal  €t      toâJié  lï^rimtii^t  j,  pr  m 

trait  de  politique  habile^  la  lîbérMjâB  conscience  était  res- 
pectée, dans  cet  empire,  pour  ceux  qui  n'appartenaient  pas 
à  l'Église  catholique.  Sans  cette  circonstance,  les  marchands 
de  tous  les  pays  et  de  toutes  les  religions  qui  affluaient 

de  f  inie. 

Enfini^  â  ^titft  eê  gPÎIfé^^  cent  bras,  aux  pro- 

portions gigantesques,  et  sous  son  autorité  dictatoriale,  vi- 
vaient, ou  plutôt  végétaient,  une  multitude  de  rois  terrifiés 
et  soumis,  livrant,  bon  gré  mal  gré,  à  leurs  vainqueurs, 
l'influence  et  les  richesses  qu'ils  n'avaient  pas  su  défendre. 

immt^  s'écr0Ulâ4-iJ1 

À  ee  mimm  i  ftîaiRMïUtît  i^atort  nm  f^nlÉé»  pre- 
mière de  stabilité  :  une  largeur  suffisante  à  sa  base*  Le  ?çir- 
tugal  et  son  empire  d'Afrique  et  d'Asie,  c'était  comme  une 
pyramide  mise  en  équilibre  debout  sur  sa  pointe,  et  que  le 
dérangement  d'un  grain  de  sable  peut  faire  vaciller. 

Borné  dans  sa  populaitioû  eois^tii^  4ai^  m  étendu^  te 
p0ti$ri!fa^j«6^tie  Portugal  rie  potîiraîï  aHliieof^  îôn^t^ps, 
éip^M^f  les  pmiâam  lâë  tant  M  l^rl^âs^  ^  im 
équipages  de  tant  de  flottes ,  décimés  rapidement  par  un 
climat  dévorant  et  des  batailles  incessantes^  Aussi  se  troum- 

(1)  Voyez,  pour  les  faits  relatifs  aux  actes  de  François  Xavier  dans 
rinde  portugaise,  le  premier  volume  de  Oriente  conquislado  à  Jésus 

(FOrient  conquis  à  Jésus-Christ  par  les  Pères  de  la  compagnie  46  «Tlsus 
de  la  province  de  Goa),  par  le  P.  Francisco  de  Souza. 


hûû  foreé  bîeî#t  Citf?  f iÊiti  ifefupuleux  dans  le  ch0iit  ia$ 
soldats,  et  d'en  prendre  une  partie  plus  ou  moins  grande 
soit  parnïi  les  repris  de  justice,  soit  parmi  les  indigènes 
des  colonies,  ceux-ci  ignorants,  paresseux  et  cupides,  tou- 
jours disposés  à  la  trahison  et  à  la  révolte,  ceux-là  corrom- 
pant li^^ttti:#pï: Ji^fs,¥Îee#^oi  1^  îrrîlâM  tmifto- 

patrie,  comme  il  arrive  ordinâirettient,  devait  avoir  des 
phases  de  stérilité.  Pour  la  vice-royauté,  il  y  eut  des  choix 
déplorables,  marqués  par  l'incapacité  souvent,  par  la  cupi- 
dité presque  toujours,  par  l'une  et  l'autre  quelquefois.  Sur 

p#Ie^  éloignée  eôifâ(m  elfe  tétaît,.  tte  pmfâl^S^^^it  F<iîî1  âis6« 
ouvert  ni  aviser  assez:  pr0|i||j{#meftt  àii  iieïjalél,  D^tîlbufs , 
UntftmVnt^mA  ^^è^j^î^0mïiM^^^mv  Mm  ses  caîssesi, 
elle  restait  avetîglew  fèrmaît  les  yeux,  ne  s'apercevant  pas 
que  ses  fondés  de  pouvoir  Itîi  tuaient  patit  à  petit  sa  poule 
aux  œufs  d'or. 

Enfin  les  Portugais  ne  restèrent  pas  ce  qu'ils  étaient 
aa  débot     la  conquête.  Cefl»  n^mt  hmill^V^  QUf 
a^ïpîflt  ^tHiHît^  TaïithwifeOTe^  îi  ifoî  :st  tut 

devanf  ém  îîrtérêli  pfii§  1iïiîîildîit$t  1^  wéprîf  ât  te  teort 
s'affaiblit  devant  les  séductions  d'une  vie  enivrante;  le  cli- 
mat et  les  voluptés  faciles  énervèrent  les  forces  physi- 
ques; la  faculté  de  jouir  et  de  s'enrichir  abâtardit  les  con- 
sciences et  les  courages;  les  caractères  se  dégradèrent;  les 
sentîmen;!!  dif fiteresques  se  prirent  en  pitié;  les  probitfe 
devinrent  aç^nK^ntfê  5  ^  qtf W  ttl^ndait  àntfi^i£# 
commerce  et  des*  GhiniOfâ  héareuses    h  guerre,  on  le  de- 


—  381  — 

manda  à  la  contrainte  et  a  la  spoliation.  En  même  temps 

roTf  tiêï  €Wî?8aîf  m  iMimm  MtmtB  de  r  abâlss^Biii  êè  tmiij 
tt  fefeait  pMtr  sur  les  vaiiiç^  ^ùr  l#  iWé$  mèra^^  une  ty* 

sés,  qui  oubliaient,  dans  l'ivresse  de  leurs  convoitises4j^#U'* 
vies,  dans  le  délire  et  les  excès  de  leur  toute-puissance,  que, 
pour  conserver  les  biens  acquis,  braver  le  désespoir  des  vic- 
times et  résister  à  des  ennemis  implacables  et  semblant 
renaître  de  lemrt  eendres,  ils  âfif  plus  que  jamais  be- 
$ôîA|  éo  WàJÎ^  llrîte  du  «aô^ënt  #  des  totriitcès  #  Ftve- 
ïMf  40  CB  courage  et  de  #ste  feme  qai>  chaque  jour^  en 
eux,  s*alanguiss8\ieiâ, 

En  effet,  les  obstacle  elles  périls  de  toute  sorte  allaient 
désormais  croître  sans  cesse  pour  les  Portugais,  et  précipiter 
chaque  jour  leur  ruine,  déjà  commencée  par  les  causes  de 
destruction  qu'ils  portaient  en  eux-mêmes.  Nous  avons  si- 
gnalé les  premières  lî^es  fifltetf i^^^^  tf ee 

ITttde,  i^iMtea,:  toà^te^ 

Ambes,  et  surtout  par  le  sultan  du  Caire,  avaient  eu,  sans 
doute,  presque  toujours  une  issue  funeste.  Mais  un  adversaire 
plus  belliqueux  et  plus  acharné  que  les  khalifes  fatimites 
des  bords  du  Nil ,  apparut  bientôt  sur  la  scène  :  en  1517,  les 
Turcs  se  rendirent  maîtî^  de  l'Egypte,  et  dès  Im  mm 
mença,  entre  ce  pim  it  fipilii^*  $im0  dk  f  mpxm  p^f^ 
tugaîs  d'Orient ,  une  giïeW*  «prf^  ptfïiditïil  frôE  d'un  sîèote, 
rmigitde  tmg  iÊmm  él  de  lài^t  <Éïif^- la  imf  ipi  W^- 
gnè  les  rivages  de  l'Arabie  et  les  côtes  occidentales  de  rinde. 
S^ris  doute,  dans  cette  longue  bataille,  où,  malgré  d'assez 
nombreux  revers,  le  Portugal  se  couvrit  de  gloire,  celui-ci 


rendît  i  h  elfétiiiâ^^         une  tm  mçûmè&r  m  ihh 

4«  tiitté  fitf^ii^  aiiva^^^^^^  4es  Oisii^ptif^  qui  ftt  {raiH 
Mër  1 -iurope  et  amena  ses  hordes  f  îctorienses  jiLsque  sous 
les  murs  de  Vienne;  sans  doute  aussi,  les  flottes  infatigables 
du  sultan  de  Gonstantinople  finirent  un  jour,  vaincues  et  las- 
sées, par  disparaître  des  mers  de  l'Inde.  Mais  les  ressources 
èèB  Wéûu^m  $'mèr&sé  é^m  ce  conflit  ;  A^^ûm^mm  fi^i 

m  mmqnêtm$  f  Ippjire^t^  far  h$  tMlques  victoires  des 
Turcs,  que  leurs  dominateurs  n'étaient  pas  iovincibles^  En 
dernier  résultat,  quand  «es  agresseurs  opiniâtres  disparu- 
rent du  champ  de  bataille,  les  Portugais  étaient  si  affaiblis, 
que  les  Persans ,  s'y  mooitrani  a  leur  tour,  sofl^s  le  règne 

gcdfe  P^îj|ua*  ^t  jadf^iïl  pl  les  elia^^i'  de  terir  taag ni- 
fique  établissement  d'Homoi^ii. 

Ce  n'est  pas  tout;  des  complications  survenues  daos  la 
politique  iintérieure  du  Portugal  hâtèrent  le  mouvement 
de  décomposition  qui  s'opérait  dans  son  empire  d'Orient. 
Aprl^  h  mé%wmmBt  e\fpéàiimi$  Igite  en  Afrique,  par  le 
r#i       B^^lABé^m^kM^n  1$  fie  à  m  jeune 

p^mi  ûmx  ans;  mais,  à  la  mort  àe  celui'<:ii ,  les  de.ux 
branches  mSiseiUiines  de  la  laaaison  régnante  se  trouvant 
éteintes,  une  guerre  de  succession  s'alluma  entre  l'Espe^gfle 
«t  le  Portugal,  qui,  pew  de  temps  après,  en  1580,  passa 
soâ^  h  ^wàmtàm  0S|ig&#e.  CependanI     PortugaAS  ne 


se  tôfâiiiîiett  qfl^ViÊ^  répugnance  mafil^^^  et  il  i^- 
mUn,  j^mï  mt^    if  jertf  I0      mi^enémt^t  m  état 

propagea  jusque  dans  leurs  établissements  les  plus  éloignés. 
L'esprit  de  nationalité  ayant  cessé  de  les  stimuler  au  mi* 
lieu  des  luttes  qu'ils  avaient  continuellement  à  soutenir  dans 
Tocéan  Indien,  ils  se  battirent  avec  moins  de  courage,  plus 
soucieux  de  leurs  intérêts  privés  que  d'une  gloire  qui  ne  re- 
Î^B^att;  pÏMdîW?^^  la  p^le»  iMis^rVEspagne. 
iiôrifjiiei,  soixante  #flt  fim  iMâ^       réf #it|ô!|  jftjîi^ 

ét  j  flt  monter  la  maison  de  Bragance,  le  mal  é^ti  îét  et 
en  grande  partie  irrémédiable.  De  plus,  les  guerres  qui 
s'ensuivirent  entre  les  deux  nations  fiirent,  pour  le  Portu- 
gal ,  une  nouvelle  cause  d'affaiblissement ,  et  le  mirent  ainsi 
hors  d^âtat  de  t*#cfuper  ^rieii^JKieiit  de  la  conservation  de 
m  pmmé0m  4^:  Plnde  et  de  îïilt^r  nmo  avantage  contre 
les  notifi^àW  la  liée  pw  î^  lui 

4ï?^W^*  *érf  ii  fin  du  itvi* 

En  effet,  rÊurope^  au  sein  de  laquelle  se  formaient  de 
puissantes  nations,  ne  pouvait  ignorer  longtemps  la  route 
qui  avait  conduit  les  Portugais  vers  ces  pays  lointains  dont 
la  possession  les  enrichissait  et  faisait  pour  tous  le  sujet  per- 

de  ^#ife  et  de  gàife  dans  la  ^arrttti  d^  dè#iw*€s  mari- 
tteesi  éiaît^t  mmi  1m  totaiéter  t  ï^t^itéssM  mîmUle  de 
leur  empire.  En  lHO^  Hi^ltail  franchissait  le  détroit  au- 
quel il  a  donné  son  nom,  traversait  l'océan  Pacifique,  et  se 
heurtait  contre  eux  dans  l'archipel  des  Moluques,  mettant, 
par  cette  rencontre^  ilans  un  grave  embarras  rinfaillibilité 


^  384  — 

Portugal  les  Montrées  à  découvrir  du  côté  de  VOrieut >  et  à  la 
couronne  d'Espagne,  celles  que  ses  navires  rencontreraient 
du  côté  de  l'Occident.  En  cette  circonstance,  les  Portugais 
ne  durent  le  maintien  de  leur  domination  dans  l'archipel 
des  Motaques  qu'à  un  hm^&m  imité  passè>en  1S29,  par 
leroî  l^iîi  ILâf^f  ^^j^etir  ClSïl^-^  piu$  oc- 

cupé des  affaires  coiîtineutales  que  dè .  èelte  i'oûtre-mer^ 
m  yéto}f>  «mi  îiiiaMltoiiïï  à  $^<ïir  touiours  besoin  d*af- 
gent ,  consentit ,  moyennant  une  somme  de  33,000  ducats» 
à  engager  ces  îles  au  roi  de  Portugal. 

Mais  des  rivaux  plus  opiniâtres  et  moins  accommodants 
devaient  se  présenter  bientôt  sur  la  scène.  Sous  le  règne  de 
Philippe  II ,  m^Mm  iémlè%  fi»fit]%û  f  la  BriÉtïlIte^.  f èie 
ïépîWftpïe  dt  fSsitjgiï^s  el  ie  iîïajPiteiMs,  comîifôalâîl  à  de-^ 
fmâf  nm  des  fuî^^wi»-  mai^itoes  tes  im^^^MU^ 
grâce  à  l'auslérité  des  mœurs  de  ses  habitants,  à  la  sagesse 
de  ses  lois  et  de  sa  constitution,  à  sa  tolérance  et  au  génie 
entreprenant  de  son  commerce,  auquel  les  principaux  ha- 
bitants d'Anvers,  de  Gand  et  de  Bruges,  fuyant  la  tyrannie 
4û  fombte  moiiarqua  de  FEseurial ,  étaient  venus  porter  le 

iukfMntimiétM  ii^îlf&ps  fmié^Mmt  ^^^ai^eiit  les 
%ttes  jtiareMilf^s^  et  avaient  plus  d'u^  Ms  hiifoiilè  la  ma* 
Fine  espagitolt,  pelletaient  leur  ambition  s'accroître  par  sotte 
de  leurs  premiers  succès,  et  cherchaient  à  étendre  partout 
leur  commerce.  Déjà  ils  étaient  maîtres,  en  quelque  sorte, 
du  marché  de  Lisbonne,  où  ils  achetaient  les  denrées  de 
riiide  pour  les  revettdre  tos  ttfl^  l'Europe  ;  et  lorsque  Phi- 
lippe»  en  raniiée  l  S94^  dti^dît  l  ife  w^^^^^ 


Bolknièi  ei^  força  celle-ci ,  dont  le  commerce  ne  pouvait 
se  soutenir  sans  les  denrées  de  l'Orient,  à  rechercher  sé- 
rieusement le  moyen  d'aller  les  prendre  elle-même  à  leur 
source  première.  Après  quelques  tentatives  pour  trouver  un 
passage  ^ét$  1$  Êmm  et  le  Japon  par  les  mers  du  Nord  »  les 

géttte  harâî  ,  qtiî,  prî^îiiiief  pour  ifeU^  S  Lklmnne,  ofiFrit 
aux  négociants  d'Amsterdaiii  dé fettr ouvrir  la  route  de  Tlnde 
et  de  les  renseigner  sur  le  commerce  de  cette  contrée,  s'ils 
voulaient  faire  cesser  sa  captivité.  L'offre  ayant  été  acceptée, 
Houtman  sortit  de  prison,  et  ses  libérateurs,  ayant  formé 
urne  asic^ïttteû  U  mm  de  Compagnie  des  pays  /oèl* 
nîm^  toi  confièrent,  en  vaîsseaït^,  af^  tes- 

qmh  il  éo^U  le  êâf  dt  Boteiite-3Épémnee,  touçfit  i  Madu- 
gascafy  aux  Maldives,  et  se  rendit  enfin  aux  îles  de  la  Sonde. 

Dès  ce  jour,  les  Hollandais  ne  sortirent  plus  des  mers  de 
l'Orient,  où  ils  eurent  pour  auxiliaire  la  haine  que  les  peu- 
ples de  rindo-Chine  avaient  vouée  aux  Portugais,  haine  que 
les  nouveaux  venus  devaient  jaéÂSt  êti^^^^^^ 
que^  corrompus  par  le  poMfcir  et  fttpiteiw^  if^laî^itl^ 

tère  #ittpïhi^  <ïatte  mansa[éluie  qui  les  avaient  aidés  à 
supplanter  leurs  rivaux. 

Mais  la  Hollande  ne  fut  pas  la  seule  ennemie  à  laquelle 
le  Portugal  dut  disputer  ses  possessions  :  une  rivale  non 
moins  envahissante  vint  aussi  demander  sa  part  de  la  cu- 
t  35 


têè.  iM^a0ëlmm^  m  Mb      l^mM  f^à^s^ 
(cause  première  dé  sa  prospérité  commerciale  et  manufac- 
turière) d'habiles  fabricants  chassés  de  la  Flandre  par  les 
cruautés  du  duc  d'Albe ,  et  des  ouvriers  de  toutes  sortes 
poussés  hors  de  la  France  par  les  persécutions  des  catholi^ 

fom^rneià^  fermé  #  èlMtéê^  h  reine  flîiâbi^^  av4|| 
dt^  f  i^rès  i^Q^uablts^^^^^  te  cmmmm  ^  h  émi- 
gâtmn.  Aprèà  avoir,  pendant  qtielqilé  t^iï^f  y  demandé  a  ta 
Turquie  les  marchandises  de  l'Orient,  ses  marchands  à  leur 
tour  songèrent  à  s'ouvrir  une  route  directe  vers  l'Inde.  Déjà 
plusieurs  tentatives  avaient  été  faites  sous  Henri  VIIl,  mais 
sam  succès»  pour  se  frayer,  verg  farfarie,  la  Chine  ou  le 
Cathay ,  ce  passage  par  le  é^çofli  vaillent  eher^ 

Indes,  soit  par  la  mer  du  Sud ,  soit  par  le  cap  de  Bonne-Es- 
pérance :  tels  furent  Francis  Drake,  en  1S79;  le  capitaine 
Stéphens,  en  1582;  et  Cavendish,  en  1S87.  Ces  voyages 
furent  assez  fructueux  pour  déterminer  les  principaux  né- 
gociants dt  Ltoites  l  m  f  mnÉk^^^  nmméM 
qui  nlbtUt  U  ^tî^és^m^^^ànm 

ne  fit  son  apparition  litifâ  ®és  ffiett  qtfeii  1664,  sous  Col- 
bert),  tels  étaient  les  nouveaux  ennemis  qu'allaient  avoir  à 
combattre  les  Portugais  déjà  affaiblis,  d'un  côté,  par  leurs 
fautes,  leurs  vices  et  leurs  crimes,  de  l'autre  par  les  ré- 
voltes des  peuiples  conquis  et  îe®  hostilités  acharnées  des  sul* 
tàm  de  Censtanlîtiapîe  q«e  à^teftl  fâeetft^^ 
de  la  l^erse»  et  plus  tard  celles  de  rOmân. 


—  m  — 

Par  quel  moyen  pouvait-eile  lésister  h  tant  d'éléments  4e 

011  queli^  sorte  liNEStl^i^?  $$^nàté^  4  %m 

bre  sans  racines  ne  résiste  pas  à  la  tempête^  Tel  est  le  sort 
des  empires  fondés  et  exploités  par  la  «conquête  :  ils  virent  à 
la  surface  da  sol ,  brillants  comme  le  sable,  et  comme  lui  mo- 
biles 1  La  conquête  1 . . . .  Pour  qu'elle  pénètre  dans  le  sol  et  s'y 

eoil^li^,  il  Ml  qm^0lteioi|  âii#£$  ^0^^^^^       pour  la  popu- 

du  vaincu  par  le  vainqueur,  une  sorte  de  piraterie  intérieure, 
un  pillage  organisé  au  profit  d'une  oligarchie  de  marchands 
et  de  soldats,  elle  ne  se  créera  pas  d'assises  solides,  et  les 
siècles  ne  s'accumuleront  pas  sur  elle.  Ainsi  en  a-t-il  été 
pour  la  conquête  portugaise  comme  pour  tant  d'autres,  et 
iiii  ftmîr  pc^^  fio^i^iit  #  çes  principes  d<âwt!*^ 

is^mÂpén^h03i  qui  po«^êiati|i»ur^ 

d'tiul  I  dans  les  mêmes  contrées,  des  domaines  encore  plus 
vastes  que  ceux  dont  les  Portugais  fureat  jadis  les  maîtres. 

Nous  allons  revenir  maintenant  à  la  côte  orientale  d'Afri- 
que, et  nous  suivrons  désormais,,  sans  digression,  le  cours 
#s,ê*itieiÉents  qui  s'y  passèr^iîï*^  fîoiï*  avois  1^^^^ 
ï*èt  h  iêmit^àîm  #  lambas&.|>r^laiii  M  tîunha  *  en 
rauBée  i^,ù  domination  piti^fee  af ait  swrif  iite 
i'éteniiie  de  celte  côte ,  exempte  de  contestation  sérieuse, 
Momi^se  elle-même,  si  prompte  à  la  révolte,  resta  long- 
tem^ps  inoffensive,  au  moins  si  nous  en  ji^geons  par  le  si- 
lence -des  traditions  à  cet  égard.  Un  fait  rapporté  par  Faria 


y  SôBza  liQtis  m  Aùum  jsâmê  h  pmnm  positive?  îl  wmn 
apprend,  m  pîi  1»  itt  ^  Pâi&ée  W  nmim 
VE^^^t^k^tet:tmmù^  dâM  Finie, 

sous  les  ordres  de  Dom  Pedro  de  B^i^oârenhasv  reWtoftâ.  à 
Mombase,  circonstance  qui  fait  penser  non-seulement  que 
le  sultan  de  cette  ville  était  alors  en  paix  avec  les  Portu- 
gais, mais  encore  que,  si  l'histoire  est  muette,  c'est  qu'elle 
n'avait  rien  à  enregistrer,  puisqu'elle  ne  reste  pas  indiffé- 
r^nte-è  tî»  fait  si  peu  important  quéîft  rel^it^lit  ffift  ittf^ 

Pendâiït  le  temps  ife^^I^  jiosqtf  à  répoque  qwè  iîôBS^?ew 
mm  de  eiter  ^  la  dotninalloii  pm^^k^  I  la  eite  oifêilala 
d'Afrique  s'était  à  la  fois  fortifiée  et  organisée.  Puis,  quand 
elle  fut  ainsi  maîtresse  assurée  du  littoral ,  l'ambition  des  car 
pitaines  s' accrut,  et  ils  en  vinrent  à  rêver  de  porter  la  conquête 
jusqu'au  milieu  des  immenses  régions  de  l'intérieur.  Pour 
de  pareils  projets,  si  disproportionnés  avee  lês  W^p^nsl^^^^^ 
tîôô  dèjÈfeax  qui  les  iîO|ttî^afea*^  fe  mWà  m  lauiall  lEfê 
^ne  $e  ji«î^  f  m  âBfewÉ  ou  d'tin  fou  ,  topulssant  contre 
Téi^mM^  èi  dangereux  pour  la  main  qui  le  miûali^  Ç^iEÉt 
dans  ces  cas  que  les  influences  pacifiques  viennent  tn^itîtl'er 
leur  supériorité  sur  la  puissance  matérielle  et  rappeler  à 
celle-ci  que,  soumise  aux  lois  physiques,  il  lui  faut  propor- 
tionner la  force  à  la  îésMaîié#.  ta  M  et  l'intérêt,  qui, 
tons  l$à  âm%f  if mip^tàM$  moijl^gnes,  pouvai^iÉ-^nli, 
par  la  religion  et  la  cwiiB^^  ^oiMpIrtr  É10ÎS 
plut  vite  encore  et  plus  sûrement  fie  1$  f  ïierre,  PiMpîïfe 
convoité.  La  religion,  comme  nous  rayons  déjà  indiqué, 
n'avait  pas  été  inactive  dans  les  colonies  portugaises.  La 
première  des  missions  apostoliques  qui  travaillèrent  de  con- 
cert à  la  propagation  de  la  foi  catholique  fut  fondée  et  di- 


ta  âeeonde,  qui  fut  celle  de  Saint-Dominique,  en  fôîiit 
à  Mozambique;  celle  des  Augustins,  qui  vint  après,  en  or- 
ganisa un  autre  à  Mombase;  enfin,  la  compagnie  de  Jé- 
sus, dont  les  missions  se  répandirent  dans  le  monde  en- 
tier, èii  Éifeîîtplusî^to  et  sur  les  bords  du 
Mmtè  i^mmB.  C'est  à  m  ûmàm  ordre  de  religieux  que 
sciiî  iîiiss  peiiilres  tentâtî^s  feijtes  pmr  mm^ifitp  h 
r intérieur  de  l'Afrique  |^rî^lite^  ':fttte^:^î^^^^ 
En  1560,  le  père  Gonçalves  da  Sylveira,  jésuite  portHgtfs, 
réussit  à  baptiser  (1)  l'empereur  régnant  du  Monomotapa 
et  sa  mère,  dont  un  nombre  considérable  des  principaux 
personnages  de  l'empire  suivirent  l'exemple.  Mais  les  céré- 
mônî^^a  c#0  M  font  pas  le  chrétien,  et  îes  ûonversions 
ne  §ôiit  ps. feuilles  ^umâ  tes  sîgtaes  ertltîèttr^  seats  f  mt 
pr&îdl  el  pfe  l'^prit  ii*y  t  pris  mmuQ  part.  En  effet  ,  m 
an  à  peine  écoulé,  Tempereur,  cédant  aux  isagg^ti§BS  de 
ses  favoris,  qui  étaient  mahométans,  abjura  sa  nouvelle  re- 
ligion et  fit  mettre  à  mprt  celui  qui  h  lui  avait  enseignée, 

(1)  Quand  nous  parlons  de  la  puissance  du  prosélytisme  religieux , 
nous  ne  l'envisageons  qu'au  point  de  vue  absolu.  Nous  n'avons  garde 
d'ouWîer  U  vatifté  4es  0mU  {«ifori^  ^ôï^ieiti  lêEtés  fm* 

leg  inissionuairesï^Kgtettraiii  ^eiu  des  populations  de  l'Asie  et  de  FAfri- 
^e,  dépuis  les  découvertes  d^s  Fortugais  jusqu'à  nos  jours.  Une  religion 
s*impose  vite  et  sûrement  à  uûe  iMlét#,  f  iiaiid  eell^eî  est  déjà  préparée, 
|NStr  é|at  moral ,  à  la  vméxùîtt^^  smlf^^M  nlors.  Ainsi  fut-U  4» 
catelMsmé  pmïr  lâ  société  gréCo-t-ontaitte.  ^umt  aux  peuples  de  1*0- 
rient,  leurs  mœurs,  on  ne  peut  plus  le  nier,  les  rendent  réfractaires  au 
catholicisme.  Essayer  de  les  convertir  avant  d'avoir,  par  d'autres  moyens, 
modifié  lâiû&urs  ét  mïiké  im  iQteQîgénci^^j.  <^ef t  ir^^il^â!*  mm^^^t 
un  édifice  par  le  faite  et  donner  au  moûdele  regteltâ|ile  spçt[taofe id 
fécondité  du  sang  des  martyrs. 


lers  eurent  le  tort  qu'avaient  eu  déjà  les  É^Blê^rtisseurs,  de 
compter  sans  ta  mobilité  d'esprit  du  monarque.  En  effet, 
celui-ci  se  repentit  bientôt  de  sa  précipitation  et  fit  punir 
tes  mahométans  du  dernier  supplice.  Aussi ,  quand  les  jé- 
suites de  CochliUr  înfonii^  du  revirerôêQt  qui  s'était  opéré 
ians  \m  dteposîtions  de  leur  ^atéêlw|ife^#  eiiiri»yèrj|iii 
àmx  êe^Wm  Mm      noB^ëleten|gtîv«^  inpi^^  îlrl, 

tion,  et  obtinrent  de  lui  pleine  liberté  de  propget  leur  re- 
ligion dans  ses  États.  Ils  avaient  ainsi  Foccasion  de  con« 
quérir  une  immense  influence;  mais  l'imprudence  de  Dom 
Sébastien,  alors  roi  dé  Portugal,  vint  bientôt  faire  évanouir 
imH  espépances,  m  itÉMIimmi  à  ïmMoM  ^^  m^  pttd^ 

de^îîqnète. 

Cette  conquête,  c'était  celle  des  mines  d'or  et  d'argent 
du  Monoraotapa  (1).  L'expédition  fut  confiée  à  Francisco 

(1)  Voici ,  en  résumé,  ce  que  les  historicDS  portugais  postérieurs  à  Bar- 

ros  nous  ont  appris  au  sujet  du  Monomotapa  : 

Le  Monomotapa  se  divise  en  empire  oriental  et  en  empire  occidental. 
té  dénier;  le  flxi^  étefiâti,  se  àojmme  l^oùJli'iiti^  êl  eoDâi»f«âd  butt 
royaumes,  savoir  :  Corrouro-Medra,  Moudjâou  (*),  Mococo,  Tourgéno^ 
Gengir-Bomba,  Manoemougess  Rouenga  et  Bororo.  L'empire  oriental, 
i|lti  #af]|iéEe0usparliculfèri^i&ent  le  Monomotiipa,  comprend  fi^i  buli 
royaumes,  ^ttî  jsont  les  suivants  ^  Ciyii^y^i  i^ipOUii^]^  |fuat>asà^ 
gnarc,  GMro^ro,  Maaica,  Ghinganali'â  #l^àlft/f^u$  ée$  to^^ 
Itiktiâires  de  Feii^pemr  du  Mouomotapa,  excepté  Sofaîa^  donl  les  Por- 

l'JË»  MHP'I!^  !Ë9HU|;aîs  nous  parais$nt$  aVobr  donné  au  pays  le  nOm  ^uolei  indigiae? 
iNi^c^l  *4      îïàHlàfiit;  ou  pliltô|:|^6^<),  et ,  par  contraction,  M^iao,  »i|iit$é 

N9atJ^0o4«tt  «liM  {^4ërvàfcittii^a%ta  Aote  ci-dessus.  Moioflinmr#» 

||ea»j,  ^  -^^^fè^MùmjummèEft^  «t  |>«r  eontractîon  M^^itaioaét]^,  ti|atfie  un  ItooinBO  du  fsji 


le  titre  précaire  de  gouverneur  du  Monomotirp. 

Barreto  vint  mouiller  à  Mozambique  vers  la  (in  de  Tan^ 
née  1569,  avec  une  flottille  de  trois  vaisseaux  et  mille  hom- 
mes de  troupes  destinées  à  TexpédUion-  A  son  arrivée  sur 
la  ç6te,  il  eut  d'abord  k  châtier  le  sultan  de  Patta»  qui 
j?*itfiÉ  lêf 0|té  cç^iittî^  4'ltittôrU^  portugaise.  îl  It  ensuit? 

rent  transportés  par  mer  jusqu'à  Tembouchure  de  la  rivière 
Coqapia  (1)  (rio  dos  bons  sinaes),  et  remontèrent  juaqu'à 
Sena  ,  d'où  F  armée  se  rendit  à  Iranapola. 

lugais  sont  possesseurs  etelusiifis.  fout  cé  terrîtdrd  éSt  dcbè  en  niifies 
d'or  et  de  pierres  précieuses,  fertile  en  caooes  à  sucre,  riz,  blé,  légumes, 
bétail,  et  en  toutes  sortes  de  productions;  il  abonde  en  éléphants  et  en 
éiéiTitlii  matiûâv  1^  MoMckf mes  sont  très^îiés  él  ks  nMm %filanles. 
Il  est  parcouru,  du  nord  au  sud,  par  une  cordilière  qui  por(e  le  nom 
de  montagnes  de  Loupata;  ces  moptagnes  sont  très^élevées  et  toujours 
couvertes  de  neige. 

les  naturels  sont  régis  p^r  u|i;.ioi:t^j^fiiçiiieiit  despotique,  dont  le  chef 
H  m  tiïre  âiiÉlo^uë  à  èelu!  d'ëiïipGreur.  Ils  crofent  à  un  être  suprâm» 
mai^  ne  lui  rendent  aucun  culte;  ils  sont  superstitieux  et  ont  foi  àu\ 
philtres  et  aux  enchanteurs;  ils  ont  des  jours  fériés,  p^rmi  lesquels  e^t 
téaî  lâe  M  irâî^ânoe  iê  Fà^péf  éttf .  ClelUi-^oî-  eôuf  et  une  gatrd& 
d'honneur  ;  les  lieux  où  il  réside  se  nomment  Zimboe. 

Ces  quelques  détails,  joints  à  la  grande  desoripliou  de  Barros  (ei-de- 
v^nt  page  337,  note  t),  Sliffit^nl  fc  du  récit  qui  ya  suivre 

ets  <)es  «LUt;res  ffttlsigi|#  BOfs:  âù^on^  %  Monter  plus  t^rd.  Du  reste 
nous  a^ons  déjè  re^niailfll  41)^^10^^^ 

détaillés  sur  cette  fégUm  h  livre,  fori  înf^ress&nt,  de  Poia  Sébastien 
Xavier  Botelho. 

(1)  La  fivièr^  0aâiâa  im  le  ^ââÉbiusé  est  m  des  fleuves  ies^  plus 
marquables  de  l'Afrique.  La  source  en  est  inconnue,  et  quelques  auteurs 
ont  supposé  qu'elle  éiaitla  même  que  celle  du  IHil.  Elle  se  divise  en  deui 


entravée  par  de  sourdes  hostilités  de  la  part  des  indigènes, 
et  Barreto,  jugeant  nécessaire  de  s'assurer  d'abord  l'adhé- 
sion de  l'empereur  du  Monomotapa,  envoya  des  ambassa- 
deurs à  ce  prince  et  lui  fit  offrir  le  concours  des  forces  dont 
il  disposait  poiit  raïa^iièf  t  te  rdt  4e  îfemfas^ 

révolté  contre  son  suzeraîn*  l'ôffte  de  Barreto  n'avait  d' ati* 

bras  sur  le  territoire  de  Quipango,  30  lieues  au-dessus  des  embouchures 
par  lesquelles  elle  se  jette  à  la  mer.  Le  bras  le  plus  m  sud  porte  le  nom 
de  îiouabo,  eropruoté  du  territoire  qui  en  borde  l^;riv^  çauct^ei  celui 
éû  mtû  ^mi  îé  nùM  ûn  QuMiûmiB.  Ba  côté  de  k  tém  îeme,  lè 
fleuve  arrose,  au  nord,  les  terres  de  Botonga;  au  sud,  celles  de  Bororo. 
Les  deux  bouches  sont  séparées  Tune  de  l'autre  par  un  intervalle  de 
i%  iiei^és^  el  1^  4$}^  mmamfîi  éttire  les  deux  divisions  pi^ii^paiies  M 
fleuve  s^aj^élle  filé  de  Chingoma.  Ce  sont,  à  proprement  parler,  deux 
tle3  très-rapprochées  que  sépare  seulement  un  bras  de  rivière  ;  elles  por- 
leal  le  nom  d'Iles  Louabo  et  Mayndo.  Cette  dernière  est  un  prazo  de  la 
eoiuro^e  de  Portugal f  autrefois  fort  riche,  elle  est  aiijourd'hui  frès* 
{lâuvrè  Û0  tûloQS  «t  d«r  ti^îtttfé. 

Le  Zambèze  reçoit  plusieurs  affluents  considérables.  L'un  d'eux,  le 
Ghiri ,  s'y  jette  10  lieues  en  dessous  de  la  ville  de  Sena,  un  peu  au-dessus 
de  $on  eoûiluent^  ené«d{i^¥ii^  d'If jûtago^^e^^ 

Le  Zambèze  remonte  ensuite  vers  Sena,  coupe  en  deux  la  cordillère 
de  Loupata,  baigne  le  territoire  de  Mongas,  reçoit  les  eaux  de  la  rivière 
de  Chireira,  et  arrive  à  Tete,  distante  de  Sena  de  60  lieues.  Au-dessus 
de  Tete,  le  fleuve  est  navigable  jusqu'au  royiiume  de  Lacoumbé  ;  puis, 
penÉitit  Vi'ngt-qiiati^è  Hèiiêé,  }uàcta*aù  royaume  4  GMCèVà,  il  ne  Test 
plus,  à  cause  des  rapides  et  des  roches  qui  s'y  rencontrent  fréquem- 
ment. Au-dessus  du  royaume  de  Chicova,  il  redevient  navigable,  et  ou 
ignore     il  cesse  de  l'élre. 

0éél  f&pM  hme  dtt  tiôtd,  aiifà^êmmi  dit  celle  de  Quilimane,  que  les 
uavîreà  entrént  dans  le  Zambèze,  le  bras  4it  Louabo  étant  d'une  navi- 
gation très-irrégulière  et  périlleuse;  aussiJà v»ll4 de  QuUîmaûé est-elle 
devenue  de  bonne  heure  fort  importante  ©biattift  Wtîr^i  i%  Cipamérce 
quî  s*est  établi  mité  Btïzambî^ue  et  les  vfllës  de  êém  ët  de  tete.  (f  oit 
l'ouvrage  de  Xavier  Botelho  déjà  cité ,  et ,  pour  certains  points  de  cet 
ouvrage,  les  assertions  contraires  contenues  dans  le  Rapport  manuscrit 
itM.^met  au  mlmstre    l!9pîeti^f6  et  4^  mmmm*} 


m  tot  qiîe  f é  jttitîa^^^^  mm  fmt  àéïéMpmmf^  Vim^im 

aux  mines,  devait  être  nécessairement  traversé  par  l'expé** 
dition.  Les  ambassadeurs  furent  bien  accueillis  du  prince, 
qui  accepta  les  propositions  de  Barreto  et  voulut  même,  pré- 
tend l'historien  portugais,  placer  sous  ses  ordres  cent  mille 
de  ses  guerriers,  que  le  général  portugais  refusa.  L'armée 
se  dirigea  tlm  ym  terrîtflfee  àife  îlcftîga»,  t%%  mm  lli^ 
arrêtée  pf  îes  diftetîHés  ta  route  et  h  fésîstiiic^  d^tn- 
iti^es>  trrfvt-.âÉ^tîît  U  fûh  ûn,  t&èm^  m^à  êl  em- 
para. Effrayés  des  rapides  suc^sfedes  Portugais  et  de  l'usage 
terrible  qu'ils  faisaient  de  leurs  armes  à  feu ,  les  indigènes 
demandèrent  la  paix,  et  la  marche  de  l'expédition  allait,  sans 
doute,  devenir  plus  facile,  grâce  aux  négociations  qui  se  pour- 
sîiîvàfefif  dàm  ee^^b^  lorsque  h  iïmiélé  é&  h  révélé  f  w 
d^§e*  lieiîfeimfiï%  I  liiwÈài^ 

présence  féfôit  fléaBss^ifè.  Il  telsâit  d^iw^  te  ceWMiiîid^ent 
de  f  MitîKii  à  Vïséo  ]ÉritiiE#  Bomem*  et  se  hâta  de  re- 
tourner vers  la  côte.  Son  arrivée  à  Mozambique  y  rétablit 
Tordre,  ce  qui  le  laissa  libre  d'aller  reprendre  la  conduite  de 
l'expédition  ;  mais,  à  son  passage  à  Sena,  il  mourut.  Vasco 
Homem,  désigné  pour  succéder  à  Barreto  dans  le  comman- 
dement* fM  dêtetimé  dB  |0^s^ï*e  m  wttle  |ôt  te  s«g- 
ge&tîoiïs  da  R,    jésEÎte  Moneter<^j^et  fàTOït  tfôft|y#t 

santd*être&0us  son  influence,  prit  de  nouveau  la  résoiùlfeô 
de  tenter  la  conquête  des  mines.  Cette  fois,  il  choisit,  pour  y 
pénétrer,  la  voie  de  Sofala,  offrant  beaucoup  moins  de  diffi- 
cultés que  celle  qui  avait  été  précédemment  suivie  par  Bar- 
reto. Elle  le  conduisait  plus  directement  aux  mines  de  Man- 


chika,  situées  dans  le  royaume  de  Chicanga,  qui  borde,  du 
côté  de  l'ouest,  celui  de  Quiterve.  Après  avoir  vainement 
cherché  à  se  concilier  le  bon  vouloir  du  chef  de  ce  dernier 
royaume,  Vasco  Homem  s'engagea  à  travers  les  États  de  ce 
prince,  et  déBt  plQSÎ^mèwèeigib^^C^^^  tentfi^ttde 
a^lpE^r  à  mtk  psisiige^  Ife  tiS  M  Qtii&m  màûmà  éW$ 
a  ses  tïlifte  d^abajadontier  leura  villages  et  de  fuir,  m  em- 
portant tout  çequ^îîî^  possédaient,  devant  les  6iivahi^ecirs  î 
il  espérait  ainsi  aflFamer  les  Portugais,  qui ,  en  effet,  souf- 
frirent beaucoup  de  la  disette.  Mais  cela  n'empêcha  pas  Vasco 
Homem  d'arriver  à  Zimbaze  (1) ,  la  ville  capitale  du  pays, 
que  le  roi  avait  lui-même  quittée  pour  se  retirer  dans  les 
mûntagnes.  fiîm  Mm^^  b#la  eëîle  f lîle  et  conÉnua  sa 
awtiè  Mfà^U  p|È  de  Chîcaiigai  où  la  eramlfe^Iiiix|.ïie  la 

d'amitié*  ïf  obtint  du  souverain  de  cette  contrée  ït  Bfeèrti 
du  passage  pour  arriver  jusqu'aux  mines;  mais,  pour  en  ex- 
traire les  produits,  il  fallait  beaucoup  de  travail,  et  plus  de 
bras  et  d'instruments  que  les  Portugais  n'en  avaient  à  leur 
disposition  :  aussi ^  parvenus  au  but  de  leur  voyage,  ils  s'a- 
pFpi^irt  MetiSt  30  la  muM'  M  leurs  espérâHf^* 
Bàm^  prit  4mo  îe  ptrS  de  retourner  sur  ses  pt^  ^  tm-^ 
tm  àmM  îe^tîterve,  émâ  le  tcI^  fèmm  M  ^  p^Rtfons^ 
lui  permit  de  p^ftlti'er  jusqu'aux  mines  de  Manninas,  à  la 
condition  de  payer  un  tribut  annuel.  De  là,  il  passa  dans 
le  royaume  de  Chicova,  où  on  l'avait  flatté  de  trouver  des 
gîtes  argentifères  d'une  grande  richesse.  Vasco  Homem, 
après  y  avoir  assis  ^li^  camp,  apporta  6)U$  $e$  SïÉ^to  i  $e 

ii)  Il  s'agit  proMWemetît  ici  €m  zki^b^m  tMiemQ  éu  $owmm. 
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gawrt  qmè  é  ïës[  urtifi^^^fe  ê^B^»  intérêts  eti 
souflFriraient  beaut^ïip^^Mplïg^li'fiîti^^^^  pour 
rendre  inutiles  les  recherches  des  Portugais  ;  alors,  désap- 
pointé de  l'insuccès  des  fouilles  qu'il  avait  fait  exécuter, 
voyant,  en  outre,  que  les  provisions  commençaient  à  man- 
quer, Vasco  Homem  prit  le  parti  de  se  retirer,  laissant  dans 
le  pays  le  capitaine  Antopio  Cordoso  d'Almeïda,  avec  deux 
cent$  ïwi&itès  ^  h  niatéiM  lëc^sttrè  pow  i^ïitkuer  les 
travàM^iiatoeûcês*  M^maai*  Qsjtr 

im  ê^MmW^  et  sa  troupe  s'îétWI  Itî^sês^  àlli*  3^îa- 
cieuses  promesses  des  indigènes^  tOîilMreût  dans  une  eM- 
buscade,  où  ils  périrent  tous. 

Telle  fut  la  fin  du  prétendu  gouvernement  portugais  dans 
le  Monomotapa  :  il  n'eut  pas  plus  de  réalité  que  de  durée, 
puisque,  des  4^n%  p^^aiittages  qui  porl##<it  lè  tîM  # 
liïij^riiBiîr  flîHrl^  pî^^ôf  en  arrivant èi^gritt, 
ipvM  ^  ite  jst  t0ir  iMîi^  pr  tiiï*  feiWmê  d^iè^ise  (4)  ,  et 
que  rautre,  à  pein^sûrtes  lieux»  se  Ji^iittniiiïper,  comme 
un  enfant,  par  les  ruses  de  quelques  sauvages,  se  décida  à 
une  retraite  presque  immédiate.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  paix 
ne  fut  nullement  troublée  par  les  tentatives  qui  venaient 

(1)  Ed  arrivant  à  Sena,  Barreto  avait  reçu  du  Père  Monclaros  les  re- 
proches les  plus  sanglants  et  les  invectives  les  plus  imméritées  à  propos 
#  ^tle  malencontreuse  expédifluif,  |lout  Barreto  était  loin  d'être  Tau- 
teur,  et  qu'il  n'avait  entreprise  Siir  Içs  ordres  du  roi  Dom  Sébas- 
tiam.  Les  historiens  portugais  aCtrlibucnt  la  mort  prématurée  de  Bamto 
au  chagrin  que  lui  causèrent  les  attaques  violentés  doût  il  fut  rpbjet  de 
la  part  du  jésuite  que  nous  venons  de  nommer. 

Ta  déclarée  calomnieuse.  {^pympfAente  mn0^M0,  etc»,  tome  E, 
conq.  ?,  d,  I,  S  12.) 


d'être  ftîles,  et  Im  fifefttoiif  ^Wta^wii^^  mi^î^lr^at 
pas  moins  m%m  les  Portapis  et  l'empereur  tio  BfôB^mo- 
tapa. 

Le  maintien  de  leur  domination  à  la  côte  d'Afrique  exi- 
geait que  les  Portugais  ne  se  départissent  jamais  d'une  grande 

tfm  '^  pàMpim  ê^  î* întiriew.  L^expéditian  dont  mm  ve- 
mim  ie  tmàm  ^^mpté  *n  •étaîf  pas  senïem^l  îisen^er  m 
point  de  vue  de  la  disproportion  qui  existait  entre  les  moyens 
de  l'attaque  et  ceux  de  la  défense  ;  elle  exposait  encore  les 
établissements  de  la  côle  à  un  double  péril ,  en  leur  suscitant 
des  ennemis  du  côté  du  continent,  alors  qu'ils  pouvaient 
craindre,  à  chaque  instant,  d'être  attaqués  du  côté  de  la  mer. 
Dans  cd*^iiriîl|ré  pflviiiot  #tî|^  irfae^pSîiqwtfe 
se  mém^im  tcrtil^i^l^mitîl  im$  m  Mmti%  la  néMlra- 
lîté  mtiém  itoî^laèl*  Ï4  goi)ff^!i@(ï[iBat  dê  l^!#tTOi^«t 
tronvtît  dans  l'impossibilité  d'entretenir  des  forces  sttffi* 
santés  sur  tous  les  points  de  l'immense  littoral  de  son  em- 
pire; et  si  la  paix  qui ,  depuis  longtemps,  régnait  à  peu  près 
complète  à  la  côte  d'Afrique,  lui  avait  permis  de  n'y  entre- 
teâîf  que  des  forces  peu  importantes^  cet  étit t  âe  dioses  pcwn- 
i^r  citopr^iin  moment  à  Tatitiî^^ciiip&^l&potfra 
-Ivétte^lïfe.  qtof  mii^îiïtéïil  ipî^qliis  îrtmies  *|nés  là  Mk 
tentative  faite  dans  le  Monomotapa  , 

Les  agressions  des  Turcs  n'avaient  pas  encore  été  diri- 
gées contre  les  établissements  portugais  de  l'Afrique  orien- 
tale; mais,  en  Tannée  1586,  un  aventurier  de  cette  nation, 
mttm  Èmé  le  nom  de  l'émir  Ali-Bey,  réputé  pour  sa  bra- 
voure, son  audace  et  $on  atffîtè^  et  qui  s'étidt  mndix  til^ 
bre  ,.  qB#liî^  smèm  m^mmi^  par  nne  attaque  hardie 
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çonto  îî^ateji  pli  a^^^  rlsc^tat  à*€t&ttar,  ^tir 

It  ^#àftîque^  une  i«topî§^4îpe  répirtatîatï  q^Û 
#ltoft  feîfe*  il  prpt  le  te  ieH®  mm  èe^im  «i^tirest  m  si 
mauvais  état,  qtie  F  un  d'eux  pérît  bientôt  de  vétusté.  Afèe 
l'autre,  il  vint  se  présenter  devant  Moguedchou  et  annonça 
aux  chefs  de  cette  ville  que,  sur  l'ordre  de  son  souverain, 
il  venait  faire  reconnaître  l'autorité  de  celui-ci  par  tous  les 
èB^Mis  Hô^  fa  côte  de  Melinde,  et  qu'il  avait,  pour  l'appuyer 
dai>|:<^«î^lE^,  Ui«|i^îî^        qu'il  précédait  po- 

raineté  du  sultan  de  Constoirtïtf^^  Aîî''Bf^^ 
ensuite  à  Louziva,  où,  aidé  par  la  trahison  du  cheikh  de  la 
ville,  il  s'empara  d'un  navire  richement  chargé.  Roque  de 
Brito,  qui  le  commandait,  et  son  équipage  parvinrent  à  s'é- 
chapper et  se  réfugièrent  à  Lâmou;  mais  le  cheikh  de  cette 
îl#,  |Nf!^aîît  pàrtt  ipôûr  AÛ^^y  %ê  M  Rcnfoe  icfe 
Bi#t0  fiifc,  mm  oampâpiïïis^  vê^vit  ^^rn^i  et 
moiiriîilt  ppia^îatolîi^te^  1  INtlf  »  un  ijutre  niviï^  |W:gtîi- 
gais  eut  le  même  sort  que  celui  de  Brito,  et  Ali-Bey  se  fît 
bientôt  à  la  tète  d'une  flottille  de  bateaux  capturés,  à  l'aide 
desquels  il  trafiqua  dans  toutes  les  villes  du  littoral,  prê- 
chant partout  la  révolte.  £n  peu  de  temps,  il  décida  ainsi 
1^  g^ÈI  4*àmpaza  (  ?m  m  fii^l*  tMmm-f^  4è  lom* 
hm^  ^  llîay  #  BWô^it  tfe  |0ago  (i)  M  auti^  villéa  | 

Mt  eaux  dt^ Moguedchou.  T^ttt  isela  fut  exécuté  sans  obsta- 
cle, ati  moyen  de  la  fausse  nouvelle,  qu'il  répandait  par- 
tout, de  r arrivée  . prochaine  d'une  Hotte  turque  nombreuse, 

(1)  Ce  nom  est  tout  à  fait  ioconnu;  c'est  prokat>l^iiieiit  Sio^J0^  m 
de  Joubo  que  les  historiens  ont  voulu  parler. 


Ctr  tés^fei^  im&  l^uetl^  il  sb  présentait  n^êd^fmû^ 

prises,  que  les  quatre-vingts  hommes  qui  étaient  sur  sa  ga- 
lère; et  celle-ci  se  trouvait,  d'ailleurs,  en  si  mauvais  état, 
qu'à  son  retour  elle  s'entr'ouvrit  et  sombra  dans  le  port  de 
Massouah,  sur  la  côte  d'Âbyssinie,  où  il  avait  relâché. 

di  MéHa^fiÉ  Mél  tmié  BMe  m  gouveroe- 
ïfieni  pEii^ij^fe,  ïiîf^njttf  îtr  lui  de  ce  nulm  passait,  tejlt^ 
Mm  iiirte  âe  ilé^^Èês  fit  pi^ir  ie^  €«m  wm  iWile  fle 
dix-huit  navires,  sous  le  commandement  de  Martira  Affoiso 
de  Melo  Bombeyro.  Celui-ci,  s'étant  présenté  successivement 
devant  Mombase  et  les  autres  villes  où  l'insurrection  avait 
éclaté,  incendia  la  première  et  réduisit  les  autres  à  l'obéis- 
«Hàce, 

çoitiprendre  aux  populations  soumises  combien  étaient  gran- 
4es  lesehances  de  la  révolte;  aux  en<nemis  des  Portuigai^ ,  à 
quel  point  était  vulnérable  leur  domination  dans  ces  pairages. 

L'émir  Ali-Bey  ne  tarda  pas  à  mettre  à  profit  les  ensei- 
gnemetfte  q[û*il  avait  puisét  JïtnS  leoaMm 
te  vit  bteatiSit  sa  ri$m^l%ré'^-^àMp|ii^. 

Vôîte^  il  se  présenta  devant  Melinde;  mais  une  vaiUanteM* 
distance  de  Mattheos  Mendes  de  Vasconcellos  l'obligea  de  re- 
noncer à  son  entreprise  sur  cette  ville.  Alors  il  se  dirigea  sur 
Mombase,  pour  préparer  dans  ce  port  une  nouvelle  attaque 
contre  Melinde.  En  même  temps,  le  gouve^rû^tr  de  l'Inde, 
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#arttè  ^fli  ite  la  côte,  envoya,  pour 

ofela^^i^â  m  tmtf  flôtti  #  tîn|t  attires, 
^ttfleprifetffi^iits  hom  eteoinmta^ftpiïrs^^  frêle 
Thoiné  de  Soum  %tiiïiîîi»  âpreS  «vMr  MkM  l  Bm^m, 
Ampaza,  Lâmou  et  Melinde,  le  capitaine  portugais  vint  jeter 
Tancre,  le  5  mars  1589,  devant  Mombase,  où  s'était  retran- 
ché rémir  Ali-Bey.  Pendant  qu'il  s'apprêtait  à  attaquer  la 
ville  par  mer,  une  armée  nombreuse  d'indigènes  se  trou- 
vait catïipé^  mr%  t^re  ferme,  autoar  M  r#r#ît  €anal  qui 
la  sépara  de  fîtev 

te  indifèiii^s  étiimt  m  ^mtm  â'mm  nmhtmm 
peuplade  de  Cafres  conltiît  j^og  le  nom  de  Zimbas  (l)>  «t 
sur  le  compte  desquels  nous  aurons  bientôt  occasion  de  re- 
venir. Ils  avaient  quitté  les  territoires  qu'ils  occupaient  sur 
les  bords  du  fleuve  Couama,  et  s'en  allaient  à  travers  les 
régions  intérieures  de  l'  Afrique  orientaie  toîdfteE  du  IHto* 
rai,  r4tàgepïlt0u[t  s^^ 
toat  çêgal  avait  f:k,^ïiimet€*ânîm^^ 
eux  qtf  uïi  vntt  désert  (2).  Quelques  mois  tViÉt  :tf  Itrrlv^ 
devant  Mombase,ilss'étaientarrétésdevant  KMoua,  et  avaient 
assis  leur  camp  sur  les  bords  du  bras  de  mer  qui  enceînt 
l'île  où  était  bâtie  cette  cité.  Kiloua  se  trouvait,  de  la  sorte, 
bloquée  et  ne  recevait  plus  du  continent  les  approvisionne- 

(1)  Nous  croyoDS  que  Zimba  était  le  nom  du  pays  habité  par  cette 
peuplade,  et  gu'il  faut  dire  les  Ouaziinba,  c'est-à-dire  les  hommes  dit 
pays  de  Zimba^  àu  singulier,  MouztîoïM  bii  Ifdtiibà,  lin  Wonime  ûu 
pays  de  Zimba.  Les  monosyllabes  mou  et  om  sont  les  abréviations  des 
mots  souabhéli  mouÇou  et  ouatou,  par  lesquels  on  désigne  un  homme 

(2)  Voyez,  pour  les  détails  concernant  cette  peuplade,  ctafl^e  xm^ 
piige  83 ,  II"  décade  de  VAsie ,  par  Diogo  do  Couto. 


nietite^élf  lii^it  JÈoWtttî^  tirer.  Fàîllaj»,  fcDjÊ^  M 
beitiâtïi  tt  toutes  les  plantations  qm  les  Ma^ïi^|iife#dâîe^^^ 
sur  la  terre  ferme  avaient  été,  en  peu  de  temps,  détruits  ou 
consommés  par  les  Ouazimba .  M ais  ceux-ci ,  dépourvus  de  bar- 
ques, ne  pouvaient  pénétrer  dans  l'île.  La  trahison  vint  alors 
à  leur  secours.  Un  Maure  ambitieux  et  cupide  sortit  secrète- 
toert^iW^  un  gué  qui  e^aît 

le?  iaptêiJlbres  de  sa  famille  et  lui  faire  sa  part  dans  le  butin. 
Ces  propositions  furent  acceptées,  et  les  Ouazimba  péné- 
trèrent dans  rîle  sur  les  pas  du  traître,  pendant  que  les  ha- 
bitants se  livraient  au  sommeil  dans  la  plus  complète  sécu- 

Été^  Ifiïs  griinda  J^irtfeâ^iitfe  wm  iimiâi:m$Èm]^$^$t  lm 
autres  fiîtf  pîia^âftÇ^ty  â  î^t3toepti9B^  p^ues^ijes  qui 
ptrf  fateiit  s'igiîïâjir  h  se  teitîr  mêth-  éarts  te  ticii,  ju^- 

qu^à  ce  que  leurs  ennemis,  rassasiés  de  massacres  et  de  pil^ 
lage,  et  laissant  la  ville  à  demi  ruinée,  fussent  repassés  sur 
la  terre  ferme.  Le  sort  des  prisonniers  fut  encore  plus  mi- 
sérable que  celui  des  victimes  qui  avaient  succombé.  Ils 
devinrent,  les  jours  suivants,  la  profe ées  a|)iïé6ts  to^^^ 
true^x  i|     |siiâbar^-t  cfui  êfatitnt  stplihî^^phiig^.  Mou 

mm  *  tmlh  Wmm  t  MttWes  et  femmes ,  fu- 
rent dévorés  en  cette  circonstance. 

Après  la  destruction  de  Kiloua,  la  horde  dévastatrice  se 
porta  vers  le  nord  et  vint  établir  ses  campements  en  face  de 
l'île  de  Mombase,  où  ils  se  trouvaient,  comme  nous  l'avons 
dit ,  lorsque  la  flatt#4^-ÏMiiîlde  Souza  se  présenta  àm$M 
h  cité  rebella  î  \m  mSmimfk  habita  nte  iè  ^^te  fdfe  m 
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trouvaient  donc  pris  entre  deux  feux ,  et  de  toute  part  ils 

tVlilai^â  Minl^^    des  ennemis  impitoyables. 

%mnà  îf  câb$f  lô^îteNi  5?ît  W  hfliilllis  ^pgées  par 
ks  ?orta^  ^  Mm  ^ifeîpeS:  m  M%  traîm  M  ^té  de  la 
mety  tt  imt  BMt  ^  pî  M  mmfU^  j^  im% 

mW  W^  déplorable  imprudence.  Mais  la  haine  et  la  ven- 
geance ne  laissaient  aucune  place  dans  leurs  esprits  à  une 
politique  plus  humaine.  Les  Ouazimba  passèrent  alors  le 
gué,  pénétrèrent  dans  la  ville,  et  firent  de  ses  habitants 
Maures  et  Turcs  un  carnage  épouvantable.  Ces  malhturauï* 
pcsr  IcÉâpiier  m%  aèétm  ^  I  lu  fâig^î^  nèff es^  m  pré- 

im  éxitê%i&m^  ^  (^Qmpl^i&$  Tmm  de  âB*tm0- 

tîoïi.  Quelques-uns  furent  cependant  épargnés,  et,  en  deve- 
nant captifs  des  Portugais,  ils  échappèrent  au  sort  affreux 
qu'avaient  subi  les  prisonniers  faits  à  Kiloua  par  les  Oua- 
zimba, et  qui  fut  aussi  celui  des  gens  de  Mombase  tombés 

vaît  f  audadeux  Âlî-lif  ^  qn/î ,  ^ttmfê  à  Lisbonne^  y  mourut 
après  avoir  embrassé  le  christianise. 

De  Mombase,  Thomé  de  Souza  se  rendit  à  Lâmou;  et, 
pour  terrifier  les  rebelles  par  un  acte  éclatant  de  sévérité 
contre  les  principaux  fauteurs  de  la  révolte,  il  fit  décapiter 
le  cheikh  de  cette  ville,  le  frère  du  cheikh  de  Eflîfi,  et  deux 
personnages  marquante  M  uvaient  âl  f  r# 

battant  daafîmraiiipd^^ï^  Les  cbeîktmdtfatot^iîô 
(Sîhôui)  éîâ^fm^tm:mit(^cés  d'tissïsHfàtmM^u^mK 
#  imn  villes  furent  condamnées  à  payer  les  frais  de  la 

guerre  î  le  cheikh  de  Sihoui  fut^  en  outre»  emmené  prison- 
L  26 


Hier.  Les  habîtaiîte  li  muim  m^mkmà  m  êàmmt 

mémpU^^û  i  leur  fîlléjf  Mte^^tii^  ûm  île  au  sud  de  Patta, 
et  les  plantations  de  cocotîei^  qui  renlauraienti  furent  tae- 
cagées  et  détruites. 

UeflFroi  que  ces  terribles  représailles  répandirent  parmi 
les  populations  les  fit  encore  une  fois  rentrer  sous  le Joug, 
et  leui^  #aîs  prêtiMtit:  î$  mmm:  ê&mmt  tfè  fifâîtê  au 
roi  ÂB  ^fflppiiit  I  t^usw  hÈ  Tutcp  toutes 

^Hîljl^  singuliers  alliés  d'un  jdorqfliî  avaient  coopéré, 
mm  les  trmipes  de  Thomé  de  Souza ,  au  sac  de  Mombase, 
ils  se  dirigèrent  vers  le  nord ,  poursuivant  le  cours  de  leurs 
dévastations;  et ,  peu  de  temps  après  que  le  capitaine-major 
eut  quitté  la  côte,  ils  allèrent  se  présenter  devant  IMdlii4e, 
qui  se  i^  àîïisf  «liMwcèe  m^  à^  éprouvé  par  lîlouit  A 
Mombase.  UèU:  Ift  ïeriie^^  itiSiili^  M  lêitte  f  illt  ee ,  Mt- 
tout,  te  coMâp  ie  Màftft^  M  la  sau- 

vèrent de  l'invasion.  Trois  mille  Mosséguejos  (1)  s' étant  joints 
à  la  petite  troupe  de  Melinde,  l'armée  des  OuaziXDiba  fut  atta- 
quée et  mise  en  déroute. 

Peu  de  temps  avant  l'époque  où  les  villes  rebelles  de  la 

çaf  onlè  les:  âllai}i>  xm  atitlmle  mé%  été  pptjié  à  rautorité 

(1)  Par  les  raisons  données  à  la  note  1  de  la  page  399,  nous  croyons 
qu'il  faut  dire  les  Ouacegueyo.  Les  Ouacegueyo  étaient  une  tribu  d'in- 
digènes qui  habitaient  la  côte  de  Melinde  éll^S^I0rritoires  environnants, 
BmgQ  do  Cot;!ito  les  signale  comme  des  h^#m^  Ms-btrfeares ,  três**^- 
roces  ét  très-belliqueux,  chez  lesquels  une  Mticàtion  toute  particulière 
entretenait  la  force  du  corps  et  un  courage  à  toute  épreuve  ;  ils  pas- 
saient pour  être  très-fîdèles  dans  leurs  amitiés.  (Voyez  XI«  décade, 
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des  Portugais  dans  l'île  de  Pemba.  Femba  était  Irès-fertile 
6îi  fî?reâ  &  tmte  espèce,  et  particulièrement  en  riz  :  le  bé- 
tail î  étSît  Béftt  et  m  pm&ë  ^mê^mé.  le  pays,  coupé 
pr  TOm]Nm«  caîs^eaux*  âtîl^ii^^  de  boiii^fcgers 
et  de  citroftii^î^  tofiWrt  teïï^  Mm  I  qnî  fèmteît  tes  cueil- 
lir. Malheureusement  si  fraîche,  si  boisée  et  si  fertile  qu'êlla 
fût,  elle  était  fort  malsaine.  Néanmoins,  plus  charmés  de 
ses  avantages  qu'effrayés  des  inconvénients  qui  faisaient  om- 
bre au  tableau,  beaucoup  de  Portugais,  commerçants  ou  soK 
âsâgf  s'y  éfaiilit  ètaWii^  Vâvâçiîes  maladies  pour  jouir  de 

MMÎÈ  l&^^^MmÈ^Mh^n  f  les  MÉttt^  âa  ptjs  ttafenl  à 
souffrir,  de  la  part  de  leurs  dominateurs,  des  violences  et 
des  humiliations  de  toutes  sortes.  Les  fourberies  des  Portu- 
gais de  Pemba  étaient  même  passées  en  proverbe  :  les  four- 
beries de  Pemba!  disait-on  sur  toute  la  côte.  Or  il  arriva 
que  les  ll^ires ,  lassés  du  joug  ignoÉtii^^^ux  qui  pesait  mt 

m  Um  T^t^M  ^Mk%  %ni  €mlmimt  mm  ms  étrarigers. 
Peut-être  Teffet  produit  par  la  réDénte  apparition  de  l'émir 
Ali-Bey  dans  ces  parages  entra-t-il  pour  quelque  chose  dans 
cette  détermination.  Quoi  qu'il  en  soit,  ils  profitèrent  d'une 
nuit  pour  assaillir  les  Portugais  dans  leur  village,  massa- 
crèrent hommes,  femmes  et  enfants,  et  envahirent  aussi  la 
êeaiiûï^  àè  îëm  cliëïÉï.  Ce  ilé|0î#rt  lîé^iîiîâiït,  pm^M  è 
S'édîapper  nym  quelquès  P^ritopîi^  4  lfe.i|titli^  fMiê^ 
à  tààé^  è$  Mtqu^  qui  sa  Icôutaîtftt  prit  lîtt  ïîbîi  du  iiùm- 
sacre.  Ils  se  réfugièrent  à  Melinde,  et  se  trouvaient  dans 
cette  ville  au  moment  où  le  capitaine-major  Thomé  de 
Souza  Coutinho  y  arrivait,  envoyé  par  le  vice-roi,  son  frère. 


Mais*  ipeïiïii€i  àtt^ei  f f f  êsi,  lëi  lâw^  ii  Pëm 
jg^éiitl  #  fl Wt^^^  à  leur  cheikh  qu'ils  lui 

reiiisaient  à  jamais  obéissance.  Celui-ci  se  retira  alors  dans 
la  forteresse  de  Mombase  (1),  où,  après  s'être  fait  chrétien, 
il  épousa  une  Portugaise  prise  parmi  les  orphelines  que  la 
métropole  envoyait  dans  ses  colonies. 

Pemia  M'était  là  ^{tl^  por- 
tii|rise  fàt  f5owtesté0  ofl  ^1^1^.  11  ï^suîte  de  c^iftâ  pas- 
flt  la  tetiliéji  $m  vt^a^  ^êmié^  en  1891,  aux 
Tndes  orientales,  par  J.  Lancaster  (2),  que,  lorsqu'il  se 
présenta,  en  septembre  de  cette  même  année,  à  Zanzibar, 
il  s'y  trouvait  un  petit  comptoir  et  quelques  facteurs  por- 
tugais; que  ceux-ci  firent  tous  leurs  efforts  pour  empêcher 
les  Matera  de  cette  te  d'at oïr  im  è^DfTOmuiïîeations  avec  les 
Ahglaif,  mais  plis  ijVaî#nl  â*^a^^  oppo* 
m*  0  aisês^  ^autorité  suf  te  0bel^  4a  payi  put  #feïî|ei* 

pendant  il  est  bien  certain,  et  Lancaster  lui-même  en  eut 
la  preuve  durant  son  séjour  à  Zanzibar,  que  cette  ile  était 
comprise  au  nombre  des  localités  où  les  Portugais  exerçaient 
un  droit  d'inspection  et  de  souveraineté  extérieure  ;  mais, 
oxAt0  <iû0  e^isoiweriin^    m       êMmi  et 

{%)  Çiûïmm  la  forteresse  de  Mombase  n§  fat  éini^ruite  qjsCmi^^^ 
c^est  postériéiirement  I  cette  date  que  dut  iCtoilr  lièû  la  dépossessîoQ  dé- 
fiaitive  du  cheikh  de  Pemba. 

(2)  Voyez  le  récit  du  voyage  de  Jacques  lancaster  aux  Iodes  orieo- 
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veif^a  m  païaîf  pu  mf  léi  pipfteflpM  4  fl^  twm 
sufGsanles,  la  révolte  ou  la  r&fetemce  se  prodaisaîetit  avee 
une  désespérante  ffeiUté. 

Si  les  choses  se  passaient  ainsi  sur  le  littoral  ,  les  Portu- 
gais ne  jouissaient  pas  de  plus  de  calme  et  de  sécurité  sur 
les  points  de  l'intérieur  où  ils  avaient  des  établissements. 
Bans  Jteâf  ^MStéè^Tfe^bique,  Sena^^^i^fl[iîi  m  él0$i$t 

$m  m  mm  dii  paysv    i^appprt ,  en  mut^  mèm  mm 

.^ifarses  peuplades  des  pluf  ^m^a^Hi  6t  plus  belli- 
queuses. Comme  Sena,  que  nous  avons  eu  l'occasion  de  citer 
à  propos  de  l'expédition  de  Barreto,  Tete  était  une  forteresse 
portugaise,  bâtie  sur  la  rive  droite  du  Zambèze,  et  autour 
ife  laqjyièïte  |L  f  avait  onze  villages  habijés  par  det  Cadres 
ta^^^x  du  BM'ttï^aU  C^'tlliagei  étafeûl  ffaefeâ^ul  fe  jfera 
lâaKdement  direct  de  «affâs,  «pî,  dans  te  làwg^ige  # 
payt^  jmM^M  le  tiom  ^^M^m^i  Wif  mtm&  lélatent 
sous  l'autorité  souveraine  du  c^pît^lne  de  Tete,  qui  pou- 
vait, selon  son  bon  plaisir,  les  nommer  et  les  déposer.  Ces 
Cafres  étaient  essentiellement  guerriers,  et,  livrés  à  eux- 
mêmes,  ils  eussent  été  sans  cesse  occupés  à  guerroyer,  a  II 
vaut  fBîèux  se  battre,  dis^îent-ils,  que  dé  feîpi^r  la  t0riri$. 
Is  $miûw  (0  mmtt  m  coml>i[|tf  #  t -a  i^lut  ^mân  de 
irav#îèr;r  <3iBÎîîî  f  nï  mtfti  mt  i^êt^^êm  âipmUlm  ^  m 
enmm%  %  ^lÉÈ  nuû  Vh^èM  pïtblic  réctaïuâît  imt 
tamcé,  at  pféWî^  ftppfei  de  l'autorité  portugaise,  chaque 
village  envoyait  son  contingent  de  combattants,  armés 
d'arcs,  de  flèches,  de  sagaies,  de  haches,  rangés  en  bon 
ordre  sous  le  commandement  de  leurs  Encosses,  et  mar- 
chant ,  drapeaux  en  tète,  au  son  des  tôiïiBèuït  èl  âl^  ô^cftia* 


pes.  le  Capitaine  de  Tete  pouvait  ainsi  disposer  de  plus  de 
deux  mille  soldais,  pleins  de  courage  et  prêts  à  tout  (1). 
En  face  du  fort  de  Tete,  dans  le  nord-est  et  l'est  du  fleuve 
Zambèze,  étaient  établies  deux  peuplades  non  vassales,  les 
Elififeif  m  Mm^mhBs  (2),  dont  ttWs  twiis^  d^^^^  parlé,  et 
les  Moamtos  .?  #iï{^  |iîii^  étaleïit  anthroî^îî^fès  et^  au 
dtm  dé  0î0g&  Ùmû  pf  ^  teluaieiït  àoiiïîquè  ^  #faair  Îi^î- 
maîne.  En  1592,  il  y  avâît  jl^rmi  les  Cafres  Moumbos,  un 
homme  du  nom  de  Quizoura,  qui,  ayant  attaqué  à  main 
armée  un  (lafre  vassal  des  Portugais,  lui  avait  ravi  ses  pro- 
priétés et  enlevé,  égorgé  et  dévoré  plusieurs  esclaves.  Le  Ca- 
fre  spolié  ayant  réclamé  r  intervention  du  capitaine  de  Tete, 
Pedro  Pefn-tttii^  de  Gloai?és>  lÉederftler  traréïm  h  imm  k 
la  tltid*kâ  t^rps  dt  tf^mpea0aîiî|pôsi  da  soldats  p^rtij^ 
et  de  (^fres;  puis  il  se  dîrîgeâ  sur  Chîcarougo,  proprîéléde 
rindividu  dépouillé,  et  dans  laquelle  Quizoura  s'était  ren- 
fermé et  fortifié.  Six  cents  Moumbos  étaient  réunis  autour 
de  lui.  Fernandes  de  Chaves  les  attaqua  et,  malgré  la  résis- 
tance énergique  qu'ils  lui  opposèrent,  les  battit  et  les  passa 
aiïH#l*lpie* 
Daut  la  même  anmlé^  le  iBâgîtaine  de  Seiia^  André  de 

de  fprees  pour  leur  résister,  tut  obligé  de  dematider  des  #e- 

(1)  Diogo  do  Couto,  décade  XI,  chap,  xv,  p.  76. 

(2)  Wiùgù  d^  e^to,  à  qui  uôus  emprUDtons  ces  détails,  eû  cfdûûaut 
ces  deux  mots  comme  pouvant  désigner  une  même  peuplade ,  confirme 
ce  que  nous  avons  dit  précédemment,  que  Zimba  était  le  nom  d'un  pays 
dont  les  habitants  ^e^Htêni  ètr^  pmca^^  ûàlt^imbas  ;  seulement  Tauteur 
portugais  i^ïttbî©  M  «çriwaatW  gt^  1|l  Cpraie  du  singulier,  MouzimîâL» 

(S)  Blogû  àa  Coula,  ^mi^  Xl,  eiap.  itv^  pages  77-1^* 
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mQmWwMYm p^^hrent  à  sa  rencontre,  et ,  avant  qu'il  eût 
opéré  sa  jonction  avec  André  de  Santiago,  l'attaquèrent, 
le  mirent  à  mort  et  dispersèrent  la  troupe  qu'il  conduisait. 
Quelques  jours  après,  les  vainqueurs  se  présentèrent  de  non- 
vmuiwmMMm^  ^  kM^^^  voyant  rimpo.%i- 

im^  îl  tômfea  &ù%m  im  m^m  iÊ^VmmtA  itv$e  fte  4t  mit 
trente  Partûgais,  et  iom  htmt  ttuli  et  àét^rés  par  ces  caa- 
nlbales. 

Après  cette  double  victoire,  les  Ouazimba  se  livrèrent 
sans  obstacle  à  la  dévastation  des  dépendances  de  Sena  et 
de  Tete,  inquiétant  et  arrêtant  les  mouvements  des  com- 
iïier^iîts  portugais  mt  h  Mmm*  îli  îmt  esmsli^at  ân  tels 
âcwiîWag^,  <|Ô0  cUptteïîit  de  Mozambique,  Itom  Pedro  de 
Souza,  se  vit  for^  prênici^  ijîfp^sjf ÎM^  mettre 
fin  à  un  pareil  état  de  choses.  Il  se  rendit  à  StQD,  emMiimi 
avec  lui  quelques  soldats,  et  de  là,  après  avoir  pris  con- 
naissance de  la  situation  des  Ouazimba  et  de  leurs  forces, 
marcha  contre  eux  avec  environ  deux  cents  Portugais  et 
quinze  oeff^  GaÉp^^  Ifasemleïaif  ieiittit  lë 

eamp  où  s'étaiiiJt  i>rîi^  èhaeHtfé^  Il  il  Irr^Ii^eiît 
le  $i%e  piMfeiitdfeu^^  mMr  et^^e*<^îrt  jMffetf^màlÉii^-' 
donné  d'une  grande  partie  de  sa  troupe,  composée  plûtÔt 
de  marchands  et  de  cultivateurs  que  d'hommes  de  guerre, 
il  se  décida  à  se  retirer.  Mais  il  ne  put  le  faire  sans  que 
l'ennemi  en  fût  averti,  et  celui-ci,  fondant  à  l'improviste 
mt  tes  Portugais  au  wmitm  tfii  déso^âte^e  fesf  fitmîle>  e0 
m?is^m«ôtprife  1^  wil    tM0Bti  flatte*  Ped*b  dé^Swia, 
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obligé  de  renoncer  à  ses  projets,  revint  à  Sena,  et  de  là  à 
Mozambique.  Il  y  reçut  bientôt  un  message,  dans  lequel  le 
chef  des  Ouazimba ,  après  avoir  justifié  ses  hostilités  envers 
les  Portugais  par  rinittative  <iue  ceux-ci  avaient  prise  à  son 
égard ,  téinoigniiît  la  ékk  4t  whjm  ikmmk  m  temtit  te- 

Heureusemeût,  sur  â*autres  points  ,  la  fortune  servait 
mieux  les  Portugais.  En  cette  même  année  1592,  ils  virent 
augmenter  leur  influence  dans  leurs  possessions  du  nord 
par  un  double  triomphe  obtenu ,  de  concert  avec  le  cheikh 
M^iide  ,  contrt  fe$  eMîto  M  fâlîi  et  MQSÉaife, 
qmî  y  iepr^  h  tmtëU  #  %  fldtë  4e  ïhomé  de  Somisa  et  1$ 
destruction  des  Oiisiïtel^  âf aient  reprfe  pô^e^M  de  leur 
territoire  et  restauré  leurs  villes.  Le  cheikh  da^^lît^  pa- 
rent et  vassal  de  celui  de  Mombase,  se  livrant  incessamment 
à  des  déprédations  contre  les  sujets  du  cheikh  de  Melinde, 
ce  dernier ,  après  s'être  concerté  avec  le  capitaine  de  la 
côte,  sed^l3tie0titer  veïifeaiî^^  augmentée 
&m  qtiel^ef  soliafe  f^iîpfe  ijai  :^r6îal0îj|:  te  gîipilsëiï  ie 
Melinde;  se  j^îg#fctt0[  corps  nombreux  de  <îttli^iiittè|ô*  ,<iii 

mftim  mf  îKHîfl-*  «fuî  foi  i»^se      ûm  tMm^m  m%m*- 

née,  et  dont  le  cheikh  fut  tel  dWS  raction.  Ceux  de  ses 
habitants  qui  échappèrent  au  earniige  se  réfugièrent  à  Mom- 
base. 

Informé,  par  les  fuyards,  de  ce  qui  venait  de  se  passer,  le 

ebeUfe  dé  IfiGiïïifcise  misseiiaMâ  eairtrôii  duq;  millfe  hcrniwes 
priâ  p^mi  les^  Gftfi'es,  ses  vassaux,  qtiî  haMtsilittt  le  terri* 
toire  eontîflentati  voisin  deTOfer^^^i^ll  d^ilî^ 
ger  la  défaite  et  te  m^rt  de  son  pareirt.  Totîteftots^  airant d*en- 
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tmr  sw  if  l^rt^m  4fe  Miïiié*  pirâwl  âi^4î#p«^ 
ser  la  tvmpû  d^a  0iae^if0^  fttii^  4àr«3p(3è^m  «iiëth  àe 
celte  ville,  pouvait  se  porter  à  son  secours  et  mettre  les 
Mombasiens  entre  deux  feux,  comme  avaient  fait,  quelques 
années  auparavant,  les  Ouazimba,  lors  de  l'attaque  de  Mom- 
toa$^  par  la  flotte  de  Thômé  de  Souza.  Mais  les  Ouacegueyo, 

contre  et  mitmt  sq^a  uraiéè  M  ftiit^,  iïi«l|tê  M  féàisfaû^  de 

pés  autour  du  cheikh,  qui  lui-même  fut  tué  avec  trois  de  ses 
fils,  et  les  Ouacegueyo,  profitant  de  leur  victoire,  passèrent 
sur  l'île  de  Mombase  et  prirent  possession  de  la  ville.  Ils 
expédièrent  ensuite  un  bateau  au  cheikh -de  Melinde,  pour 
rînforiaer  qu*ib  étaient  maîtres  de  Mombase  et  prêts  à  la 
lui  îîfrer.  CQîfim0.  jsi|ité^^  tf^  l^tr triomphe,  ils  àtaieel  tefe^ 

îiaie^  rendît  en  toute  hâte  dans  Iii  ville  conquise,  où  les 
vainqueurs  Taccueillirent  avec  de  grandes  démonstrations 
de  joie  ;  il  s'y  établit  dès  lors  comme  souverain  et  confia  aux 
soins  d'un  gouverneur  la  garde  de  Melinde. 

B' auprès  me  ehrdfliqiie  (1),  dont  î^îl- 

g}ïM  M  itpfuè  arabe  fat  ttmfé,  $  f  m  ^m^^m  nm^w 
ei>tr#  lis  tîèâm  â*#  htbïtant  de  eette  fîlte>  le  m$Un  ré^ 
gfl^pl  fôm  évéttêittents  dont  il  vient  d'êtrt  qaeitioii  se 
Miomait  Chaho-Ben-M'chahham ,  désigné  encore  sous  le 
nom  de  ChuO'moU'M'vita.  Il  fut  le  dernier  prince  de  cette 
famille  de  cheikhs  ou  sultans  schiraziens  qui  avaient  gou- 

(1)  Voyez  à  l'appendice,  pièce  j**  î2. 
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verné  Mombase  depuis  qu'elle  avait  cessé  d'être  dépendante 
de  Zanzibar.  D'après  celte  même  chronique,  le  cheikh  de 
Melinde,  successeur  de  Chaho  dans  le  gouvernemenl  de 
Mombase,  avait  pour  nom  Ahhraed* 

lumêmmmi    |a  ïii(i]^tl#  isisî*^  au  gou- 

restée  toujours  fidèle  à  ses  alliés,  et  qui  n'avait  dû  qu'à 
leur  protection  de  se  maintenir  dans  ses  États,  en  dépit  de 
l'animosité  et  des  agressions  répétées  de  ses  voisins,  allait 
trouver  dans  cette  occupation  une  garantie  de  sécurité  con- 
tre j#ip|0fesli^tïo,ns  qui  poiîjrmfeïit  iMmm:  à  propoi  de  m 
mm$M^  ptir^é^îsav  tew  iiôîé,  tes  Pôfïiagiife  ieMî^itt 
désirer  #  teiîîf  méû  mm  leur  dépendance  immédiate,  à 

base,  si  importanté  ptT  son  port,  constamment  rebellé 4 
leur  domination,  et  qui ,  plusieurs  fois  réduite  par  eux, 
s*était  toujours  relevée  de  ses  ruines  pour  devenir  le  foyer 
de  nouvelles  révoltes. 

Ifiwï^  m  hnh  t«t  feïieir^  |  lil£  erostiiifte  en  1594, 
par  ïm  #tes-  éi  ifim^iM  BiîMtft  d*All4iiïiijBrfïie.  Sous 
«©îiMS  j,  én  ^Ké>  ïten^^  %  i^iiiièmé  dfe^  I0  fîîcf#  do 
Couto,  qu'à  son  arrivée  à  Mombase,  en  décembre  l^^^  }ë 
vice-roi  Dom  Francisco  da  Gama  y  trouva  établi ,  comme  ca- 
pitaine, Antonio  Godinho  d'Andrade,  et  qu'obligé  d'y  pas- 
ser l'hivernage  ,  la  saison  ne  lui  permettant  pas  de  se 
r^#è  lïïCJii,  il  fit  ajôjtiter  $  dette  Jforléresse  quelques  ou- 
fmw^  ifkm^m  fmt  m  ^surer  la  dlfemf:.  'tn  mém 
Umpt,  le  vice-roi  r%la^  3dé:#ttcërt  avec  le  sultan^  le  régime 
des  douanes^  poiir  t escécution  dagoel  ce  dernier  s^'ebga^âit 


—  411  — 

à  foïîrïîîr  im$  \m  mkmmîm.  à  mm  iépirt  pmr 
rinde,  Dom  Francisco  da  Ôimt  èwm^fia  cheikh 
déchu  de  Pemba,  lui  faisant  la  proniesse  d'envoyer  plus  lard 
une  flatte  pour  le  rétablir  dans  le  gouvçrnenient  de  son 
lie. 

Mombase  soumise,  les  Portugais  semblaient  divoîi*  jouir 
iqUB  i  maïs,  par  suite  d0s  <î0m]^liaitîoîïs-p^ 

Quelques  mois  s'étaîélïl  iç  p#ne  écoulés  depuis  les  derniers 
événements  dont  nous  venons  de  faire  le  récit,  que  les  Hol- 
landais, poussés  vers  l'Orient,  comme  nous  l'avons  dit,  par 
la  fausse  politique  de  Philippe  II,  parurent  dans  les  mers 
dèFïnâ^,  En  juilI#4S|î^  #6iiifçi^ 
ayaiit  be^Gfe  -dfe  Istî#e4é  I%tu^  fa  pr^ntèreot  dans  te  port 
éttîïite«i6tt^  if  ^0lq|ïifî§  H^^m  M  mi  ^$mmhiqm. 
Cetl^  tpîirilliï*  des  Hollandais  ét^ft  bîtofirtiîïè  â  otiiiêr 
des  inquiétudes  aux  autorités  portugaises.  Au^i,  Je  capitaine 
de  Mozambique,  Fernandes  de  Noronha,  s*empressa-t-il  d'en 
donner  avis  au  vice-roi  (1).  Toutefois  les  deux  navires  n'oc- 
casionnèrent d'autre  dommage  aux  Portugais  que  la  perte  de 
quelques  hitlift^ttti  lîïâiîébiiftiâfe^^^^^^^  cap  CoiPD* 

rÎB.  Mais  )m  ^llMâis  étaiëfi^  Éfttï^  4ï|0S  Im  mèm  M 
râsie  p^ui*  tfen  pJâs  s^i^Hr,  et  ils  ne  fâiaefeot  fèi  I  M* 
membrer  à  leur  profit  l'empire  colossal  que  les  Portugais  y 
avaient  élevé.  Cependant  la  côte  orientale  d'Afrique  n'eut 
guère  à  souffrir  de  leurs  tentatives.  Les  premières  hostilités 
qu'ils  dirigèrent  contre  elle  eurent  lieu  en  1607.  Le  29  mars 


~  m  ^ 

de  cette  année,  Tamt^iil  ^Siî  (Mtûen,  conduisant  mû 
flotte  de  huit  vaisseaux,  montée  par  plus  de  mille  hom- 
mes, matelots  et  soldats,  se  présenta  devant  Mozambique, 
dont  Estevam  d'Ataïde  était  capitaine.  Le  lendemain,  il 
s'empara  |t  éèux  çaraquesittè^iîîlllaà^^d^^^  port;  puis  îl 
flt  ém  ài^^UMmrpmt  ^pêcm^^  W^pm  m^^^s  trtt  i#âr- 

fnt  e1lectU^MW$i^^e  pour  les  assaillants,  malgré  les  vives 
décharges  de  mousqueterie  faites  par  la  garnison  qui  avait 
pris  position  dans  la  ville,  mais  qui  bientôt  se  retira  sans 
faire  plus  de  résistance.  La  ville  occupée,  les  habitants 
furent  désarmés  >  tm  t^dètïj,  àïaW  ferit  wffcier  m 
mupmfmm  fié  te  eît^tite^  # t  et  ijiHiiBteîî^lt 
iM  opèratiôis  Rirèfït  lïdatîïîiéias  .T%alfârêm0ftt  |>f todafti 
iilt  mois ,  après  lequel ,  les  m$lièî0  ayant  sévi  avec  une 
grande  intensité  sur  les  assiégeants,  l'amiral  hollandais  se 
vit  contraint,  au  commencement  de  mai,  de  rembarquer 
ses  hommes  et  son  matériel.  Avant  de  s'éloigner,  il  écrivit 
au  commandant  de  la  forteresse,  pour  le  sommer  de  payer 

tint  fân^ôtj^  ta  mokê  mmm  imm^mm  et  4âî&^t  se 
trouvaient  m  êémm  le  k  fiiiteiétt^>  et*  ftptife  m  luer- 
gî^m  €M$fm  â%UiSk3  îl  ïét  Itteefisâît,  tîiBî  que 
les  caraques  et  toutes  les  barques  momlll^  d^fji^  Y^i^é^ 
De  leur  côté,  les  Portugais  causèrent  un  grand  dommage 
aux  vaisseaux  hollandais,  qui,  en  sortant  du  port ,  avaient 
à  passer  sous  le  feu  des  batteries  de  la  citadelle,  et  l'un 
^êw^  éémê^  M  tël^tïï  dlfêmparé  par  l*içllt- 
terfe  :éïmjBôie,  jpie  t'anairal  Im  Gaardm  M  iiiSM^è  h 
Sèkm$m  i$  dï?  fe  l^lar*  J^w^i&  da  Iticil©  i^t  qael-^ 
qaeâ  joun  mmliïé  hom  de  k  portée  des  canons  ân  fort  pour 
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réparer  ses  avaries,  et  alla  ensuite  se  ravitailler  aux  lies  Co- 
mores. 

Après  y  avoir  séjoutaê  iif:  sepato^^  ^ 
tourna  irws  ll®tebi^aè>  et  |MTOt  le  âS  juillet  4  Petttrée 
du  port ,  oè  lé  tfiiOTriMit  npitelli^  eai^^pei  i^ïii^ 
#  Iiliblliiie*  Il  lètttil  f  «bofi,  tnais  vataeïïtentf  le  s'en  em- 
parer; puis,  ayant  appris  que  trois  autres  caraques  étaient 
attendues  d'Europe,  il  alla  croiser  sur  la  côte  dans  Tespoir 
de  leur  couper  la  route.  La  force  des  vents  et  des  courants 
Tobligeant  à  abandonner  cette  nouvelle  entreprise,  il  se  di- 
rigea tem Wiidt,  but  principal  de  0;n  voyage  (1  ) . 

i  lâ  miîte  le  ^  p^îir^  jag tesslô^^^^  îe 
^e  f éîîfaf^^^t^  fl*â  jîis^  tf  iîm  J  ^ifilàt  fïA  trans- 
porté à  Mo^^tiblff qpi  était,  en  effet,  le  point  le  plus  im- 
portant de  ce  gouvernement.  Néanmoins  Estevam  d'Ataïde, 
eu  égard  à  sa  belle  défense,  conserva  le  commandement  de 
ce  poste  avec  le  titre  de  gouverneur. 

y sitt^que  îiifrùi^tiiite  âe^f  f  tt  Catien  ne  fut  pas  te  ier-' 

siont  prli^aîies  de  ?*frîipiê  wieioitile^  la  jiiilet  4608^ 
l*aibîrtl  Verhoeven  parut  avec  une  flotte  de  treîie  ? âîsseatME 
devant  le  port  de  Mozambique ,  où  se  trouvaient  une  cara- 
que  et  deux  petits  bâtiments,  qui  furent  enlevés  immédia- 
tement. Le  jour  même  de  son  arrivée,  Tamiral  débarqua  ses 
troupes  :  elles  prirent  posîtiîîP  €^ànt  le  lû^rt  et  exécutèrent 
les  premiei^  travail*  à^m  éê§^^  mm  (pi  lit  Bdriîtlalt 
fissent  rien  pour  s'y  oppoier;  maïs ,  la  tranchée  ayant  été 

(1  )  Voyez  Histoire  générak  des  voyages,  par  Tabbé  Prévost,  vol.  VUI , 
f #MWïïMsié4  sm^à  yofa^e  dé  Van  Cmûm  aui  Inde»  mku^ 


^û?^^^  mm^  mméïlkmi    m^ilimu  par  un 

tie,  forcèrent  les  Bdtettiâî^  i  îâ  teltal^^  Vmkê  fit  tl^ 
élê!^triî' autres  batteries  et  bloquer  Ht#  j»l»jeîi 
loupes  armées,  afin  d'intercepter  toute  communication  entre 
les  assiégés  et  ceux  qui  pouvaient  les  secourir;  puis  il  en- 
voya sommer  le  gouverneur  de  lui  rendre  la  place.  Les  Por- 
tugais répondirent  par  une  sortie,  dans  laquelle  ils  tuèrent 

m%t%  îm  w^Migesu  00  nouvelles  faaiterîas  luill^pf  lèt 
tis$i%#dtJS  épi^  encore  le  même  sort*  iBtîî;,  t#btrté 
par  tant  d'échecs  et  par  l'héroïque  résistance  de  ses  âdffr* 
saires,  l'amiral  hollandais  prit  le  parti  de  se  retirer,  ajou- 
tant k  la  honte  de  sa  défaite  celle  d'un  acte  de  barbarie  in- 
qualifiable :  sous  le  prétexte  du  refus  que  lui  avait  fait  le 

dmm  dte  (pjdïïirë  I  lit  tm^^ée  fmjs  im  ^tiSomhts  p#tu- 
gais  èA6liiitiii& de  lès  fusiMer ^ôim  fm%  de  la  gariiîson, 
Après  cette  lâche  vengeance,  il  abandonné  fllte,  itr  to^ 
quelle  il  avait  préalablement  exercé  toutes  sortes  de  ra- 
vages. 

liln  quittant  Mozambique,  les  Hollandais  s'emparèrent  du 
galion  1$  Bù^-Jésus,  qui,  faiMàl tpife^Jî^^  C6  port,  se 
tmnm  imî^fém^ni  n^  miYi^  M  h  flotté  enn^ît*  ï&  m 
ûWt§êm^ltmi%ii^mr^^U  te^s  ÉpIleQt,  o^  Yerhoeven 
ratîfta  m.  traité  anfIrietïfOTënt  éonclu  av^  te  Mmmm^ 
par  l'amiral  van  der  Hagen ,  traité  -qttî  établissaît  une  al- 
liance offensive  et  défensive,  entre  ce  prince  et  les  Hollan- 
dais, contre  les  Porlugais,  leur  ennemi  commun.  A  cette 
époque,  l'influence  des  Hollandais  était  déjà  puissante  dans 
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les  Indes,  et  leur  alliance  était  hautement  appréciée  à  Su- 
matra, Johor,  Bantam  et  autres  lieux  (1). 

Mm  mWÊ  aîi^e  mtéi^       i#  Atïgteîg  m  mêni^mni 

en  guerre  avec  l'Espagne,  ni  pâc  #iî*|liafettit1^^l^^ 
gai,  depuis  l'avènement  de  Philippe  III;  mais  sa  concur- 
rence commerciale  était  déjà  redoutable  aux  Portugais.  On 
lit  dans  la  relation  d'un  voyage  effectué  par  le  capitaine 
anglais  Sharpey  dans  les  Indes  orientales,  que  cet  officier 
toucha  à  Pemba  ,  dans  le  courÇDt  du  mois  de  décembre  >  et 
que  les  Porti^afei,  i  miû  prtiît  amjBi^^  lâ  v^iïiîe  ^  M*^ 
0ë$^  p^m^tmâkê  de  cette  îte  à  attaquer  Irtîtreiï^ 
1^  t^tïi  de  mn  IpIpagH^  tprès  les  avoir  attirés  à 
terre  par  de  feintes  démonstrations  d'amitié  (2). 

Dans  le  mois  de  février  de  l'année  suivante,  1609,  le  ca- 
pitaine Rowles,  commandant  le  navire  anglais  V  Union  y 
séparé,  par  une  tempête,  de  celui  de  Sharpey,  se  présenta  à 

d^abord  un  feàn  mm^rW^S^ntètmt^  jiis  terfi^  des  dîs- 
pcmîtîeim  ÎK^fttlés,  ^tli^s  le  m  hmmmMrmïtu^Mm 

une  embuscade.  Il  est  pmbable  que,  dans  cette  dernière  cir- 
constance comme  dans  la  première,  les  violences  qui  furent 
exercées  contre  les  Anglais  eurent  pour  principale  cause  les 

(1)  Voyez  Hist,  gén.  des  voyages  ^  vol.  VIII,  page  386.  Voyage  de  Vil- 
lems  Verhoeven. 

(2)  Ce  fait  de  la  présence  des  Portugais  à  Pemba  lors  du  passage  du 
capitâîiae  Sbiarpey  donne  à  penser  que  leur  autorité  avait  été  rétablie 
dans  rile.  Le  vice  roi  Dom  Francisco  da  Gama  avait-il  réalisé  la  pro- 
messe faite  au  cbeikh  décbu  de  Pemba,  et  que  nous  avons  mentionnée 


suggestions B^^  qui,  du  reste,  sç^wtte 
êe     fïpr  éttmt  mp^nmhhs  àm  actes  e<»mmis  m^it^ 

Portugais  se  sentaient  dès  lors  trop  faibles  pour  ne  pas  être 
perfides  et  violents.  Leur  empire  d'Orient  se  lézardait  déjà 
de  toutes  parts  sous  les  coups  redoublés  des  Hollandais,  qui 
l'attaquaient  à  la  fois  par  les  armes  et  par  la  concurrence 
commerciale.  Dans  une  pareille  situation^  même  les  actes  les 
plilt  ftiûÉëiàisiif  €un  peuple  mâ  teiir  d^eniî^iit  m  itijet 
de  jidou$ie  et  de  hmùB^yfr  #  lll  i^ô^iiiidotiiiâient  a  ces  pas- 
iitt  lî^ue  de  s*attîf#r  mmt^  ^  mmism  tïê  plus  , 
ennemi  4ôiit  ils  connaissaient  pourtant  la  force;  car,  peu 
de  temps  auparavant,  sous  le  règne  de  Philippe  II,  la 
marine  anglaise  avait  plus  d'une  fois  vaincu  celle  de  l'Es- 
pagne. 

Quoi  quMl  en  soit,  le  moment  n'était  pas  encore  vtinâ  oà 
te  in^afe  âevàMt  p^ë^r  3^  si  tfeW^tMat  1 1$  piife- 
^iiicè  prtwfâîse  d^^^  p^uf  ce  qui  regarâfefat'- 

tîeulikéiïipiï  te  côte  orientale  tf  ÂfrîtfiJ%  nîile  lëîîr  p0%  îiî 
de  celle  dès  Hollandais,  les  Portugais  n'eurent,  postérieure^ 
ment  aux  tentatives  des  amiraux  Van  Caerden  et  Verhoeven, 
aucune  attaque  sérieuse  à  repousser.  Aussi  peut-on  dire  que, 
jusqu'à  l'intervention  des  Arabes  d'Omân,  ils  n'eurent  ja- 
mais, stoiertfec^t^  Î0  plus  grande  ^aneiïîîf^tfèM-ltt^€!t* 

Orgiieil  tetjfbéëè  $t  vîoléïwe  t  i^m  %m%f0 

ntA»  mmVtm^  témmr  ûémm^h  fikiiâm  #  h  ê&mîisis^^ 

tion  portugaise  dans  ces  contrées,  M^inMse,  que  toute 
autre  localité,  devait  en  être  la  preuve.  Elle  paraissait,  dit 
Faria  y  Souza,  destinée  à  avoir  pour  commandants  de  sa  for- 
teresse les  officiers  les  plus  insolents  et  les  plus  avides. 
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0â  tl^'é  p^Mlié  qu'après  Toccupâlim  Mombase  par  les 
OotOi^qêyqfy  lé  eliêîkîi  4t  S^0iîM«  aveît  été  însWïé  flaiis  te 
eîMreôftçjuîse,  defennB  siège  de  son  g^iîi^eïï^emttôt  è^gé  #b' 
sultanie.  Cet  avéneraeîit  fli^  sultans  melindi ,  dont  la  fidélité 
ne  s'était  pas  démentie  une  seule  foisdepuis  le  temps  de  Vasco 
da  Gaiïia,  et  l'érection  d'une  forteresse  auraient  dû  assurer 
le  maintien  de  l'autorité  portugaise  à  Mombase,  pour  peu 
qu'elle  eût  été  sage  et  prudente.  Mais  sagesse  et  prudence 
étaîMt  miM  ndmàe  sens  f  oat  0^  %mmes  que  la  t^if 
géû  dévorait ,  #  gttî^  soBi^âptf  hhtà  jéjs  à  lêurs  inté- 

idées  de  justice  et lia'îC  sentiments  de  reconnaissance  quéde^ 
valent  leur  inspirer  pour  Ahhmed  (1)  les  nombreux  et  loyaux 
services  rendus  aux  rois  de  Portugal  par  tous  ses  ancêtres, 
les  sultans  de  Melinde. 
En  1614,  la  forteresse  de  Mombase  avait  pour  capitaine  , 

Taccablait  avaient  leur  source  dans  la  résistance  i^pi^èe 
par  celui-ci  à  la  rapacité  cynique  de  son  persécuteur,  qui 
cherchait  tous  les  moyens  de  le  dépouiller.  Malheureuse- 
ment, cette  haine  avait  pour  complice  l'ambition  astucieuse 

(1)  fït-îà  dt^tiia^  ëiî  pfeîïiîèr  sttïtodè  MéîîûÔô  èt  ié  limfea^^^^ 
le  nom  de  Hazen  ;  mais  dous  pensons  que  Thistorieu  espagnol  a  commis 
une  erreur.  La  chronique  de  Mombase,  que  nous  avons  déjà  citée  et  que 
É^gûïjns  eu  entier  k  rât^^dièe  ,  nous  paraît  offrir  plus  de  ga- 
TÉQtié  d^exÉttîtude  qwe  les  documetïts  portugais  d'après  lesqijiels  Faria 
â  écrit.  Il  est  possible  que  le  sultan  s'appelât  ÂMm&à^Èên-ffe^^n  (ou 
plutôt  Hhacen),  et  que  les  chroniqueurs  portugais  n'aient  retettU  not^é 
par  inadvertance  que  la  dernière  partie  du  nom  composé. 
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esprit  méçhanli  gtiî  >  ^^f^nnt  à  s'emprir  lu  pouvoir  au 
4étnni^nt  de  son  neveu,  ne  reculait,  pour  y  arriver,  devant 
aucune  intrigue,  si  odieuse  qu'elle  fût.  II  avait  commencé 
imr  feindre  un  ^lèle  ardent  pour  les  intérêts  portugais  :  c'était 
un  moyen  de  plaire  a  Melo,  moyen  superflu,  sans  doute^  car 
le»  pMÉ^  1»  m  im%1mîÊmm  mB^fmt  pour  màté 

ei^enduSt  h  ptwe  Ahiiaet       fîtes  liôtedf ©  t^^i 

Un  jçtur,  Mounganaje  entre  précipitamment  d|i#  M ^to^ 
dçUe,  s'écriant  que  le  sultan  a  voulu  l'assassiner.  L'accu- 
s^Mon  était,  à  n'en  pas  douter,  sans  fondement;  mais  elle 
foiurî^it  à  Melo  un  prétexte  pour  envahir  et  occuper  la  ville 
iû^%  jWWmïï^  M  ion^  pas  plus  4te  i^N4âil€»>fltt1l 
vait  &cmgé  M  erîiîi^  M  îlftpulait*  Il  m  zmiBv^  te 
quittât  #îil«^ttfé>  et,  faisant  INpartér  à0mt  M  h  ban- 
nière de  l'ordre  du  Christ  (1),  il  se  retira  au  piïi©|i  iej Çg- 
fres  de  Kilifi.  Démarche  imprudente,  dont  ses  eniieiîiîs  ne 
devaient  pas  manquer  d'abuser! 

Au  récit  du  guet-apens  dont  il  était  victime ,  les  Cafres, 
indignés,  éclatèrent  en  menaces,  et  insistèrent  près  de  lui 
pour  te  ^lâer  I  tiegôBqi^f&  ptr  les  arittes  s^is  pmmk  ^ 
«a  T«f m  itÉm«^t4îmaii  imm  tel  w^é^  gue  Mr^ 
suspecter  sa  fidélité,  repoussa  leurs  propositions  s*eibrça! 
de  calmer  leur  fureur.  Mais,  ses  efforts  étant  inutiles,  il  leur 
déclara  qu'il  ne  les  suivrait  pas,  les  suppliant  de  respecter 

{M  On  sait  que  U  hmaj^fi  4e  Tordre  du  Christ  flôfelaît  sur  M  ëtà- 
Mi&i&çwç^ts  portugais,  h  l'est  i\x  çap  de  Bonne-Espérance.  Le  roi  Emma- 
HU^li  av^it  <*çcor44  ce  privilège  à  Tordre,  eu  récompense!  des  grauds  ser- 
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tes  Portdgaîs  et  detï^^ït^fiif  rqiM^^te^  htbîtatia»t  deiiîfelprtg;, 

Cepeodant  ceux-cî  s'étaient  réfugiés  auprès  des  |^|!^^ 
gais  dans  la  forteresse,  et  les  Cafres,  soit  qu'ils  fussisul ar- 
rêtés par  cet  obstacle,  soit  qu'ils  voulussent  obéir  aux  re- 
commandations du  sultan,  revinrent  sur  leurs  pas.  Melo, 
qui  épiait  teilfi  ttïôUvements,  les  atteignit  pendant  leur  re- 

retour  BB donna  lieu,  de  la  part  de  Melo,  à  aueiïiî^mani-- 
festation;  mais  le  silence  du  capitaine  cachait  une  machi- 
nation infâme.  Pendant  que  le  malheureux  Ahhmed  s'aban- 
donnait à  une  sorte  de  sécurité,  Melo  dressait  contre  lui, 
atipri^  dtt  ti«ê*»i^f ape  accusation  circiiJâstefi^iét  A0  4mn- 
ptot  é%  jâé  to^faiscm^  Le  ifea^toî^  qui  i  ê$mim, 
llê^M  lmnîm^é'Mmi^ù^  mm^^lmi  mm  émip  de  «ïtÉImi^ 
lité  les  impostures  de  son  lieutenant,  ordonna  d'arrêter  le 
sultan  et  de  le  diriger  sur  Goa  :  Simon  de  Melo  Pereira,  qui 
allait  remplacer  à  Mombase  son  frère  Manoel ,  fut  chargé  de 
l'exécution  de  cet  ordre.  Ahhmed,  instruit  du  sort  qu'on  lui 
d^înait,  s'enfuit  à  Rabaye,  lieu  habité  par  $1^  e$daves,  au 
milieu  desqù^i  S  mi^^^^mm'éMài  mâ%%îmm  |tf  Helo» 
pârffet  ^i^tà  mM^s^p^f  m^t  a  attfc^tr  m  m^n  nmlbm 
d'eiître  eux,  et  ces  im$li^^^^  leur  maître;  puis 

ils  îni  tranchèrent  la  lète,  et  ce  sanglant  trophée  fut  envoyé 
à  Goa  par  le  nouveau  capitaine  de  Mombase.  Mounganaje  re- 
cueillit alors  le  fruit  de  ses  abominables  intrigues;  le  gou- 
vernement fut  remis  entre  ses  mains;  mais  on  lui  adjoignit 
Cdïïilîié  collègue  le  gout^tl^lf  de  i^M^^ 
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torité  ne  pouvait  convenir  à  rambitî^  ]ii>ttï)gàÉàje,  Les 
mêmes  pièges  où  s'était  perdu  Ahhmed  furent  tendus  à  son 
frère  9  qui  ne  tarda  pas  à  être^  comme  lui,  traîtreusement 
égorgé  (1). 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  à  Mombase^  des  évé- 
ilÇîiiéntilttip^^    f^ïïl  lîê®  im^h  capitainerie 
$m3tUi^f  I  fmpm  des  mîfles    U^^mé^^t  îïtt^f  JWw 
m  Mm  le  tédt,  niôàl  ip^Bt  #l%^ié  ï^^t^îf 
ques  années  en  arrière. 

Il  a  été  dit  précédemi^ettt  que,  lors  de  la  première  expé- 
dition dans  le  Monomotapa,  l'empereur  avait  triomphé  avec 
le  secours  des  Portugais  des  agressions  d'un  de  ses  vassaux, 
le  roi  de  Mongas.  En  reconnaissance  des  services  à  lui  ren- 
dus daos  ces  frayai  aîi^cçïiiittiiâf Si  îFittiiiï^llrit  l^tt^^^^  pêr^^ 
l^iie  d0  tout#B  li^  Mûm  iémé  p&^ûmté  é^fmtu$al. 
Le  premier  m&ii^i  cette â^nttîen  Éuf  M^pfcêe*  kù  net» 
de  son  souverain,  par  le  capitaine  de  Tete,  Diogo  Simoent 
Madeira,  l'un  des  officiers  qui  avaient  combattu  pour  l'em- 
pereur dans  les  dernières  affaires.  L'acte  de  donation  por- 
tait en  substance  :  «  Que  l'empereur  donnait  toutes  les 
«  mines  d'or,  d'argent,  de  cuivre,  d'étain,  de  fer  et  de 

«t  titâ  m  tmm^Êmi  dap^  sûù  ^tewiifee  m,  jd.  dé  'Bd*^ 
^  t%àl  »  à-ïa  ii00dîtîw  qie  et  f  liiûce  raîderiSt  4^  ses  forces 
«  toîlitaires  et  le  reconnaîtrait  jour  seil  ffêre  d'tOT^^? 
«  que,  l'année  suivante,  il  enverrait  un  de  ses  fils,  avec 
c<  un  ambassadeur,  à  Goa;  qu'il  remettait  dès  à  présent 
a  aux  mains  de  Diogo  Simoens  deux  autres  de  ses  fils ,  et 

(1)  Voyea  Asia  portuguem^  parFaria  y  Souza  ,  tome  Ul,  partie  UI, 
t^h&p^  tu* 
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(c  qu'il  lui  confierait  bientôt  encore  deux  de  ses  filles  pour 

t^oçepîoE  sa  présenta  iiïîiîiéffl#è«tti^tâ%xêdirter 
,  iîtïïSÊS  iïi  Mté  r  f  empereur  m  mettait  en  eampagne  con- 
tre un  deset^râ^siij^ 

deira  l'accompagna  avec  ses  soldats.  Le  rebelle  fut  vaincu, 
et  le  capitaine  portugais  revint  à  Tete,  emmenant  avec  lui 
les  deux  enfants  que  l'empereur  lui  avait  confiés.  Ces  deux 
jeunes  princes  furent  instruits  dans  la  religion  catholique  et 
baptisés,  l'un,  sèwt^  1# fiâûî»     ïfe^  l'autre,  sous 

fe  mm  #  BNim  t^ûî^  mÊ^  fWlé^  efeW4i,  mf 
îmimmB  ié  âa  ïamf%  Mmtm^m  bout  de  pe»:4e  lontÈ, 
auprès  de  ses  parewfe. 

Cependant  l'empereur,  s' attribuant  tout  le  mérite  des 
succès  obtenus  en  commun  avec  les  Portugais,  s'imagina 
bientôt  qu'il  pourrait,  avec  ses  seules  forces,  dompter  ses 
epii€^is.  JMais  cette  présomption  lui  devint  funeste.  Son 

en  dÉ^^yate*  ai^tî^t^ê,  «filles  î|fW|if>  «es  troupes 
ftirï3Jl  eîïe^ife  -ïabeues,  et  tM  lui  im  m  tis,  fôffir:»  «5 
tre  de  ses  ennemis,  nommé  Matouziagne,  se  rendit  maître 
d'une  grande  partie  du  Monomotapa.  Heureusement,  il  pou- 
vait toujours,  aux  termes  du  traité,  réclamer  l'assistance  des 
Portugais;  il  s'adressa  donc  au  capitaine-major  du  Mozam- 
bique, qui  était  ate  (1609J  ISittiô  Àlwe^ieïelW^^^^ 
étû  quil  i^^t.^e  ee  âtrtîîer^  Jpof  0  Sîmoens  iMeîm  mr- 
î^a  à§  mwfmm  m  mmm  #  FaiSiffefâii^*  C0  roonairqiie  fut 
rÉtlHâ|fcî)rs^  j|tftt&,àlt  victoires  remportées 

par  les  Portugais  sur  Matoû^tagfte^  qui  perdit  la  vie  dans  la 
seconde  reneoutre. 
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Estevara  d'Ataïde,  qui  avait  succédé  à  Nuno  Alvares  Pe- 

les  armes  i^rtugaise»  cotïlà^  tf^Mpê^^^tt^ 
#  liôtioïtttftapa.  Ces  ennemké^îentâ^sÇltft^^^^  ap« 
partenant  au  district  de  QnMti^v  W^i  ^Mié^nt  le  pays  et 
causaient  de  grands  dommages  au  commerce.  Dans  le  but 
de  les  combattre  avec  plus  de  succès,  peut-être  aussi  avec 
l'arrière-pensée  de  s'établir  plus  fortement  dans  un  pays  où 
un  intérêt  sérieux,  l'exploitation  des  mines,  réclamait  une 
jpt^jfe^ft  4oiS  M  iHsttiîïs ,  Este? ifié  ê^MtâM  ^îï  titt 
constmîiïé  m  l0t  le  dislrîet  4e  Kas^a^i,  mMix  de 
cel  tïî  4ê  §tilpiïg8ti  ^  f  m^àl  ïïïfe  um  ^mnimm  |ï<îi*ttgaise, 
sous  le  commandement  de  Diogo  de  Carvalho.  Tîous  B^eo- 
trerons  dans  aucun  détail  au  sujet  des  rencontres  sans  im- 
portance qui  eurent  lieu  entre  la  garnison  du  fort  de  Mas- 
sapa  et  les  maraudeurs,  dont  elle  était  destinée  à  réprimer 
les  brigandages  ;  nous  psserotîs  îmiBéâîlit^e^^^^  m  ï#t 
d*ïin  feît  qui  eiÉ  frorlas  l^^ 
sattreuseij,  dont  ils  Bt  pôîWtièiit^  â^^U  accuser  qu*ewx* 
îttêines*  Voici  ce  qui  sejii^^f 


Toutes  les  fois  qu'un  nouveau  capitaine-major  était  nommé 
pour  le  Mozambique,  l'usage  voulait  que  ce  fonctionnaire 
envoyât  un  présent  à  l'empereur  du  Monomotapa.  Ce  pré- 
sent, nullement  facultatif,  était  comme  un  droit  payé  en 
édiange  ^  fm  ffte  las  tôft^aît  rfettoai^t  te  iÎdïp(îb# 
iû  îm^mmt.  in  q^ntW  €0  ce  wM  iïu'oti  etr  êJ^te^l 
étâît  dm$  <^iïiîdà#>l%  et  ttppc^ît  m  enpi^im^m4^ 
du  Mozambique  d'énormes  bénéfices,  tandis  que  le  présent 
que  celui-ci  avait  à  faire  valait  à  peine  5,000  ducats. 

Or,  à  son  avènement,  Ëslevam  d'Ataïde,  informé  que 
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âi^rifttbâsilHitum^  pe«  Jèlemps  cmparavtiiit,  A  îJaîî# 

Àli^nfes  %îfâsîim  «ftîâleat  r^oîiidre  leur  smitefain  ^  vtaWi 
prôflter  de  teuî  ô^art^  ël  irttefni  i  Bft^  flé  Girtiiitt  d& 
les  accompagner  pour  réclamer  la  remise  des  mines^  Cet 
ofGcier  était,  en  même  temps,  chargé  dé  porter  a  l'ern*- 
pereur  la  redevance  obligée  de  tout  nouveau  capitaine- 
major. 

1^0  leoimnandant  âii  fdrt  de  Massapa  ne  remplll  la 
mâitîé  <fe  M  ràîssîoii  î  il  m.  fit  r^we  M  î^im  *  Û  eef  î^t 
$tns  fairê  ttâéttneïiaeijtion  d«r  p^fMt*  ïi^âEOp^uf ,  choqué 
de  cet  oubli,  garda  néanmoins  qi^elqiie  tièi^!^  le  siletiee; 
puis  il  adressa  à  Carvalho  des  réclamations  qui  n*anàenèrent 
aucune  réponse  satisfaisante.  Alors,  indigné  de  F  impudence 
avec  laquelle  les  Portugais  venaient  enlever  l'or  de  ses 
terres,  sans  se  soucier  de  remplir  les  conditions  du  con- 
tritt ,  r empereur  OTtesiia  ît  ses  ptef  ie  îEàîW  fllaî»  Imsè  lirtr 

f âût  portugais.  L'exilîît^a  éé  Mrôrd^fljb  f êïdrè  à  Gm%<i 
une  immense  quantité  de  marchandii^^^  à^na  lieu  à 
des  collisions  où  quelques-uns  d'entre  eux  perdirent  la  vie» 
Carvalho,  furieux  de  la  spoliation  dont  les  Portugais  étaient 
victimes  (par  sa  faute  cependant),  eut  recours,  pour  en  tirer 
vengeance,  à  une  infâme  trahison.  Il  a^vail  âi]|^rès  de  l^lin 
-  grand  nante  cfe  nègres  que  ï^ewptmïir  W  ^raftiy& 
pmt  f^tiém  à  m  p^fx^f^  dei  ii^Bli^ti^  et  I  i^i^battre 
1^  pilterdt  dt  Oùî^î^p  f  îl  81  m$  ûiktà0  i§eçri|é  çteé 
eeux-ci,  et  une  nuit,  de  concerl ^vee  eux ,  il  surprilliÉ 
gens  du  Monoraotapa  pendant  leur  sommeil,  et  en  égorgea 
une  granfle  partie.  Ceux  de  ces  malheureux  qui  réiissirent 
à  prendre  la  fuite  allèrent  répandre  partout  la  nouvelle  de 
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gratîtote  #  k  dëojmté  ûm  Portugais  soiileva  cmk^  mx 
tout  le  pays. 

Eflfrayé  des  suites  de  son  crime,  Garvalho* abandonna  le 
fort  et  revint  à  Tete. 
C'était  Estevam  d'Ataïde  qui  avait  luirmêrae  conseillé  se- 

crîl^toeiiilCarfidhH     m  î^cîîBt  r^WttMJ^ 

par  de  îmèm  ^têmmmi  il  fit  les  È^âm^  f li^it^ 
doiit  ii  duplicité  était  la  cause  première,  il  n'osa  sévir  Con- 
tre son  subordonné  pour  la  trahison  que  celui-ci  venait  de 
commettre,  et,  au  lieu  de  chercher  à  apaiser  l'empereur,  il 
se  disposa  à  lui  faire  la  guerre,  et  se  rendit  à  Sena.  De  là, 
apr^  av9Îr  publié  ^  qa^l  litît,  à  son  grand  regret,  obligé 
lè  r^frôiîôm^  pr  là  force,  les  mines  m  dSpsgé- 
'âMit  f  »  il  partit  pmt  T^é»  U  mm^ê^  i^imtlm  U^mt  àii 
fort  à  trois  journées  au  delà  de  cette  ville;  mais,  ayant  été 
informé  que  les  Hollandais  voulaient  faire  une  troisième  ten- 
tative contre  Mozambique,  il  retourna  en  toute  hâte  à  la 
côte,  laissant  à  Tete,  pour  capitaine,  Diogo  Simoens  Ma- 
deira.  On  était  alors  au  ïnoil  4e  mars  de  Vm^^  IMi. 

Après  t¥p^  #îîfeweMlttt^  îa  |<itfe,^nBeî»Î0  pédant 
tit  mM^  Mm  M^mm  i^srrtU  pm  !Ne*  Is  ^mtté  êm^ 
le  Monomotap^  #talt  M,  âiipîiOl  nm  ^^setice^  saîvîe  cfe  tës 
saccés,  q«*à  son  nrrîvée  des  envoyés  de  l'empereur  vinrent 
lui  proposer  de  cesser  les  hostilités  et  de  se  conformer  de 
part  et  d'autre  à  l'exécution  du  traité.  Toutefois  l'empereur 
ne  renonçait  pas  au  présent  qui  lui  avait  été  dénié,  et  de- 
lôaniît  qii^  M  filt  ieaa;Briî^ît.  Estevam  ne  voulut  01  Toir 
ixi  etitêûdré  ees  envoyés*  Et  ,  pocirtinl ,  te  prient  ftf  om 
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îiia  fMiïïiïtit  à  si  juste  tîtoé^Jalt^  tôS^toe^'i^  î^avons  dit  , 

M  «gqjôfter.  BéjS,  m  rêtb$mt  àB  py^r^:!!  ^sSi  ttftcé 
aux  Portugais  des  miîîismis  innombiaLMçS>  0 
le  fruit  de  30,000  ducats  dépensés  pour  rétablissement  de 
Massapa,  il  avait  légitimé  la  spoliation  ruineuse  exécutée 
par  les  Cafres  contre  les  marchands  de  sa  nation,  il  se 
condamnait,  enfin,  à  une  guerre  longue  et  dispendieuse. 
Mais  la  ppsiott  m  mltu]e  pas  ;  Estéfsrm  ifAj^é  mm^ 
m^açîi  cê^  fuerre  înji^itev  CfpiWiditfâif  h  tMmIm  Iwî  61 1*- 
connaître  bîeîi  tôt  ce  cftf  E  y  «iii^p  â*  i  nsensé  dans  sa  pre- 
lïiîère  détermination,  PêïïfeéfcmittlSèj  ir<mllit-îï  irttWjfl^t Jtes 
nouvelles  du  Portugal  et  de  f  Ityde,  pour  savoir  comment  sa 
conduite,  dans  cette  circonstance,  était  jugée  par  ses  supé- 
rieurs. Quoi  qu'il  en  soit,  il  s'arrêta  dans  sa  marche  agres- 
sive, et,  en  juillet  1615,  il  reçut  l'ordre  de  laisser  le  com- 

Diogo  Simoens  de  Madeira  poursuivit  l'exécution  des  pro- 
jets belliqueux  d'Estevam  d'Ataide,  quoiqu'il  n'eût  à  sa  dis- 
position que  cent  quarante  soldats  portugais  presque  en- 
tièrement dépourvus  de  toutes  les  choses  nécessaires  à  une 
pir^Hemnïpagne  ;  il  avait,  il  eat  vm,  pour  aujsiliaires  éi% 

âkiîm  4^  te-  fort^r^sa,  It  #  mi  ^$  ràtite,  ayeô  Mît  $m^f 
au  (mmm^Jfl^ttâ'é^  f]^èikferë.  pî^raite  etitieml  qu'il 
résolut  d'attaquer  était  un  Cafre  puissant  du  nom  de  Chomba. 
Celui-ci,  pour  contre-balancer  la  supériorité  que  donnaient 
à  sou  adversaire  ses  fusils  et  deux  canons  qu'il  traînait  avec 
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Itii ,  M$ikMmé  une  îmweïist  toîSSi^tîô^  fitîv  âîtfetfe 

enceinte  étaient  retranchés  plus  de  huit  mille  hommés. 
Diogo  Simoens  Madeira  livra  plusieurs  assauts  infructueux, 
et,  malgré  un  renfort  de  quarante  fusiliers  portugais  et  de 
trois  mille  indigènes,  qui  lui  fut  envoyé  par  Diogo  Pires 
Braadam,  capitatn^vd^S^nta,  ij  #t  lté*ri#l  înâlÔEÉaofattt 

mm$  m  fût  fmn  âmt  h  Mimp  pirtegtîi»  #  ^më$fié 

à  Simoens  Madeira  un  endroit  où  l'enceinte Miftuvait  plus 
abordable.  En  effet,  le  li  novembre,  après  un  assaut  donné 
sur  le  point  désigné,  l'enceinte  fut  emportée.  Les  Portugais 
mirent  alors  en  déroute  l'armée  ennemie  et  forcèrent  son 
chef,  Chamba,  de  prendra  te  fiiitet  Diogo  SilàOêîi^  Madeira 
eonlte  la  pide  de  Teiî^j^aîçr  foïtfflle  i  llaittîUhîî^  dafre  vas- 
sal qui  itttît  îoîi;  àti  tei^fîèiiîï.f0çii|^^^^^  M  $tmû  eouruge 
et  uné  gràiiâe  iiSîtà. 

0îogo  Simoens  Madeira  se  dirigea  ensuite  vers  Chicova 
pour  s'emparer  des  mines  d'argent  de  ce  district.  Quand 
l'empereur  du  Monomotapa  eut  connaissance  de  1a  marche 
des  Portugais,  il  fit  dire  à  leur  chef  qu'il  était  prêt  à  lui 
i?éro^tj*ê  %  »îtoes>  nîîmî  fâf^i  i^îiji  une  première 

fok,  èiitm  Us  pîilp^  méâm  ^Bêmmti^  S*i$ira,  à  ta  cen- 
ditîon  que  celtîi-ci  peïix>îï6èï^îi  à4*y  fâîrea^mfagnerpar 
$m$  m  mij^0*  Le  tîapitaine  de  Tete  saisît  cette  ouver- 
ture avec  empressement,  et  fit  prier  l'empereur  de  nommer 
des  agents  chargés  de  lui  faire  la  remise  des  mines  et  de  re- 
cevoir en  môme  temps  une  valeur  de  4,000  ducats  en  étoffes 
pour  le  présent  dont  on  lui  était  redevable.  Ainsi  fut  ter- 
miné ^  par  la  sagesse  e|  la  iwdèrtHw  dè  cet  ofîkièiv  w 
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différend  qui  ne  s'était  élevé  que  par  suite  de  la  mauvaise 
M  êfj^iMm  êtM^S^,  Tout  parttl^  rt^îrflteiirsv  tè$li  h  la 
satM^ûtipn:  ^lïéff l#t  le  capltaitif  fèttiïg^te,  âait  âfj^aa- 
dîs^^mêtife  le  3^.  popolaicm  4e  Cté^t^  M  hîîs,  te  $  m^i 
1614>  possession  d^s  mm^^tt^  tprritoir^  par  Ignan- 
changue,  cousin  de  l'empereur.  Simoens  Madeira  y  fit  aus- 
sitôt commencer  la  construction  d'un  fort,  pour  mettre  ses 
gens  en  sûreté.  Il  contracta  ensuite  une  alliance  avec  un 
Cafre  puissant,  qui  lui  avait  offert  son  amitié  et  qui  créa 

Cafre  SB  M^MP^îir^iJ^&^t  #  te  tetrilc^f  e  qui  lui  étâit  wî- 

Cependant,  après  aféif  ionné  toutes^  lès  preuves  possible 
de  bon  vouloir,  l'empereur  du  Monomotapa  en  vint  à  re- 
gretter d'avoir  fait  donation  des  mines  de  Chicova,  et,  lors- 
que le  moment  fut  arrivé  d'en  signaler  les  gisements,  il 
©lt  reec^É^i?  4  dés  ruses  et -à  #tours  qui  m  iarièr^t 
l^s  I  îiîdispc^r  ses  alliés  mnlte  luK  Sûr  :fies  lïirtpefi^teSj, 
noe  éîseîissîc^îî  llevfe  entrt  m  $mtU0k  efe  m  Ca- 
fre, il  s'ensuivît  tine  lutte  datt$  k^c^it  eeéernier  fut  tué. 
Ce  fatal  événement  détermina  un  soulèvement  général  des 
populations  environnantes,  et  la  guerre  se  ralluma,  au  grand 
contentement  de  l'empereur. 

Dans  le  courant  du  mois  de  mars  1615,  une  armée  de  près 

qmfmiè  P^jrtapis.  limipis  Màâëité  ^  0  eWt  ^rti 
0m  fMûqmlqtm  tmmmmt  ces  évéïi^iint?^  tet  twt 

Sei  trwpes,  au  moment  où  l'ennemi  tentait  un  dernier  assaut 
avec  une  fui  ie  incroyable,  qu'augmentait,  à  chaque  instant, 
l'espoir  du  succès.  Cet  espoir  fut  déçu  et  anéanti  par  une 


(ètelà^te  léiité.  Aprèa  m  tîetMï^it  ^mima  M%Mm  iMm^ 

gatWwts  BXi^lrtS  W  l^s  Heu^  où  étmtlrt  te  naines  d'argent. 
Les  fouilles  qui  y  furent  pratiquées  ayant  eu  un  résultat  sa- 
tisfaisant, il  put  envoyer  en  Portugal  de  beaux  échantillons, 
qui,  de  là,  transportés  à  Madrid,  y  mirent  en  émoi  toutes 
les  imaginations. 

Jteîs  h  aonquête  si  heweïi^mwt  effeêti^  pr  Si- 
ïGmm  Mdâém^m^mmB,  hxmXU  comproinî^.  Les  maîi^és 

inèrent  la  forte  garnison  de  Chîcova.  Les  soldats  étaient 
emportés  en  quelques  jours  et  mouraient  désespérés  de  se 
voir,  à  leur  dernière  heure,  privés  des  sacrements  (1).  Ce 
n'est  pas  tout  :  à  ce  premier  fléau  vint  s'en  joindre  un 
li^B  fli^M  %îtible,  la  l|ï»ke,  ftitfr  échapper  à  ce 

menta,  car  seuls  îk  pouvaient  procurer  des  tîvres  à  la  gar- 
nison. Les  hommesquîsurvivitieiît  Bf  soutenaient  plus  leur 
débile  existence  qu'en  mangeant  un  petit  fruit  tellement 
âpre,  qu'ils  étaient  obligés,  pour  l'avaler,  de  le  saupoudrer 
de  cendre.  Plusieurs  fois,  avant  d'en  être  réduit  à  cette  ex- 
trànîtlt  Diogb  Sim(>g|if  âf  ail  M%  f âtoiir  m,  tîi^jr^î  i^ù^^  iil 

te  mrm^M  nàife  m  mé%  id^  f  ètr  a*fei»pl^is€^liî  k  té- 
pondre  à  ces  demandes.  Néanmoins  les  approvisionnements 
seraient  encore  iarrivés  à  temps,  s'ils  n'avaient  été  arrêtés  à 

(1)  A  cette  occasion  accourut  de  Sena,  pour  remplir  sou  pieu\  minis- 
tre, le  frère  Jolo  dos  Sa^EtPfvreli|ieux  de  Tordre  de  Salut-Dominiq^ue» 
tmwûL  pourtiû  litta  ommtit  ^ffl  t  ^crit  $ur  l'Afrique  orientale. 
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MmmUqm  par  mUt  du  cakal  te  f to  inlerniil  4$m  TèAffe 
puisse  inventer. 

L*ouvidor  Francisco  de  Fonseca  Pinto  venait  d'être  en-^ 
voyé  dans  celte  île,  pour  y  déposséder  de  la  capitainerie  Ruy 
de  Melo  e  Sampayo,  que  ses  excès  y  avaient  rendu  odieux  à 
tous;  ii  était  en  outre,  chargé  d'accompagner  les  vivres  et 
ÎÉstrumeittt  4*^3cploitatiott  dtitinés ,  par  le  goaferwttieiit 
central ,^  è  Id  gariiî$»iï  le  Chîé>v«,  iiè  ^m^mki^p^ 
qxfBM  fort.  Il  I wit  aiîissî  ^^Sîirar  1>6xî$toc0  réelte4^ 
mines,  dont,  à  ce  qu'A  pârat,  ^n  âôMiiit  ëncore.  Malgré 
les  avis  répétés  de  Diogo  Simoens,  qui  l'instruisait  du  triste 
état  où  rétablissement  se  trouvait,  Fonseca  Pinto,  qui  nour- 
rissait contre  le  capitaine  des  sentiments  d'envie  et  de  haine, 
s'arrangea  de  manière  à  perdre  trois  mois  à  Mozambique.  A 
fMe,  il  reçut  de  Diogo  Simoèill  ttlia  d^ritllf e  dl|é^^ 

liant  i  <^,#lsiérj  picis  lî  mfMl^tmptiiê  èMm  tf* 
•mée,  les  livra  au  pillage  et  enleva  les  esclaves,  qu'il  fit  vendre 
à  Sena.  Il  défendit  ensuite  aux  habitants  de  Tete,  sous  peine 
de  mort,  d'avoir  aucune  communication  avec  la  garnison  de 
Chicova  et  de  la  secourir.  D'un  autre  côté,  il  envoya  dire  à 
Tïrmpmit  dû  iwjto  qu'il  pouvait  0èïitFîr$ff§  IBîcigô 
Sîinoens  Madeira,  accusé  Cavic^îr^r  f ètis^^r#  ffefe-rM  ^  an- 
wM  ïm  mmm^<^^^^  tin  bandit  de  grand  ehÊmin.  lito  il  se 
mît  en  route  pourtbjîi^a^  sé  frisant  précéder pr  des  affidés 
qui  devaient  s*assurer,  par  ruse,  du  malheureux  capitaine. 

Mais  celui-ci,  pressentant  qu'on  en  voulait  à  sa  vie,  se 
tint  éloigné  du  fort.  L'ouvidor,  informé  de  celte  absence, 
et  quoique  très-près  du  fort,  revint  sur  ses  pas  sans  avflSl^ 


j^ôiimwîttté  avec  la  garnison,  sans  lui  envoyer  aûCTO  se- 
cours, sans  même  visiter  les  mines,  comme  il  en  avait  reçu 
l'ordre.  Diogo  Simoens,  voyant  l'infâme  trahison  dont  il  était 
victime,  se  décida  à  évacuer  le  fort,  et  revint  à  ïete,  versant 

ltraie$  If  iOfll^^  lS0îm  'k  i^»Se  4ê  $a  conquête  per- 

pays  le  naisérafete  nebâftté  i  M  rttîn^.  là  âfrtf agi  à  Ma- 
renga,  il  trouTa  m  èîrtde  É^cfe#itoi^  ifïtîtiî 
se  p?&enter,  sous  neuf  jours,  à  Sena,  pour  rendre  compte 
de  sa  conduite.  Fonseca  Pinto  croyait  encore  Diogo  Simoens 
au  fort  de  Chicova  ;  quand  il  apprit  que  le  capitaine  revenait 
à  Tete,  il  envoya  deux  mille  Cafres  se  mettre  en  embuscade 
pmf  flltiïJ##  âtir  %  eîi|ïtïîï|  êt  fetW  à  son  passage,  et  il 

se  ttmm  M  Mtiy^é^pii  m^^U  Hmx^mtfâmmt  le 
eette  feflmpB  il*  assassins,*  Tontefete  c^mf^èi  etalgiitîi^i  # 
^^Gfiaiiifttre  leerimeéap^  uni^ysoù  l'homme  gu1ts  voulaient 
égorger  s'était  acquis  une  grande  influence  et  pouvait,  s'il 
échappait  à  leurs  coups,  leur  faire  un  mauvais  parti  ;  ils  le 
laissèrent  donc  passer  sain  et  sauf,  et  Diogo  Simoens,  in- 
struit du  péril  auquel  il  af  til  Mil  Hiic^ombéf,,  m  réfugia  à 
IpattffitKilOj^  dans  unat^e  Mlippi^^îïiîl* 
Ê(î©»â  Muto  tmMi  jâùm  m  juskmmt  f  aî  ^ete^it 

Diogo  Simoens  Madeira  rebelle,  pour  avoir  abandonné  le 
fort  de  Chicova;  puis  il  se  disposa  à  partir  pour  l'Inde.  Mais, 
voulant  que,  même  après  son  départ,  sa  victime  ne  pût  res- 
ter en  repos,  il  écrivit  à  l'empereur  du  Monomotapa  de 
poursqîfrè  Ummm  jusque  daui  U  Mraite  où  il  se 
erôf  ait  m  sârt^  lîte^l  èe  m  4sîte>  ^làrf^cî  âtût 
par  renlrei^â  "M^.  Sê-prle  était  aceomplie, 
Ainsi  se  termina  la  seooRde  eonquête  des  mines  du  Mîm* 
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dtriièrè  fatît  1  Sitepèçi  MiÉeîm  imt  m  n^mMt  qu'on  bô 
veut  pas  mwrtf^  honneurs,  considération,  richesses. 

Nous  avons  extrait  le  récit  qui  précède  de  l'ouvrage  de 
Faria,  le  seul  historien  que  l'on  puisse  consulter  pour  les 
faits  de  cette  époque;  malgré  les  lacunes  et  les  obscurités 
qu'il  présente,  il  m#iîtré  à  q^îél  d^frét'aJèi^eméiït  tesm^ 
t^qtètes  M^mt  êmmàm     Im  easpétoii  ât  rinde,  et 

dre  leurs  meîlléttifs  éppItâîiJ^  t^ôtttrf  l|i  îniôimt  M  Wtttrî^ 
gue,  offraient  une  proie  facile  à  leurs  nombreux  ennemis 
Parmi  ceux-ci  se  trouvait  depuis  peu  Abbas,  Chah  de  Perse. 
Déjà  ce  prince  avait,  en  1615,  fait  une  démonstration  contre 
le  fort  de  Comoran  (Gambroun),  sous  prétexte  d'un  tribut 
non  f  aj êH|.febastâi^j^6A  là  guerre. 

Il  avaîii^çiiii  w  4'^ 

Eu  l(M>,  d'autres  â#a0iistralions  hostiles  eurent  lieu  de  sa 
part;  mais  la  plus  grave  fut  l'alliance  ofl'ensive  qu'il  con- 
tracta avec  les  Anglais,  qui,  sans  être  en  guerre  avec  le  roi 
d'Espagne,  avaient  eu  déjà  des  coliisions  avec  ses  vaisseaux 
sur  la  côte  de  l'Inde.  Cette  alliance  «îoniiiiit  au  Chah  de  Persç 

av^  fcuît^Ê^^resslôus  contre  Jes  établfesemeufe  foiitïgaîsî 
mmû  pgfiiliîtil,  Ûll  îom^li^i^  a^#iru  iiîîegpéWe 
dont  l'issue  pouvait  satisfatré  sôtj  imbition.  Dès  cette  mÉçie 
année  1620,  les  confédérés  canonnèrent  le  fort  de  Queixome 
(Kéchm'),  que  faisait  construire  Ruy  Freire  d'Andrade. 
Cette  première  attaque  ne  fut  suivie  d'aucun  résultat;  ce  ne 
fut  qûsâijttx  ans  plus  tard  qu^îls  rèUiéfrêM  a  emparer, 
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Mais  Hormouz  était  la  proie  convoitée,  et  tout  succès 
importait  peu  tant  qu'Hormouz  n'avait  pas  été  conquise. 
Aussi  le  siège  fut-il  bientôt  mis  devant  cette  ville,  et  poussé 
avec  énergie.  Ses  défenseurs  n'ayant  pas  su  opposer  aux  as- 

îikirtsit fêïteilé  II  tou  rage  dont  Ruy  Fr^i*  mûi  iomé 
Yexm^h  Mm  ^mèmm^  Hormouz  ftit  Mentét  ^tiip#rllé 
et  à  jamais  féritia  pôùr  fe  fèrfegafî,  fftî  lï^èiit  ps  même, 
dans  €|*te.^rconstanc^  %  i^diîsôîatiçm  â0  voîr  ses  c$pîtaîms 
vaincus  se  retirer  l'honneur  sauf. 

La  perte  d'Hormouz  devait  avoir,  pour  les  Portugais, 
des  suites  fort  graves.  Placée  dans  une  admirable  situation 
commerciale,  Hormouz  ,  que  la  nature  avait  traMèfii  iTOr- 
Mfé  ^  Mit  M  ifim  vimmàie^  0h%iéu  ipf  M%  pm^iM  sor- 
tie de^i  iflferts  GomMûfe  du  cotofrce;   It  Pltiljtî^tîe  hn- 

flesablei  sang tigéfation  et  sans  eau,  le  plus  merfetïteux 
joyau  que  jamais  prince  d'Orient  ait  attaché  à  sa  cou- 
ronne; mais  c'était  peu  que  la  perte  de  tant  de  merveilles 
et  de  richesses;  c'était  peu  que  celle  d'un  point  commercial 
§ans  pareil  :  comme  position  politique  et  militaire,  Hor^ 
m^^  'ét^it  #offt0  lleô  f  Wm  toprtîiîeiî  ^Mt  ^èmil  en 
ié#e0  â  liifatli  m  mtât  hn  ^tm  éê  h  F©rsè|  à  rôuM,  au 
fond  du  golfe,  les  ports  dépendants  de  la  Turquie;  dan$le 
sud,  rOmân.  Mais  celle  place  enlevée  an  Portugal,  une 
double  conséquence  se  produisait  :  en  même  temps  que  la 
situation  des  autres  possessions  portugaises  dans  ces  parages 
devenait  précaire,  les  poputiSlîèm  saisines,  âoj^t  îmm 
avaîl  été  Iti^u^  i^Offtïpriméi.  iiçqwàâteÉt  npê  jAm^^^ 


liberté  C%t  ainsi  que  furent  amenées  et  la  chute 


de  la  forteresse  de  Mascate  par  l'Imam  d'Omân,  et  la  pré- 
poïidératiee  dès  kt^m  ^  jiôn^etfleîBant  -îe 

go1féjfftï*§îqîl04^  llïa^  l^îï^f        h  verra  MentÔt, 

En  faisant  un  récit  lamentable  de  la  perte  de  leur  belle 
colonie,  les  historiens  portugais  et  espagnols  semblent  avoir 
cherché  un  soulagement  à  leur  douleur  dans  des  récrimina- 
tions contre  les  hommes  qui  ont  figuré  au  milieu  de  ces  évé- 

mttmi  les  tnt tii^  aises  p s^n*  de  toas  t  Ttmgl^mm  Mm^ 
0^U  ûmim  lm  Portugafe  à  %t$te  ^  îit  é^ilfeilé  4f  J^lai- 
Shabî  que  sa?ons-nous  encore?  des  retâr#  itpportés  aux 
secours  par  des  accidents  de  mer.  Pauvres  raisons,  dont  se 
payent  l'orgueil  et  l'imprévoyance  des  peuples!  Il  ne  faut 
jamais  attribuer  à  de  petites  causes  les  grands  événements. 
Les  INrtiigiiis  êâùni  p^iiûUt  m  méïmit  feîte  h  m- 
lare  de  iMr  ^^ii^iîête     teir  de  Tescploiter*  De 

Sofelâ  m  fond  de  nndo-CMiïéil^rît  des  icwplî^aiâ  était 
le  même ,  et  les  mêmes  faits  se  produisaient  ;  fautés  seïïî* 
blables  et  semblables  désastres.  Et,  vraiment,  les  personna- 
lités devraient  disparaître  lorsqu'on  raconte  la  décadence 
d'un  empire  puissant,  sous  peine  de  faire  de  la  chronique 

comme  Um^  (^tMm^  ti^m^^i  teE'i  Ir  i^]u0i^:^ttë^ 
riïé$  q^^  m  peu  p\ni têt^  m  f0k  fte  taïll^ it£tfal«mtîilii- 
lemèût  agi,  malheurs  et  crimes  se  seraient  indmÉïftlîiê^et 
localisés;  mais  ils  éclataient  et  étaient  commis  partout.  Les 
faits  accomplis  dans  des  contrées  diverses  pourraient,  jus- 
qu'à un  certain  point,  être  dépeints  par  les  mêmes  récits, 
en  changeant  seulement  le  non  lifUj  et  eelui  des  per- 
L  28 
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tîqiï6&^  eïlé  conclut  toujours  de  la  même  manièfê* 

Revenons  maintenant  à  la  côte  d'Afrique. 

Ahhmed,  le  premier  des  sultans  melindi  de  Mombase, 
avait  laissé  un  fils  du  nom  de  Youceuf.  Après  la  mort  tra- 
gique âeito  père,  cet  enfant,  alors  âgé  de  sept  à  }|git  nm^ 
tut  envoyé  à  Qêé^M  mi0ê  mm  t^0^  Ite  %telrài^ti^ii*^ 
pont  être  #gvè  ilii^  im  pânÉpm  iB  m0&Mi^ïm^  fi^piëé 
en  1627,  sous  le  ûôm  de  Dom  Geronimo  Chm§mli^^  il 
écrivit,  à  cette  époque,  une  lettre  de  soumission  au  souve- 
rain pontife.  Il  semblerait,  d'après  Faria,  qu'il  aurait  été, 
dans  cette  même  année,  appelé  à  la  sulta.nie  de  Mombase; 

tm  te  fm  ^mèrMm^  te  M  mUt  ism. 

April  Sèli  ||p8:iitilt  ï!%»i^  un  temps  fort  courte 

comme  nous  l'avons  raconté,  son  oncle  Mohhammed,  gou- 
verneur de  Melinde,  que  les  machinations  de  son  collègue 
Mounganaje  conduisirent  à  la  mort.  Ce  qui  se  passa  de- 
puis ce  dépilî^  fait  jusqu'à  tàfêîemtîit  de  ICouceuf,  Vhî$- 
Wk^  m  U  mm^mm^t^'*  Ç^^tl  mm  M  j^Pitois  cfe  pré* 
suiïi^^  qaelir  èwtteîf  ptttm  B^topîs  contre 
tet  de  Mombase  durent  c<ïittînuer;  du  moins,  SBr 

TOûS-nous  que,  dès  son  entrée  au  pouvoir,  le  jeune  sultan 
(il  avait  vingt-trois  ou  vingt-quatre  ans)  eut  à  subir  les 
mêmes  avanies  et  les  mêmes  persécutions  que  ses  prédéces- 
seturs.  Is  àapîttîûfe  Ûb  la  fortera^  élfiri^  lÊeâm  hû$im 
de  (làïttb$$* 

vaît-il  ftiît  âcte  de  cbfêlîeïï  qn'&Èn  d*obtenîr  le  pouvoir 
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qu'il  ambitionnait?  ou  bien  rôvait-il  dès  lors  quelque  ter- 
rible vengeance,  doât  il  prévoyait  les  difficultés  et  préparait 
ftoôBiÈé  tes  mBfMi?  0i  rîp#re  Et  f^mc^m^  a 
de  issi^fesi ^  pf  olootom  QU:  ^  i^ilteal  ûm^i  Mm  les 

un  homme  a  une  âme  vulgaire  ou  un  grand  caractère,  îî 
faut  attendre  que  les  cirçonstaitîces  lui  aient  permis  de  se 
révéler  tout  entier. 

Si  nous  en  croyons  l'auteur  de  la  chronique  de  Mombase, 
^  quand  lÉpœéf  f  èul  mélti  le  pouvoir,  il  gouverim  très* 
lyraBîiiipia^^  it  imm  îê  p êipie^iîi^aiir    h  ^l^îr  fie 

que  jouait  Youceuf  en  ^^ê^ânt  et  autorisant  de  pareilles 
vexations?  Il  faudrait  avouer  alors  qu'il  ne  négligeait  rien 
pour  paraître  sincère,  et  une  telle  duplicité  fait  horreur. 
Mais,  dans  l'intimité  de  sa  vie  privée,  comme  nous  l'ap- 

#  Mij  f Ire  euttt^fètVîèÉf  ftit  âiiste  mii^^  dès  seû- 
tîmwfs.  Il  svtîtî  e^ïu^tûffie  àe  tîéij^f  ,s0à^enl  lé  lo^tei» 
reposaient  les  restes  d*  Ahhmed  et,  en  offrant  à  cette  dépouille 
vénérée  le  tribut  de  ses  larmes,  d'accomplir,  quoique  ca- 
tholique, des  cérémonies  funèbres  selon  Tordre  prescrit  par 
la  religion  musulmane.  Quelle  révélation  sortit  pour  lui 
de  cette  tonafe^t  Gf^  osiémë^ts  mttlî%  lui  ?aG^t^j&i>t4ls 
seili^ïîtepl  là  tfMè  flt  mn  |ém  mam 

Ôfelt  V^^e^ttee  comme  un  devoir  imposé  à  sa  piété  filiale? 
HUt  pîotôi|«nfin,  allait-il  épancher,  dans  l'enceinte  funé- 
raire, le  secret  longtemps  gardé  dans  son  cœur,  et  dire  à 
l'ombre  paternelle  de  patienter  encore?...  Dieu  le  sait!  Mais 


eôîUpîllêS^  pèW  qtfîi  m.M  ait  t^âl0ôgt0te|)t  ttilSît^^^^ 

Vu  pW(  que  Youceaf  f^iîdait  aux  mânes  de  son  père 
l'hommage  accoutumé,  son  secret  fut  surpris  par  un  Por- 
tugais. Cet  homme,  qui  soupçonnait  le  sultan  de  n'être 
chrétien  que  de  nom,  l'épiait  depuis  quelque  temps  :  il 

mords,  s'empressa  d'ateâfarlir  Chingoulia  du  projet  du 
capitaine.  Le  rusé  sultan  accueillit  cette  révélation  avec  de 
grandes  protestations  de  reconnaissance  :  mais,  redoutant 
que  l'exécution  du  plan  arrêté,  à  l'instant  même,  dans  sa 
pmMè  mÉit  mttmée  par  quelque  ii^aïfli 
qm  éfêillerait  tes  scmpçoifô  çle  Gamhoa,  il  fit  saî? res  et  égot^ 
secrMemeftl  ^ar  âei  hipâiÊes  è^lH  F  imprudent  donnenr 

Ce  premier  pas  fait,  Youceuf  n'hésite  plus  :  il  précipite 
l'exécution  de  ses  desseins  et  marche  au  sinistre  dénoû- 
ment  avec  la  rapidité  de  l'homme  qui  sait  que  pour  lui  il 
n'y  a  plus  (te  JeuiëÇîijîE.  fl  ^si^iSi  è  fe  MM  tmm  ^$M% 
Gaffes  dé¥p#^l^trîttfe^ 

€ommandait.  La  garnison  et  son  chef,  sans  défiance,  se  lais- 
sent surprendre.  Tandis  que  les  Cafres  se  jettent  sur  les 
gardes  et  les  frappent  sans  merci,  Youceuf  poignarde  Gam- 
boa  de  sa  main.  L'épouse  et  la  fiHe  du  capitaine,  le  prêtre 
nt^e  qui  leur  dirait  en  ce  moment  la  messe,  tombent  ,  au 

siiltiB  resté  maître  de  h  pte^e. 


J3ilîtte$ang  déjà  v^^jfiÉte  ies  a^îinè  :  % 

eiwahî^ipt  là  #Ha  fi^ti%tfee>  la  Ufrent  flammes  et 
massacrent  impitoyablement  %Bm  mx%  p^v^wnt  at- 
teindre. 

Les  Portugais  qui  échappèrent  au  fer  et  à  l'incendie  cou- 
rurent se  réfugier  dans  le  couvent  des  Augustins,  s'y  ren- 
fermèrent et  s'y  défendirent  pendant  sept  jours.  Alors  You- 
ceuf  leur  fit  promettre  la  vie  sauve,  s'ils  voulaient  sortir 

mngmim^^  <pf#ti{  lïï  f  a^c^mite  pliisl  Stir  la  foi  de  m  pa- 
î*l%  fef  maliiieiiFfeiîiE  quittèrent  leur  reÉiffe  ^fcîï  lt$  fit^ jaft* 
pitié  comme  sans  honte,  tuer  à  coups  de  flèches.  Femmes, 
enfants,  prêtres,  religieux,  tous  furent  immolés ,  et  tout  ce 
qui  servait  au  culte  sacré,  chapelles,  vases,  saintes  images, 
fut  profané  et  détruit. 

avoir  répudié  hantemeut  le  litre  de  fhïélîél,  fîX^i  nm% 
^isaït-ti  r  pî^té  M  ïdÉ|tejîip$  ewMmt  v^^  te 
hâta  d'instruire  l(m^îtjaîkhs  ses  voisins  de  ce fîtll  venait  d'ac- 
complir, et  les  engagea  à  se  débarrasser,  ainsi  qu'il  l'avait 
fait,  de  tous  les  Portugais  qui  se  trouvaient  dans  leurs 
domaines.  Les  cheikhs  de  Montangante  (M'tanggata),  de 
Tanga  (Tanggata)  et  d#  S#tone  (1)  s'empr^rt&l  dfe  ^îvre 
et  son  ixiHtepte  m  m  mm  Les  M  mm^ètmi  im 
secDiirs. 

(1)  Parmi  les  localités  voisines  de  Mombaso,  nous  ne  connaissons  au- 
cun nom  qui  puisse  être  assimilé  à  celui  que  nous  annotons.  Le  seul 

ouest  de  Zanzibar,  mais  qui  n'a  jamais  dû  être  MS$m  îOUprttjttt |K)tjr' 
avoir  d'autre  chef  que  celui  de  l'île  môme» 


Vice-roî  dora  Miguel  de  Noronha,  comte  de  Lînhares,  fit 
préparer  une  galère,  une  patache  et  quatorze  antres  petits 
bâtiments,  parmi  lesquels  étaient  sept  galiotes  :  le  tout  monté 
par  cinq  cents  Portugais.  Il  nomma  son  fils  major  de  cette 

lotte,  iet  M:  0ûU%  h  tt^tùm^mi^M^ntà  I^Gi3sè<a^  #  Bîmra, 
h0îlîQîi^%rTOvé,  qui  âvâît  d^à  servi  dans  l'iude  et  w  Bré^ 

2  fanyîer  de  l'année  suivante,  elle  toucha  à  Ampaza,  où 
l'on  apprit  de  quelques  Portugais  tout  ce  qui  s'était  passé 
depuis  la  révolte  de  Chingoulia.  Le  10,  la  flottille  entra  dans 
le  port  de  Mombase;  là  vinrent  se  joindre  à  elle  trois  bâti- 
ûiéûte,  âveè  eènl  ftamines  envoyés  de  Mascate  par  Ruy  Freire 
dTÀBdfiite.  ïî  ^iflrt  mê^t  â^pt^^  ttdiiiîfe,  pÈ^a^  im^ 
tires,  qui  pôi^tè^ot  It  â^ittltoti^  fcoiBhàtitiitf  à  bMttimt$^ 
m^im  et  soldats-  M§is  çes  forces  avaient  devant  elles  des 
ennemis  nombreux  et  paraissant  disposés  à  se  défendre  vi- 
goureusement dans  la  forteresse  où  ils  s'étaient  établis.  Fran- 
cisco de  Moura  commença  par  débarquer  son  monde>  opéra- 
tion qui  fut  difficile  à  cause  de  la  grosse  iHeir.  ta  11,  il  alla, 

naître  1»  pisé  dè  E'cigîp^  fi^^  #^  te^^^^ 
des  wvîre^  destinés  à  îïitff#|>i^  le  p^i^ge  âe  te 
ferme  sur  l'île;  il  en  plap  ff'intres  à  l'entrée  du  portipénr 
empêcher  la  fuite  de  l'ennemi  et  l'arrivée  des  secours  par 
mer;  enfin  il  fit  mettre  à  terre  le  matériel  nécessaire  pour 
un  siège.  Dès  les  premiers  instants  de  son  arrivée  il  s'était 
empàtl    deux  MtoeÉte^w  U  mlim  mit  préparés  pour 
sa  faîte  en  m  deMfâîle, 
Ces  prélimiOTÎres  accomplîs,  le  cofiïfnandant  àe  rexpédi- 
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se  croyant  sûr  d'un  prompt  succès,  expédia  à  Mozam* 
Uqm  une  httm  dàsttaéfe  au  roi  I^Espâ^n^,  liqto^ 
il  pifôàieltciît  de  rBcouvrer  en  peu  de  temps  la  forteresse 
perdue. 

Mais  l'homme  propose,  et  la  fortune  décide  :  elle  refusa, 
dans  cette  circonstance,  de  faire  donneur,  aux  engagements 
de  Francisco  de  Moura.  Après  trois  mois  d'un  siège  très- 
iWémrtrier  p^pyt  Portugais ,  désespérUttt  du  #i|®ès  et  ju* 
giaiïtjqw  pwrf^  îl  fanait  des  Çi^mfli^ 
bîfii  il  prît  fe  parti  <le  i^mtirqiïér  tm  pournaî®- 
nef  la  flottille  à  Goa.  Or  on  était,  en  ce  moment,  au  milieu 
de  mars,  et  plus  de  deux  mois  devaient  s'écouler  avant  le 
mauvais  temps  ;  au^si  Francisco  de  Moura  fut-il ,  par  la  suite, 
accusé  de  s'être  trop  hâté.  Quoi  qu'il  en  soit,  dès  que  sa  dé- 
cîsîoiî  fui  arrêtée^  il  ^lOfçaiîpa  des  prépamtîfe  du  départ.  Mais 
Tennenîî  ^  tstut  Éè  êi^m^4\  tépm^lt  fmmMW" 
tmtf  fit  braquer  m  mfiim  IWfaîgiiiil*^  ét  rfe^dlt  triSHÎîP- 
lieiie  aux  IMt^aîs  {^app r^mii^olïiMëât  d^eau  néeessair^ 
pour  le  retour  de  la  flottille  dans  l'Inde;  de  sorte  que  les 
derniers  bâtiments  ne  purent  prendre  la  mer  qu'à  la  fin  de 
mai.  Deux  navires,  ayant  à  bord  quelques  soldats  et  des 
gens  de  Zanzibar,  restèrent  au  mouillage  extérieur  pour  bto- 
quer  le  part:  fîift  eôm«isi^^^^ 

ï%atre^  pit  l^ré  #  faseôô^tos*  M  àaîtftt  #iàrgés  de 
gard^  h  é$te  U  €m^tiw  10  ^è^^  cte  tèfeef^  nmMB 
Sécouitv  ïrfës^f  ft|iiîîil,^4^^  qu'arriveraient  les  gros  temps  de 
la  mousson ,  qui  ne  permettent  pas  de  rester  à  l'ancre  de- 
vant le  port,  devaient,  d'après  leurs  instructions,  se  réfu- 
gier l'un  à  Patta,  Taulre  à  Zanzibar.  Cependant  Bolelho  et 
^  Vasconcellos  ayant,  on  ntî^aît  pour  quelfe'ïl^flôft^  abm- 


donné      imntm  »  ^^t-^i  î^tmi  tïitefÉ  pm  im  $^  ife 

Mombase.  Le  sultan,  qui  pensait  bien  que  les  Portugais  re- 
viendraient à  la  charge,  et  qu'  il  ne  pourrait  pas  résister  à  une 
nouvelle  attaque,  résolut  de  mettre  à  profit,  pour  prendre 
la  fuite,  le  moyen  inespéré  que  la  fortune  lui  offrait.  11  trans- 

krîe  de  U  eitadellê»  la  lémiitl^a,  détruisit  la  ville  maure 
^fefc^én  comWe;#i^  WîiM:^  eqfln>  après 

avoir  promené  partout  le  fer  et  la  flamme,  il  s*embarqua 
avec  toutes  ses  richesses,  et ,  accompagné  de  quelques  Mau- 
res et  de  quelques  esclaves,  il  se  dirigea  vers  les  côtes  de 
TArabie,  où  il  visita  successivement  Rechen,  Chaël  (Cheh- 
hmt)  et  Meû* 
l^mfyM  éëm  Mmâs  ïf i%  le  départ     1&aï#mîf ^  fîlé  de 

<5êlte  mystérieuse  voix  des  ruines  qui  donne  atix  horoiîies 
de  si  austères  et  souvent  de  si  inutiles  leçons. 

Enfin  quelques  Maures  informèrent  Pedro  Rodrigues  Bo- 
telho,  alors  à  Zanzibar,  des  faits  qui  venaient  de  se  passer  à 
Mombase.  ïl  t  j  rn^t  ^ml^ts  ri^f it  p^êsâcittt  4é  Tie, 
et  comm^nçâi  à  gip  décombrês  la  |ftr|«réf se  et  ît 

dlé  qui ,  tant  fm  déjà ,  avaient  accompli  de  si  luf  abres 
destinées. 

En  1636  (Rezende  dit  à  la  fin  de  1655),  F  ex-sultan  de 
Mombase,  après  avoir  erré  quelque  temps  sur  les  rivages 
de  ITémen,  vint  chercher  un  refuge  à  Madagascar,  où  il 
m  ooin^iît  h  îmmt  lu:  màm  #  Ji#sfelege  (l  )  et  de  quel- 

ii)  ïl        tfe  l^f  Bôuèni,  côte  ôttest  do  itadaft^aar,  où  était', 

établie  imé  c<Ji<iûie  à*Arate  venus  de  différêBlS  poiols  thtniim  wîM^ 
tale^  ^t  prtîcitliéf  emeaf  de  Patta* 


ques  Maures  originaires  de  Patta.  Dès  que  les  Portugais  de 

aller  titepi^i*  i^ii^i^iï  ^bhorrè  èé  U  m%më}0ié  M  WM 
hme.  Ils  ni^miNîtt      Miitm  ^t  tm^^i^  *ar 

lesquels  montèrent  soixante  ic^îd^tt  fûrtwgâfe  é^t  âfx 
Cafres.  L'expédition  était  commandée  par  Roque  Borges, 
qui  avait  sous  ses  ordres  les  capitaines  André  Borges  et  An- 
tonio de  Oliveiro. 

ÏM  0  mài ,  cette  petite  troupe  de  ve»|^iif s  JBt  uiie  des- 
mâf^  mt  la  ^eéfe  m^^gmàBM  $^  pM^  mm  fmMttU  fôrti- 
Me  ous*ét«ît  i^r^1&^^  Mais  les  a^%és  Paient  mm^ 
breux,  et  de  plus  ils  t>eftiïpteiitiite  position  inêippMWë. 
Cette  dernière  circonstance  se  rencontra  fort  à  propos  pour 
couvrir  l'honneur  des  assaillants,  qui  furent  obligés  de  se 
retirer  sans  avoir  pu  mettre  la  main  sur  le  renégat  Dom  Ge- 
ronimo  Chingoulia.  En  revanche,  ilf  Jferâllf^qj^^^^ 

éÉîprtlt^ït^  p^jir  W^î^hêl,  âeMfrts,  munitions  (i)  sur 
les  bàfqtés Incendiées;  et,  comme  ils  rentrèrent  à  Mozam- 
bique avec  ce  butin,  la  vanité  portugaise  put  se  déclarer  sa- 
tisfaite de  ce  dénoûment,  quoique  le  but  de  Texpédition 
eût  été  manqué. 

A§t^  m  àmmm  %î^0^  mm  m  ii^mm$i  ia^s  Fa- 
rm I  Btm^^'émi  le  réeit  se  ter^Épe;  ^fee  Tannée  16^^ 

Ce  qui  arriva  à  la  suite  de  la  reprise  jje  lljèmbase  est  té^ 
sumé  dans  une  inscription  qui  existe  tpeoye  de.  uqb  jq^b 

(1)  C'était  une  partie  éts  mmm  qm  It^m^i^téi  eiîiltvés  à  h  for- 
teresse de  Mombase. 


Francisco  tle  Sexas  e  Cabra  releva  la  forteresse;  qu'il  ré- 
duisit la  côle  de  Melinde,  soulevée  à  la  voix  de  Youceuf ; 
qu'il  rendit  tributaires  les  cheikhs  d'Otondo,  de  Mandra, 
de  Louziva  et  de  Jaca;  enfin  qu'il  châtia  Patta,  dont  les  mu- 
raille ^tmt  w^m^^  BèHîhit  at  twt^  1^  p^f  «ïiitîi^iis  rp* 
belles,  lîn?iE^Etâtî  ^gâ;t|^pHGe  ♦  mm  m  tmptàSfmiiSi^té^f  im  goii- 

Rezende  nous  apprend,  en  outre,  qu'à  cette  époque,  h 
ville  maure  de  l'île  Mombase  n'avait  pas  encore  été  repeu- 
plée ;  il  n'y  existait  qu'un  seul  habitant,  du  nom  de  Faque- 
¥alle  (2),  qita  le  Viee-roi  nomma  gouverneur  du  territoire 

M^M  m^^im  Vm^  t  tous  seii  dâfiefîgî^aiÉçfs^  té- 
tant trouvés  compromis  dans  la  révolte  de  Youceuf,  amfeîit 
pris  la  fuite  après  le  départ  de  celui-ci.  La  population  por- 
tugaise était  aussi,  comme  on  le  pense  bien,  très-bornée, 
par  suite  du  massacre  général  opéré  précédemment,  et  vu 
Je  peu  #e  temps  émulé  deptafe  la  reprise  4e  possession,  le 

^llltr  tartagtît  mariés  poiit  $mptw  fl| 

la  fille  I  mt§Wôqti*OT  h  réédifiait. 

La  sanglante  expédition  pxéoBtée  contre  les  villes  de  If 
côte  de  Mombase  assura  pôtir  un  certain  temps  leur 

(1)  Voir  appendice,  pièce  3. 
m  Probablement  Feki-Ali* 

tl) >  €*est  pmHitt  i  cette  épô^ût^  qtte  tes  OtiaMîMîûï,  trlk»  prècé- 
dcmmeut  établie  sur  la  terre  ferme,  se  transportèrent  sur  Tîlc,  avec 
l'autorisation  des  Portugais,  fait  dont  il  sera  parlé  dans  la  relation. 
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lïïMoD.  Mais  êaïnprendra  aiséiïîfïît  qu^île  t#îtl 
^^aîm^  tî  y  m  m-  r^pf^llt  ^iife  \t  iôminatioit  prtpgétîiie 
étfît  nkm  ptrtoiit  aîlleurs  en  Sébacé,  et  t^tm  ^  état 
da  éb0ip  iijtevait,  sur  les,  p^nU  Jcà  Bllfe  ^itMlît  tnc^rii 
surexciter  t^  âMrs  %  rébellion.  Avant  d'entreprendre  le 
récit  de  ce  qui  eut  lieu  ultérieurement  à  la  côte  orientale 
d'Afrique ,  arrêtons-nous  un  moment  pour  faire  un  ré- 
sumé de  l'état  où  était  celte  contrée  lorsqu'elle  passa  sous 
ïa  s0mf€iritiË^tédes  Portugais ,  0t  dcî^liwî'  idée  générale 
IWf|ti|s#i0o  de  edîMi  1  l*êpt>j|ne  oA  Rezende  éeritii 

l^uand  les  Portugais  abordèrent  à  la  côte  orientale  d'Afri- 
que, ils  y  trouvèrent  les  établissements  arabes  dans  une  si- 
tuation dont  quelques-uns  des  documents  examinés  par  nous 
dans  le  livre  précédent  ont  pu  déjà  donner  Tidée.  Les  récits 

cTtbîînBiilhoulf  ^pt  stirlwt  édiiéte  l^j^lew  011  stijèt  ?ilès 

ttins  éltÉÎts>4^^.  i^iï'oiuqoe  de  ses  sultans^  Kîtôua  afaît, 
à  la  fin  dû:  sî|^î%  pétéu  nm  partie  de  aiHjieMasr 
dépendances;  mais,  sous  le  rapport  politique  et  commer- 
cial ,  cette  ville  était  encore  fort  importante  :  elle  comp- 
tait parmi  ses  possessions,  Mozambique,  si  riche  d'avenir,  et 
SoEala ,  le  comptoir  le  plus  jpii^^iûellf  4^  %^um  ^e  prtîe 

de  toîifea  les  localîles  $m^nd  trârt  &éém  pâi^  Finitial jve 
des  èîl^^Eiêm  éli  ta  pripipite  Gâm^  de  l'amoindris- 
sement de  celles-ci.  Dès  qu'un  centre  de  population  s'était 
formé,  il  voulait  vivre  de  sa  vie  propre  et  ne  dépendre  que 
de  lui-même.  C'est  ainsi  que  l'État  de  Kiloua  avait  perdu, 
entre  autres  points ,  l'une  de  ses  principales  annexes^  Itle 


^^^Bfîfiiï**  iw*  tteh^Hi  muM  pMs  te  tilmèè 

de  la  venue  des  Portiigâfe,  lès  loealîtés  léi  plus  ^^^^ 
bles  de  la  côle. 

Mais,  dans  tous  les  lieux  où  étaient  établis  des  Arabes  ou 
des  descendants  d'Arabes ,  il  existait  des  signes  manifestes 
ifllttè  ^^tSîne  prospérîiii  lïô^$î«bique,  qui  0îit  f  ïïCililiW 

4ye,  pouvait  déjà  causer  quelque  surprise  aux  Portugais.  Les 
maisons  des  habitants  étaient  en  bois  ;  mais  au-dessus  d'elles 
s'élevaient  des  mosquées,  et  la  maison  du  cheikh,  bâties  en 
pierre,  et,  quand  l'amiral  vit  venir  au-devant  de  lui  ce 

idieijfcb  vite  ife  mu  ia  ht^êk  tf^r^  ^shtesaé  # 
sandiiteà     mh^  triîié  it  sâ6f«  et  du  pôîfp«»^j  mi^m^ 

eux-ménies,  marchant  au  son  de  divers  instruments  de 
musique,  il  dut  comprendre  le  dédain  avec  lequel  furent 
accueillis  les  modiques  présents  qu'il  offrait  à  son  hôte. 
Les  Portugais  s'étaient  imaginé  trouver  au  delà  du  cap  de 
lôfite^I^ratite  ile$  peuplafe  ^duvages ,  semblables  à 
éeîl#^-qii1fe  tfaiéiit  rmmn^m  m^  h  0tû  w0âmUWM 
tôlifte  coî^lfeettî  îl^  itaîtot  iétr0iïip&*  ^  fm  Um  m- 
Ire  chose  lorsfà%:fliôuillérent  devant  Mombase!  Il  y  avait 
dans  le  port  un  grand  nombre  de  petits  bâtiments  de  com- 
merce, et  l'île,  riche  en  productions  de  toutes  sortes,  était 
couverte  de  vergers  plantés  de  cocotiers,  de  grenadiers,  de 
f  4'^^^  ét  %  €Îtfi«iïï}^$,  La  vîJle  41*11 
gr&ttiè  t  ltï  pltij^art  des  mafears^  Mtîes:^  pie^re^  avaient 
forme  dé  celles  d'És|)i^ne^  av^  des  pîafbnds  ds  pWtre  trçt- 


~  m 

brillamment  parés.  Les  femmes  s'y  faisaient  remarquer  par 
le  luxe  et  l'élégance  de  leurs  vêtements,  qui  étaient  en 
soie,  enrichis  d'or  et  de  pierres  précieuses.  Mombase  rece- 
?ait  du  continent  une  grande  quantité  d'ivoire,  de  cire  et 
de  mieU 

4  l^lîdi,  râ^ïïTOîi  sBpt  i^lteWiïiftfg»  Las  i%4gplt, 
fil  rWsfôî^,  y  ^tiÉ^iil  h  hmjM  émmm^Mté&A^M 
des  maisons,  bâties  en  piêîrrÊW  i  plusieurs  étages,  avec  dès 
plates-formes  et  des  terrasses  au  sommet.  La  ville  était  peu- 
plée d'Arabes  possédant  de  spacieuses  habitations,  se  piquant 
d'élégance  et  de  politesse,  vêtus  de  soie  ou  de  fines  étofTes 
d#  e^tom,  portant  iM^bmtJâês  poignards  travmM^ 

dfetîi^aiteiit  If  rtehesie^ie  iMf  p^^^  iei^tot^tlas 
étaient  fort  belles;  aussi  disait-on  sur  toute  la  côte  $  t  f^M^ 
mes  de  Melinde,  cavaliers  de  Mombase.  »  Melinde  comptait 
aussi ,  dans  sa  population  flottante,  beaucoup  de  marchands 
du  Cambaye  et  de  Gouzerate,  qui  venaient  chercher  de  l'or, 
de  l'ambre,  (te  llvoirej  tei^^înes  ét  âa  la  cire  en  échange 

pél^llîMt  *gt  I-lidtw  I4  c»iÉpf  ïi^  qôl  'S^éleiltoîl  derrièr^^  h 
fM^  Mmt  0Bwr# 4ï&aoiïef s  et  d'autrcji  ntbm  dontiaiJt 
d'exeellênts  imiU  ;  le  bétail ,  la  yôlaîHe  et  les  céréales  y 
abondaient. 

Gama  avait  éprouvé  une  grande  joie  de  trouver  une  ville 
qui  ressemblait  à  celles  de  sa  patrie;  il  se  sentit  plus  heu* 

reiïi  en^Kwre  qmi^â  II  Vit  ^oèaeifîi  mm  m^^  Meafeil- 
km  et  um  mûMjtê  îii^èrées  par  le^ï  f  rîMlpwjt  pr- 


produire  une  vive  impression  sur  lui  #  ses^  ^j^ipp^iif tjt. 
En  effet,  lorsque  la  flotte  fut  visitée  par  le  fils  du  cheîkh  de 
Melinde,  ce  prince  était  dans  sa  barque,  assis  sur  un  beau 
fauteuil  ;  une  longue  robe  de  damas  cramoisi  doublé  de 
Mîiifërt  eowrait:  ses  une  riche  écharpe 

était  H^mftîiient  tmïéé:  m  hmn  de  turbin  mi^t:  M  M 
tête  ;  f  toit  Mâtir#  t)p  Arabes  «oniptiieusemenï  téW  fiir- 
lïfâîeBt  sa  tufîfe>  et  f  n$  debout  à  sofi'  #t4  pj^t 
dans  ses  mains  une  magnifique  épée  à  fourreau  dVgenlr 
En  même  temps,  à  mesure  que  les  barques  qui  amenaient 
les  visiteurs  circulaient  entre  les  navires,  divers  musiciens 
fdsaient  retentir  î*aîr  du  son  de  leurs  instruments. 

Ytipd&m^  des  ^(0m  mmimllm  eil#  se  tipprttol  et  lè  ^ 
gré  de  civilisatlîà  relative  qu'elles  avaient  atteint*  iiîïriite, 
la  plupart  des  autres  villes  de  la  côte  étaient,  à  d^  mancès 
près,  aussi  prospères.  L'histoire  des  premières  années  de  la 
conquête  témoigne  hautement  de  l'état  florissant  de  Sofala, 
êè Zanzibar,  de  Lâmou,  de  Patta,  d'Oja,  de  Jaca,  de  Braoua. 
lÉed^si  «wijme  â  HlÛÙ  wmméM$mi  et  les  î^tiî^  pt- 
j^aisseitf  m  fmok  pt  ^ime;  'in  mmm  lï'^éîlje  lùett- 
tionnée  par  aucun  de  leurs  histl)!fi^* ^j^^  I  H  ^^Slâde 
Moguedchou ,  Vasco  da  Gama ,  revenant  de  son  premier 
voyage  à  Calicut,  la  rangea  d'assez  près  pour  distinguer 
qu'elle  était  grande  et  fort  belle,  qu'elle  avait  une  cein- 
turé de  murailles  et  des  édîflfes  remiarquables,  enfin  qu  un 
nombre  eo^^àérâbte  ié  WisiM  ii^fenfe  natsrUîîll^.dâ^  mn 
hmx4.  Ë0à^mm$  é%  fltjfe  ti^>  l*»g|iî#  ji-l^tem  u 
Ctmàa  se  prégenta  devant  cette  vîlle,  ayec  rintention  ûêh 


solîmettre  m  de  la  dètruîr©^  II  h  tmim  ûm^  âm^'mMilmm 
de  défense  assez  îiïipo^ites  pour  qu'il  jugeât  prudeut  de 
renoncer  à  son  projet. 

Ce  qui  manquait  à  tous  les  établissements  arabes  de  l'Afri- 
que orientale,  c'était  une  force  militaire  organisée;  mais  il 
ne  faut  pas  oublier  qu'ils  ne  devaient  pas  leur  origine  à  la 
«onqpètfe  t  %miés  par  des  maretondi  #u     pi^o^serite*  ils 

du  eoiîaWïeirée^  f  r^ique  t^tiîèmsâmfiotenm^^^ 
ment  des  indigènes,  souvent  mêmeafec  leur  concpà:U#*  SusSî 
n'avaient-ils  jamais  eu  à  redouter  que  les  jalouses  compéti- 
tions qui  les  armaient  les  uns  contre  les  autres,  et  les  irrup- 
tions faites  à  de  rares  intervalles  par  certaines  peuplades 
sâu^âgeij     rîatfeiéuïi.  Gonlre  jie  tfeJsi  ^aemis,  quelques 

e|  %m^h  0Mimt  de  tuÈtt^aîîte  méfém  de  défense.  Grâce, 
CSiltepp ,  ap^^  pacifiques  de  ces  colonisateurs  s|in$, 

nom  comme  sans  désir  de  gloire,  l'union  des  races  avait  pu 
se  faire  dans  la  zone  voisine  de  la  côte,  favorisée  en  outre, 
jusqu'à  un  certain  point,  par  quelques  heureux  résultats  de 
propagande  religieuse.  Ainsi  le  Càfrei  Flfricain,  dont  le  ca- 

ropêen  ,  s*était  habitué  à  voir  sâi^  dSfituw^  cilcitïfer  dans 
ses  domaînes,  s'avancer  même  bieft  Mn  dans  l' intérieur, 
les  petits-fils  des  émigrés  de  l'Yémen  et  de  l'Oraân.  Bref, 
toutes  ces  circonstances  avaient  amené,  entre  les  colons  et 
les  indigènes,  des  relations  solides  et  un  vaste  système  d'é- 
change, qui,  par  mille  et  mille  canaux,  faîpliateer  .1$^ 
eseliite$^  tmjt  Tim^^^^^i^  4*  içontîiieîît 

vers  la  (êl^i  le  fôrig  <fe  jiqti^Ie  la  m^t  iyt  ^ttonnée  de 
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barques  innombrables,  faisant  escale  aux  villes  mentionnées 
plus  haut,  que  ce  trafic  ne  cessait  d'enrichir. 

Aussi ,  quand  les  Portugais  eurent  sous  les  yeux  un  aperçu 
du  tableau  vivant  et  aninaé  qu'ofifrait  cette  activité  comraer- 

rent-îls  le  désit  i#  #|ûsséd6r  le$  Arabiè&  c^e  papiB^iii 
monopole  et  m  siitetitaer  k  mx.  0m  TèifMtiif *  lîite 
double  raison  devait  encore  leur  rendre  précieuse  la  posses- 
sion des  établissements  qu'ils  venaient  de  découvrir  :  c'était, 
d*une  part  ,  la  situation  de  la  côte  orientale  d'Afrique  sur  la 
route  de  l'Inde;  de  l'autre,  la  richesse  des  gîtes  aurifères  du 
iSôfaltv  îi^wer  k  h  fm$  m  ïïm  âe  repos  et  mvMîïk^ 
méttt  pç>ar  l#  ftoitm  du.  Portugais  ^ui  â?alent  à  ftira  la 
hwigm  tfm€vd^  â^Mtm$B  mMw^M  m  py$  àmt  h  fé- 
condité de  ses  mines  avait  rendu  depuis  longtemps  le  nom 
célèbre,  même  à  la  cour  de  Lisbonne,  il  n'en  fallait  pas 
tant  pour  décider  celle-ci  à  une  conquête  qui  lui  parut, 
âf 0e  raison,  exempte  de  grailler  JîfSçiiltéâ.  Cette  conquête 
fut  le  b^  de  res^pédîtien  de  ftmt^  df  Almmda*  pra- 
mier  idce-rë  i#rifeàt.  Mmi  âroiîs  ftî|  te  têât  4ê  m 
pides  victoires  et  dit  comment  des  forteresses  avaient  été 
construites  à  Kiloua  et  à  Sofala,  et  que  celle  de  Kiloua 
ayant  été  bientôt  abandonnée,  Sofala  était  alors  devenu, 
au  double  point  de  vue  hiérarchique  et  commercial,  le  pre- 
mier établi^fltofit  portugaises  lé étte*ïit M Eî^^ 
préoccupé,  ^e^  i|<)Mé^  i^s  IntM^  #.s0]tt  tîisoï,  tô#at 

direction  propre  et  en  dehors  de  Taction  immédiate  du  fli^^ 
roi.  Plus  tard,  cependant,  il  fut  placé  sous  la  juridiction  du 
gouvernement  central  de  Goa,  en  conservant  son  rang  de 


capitetoerfo ^m^^      jusqu'au  jour  où  ce  titre,  avec  les  pré- 
rogaiives  <|«^ïl  iêoti#îàît^  pm^  ainsi  qm  m^  fmmÈ 
eooté^  liptfe  rMte^te  des  Hctete  m  iWt,  è  fétablis- 
mm&tii  i$  ttle  de  Moiatribîqiie  {4),  mt  imimâle,  èomm^m 

le  sait  déjà ,  une  forteresse  avait  été  construite  dès  les  pre- 
mières années  de  la  conquête  (2).  A  part  ces  deux  forte- 
resses et  celle  de  Mombase,  dont  l'érection  n'eut  lieu  qu'en 
1594,  il  n'existait  sur  toute  la  côte  que  quelques  petits  forts 
pteçé§  SEf  dif  0i^e$  ïïm  m  B^t  im  pototS  de  la  terre  ferme  ; 
plusîi^ï^  âê$  «ndroîls  téCï#?      fes  3?«)irWgaà  li^^iieiil 
jiÉtta^itf  tûiite  for  efe  lïiiiîtiiî^e  qié  Ûé  ëmplm  ^tmms, 
iêlitidt  étàit  dàjis  ce  dernier  cas,  proMifeip?^  i  mm^  dtt 
bon  accord  qui  n'avait  cessé  de  régner  eatre  les  cheikhs  de 
cette  ville  et  les  Portugais  ;  aussi  est-il  présumable  que  le  petit 
nombre  de  soldats  qu'on  y  entretenait  était  moins  destiné  à 
servir  de  garantie  contre  ces  cheikhs,  qu'à  les  défendre  con- 
tre î^rs  propres  éfîtt^aiSs^     ^ifîti%  èaiïÉSt^âiaa^ 
smi^iÈîeté  4  €^lît  ^^^^^^ 

^  tète,  fa  jfetttïgfeif  ^tt^^^  gdfi^  4e  Im  dépsséïfer 
Jf ôr àûl^rtlé*  Ces  chefs,  en  effet,  étalent,  entre  leurs  vain- 
qiîeurs  et  les  populations  maures  ou  cafres  du  littoral,  des 
intermédiaires  précieux  qu'il  valait  mieux  utiliser  que  sup- 
planter. La  cour  de  Lisbonne  se  contenta  done,  autant 
que  l'esprit  de  soumission  des  pretttiers  weuptiït§  le  Itiî 

(1)  Le  capitaine  qui  commandait  à  Mozambique  avant  le  changement 
dont  il  est  fait  ici  mention  avait,  comme  dans  tous  les  établissements 
|di#^B^ftU. fillliiie^F^^  de  caslellao  (commandant  de  château). 

{%)  Çette  fortetesse  fut,  plus  tard,  modifié^i  et  a|randi^,  d'après  les 
plans  de  Dom  Joao  de  Castro,  qui  la  tf^if a  ^ï^iil  côôlWIfe  ijEtsA- 
santé ,  lorsque,  aUant  prendre  la  viee-^oyaulé  4e  J*ln4e  m  1545^  Il  tû^ti- 
cha  à  Mozambique. 

L  » 


sâzèraiB  (i)  et  de  leur  imposer  un  tri&iit  li^nnuel .  Les  cheikhs^ 
de  leur  côté,  étaient  trop  prudents  et  trop  bons  calculateurs 
pour  n'avoir  pas  compris  tout  de  suite  Timpossibilité  d'une 
résistance  soutenue,  puisque  les  Portugais  se  trouvaient 
maîtres  de  la  mer,  et  le  danger  auquel  ils  s'exposaient  en 
ressayant,  de  per##te  pteb^a,  te^férîte^^^^  joyau  i^J^TS 
çhêlives  côtiroiiiï^s^.  e^é^^Htiiiri  li^  Mliéiï^it  ti^âflSi^^ 

affluant  dtnf  Imxê  f  orts  ÛB  tout  leé  |oînts  de  Tlndt  et  de 


(1)  Nous  avons  trouvé,  dans  uu  ouvrage  portugais  intitulé  Documentos 

do  lomho  e  vertidos  em  porluguez  por  Fr.  JoUo  de  Souza,  Lisboa, 
1790,  deux  lettres  écrites  peu  d'années  après  la  conquête.  Elles  montrent 
dana  quelle  éttoîle  dépendance  étaient  maintenus  les  cheikhs  de  la  Gdte 
4*âfWttré,  ato^^éet^  dont  la  ^umissiQu  datait  des  premiers,  jours  4e  U 
déi^^e^le,  éi  èM  ta  fidélité  nWliît  Jamais  doulf  ^$0^,%  téà  jyi  i^- 

Lettre  du  roi  de  Melinde  m  roi  I),  itfai^e^f^ 
Après  les  compliments  d'usage. 

K  Et  il  (le  roi  de  Meiîii^  %0^s  demande  votre  protection  et  votre  agré- 
ment afin  qu'il  soit  plu^hniioré  et  considéré  par  vos  serviteurs,  lui  per- 
mettant de  pouvoir  naviguer  tous  les  ans  une  fpis  pour  Goa  et  Mo^iip^ 
bique  dans  uu  sien  navire  fouf  qu'il  soit  utilisé,  sauf  votre  r^spgct^  ei 
qué  vdiis  11' otrMlléâr      bëtte  su^^^^^   .  . 


u  C'est  pourquoi  votre  serviteur  le  cheikh  Ouagerage  (*)  vous  demande 

que  vous  j&lie^  stirlfefëiifjfeiiêr  M^^^^^^  teg«Td&d*âii'mtït  frhis  fayo- 
râhîes.^/^lél»â9mtt]^^^t^  %  |toîrè,  Fabri  et  le  respect  des  hom- 
mes ;  et  comme  le  cheikh  de  l^ieHndé  n'a  pas  encore  voyagé  à  Mozam- 
bique il  espère  que  vous  lui  concéderez  licence  pour  y  aller  et  si  quel- 
qu'un, soit  portugais,  soit  musulman  lui  dirait  quelque  cho$e  p^  lui  idi- 
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l'Arabie.  Presque  tous  se  résignèrent  donc  à  leur  mauvaise 
ijfétiple  al  iesc^^      après  plus  tm  «Mm  de  tergiversa- 

mm  $tmm  ptiii  m  mm^é&^înéêâtêi  ^^mt^îw^UwkÈ 
jsàmt  pmUgm  U  pffâ^t^  perdre  mllèmiï^  Àî^e 
de  ees  derniers,  ïes  ïortugaîà  pif^i^t  i  #ïlttiaîtm Jt  îï$^ 
ture  et  les  habitudes^  éu  commerce  établi  depuis  si  long- 
temps sur  cette  immense  côte  et  à  y  prendre  une  part  ac- 
tive. Ce  commerce  opérait  principalement  (à  part  quelques 
objets  d'échange  envoyés  d'Europe)  au  moyen  de  certaines 

^Mhé  ftteîès  Boiingêfe  tir  ^té&  ^mm  m&0Mm  îîï#^f^ 

$ait  qaelqj^e  dommage  il  répondra  que  le  roi  Ta  voulu  ainsi  et  de  même 
qull  commande  et  décide  en  Melinde  comme  il  veut  ^  l'autorité  du  mo- 
narque n*a  pas  de  limite  ;  et  avec  cette  grâœ  qull  espère,  on  dira  ,  le 
cheikh  de  Melinde  a  été  à  Mo^mMqu^  s.aû§^^rirtïrfvelf|îtïsaHes  4€s  Pot- 
tugâîs  et  tous  sauront  qti^t  mérîte  cette  fâyetîr  pour  tvtjtr  toîijôart  coo- 
péré à  l'élévation  de  votre  nom,  de  votre  crédit  et  de  votre  réputation, 
ainsi  que  pourront  le  témoigner  vos  serviteurs  Simon  d'Àndrade,  Fran- 
^$e6i  i^t$ll^^i  1^11$  autres  aussi  bien  chrétiens  que  musulmans. 

«  Finalement»  M<ïn§e%ïieu.r,  je  mis  à  v^tre  service  avec  mes  fils  et 
mes  biens,  etc. 

tt  Elle  (  cette  Um^l  «  été  feite  le  28  <lé  Wikhada  do  92i  (  septem- 
bre 1515).  » 

Lettre  du  chérif  Mahoimd^0l'âMm  C}ês  MoXa^  éçfium^rùi 
Après  les  compliments  d'usage. 

«  .Ce  que  je  sollicite  de  yoltè  îiiétï- 

faisanee,  Monseigneur,  est  que  vous  n'oubliiez  pas  de  m'envoyer  la  lettre 
^Uf  yôUSi  ai  déjà  demandée ,  par  laquelle  je  sois  péservé  de  l'invasion 
et  dé  iTiossfâiîté  de  vos  èajels  dans  fim  tâé  flnié  ét  pttkse  ûavîyiwr 
librement  et  avec  toute  sécurité  en  un  mien  navire  sans  que  personne  me 
violente  ou  me  fasse  aucun  dommage.  Telle  est  la  faveur  que  j'implore 
de  vous^t  gi^âcee  eiî^îe  j&er#éltï*ij^  les  musulmaus  et  vous  en  au- 
rai de  la  reconnaissance  tous  les  |<>urs  etftottte?»  ks  nuits  de  ma  vie- 

«  EUe  (cette  lettre)  a  été  écrite  h  ï^^ê  Jtlî:#      (27  mai  là^if  » 

Vaico  da  #ama  fit  uotioaisiaiicê  ét  «iiuHi«  5o«  ieçôrt^  Voyagé  àms  ï'tûÉi-,  én  IWU- 
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comme  mémA  MM  lm^é&m    ^mUm  fmm  prises- 

iSeaïl,^t-st«tôiîit  ou  gouverneurs  de 

rinde  s'exerçait,  dans  les  possessions  d'Afrique,  par  l'in- 
termédiaire d'officiers  dont  le  grade  était  en  rapport  avec 
l'étendue  des  circonscriptions  placées  sous  leurs  ordres. 
Celles-ci  subirent  des  changements  à  mesure  que  se  modi- 
%iejEi|l6$i^éf^fî0ês  politiques  oli  idmioëti^tlteà^^^q^^^  Im 
avaient  limîtées|  mife      à  pu  ptk  m  qu%ltm  M^Mt^ 

éi  ti^i^  #iïf(té  #  J^nii^r^t  imliî%  fwr  €6Îoiiîés  pô^ 
tugaises  de  Tlnde  et  de  l'Afrique  orientale,  le  traité  dans 
lequel  nous  avons  puisé  la  plupart  des  détails  qui  suivent  (1). 

Il  existait  deux  circonscriptions  principales,  celle  de  Mo- 
zambique et  celle  de  Mombase. 

La  première,  et  la  plus  eoiïStdérlrbte^  cbmpfeiïiît  l^^is- 
MtM  dt  Safeia,  lie  MoiamMpe  #t  M  ^  %n'm  appelait  Ôs 
rîosJi^fiOîians  aii^^  MM  êiMimaxém  placés 
sur  les  bords  du  fleuve  Zambèze. 

L'établissement  de  Sofala,  situé,  par  21°  de  latitude  sud, 
sur  une  langue  de  terre  de  400  brasses  de  tour,  dont  un  bras 
de  mer  faisait  une  tie  à  marée  haute  seulement^  consistait 
en;  un  $iii^felot$  cafré  %  piu  d'étendue,  ayant  ùk  ïsastîon 
4  lÉi^tie^  irnfîie;  qïïfeipi^  casés,  laMté^  pr       ^  slit 

(1)  Ce  traité,  resté  mamiscrit  et  âont  uq  exemplaire  se  trcmye  à  là 
bibliothèque  nationale,  a  pour  titre  :  Brève  tratado  feito  por  Pedro 
BarrelQ  de  Rezende,  secrelario  do  senhor  conde  de  Linhares  vizorrey 

^  Ë^mi&àû  inà^^    mm  i^^* 

(2)  Sur  la  plus  grande  des  Itei  comprises  dans  le  delta  du  Zambèze 
existait,  lors  de  la  conquête,  ùn  village  nommé  Couama.  C'est,  dit-on, 
par  suite  de  cette  circonstance  que  les  Portugais  ont  donné  le  nom  de 
Riçs  de  Couama  à  la  région  découpée  en  iles  par  les  nombreuses  braq^ 

fliuve  m  h  €0s  )sf  limites  #lèâ-mêmW 


—  453  — 

Hièflages  portugais,  étaient  ifeséminées  autour  de  cette  for- 
tiâcâlîôn.  Celle-eî  ne  ^otfîe^âJtf  g®  êe  gâtttîsitt,  ^  il  m  B*y 
lifiïOTait  ïïmm  m%iû  nailîtaîre  que  le  î^làïnej  mais  le^ 
l^iîf a#  qui  Tîïaîènt  mm  la  pfOte^loB  è$  m  Itftt  possé* 
dâteiil  tm  ^Mtiim  mmhre  de  Cafres  esclaves,  dont  on  pôîi'* 
vait  faire,  au  besoin,  des  soldats  pour  le  défendre. 

Le  capitaine  de  Sofala  avait  le  monopole  du  commerce 
sur  toute  la  côte  comprise  entre  ce  point  et  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  où  îî  èxîsfeît  im^  comptoirs  assèi^  tm- 
pottants  t  î*aB,  par  â6*  de  latîtûàë  mi,  dans  la  baie  à'AM-^ 
jf^iî;  oli  éê  Ï4C^^^^  nom  du  pranfar  Portugais 

qui,  pour  la  traite  de  rivoire,  alla  y  établir  des  relations 
régulières  avec  les  Cafres;  Tautre,  celui  d'Inhambane,  près 
du  cap  Corrientes,  par  23*  50'  sud.  Inhambane  fut  le  pre- 
mier village  notable  que  reconnurent  les  Portugais  quand 
ils  vinrent  aborder  à  la  côte  orientale  d'Afrique,  en  1497; 
îl  feissiît  partîf  tn  i^a«tne  fiïora^  sa  ^jàiîîtitite* 

Quant  k  rétaWtesw^eîîl  ié  Sitrfdt  |ptîpr^m#tt  dit ,  dé* 
foiîrvu  d'une  ville  et  n'ayant  pour  port  qu'un  petit  bras  de 
mer  dans  lequel  ne  pouvaient  entrer  que  des  bateaux  d'un 
faible  tonnage,  il  n'avait  guère  d'autre  utilité  que  de  ser- 
vir d'entrepôt  pour  le  commerce  de  l'or,  dont  la  traite  se 

(1}  l^Çous  n'avons  pu  déçouyrir  la  date  de  la  fondation  du  çonaptoii' 
d*IlQhâidjân^;  nduô  sâyônâ  salement  qu'au  milieu  du  ïri*  Siècîfe  ÛiMi 
en  pleine  euploitation.  En  1560,  le  R.  P.  jésuite  Gonçalo  da  Sylveira  par- 
courut en  missionnaire  le  royaume  d'Otongue,  et  se  rendit  même  dans 
It  eâpHaM^  àùprès  dis  mi  dm  f&fst  son  iminé^tee  y  ^ldt  ,  éium  ^  tmi 
grande.  L'année  précédente,  le  cousin,  d'autres  disent  le  fils  de  ce  prince, 
avait  été  baptisé  à  Mozambique,  ayant  pour  parrain  Dom  Sébastien  de 
Sa,  capitaine  de  la  forteresse*  {Tôyeï  Qri^n,le  e9niuisi04o ,  cdoq,  T, 
d.  Ht  p.  829  et  auiv.) 
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feliatt  $  Wmm.  mârmi  Mm  rîotêrîem  Be  m  0ié 
s'étendait,  autour  de  $ofela,  un  vaste  territoire  que  1^ 
commerçants  portugais  pouvaient  parcourir  en  toute  sécu- 
rité (1).  Le  roi  de  ce  pays  s'appelait  le  Quitève,  comme  le 
pays  lui-même.  Autrefois  sujet  de  l'empereur  du  Monomo- 

tapa,  îl  uu^  tmM  êêfmééwm  pitmmt  tmmm^h 
m  profitant  de  f recevait  die$  fï«|îîpfej^  ftj,  dé- 
sirant lïmiiieMï'  ptU  m$  à^ià§m^%  y^îsîas  de  la 
€Ôttj.  M  fe^C^rMt  teur  libre  cîrculâtîon  dans  tonte  rétendue 
de  son  royaume. 

A  l'aide  de  leurs  établissements  du  Zambèze,  les  Portugais 
exerçaient  leur  domination  jusqu'au  cœur  de  l'Afrique  orien- 
tale. Ce  beau  fleuve  leur  permettait  de  transporter  facile- 
tm^â  I  plits  dé  i§Q  Um$$  âàtm  10$  terres  tel  mtr^teïilfe^ 
destînéês  à  I0  traite.  On  les  ^ii^édî^ît  le  K^irtaillgte..  a 
OuStoan^  ffâr  iner^  m  tmm  m  en  ôet#iîê*  Af rîfém:  à  m 
dernier  point,  situé  sur  la  rive  gauche  du  bras  de  nilif 
pelé  rivière  de  Quilimane,  à  4  lieues  au-dessus  de  son  em- 
bouchure ,  elles  étaient  débarquées  et  déposées  dans  des 
magasins  à  la  garde  d'un  facteur,  pour  être  transportées,  au 
ïntïftë#  &i^rt^  qu'elles  remontalëti  d^ 

des  bateani  appfô^rîés4  sâ  navîgatton  (2). 

(1)  Les  royaumes  compris  entre  le  pays  d'inhambaue  et  la  barre  de 
li^ii^ij^«r  îtïâteûK  les  salf4â^  î  mi»ri  i^llfïitttt^tet!^  le  tù^smméB  Ù^iF 
csaîi|r%  ayant  pour  limik  sépleaWoïîîi:!©:!»  pîvi^^  puis  tef  ^f  atïme 
de  Sedmàa ,  qui  venait  cônfiher  aux  terres  dé  Sofak  ;  ici  commençait  le 
royaume  de  Quitève,  se  terminant  à  une  rivièrr  que  les  Portugais  nom- 
maient  TendanmlQ  i  le  territoire  compris  entre  celle-ci  et  la  rive  droite  du 
Ziambêze  était  regarié  comité  pààssts^iQQ  porlîJgafei;  l^®u^  cm  t^^fiWes 
faisaient  partie  de  l'empire  du  i^Mûmota|)â,  (  Yoyez  Oriente  coiigtli^^ 
iado,  conq.  V,  d.  u,  p.  853.) 
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itossi  peu  considérifelê  q^  <50iy  %^É^  Mm 
sans  artillerie  jusqu'en  1633,  époquttlltquelle  une  caravelle 
venue  de  Portugal  avec  des  mineurs  y  apporta  six  pièces  de 
faibles  calibres.  Dépourvu  de  garnison,  sa  défense  était  con- 
flée  aux  quelques  Portugais  établis  dans  le  pays;  mais  leurs 
«lâî?es  pouyaieiit  à^^^^^  s'adjoignaient,  au 

Im^t  m  wiMu  nmkm  de  jGiifés  mmm  ém  mi  â^fm- 
tipi,  ÈtWtiiïl  Im  territoirés  ymàm.  %mt^  mt  guôw 
devenait  imminente,  la  petite  population  disséminée  autour 
du  fort  s'y  enfermait  et  envoyait  prévenir  le  eapitaîne  de 
Seoa  ou  celui  de  Mozambique. 

Du  reste,  les  relations  des  Portugais  avec  les  indigènes 
étaient  ordlnaîremèAt  ^oifiques ,  à  part  quelques  rares  dé- 
mêlés qn'llt  av4^fc  àYée  m  dmt  in^^e^  mmm^  M 

portugaiis  tepréséfitieiii  le  Zaïolièze  comme  se  divisant,  à  30  lieues  ilant 
l'iatérièiît^  ea  Û^m  hra^  il^  TiBBiiètifc  m  jçtef  «^a§  la  mt^r^  ^  18 

ifettuïîè  ruii  de  î*atitre*  ceM  ûn  sud ,  qttî  est  le  pliiS  cbiisîdéfabîê, 
porte  le  nom  de  Louabo  ;  celui  du  nord  est  nommé  rivière  de  Quilimane. 
Cependant,  si  Ton  en  croit  M.  Loarer,  qui  s'exprime  à  ce  sujet  d'unf" 
manîèfe  trêS-èipîMte^  cetté  prifé^T^diif^  fmlre  de  Quilimai^e  né  mnil 
qn*un  bras  de  mer  d'une  vingtaine  de  lîéues  de  profondeur,  aboutissant, 
à  Fouest,  à  un  cdl-de-sac  nommé  Bocca  do  Rio,  et  séparé  du  fleuve  par 
une  langue  de  terre  de  25  à  26  milles  seulement,  que  les  Portugais  Q^^' 
ment  O  JKfazaro.  Les  objets  de  traite  seraient  alors  transportée^  à  travi^i^ 
cet  îsiftfife,  jtisqtt*atirTba'téà^t  quî  diôitent  îeuT  faire  tèmontir  ié  Zatn- 
bèze.  Selon  Xavier  Botelho,  déjà  cité,  le  Zambèze,  à  certaiqes  époques 
de  l'année,  c'est-à-dire  dans  la  saison  des  pluies,  communique  avec  le 
htnà  ée  mer  de  Q^illmatie,  èi  c^iée  ^£<MEimi^ii@û  mm^i  ttett  peûéani 
quatre  mois,  laps  de  temps  suffisant  p0tir  l^itlixi#  le  nom  de  rivièr<> 
donné  au  bras  de  mer  en  question.  Mais  M.  Lôarer  affirme  qm  cette 
communication  n'existe  que  pendant  quelques  jours,  à  la  suite  4e  pluies 
violentes  et  par  un  débordement  du  fleuve,  (Voyez  le  rappQrt  manuscrit 


Mozoura,:  sônferain  du  pays  compris  entre  le  Samoroco, 
10  lieues  au  nord  de  Mozambique  et  le  territoire  dépendant 
de  Quilimane.  D'après  Rezende,  ce  territoire  s'étendait,  le 
long  de  la  côte,  sur  une  zone  de  10  lieues  de  large,  jusqu'à 
It  rivière  dçs  Bons-Signes,  el ,  le  long  dnJfeiive,  jusqu'à 

#5éîtàïïjàu#0  âïûî  tîjeSL  twligm>*  Aa  tua  M  ^liltmane,  les 
Portugais  possédaient  le  vaste  et  fertile  territoire  ènfermé 
dans  le  delta  du  Zambèze  (1),  et  qui  n'avait  pas  moins  de 
80  lieues  de  circuit.  Une  partie  de  ce  territoire  était  occupée 
par  eux  ;  le  reste  était  entre  les  mains  de  chefs  indigènes, 
ayant  dans  le  pays  le  titre  de  Foumo  (2),  vassaux  et  tribu- 
taire M  h  mimmèM  fmu0\,  Mé$fé  la  ^iîi|%  ces 

pée  au  delà  êm  Hmlm  éid  imn  i^MUMîH  méàélm  tm^^ 
nissaientun  assez  ft^nd  nombre  d'hommes  de  guérrfe,îpt 
l'autorité  portugaise  pouvait,  à  volonté,  appeler  aux  armes 
moyennant  une  faible  rétribution  en  étoffes. 

La  fidélité  de  toutes  ces  populations  noires  des  environs 

(1)  D'après  Rezeude,  le  delta  du  Zambèze  renfermait  dçux  Ues^  sépar 
rée^  sculemeût  par  un  bras  étroit  àtî  lâ  rîVîèr«  r  l%iïè^  àppeïëè  tûiiâlïb, 
donnait  son  nom  à  la  branche  du  sud,  dont  elle  formait  la  rive  nord; 
l'autre  se  nommait  Maïndo.  Selon  Tauteur  d'Orienté  conquistado,  il  y 
atait  trois  îles  :  celle  du  milieu,  qui  était  de  beaja^îp^ui^j  M  pto  grande, 
prenait  le  nom  dg  Chingomcil  la  spcoJiidje,  qui  était  au  sud  de  Quilimane, 
s- appelait  îlîe  de  Linde;  fa  troisième  enfin,  et  la  plus  petite,  était  Tîle  de 
Louabo^  près  de  la  barre  du  même  nom. 
Xavier  Botelho,  au  contraire,  n'en  signale  qii'iimmmmik^h^^^ 
{i)  f^litao  ,  seigaêiiT;  fMt  îe  titre  que  les  indigènes  ûû  SoMa  don- 
naient à  leurs  chefs.  Il  paraît  avoir  été  adopté  sur  d'autres  points  de  la 
côte  fort  éloignés  de  Sofala,  et  il  est  encore  aujourd'hui  employé  par 
U&  Souahhéli  de  Patia^fulaûldtot  préeédçr  îe  nom  40  leurs  sultâi^  ;  m 
enterra  de£^  exemples  m  Iî?f e  sttîvànt. 
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eeax  de  Bororof*  pr  ^^^mpferiï^  #tient  adonràl?  à  t'aii* 
fhropophagie,  eî  dont  la  ttmutè  lmt  inspirait  lïne  extrême 
terreur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cet  état  de  choses  suffisait  à  protéger 
les  mouvements  de  la  navigation  sur  le  fleuve,  et  les  ba- 
l^aûat  |[0ii|iitit^  mm  MtB  inquiétés,  remonter  jusqu*|  Séfiâf 
at  i  litèf  ét  itt  rédeiÊêwïï**  Wèt^  teiit^^  càTgiil^a. 

Seiiâ  Ifâît  v0BMtik  assez  florissaiitei  êmém  mt  h 
droite  du  fleuve,  à  30  lieues  de  son  ^Wb|^aefctti%  et  sur  le 
territoire  de  Botonga.  Siège  du  gouvernement  central  des 
établissements  du  Zambèze,  un  capitaine,  à  la  nomina- 
tion du  gouverneur  de  Mozambique,  y  exerçait  Tautorité. 
Il  avait  sous  sa  juridiction  tous  les  postes  portugais  com- 
pris eîï|m  U  Htm  éé  ïmé^       ijfilre  iK^mpiée  At^ 

el  m  d#ïà  de  laquellé  commeiaçaîent  les  dépeiidaiiees  de 
Tete. 

Aucun  fort  ne  défendait  la  ville  de  Sena  ;  elle  en  avait  eu 
un  autrefois,  armé  de  huit  fauconneaux ,  mais,  tombé  en 
ruines,  il  ne  fut  jamais  restauré.  Le  gouverneur  de  Mo- 
zambique entretenait  à  Saîîâ  lïiî  jeteur,  qui  en  occupait  la 
principale  maî^W-  ia  f?l|mîat^^  M-  ^i^m§mM€mà  tretl- 
taîne  de  Portug iji§  m#ïî^KtoW  miiît  It  Eïoiasqpets  et  pos- 
sédaiît,  cftaeti^»  â$  ti^nl^^i  én^ml^  délaves  susceptibles 
d'être  utilisés  comme  hommes  de  guerre. 

On  comptait  quatre  églises  dans  cette  petite  ville  :  parmi 
les  indigènes  sujets  du  Portugal  se  trouvaient,  il  est  vrai , 
un  certain  nombre  de  gens  baptisés  qui  grossissait  celui 
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des  fidèles  r!iîtiî5^,  <î^  le  fait  ob§ervet  Reieiide  »  îis  n'  é  - 
taient chrétiens  que  de  nom. 

Le  càpîtaine  de  Sena  remplissait  les  fonctions  de  juge  ; 
toutefois  on  appelait  de  ses  arrêts  à  Touvidor  de  Mozam- 
bique. 

iM  iortugais  pï-^i^htefeiJt  êlit  m%m    im%  fe 
toîm  qitî  t'Mmi  du  fond  de  la  rifière  1$  Q^lîïûwè  îîici^ 

lifgeur  un  espace  s'avançant  jusqu'à  30  et  40  lieues  dans 
le  sud  du  fleuve.  Au  reste,  qu'elle  fût  illusoire  ou  réelle, 
cette  souveraineté  ne  rapportait  pas  de  grands  bénéfices, 
d'abord  parce  que  les  bras  manquaient  pour  la  culture,  en- 
ftiîle  parce  que  les  Cafres  qui  habitaient  ces  régions,  ayant 
0otï?eiïl  perïij|#  e^E^tffcrç  îmri  stoiafesti*  toilrés>  i^râiiéttt 
un  secret  rei^ftWwent  if^  ij^iwbi^etîx  mm  qae  ceux-ei  hm 

Le  territoire  de  Sena  confinait  au  royaume  de  Baro,  donl 
le  chef,  nommé  le  Machone^  était  en  paix  avec  les  Portu- 
gais, et  qui  leur  garantissait,  en  échange  d'une  certaine 
quantité  d'étoffes ,  la  possibilité  de  voyager  librement  et 

da  BWôj,  m  m  rendait  dans  cêW  de  Ménî^t  #  ^  troiivtît 
imàmh  ^yi$ûmit^m'ûi  qui  §@rvâit  d'asile  ils  itmr^ 
chands  portugais  lorsqu'ils  pariOUr#^i  le  pays  pour  faire 
la  traite,  et  près  duquel  était  une  mine  en  exploitation.  Un 
autre  fort  moins  considérable  existait  encore  dans  le  royaume 
de  Manica;  il  portait  le  nom  de  Malouca, 
A  60  iîeirës  en  âinwt  if  $enê>  et  mmim  tïte  au  mà  du 

émir  h  mti^^ïi  de  ïete»  éncefnt  d'une  mu* 
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taillfe  bintf  #  ^  brasse  1/4,  défendue  par  ût  lestions  ar** 
més  ie  fecteemneam.  Là  liraî^St  wm  ?togtaine  de  f  urtiï- 
gais  nstrîéi,  gjBiàiit^  mè^  et  a0Mr  tOBf  p<îwvhs  de  xmm^ 
quéts.  Le  <^pîlim^  di^  îéte  ét^  nommé  par  celui  de  Mo- 
2ambique  ;  il  remplissait  les  fonctions  déjuge  dans  les  mêmes 
conditions  que  celui  de  Sena  :  sa  juridiction  s'étendait  de- 
puis la  rivière  Arvegna  jusqu'aux  limites  des  possessions 
portugaises,  10  lieues  à  peu  près  au-dessus  de  Tete.  Il  pou- 

Tait*  au  àtmM  dtfi§      àmdm  # 

mh  â  Ptutôrité  portïipfee* 

L'établissement  de  Tete  était  au  centre  même  de  la  con- 
trée où  existaient  les  mines,  et  cette  situation  lui  donnait 
une  importance  d'autant  plus  grande  que  les  objets  d'é- 
change étaient  amenés  jusque  sous  ses  murs  par  la  voie  du 
fleuve^  im^Ms^$kWm  m-émmMMW^M^^^  W,^^^ 

diverses  locàlités  où  te^  tr^tantt  ppi^aitiil  mfoît  l^î^  de 
trouver  rifiigé  tfû  une  protection  :  c'était,  sur  les  terres 
de  Botonga,  le  fort  de  MayavaOy  à  10  lieues  de  Tete;  à 
40  lieues  de  cet  établissement,  dans  le  royaume  du  Mono- 
motapa,  le  fort  de  Louanze;  puis  celui  d'Ambéraney  celui 
de  Massapa,  dont  aout  afons  pirrlé  pécédémment;  celui  # 
Mûmpmm,^^^^  m&wm  titrt,  tepl<if  îtiar 

portant  de  tùm^  ditis  It  rlsideme  même  de  l*empereiir  ia 
lW0ûottW3fâpa .  !L0  goimriièweiîlî^^  Moza^lâiçif  aitseto^^ 
dans  ce  dernier  fort  trente  soldati  lîôtotïiaôéfeprmMfB^^^^^^ 
et  qui  d'ordinaire  suivaient  l'empereur  dans  ses  guerres. 

Les  Portugais  avaient  avec  ce  monarque  des  relations  le 
plus  souvent  amicales.  Mous  avons  déjà  parlé  du  traité  qui 
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0ïî?raît  totite     terres  de  mn  ^ofata^é  Imir  ciommerce, 

rem  capitaine-major;  la  situation  Portugais  dans  le  Mo- 
nomotapa  était  ainsi  très-avantageuse;  ils  pouvaient  aller 
trafiquer  dans  les  parties  les  plus  reculées  de  ce  pays,  et  les 
Cafres  eux-mêmes  se  faisaient  leurs  colporteurs,  colporteurs 

#iXQt  Ilt||{^  r^re,  à  qui  ita  t^iifip^iit  to^ 

rapportât  pas  la  valeur  en  0h  é&  imkéMM^tm  ôbjfete  pré- 
cieux. 

Ce  fonctionnaire  avait,  moyennant  une  redevance  payée 
au  roi  de  Portugal ,  le  monopole  des  objets  d'échange  em- 
ployés, pour  la  traite,  dans  toute  l'étendue  du  district  de 

Mim  d^  Cùmmat  comme  dans  celui     SèfeNt.  ïi^tâîl  Îîîî 

axîstaot  à  Quîlî^itabt^  iSetit  Û liOrsqué  le  gouver^ 
nement,  comme  cela  arrivait  quelquefois,  se  réservait  l'ex- 
ploitation du  commerce  de  ce  district ,  il  concédait  au  ca- 
pitaine-major, ainsi  qu'aux  facteurs,  le  droit  de  partiper, 
dans  une  certaine  proportion,  au  fret  des  bateaux  employés 
pour  le  transport  des  marchandises. 

meat  dë  îJ^Éhfi%  a^s^é^^t  M  ^*iifi  J^tit 
miûEém  â^m0m^  fl  rl^^Jiatit  mt  fflât  âiml  tes  f  èriupi$ 
avaient  fait  le  plus  beau,  le  plus  puissant  de  tous  les  éta- 
blissements de  l'Afrique  orientale.  La  bonté  de  son  port  en 
avait  fait  le  point  de  ralliement  de  tout  le  commerce  de  ces 
parages;  aussi  était-elle  la  seule  localité  de  la  côte  d'Afrique 
qui  eûty  en  réalité,  tine  ville  portugaise,  ville  déjà  fort  re- 
mtrpiblt  m  tôlS.  Wm  ftttm  i&lt#,  imî  0e  ]$m  Vmt  ûm 


êlfpdl  %  jrmources  à  cette  époque  avait  été 

f  &  sm  flnûentÈ  poînte#f île,  dî@mortî0*  imt  # iH^  Uû^A 
$m  tm^Mmn  m0^êtMÏ  ou  de  guerre  néces- 
s^re  soit  aux  bâtiments  de  Vtiàt^  mit  mt  garnl^ns  de$ 
autres  villes  de  la  côte. 

Il  y  avait  à  Mozambique  une  administration  des  affaires 
ecclésiastiques  ne  relevant  que  de  la  métropole  de  Goa,  et 

taÎ0:ôà  tm  ^^Imi^  Wmi^  méxâiqm-  l*^  ê0mê  et  les 
coïjVBïife  y  Iteîpït  ftôîïîfei^%et  il  eii  tiîstatt  iteis  totto  tes 
localités  importantes  de  la  circonscription.  Sur  les  points 
de  Tempire  du  Monomotapa  où  les  Portugais  occupaient 
quelques  fortins  isolés,  il  se  trouvait  même  de  petites  cha- 
pelles, dans  lesquelles  un  prêtre  attendait  Foccasion  de  con- 
?triî)f  quelque  iàiltm  m  à:0tk  mm  KÉIats  et  mt  tmi» 
imU  pmtïï^k  méH^m  l^  iecsimrs  die  là  rdîgîoii. 

Bu  oivMor,  euvoyé  pàr  U  i^éè^roi  ,  reftdâit  la 

justice;  il  avait  des  pouvoirs  très-étendus.  On  a  vu,  par  l'af- 
faire de  Diogo  Simoens  l^deira»  qu'ils  étaient  presque  illi- 
mités. 

Enfin  un  administrateur,  désigné  sous  le  titre  d'Escrimo 
da  Fazenda  de  Sm  Ms$Mt$êi  4  F4li^î^  mmMét  Mi  iw*^ 

îu  milieu  de  tou^  les  avantages  dont  là  nitur©  #  f  «i* 
avil^  dfté  Mmm%mu^f  essentiélte  M  tii^* 

qualfe^^âî^t  J^denrées  alimentaires.  Exclusi^éi&mtâd^iî* 
nés  au  commerce,  les  Portugais  ne  s'étaient  jamais  occupés 
de  la  culture  des  terrains  fertiles  que  leur  offraient  les  envi- 
rons de  rile  même,  ni  de  celle  des  terrains,  bien  plus  vastes. 
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qti'ite  possédâfêia  ê$m  Ù  à$itêM  Ite^fô    tm  te 

importante  place  dé  guerre  et  de  commerce  étaient-ils  obli- 
gés de  s'approvisionner  à  Madagascar,  à  Pemba,  à  Zanzibar 
et  sur  quelques  points  de  la  côte  compris  entre  le  cap  Del- 
gado  et  Mombase. 
fmt  Itî^ttrttirer  ce  qui  a  itét  i  |a'#i^nscription  iéMù- 

L'île  d'AngoxOy  la  plus  grande  du  premier  groupe  et  qui 
lui  a  donné  son  nom ,  est  située  à  30  lieues  dans  le  sud  de 
Mozambique,  devant  l'embouchure  d'une  rivière,  où  elle 
s'enfonce  d'à  peu  près  la  moitié  de  sa  longueur,  y  formant 

Uteii  dm%  Mmm  mM  j^aât ,  Kïk  MM  peuplée  de 

4ft^  PrirttlgaK  Le  eapiainè  d^e^  M«>zambique  y  entrçteiiltit  m 
facteur  chargé  de  trafiquer  avec  les  indigènes  de  la  terre 
ferme.  Pendant  longtemps  un  prêtre  y  avait  résidé;  mais, 
en  l'année  1627,  les  Maures  ayant  assassiné  celui  qui  s'y 
trouvait,  il  ne  fut  pas  remplacé. 

JLe^  éirtrét  ilm  dîî  g^p#,  iftiiées  ifttts  le  mû^t  dfe  h 
pthéimi^r  étaietrt  toutes  InhaWlées. 

ti^#es  Q^erîmbâ  fbiîSîgïîl  ub*  ehïâilpat 
de  la  terre  ferme j  commençant  è  une^oîj^Bat^îiea^li^îefi  de 
Mozambique  et  s'étendant  le  long  de  la  côte  jusqu'au  capDel- 
gado.  Ces  îles  avaient  peu  d'importance  à  l'époqueoù  Rezende 
en  fit  la  description  dans  son  traité  ;  elles  étaient  la  propriété 
de  quelques  colons  portugais,  qui  payaient,  chaque  année. 
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Matemo ,  la  plus  grande  de  ces  lies  (elle  a  7  lieues  de 
circuit  ],  produisait^  outre  cette  i^if^Ie,  quelqai^  lijp^tr^ 

beaueoiip  ûb  petit  bélaiU 

Les  autres  tles  étaient,  pour  la  plupart,  inhabitées,  sans 
étendue  notable,  dépourvues  d'eau  douce  et  de  culture, 
n'ayant  même  qu'une  végétation  à  peine  suffisante  pour 
nourrir  quelques  chèvres  :  il  nous  parait  donc  inutile  de  re- 
froâmire  lâ  dî^eription  détaillée  qu'ea  n  doniii^  Bezende, 
*t  itptti  nous  borï>eï^jW  ài^mîrè^^ 

â  Qotl^liIlba,  celle  des  iles  dont  le  groupe  porte  te  iiOfii^ 
se  trouvait  une  église  desservie  par  un  vicaire  appartenant  è 
Tordre  de  Saint-Dominique,  et  où  les  colons  des  autres  îles 
étaient  obligés  d'aller  entendre  le  service  divin  aux  quatre 
principales  fêtes  de  rnwfté^.  Q  Ib0  et  Malacoe,  toutes 
deux  assef -t^îllïâes  dû  ciotîtent  pmt  Wtë  miÊim  U  Imn 
habitdiits  quelque  attacpie  de  ce  côté  »  m  avait  éle#  des 
rttâpqim  m  jlimt^  armées  de  fauconneaux  etàhtitêm  0t 
lei  fortugais  du  ïpioili  de  forts.  En  résumé,  la  possession  deii 
Querimba  était,  au  point  de  vue  politique  et  militaire,  sans 
utilité  pour  le  gouvernement  portugais;  on  ne  s'y  procurait 
d'autre  article  de  commerce  qu'un  peu  d'ambre  jeté  par  la 
mm  mv  le  rivage  sablontreum  de^el^llêfâ 

A  partir  dtijiaf  ifel|îîdo  ewasiÉa^  k  ^eKîii|id#0Îfî(^^ 
$ertjptÎQ^n  4oirt  iïo«  tv^BS  pmlh  W(jim¥^  Bti  êi^UM  ^M{- 
lieu,  et  il  y  résidait  m  ^0éll^^tmimf^itlf  la  juridiction 
s'exerçait  depuis  le  cap  susnommé  jusqu'au  cap  Guardafui. 

La  soumission  des  villes  situées  au  nord  de  Patta,  telles 
que  Braoua ,  Meurka ,  Moguedcbou»  etc.,  étaii^  il  est  vrai , 


^  464  — 

|ipiillmatîqa0î  miîs,  par  stiîte  i0s^  i^cjiîîiî^ïBf  pjSsa^^ 

MWhMê  devait  envoyer  un  navire  avec  vingt-cinq  SQlàafe 
parcourir  les  îles  et  la  côte  jusqu'à  Guardafui,  pour  faire 
acte  de  souveraineté;  sa  mission  principale  consistait  à  for- 
cer les  bateaux  qui ,  de  Diou,  Daman,  Ba^mm  at  Cbaul,  ve- 
mmtti  éiwAw  à  îa  çèta  f  tifâqM^  mm  im  fîmm  4  àê$ 
étoffes,  4'aller  I  Boi»b«ti%  #  im^  dôutnê  miit  M  Ililîte 
p(mr  pri^Mr  i^  tous  ceux  qîiî  trafiquaîeûtdatts 

rétendue  de  la  circonscfîptfoii* 

La  forteresse  de  Mombase  était,  après  celle  du  Mozam- 
bique, la  plus  considérable,  disons  mieux,  la  seule  digne 
de  ce  nom  dans  les  établissements  de  l'Afrique  portugaise. 

mWiiôés  prit»  capiîaiîEi*  #ifèl^wt^r^^^  du  oapi- 

Il  ëxfetait ,  en  outre,  de  l'autre  côté  de  l'île,  en  face  de 
la  passe  de  M'Koupa,  trois  fortins  destinés  à  empêcher  les 
Mozoungalos  (1),  peuplade  cafre  qui  occupait  la  zone  de  la 
terre  ferme  environnant  Mombase,  de  s'introduire  dans  l'île 
e«i  passant  le  gué;  toutefois  mn  certi^R jit0iiîi*^  #  tesjïiJi- 
i^èîiw  pîttir^^      iaiïà  tes  iï4i^  i3iieÊfl*s,  è  te  fteiÉv 

Lm  Mozoungalos  étâfent  la  terreur  das  gens  de  lombase  : 

m  Ce  nom,  quî  figure  âii$sî  d4iis  nûscriptiaQ  gravée  «it'^ieâSt]^  ief  lit 
pQtU  «le  la  «^îtaéêll%  ii!4|pr^^iit  I^W3<j^ïlt<i*ftp^  i  aucune  peuplade  des 
enVîronâ  de  Mot^base.  Nous  n%n  âaurlôDS  dire  la  signification  propre  ; 
mais  peut-être  était-ce  celui  par  lequel  les  habilauts  de  File  et  les  Por- 
tugais désignaient  alors  les  Oua-Nika  ,  qui,  dès  cette  ^pogpej  devaient 


îmm  ^  aitf  méiftre^  lit tèn^Mtdb  I^mlè- 
ches  empoisonnées.  La  éfiitotç  M  les  voir  envahir  111e  avait 
toujours  été  telle,  qu'on  ne  se  contentait  pas  seulement  d'y 
faire  bonne  garde  et  de  surveiller  les  mouvements  de  leurs 
embarcations  :  le  sultan  de  Mombase,  dont  ils  acceptaient 
l'autorité,  avait  soin,  en  outre,  de  se  concilier  leurs  chefs 
lit  îîiiicjè^  w  miîntî^  âe  lit  fmx  ^  teSr  payant 
tifâe  sorte  de  rede^gi&é  éii  ifôfi^v  1^^^ 

de  souveraineté  dont  jouissait ,  avant  sa  révolte,  le  sultan  in- 
fidèle, les  Mozoungalos  se  disaient  vassaux  des  Portugais  ; 
mais  ils  n'en  exigeaient  pas  moins  de  ceux-ci  le  tribut  ac- 
coutumé, dont  l'acquittement  ne  garantissait  pas  néanmoins 

M  ftîbàlifîf 0 145^  fert^  parfaite^ 

à^ï  i^t^peopladé,  ils  m  obîéiïléetïtv 
idf grattées  qOTWtlé^flé^^^^  et  s'appropriaienttlela  même 
façon  tout  l'ambre  ramassé  sur  les  côtes  voisines,  substance 
dont  la  vente  donnait  lieu  à  de  grands  bénéfices  pour  le  tré- 
sor royal.  La  douane  de  Morabase  procurait  également  au 
trésor  un  revenu  considérable,  un  peu  diminué,  toutefois, 

imi^^Mi^  mni^é^  àmB  h  mpïiéme^m  de  Umhm 

i*»  Lîle  de  Patta,  On  y  trouvait,  outre  la  ville  du  même 
nom,  celle  d'Ampaza  et  celle  de  Sihoui.  Les  cheikhs  de  ces 
trois  villes  étaient  Arabes  ou  de  race  arabe  ;  ils  se  reconnais- 
saient vassaux  du  roi  de  Portugal  et  lui  payaient  tribut. 
Celui  de  Patta,  qui  preMÏt  te  ttltt  40^sttil*iav 

t  10 
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coup  le  plus  paîsiant  des  trois,  et  ses  prédle^îits^t^i^l 
plusieurs  fois  commis,  à  Tégard  des  Portugais,  des  actes 
d'insubordination.  Le  cheikh  qui  vivait  à  T époque  où  écri* 
yait  Rezende  était  soumis  et  fidèle;  néanmoins  il  n'avait  ja^ 
mais  voulu  consentir  à  laisser  construire  une  église  sur  son 

mmm  f  ai  mm%  éj^  mmnfmk  â  celle  de  Momb^sç^î  im 
W^m  tftm^^mx  Vmt  «eqirîte  lBi  à*<^ti,  lorsque  la 
înousson  ou  quelque  autre  circonstance  ne  leur  permettait 
pas  d'aller  jusqu'à  Mombase.  Le  capitaine  de  Mozambique 
entretenait  à  Patta  un  facteur  chargé  des  intérêts  de  son 
commerce. 

à  àmpaza,  il  y  avait  une  église  iSal^vfe  pWt  m  vteftire 

im  tcoii  "^Èim  dé     î*tte  mmpMmt^  m  ^mû 

nûmbf0d0 soldats  maures;  leurs  habitants  possédaient,  tant 
sur  rile  que  sur  la  côte  environnante,  de  grandes  plantations 
de  cocotiers  ;  ils  y  cultivaient,  en  outre,  beaucoup  de  mil- 
let et  d'autres  substances  alimentaires.  Cette  ile  et  ses  dé- 
pMéaiiees  c&iitei]kaiéiii  une  nombreuse  population^ 

peupiéô^tobes^  el  M  Mmmt  ^  efidkfe  pspîl  tri- 
but. 

Melinde  et  son  territoire.  Cette  locâltté  ïit'fôppftftaît 
rien  aux  Portugais.  Il  fallait  même  que  ceux-ci  envoyassent, 
tous  les  ans ,  au  cheikh  de  la  ville  une  certaine  quantité  de 
fer  et  de  pièces  de  toile,  destinée  à  être  distribuée  aux  Ca^ 
ffeÉi  iftjWîegueyos  qui  tioilë^itirt  M  toîsînage  j  à  ce  prix 
Immif  h'Mhm  mettait  §BWtê^^^âém 
4«  i/île  de  p0mb^  et  lu  UùU  idjûmm^       fié,  r^màr^ 


quable  par  p  lartilité,  étail  alors  fort  peuplée.  Rezende  as- 
$tim  f M^ît;  vmiitè  é^^  milh  hainmcs  sons  les  ar^ 
m^i  étte  $€^oMdPipàKk^         lift  pi^itttei  te^éotth 
posait  de  Maures  et  de  Cafres,  que  les  premiers  y  attiraient 
pour  les  employer  à  l'agriculture.  Quoique  les  excès  com- 
mis par  les  colons  portugais  qui  l'avaient  habitée  autrefois 
les  en  eussent  fait  expulser,  Pemba  n'en  était  pas  moins 
restée  soumise  à  une  redevance  annuelle  de  600  maeaudas 
de  th.  (Mte  denrée  y  était  IliHÎ^ 
quitté  qpe      ÏMéè*  M$  pr&diiiàr  ^mi  û%mék^ 
m^rhmm^    tigtimes ^  de fraîts ,  ta  Nuitti, 
m0i(|âtli$ité^^^€^^  bétail  et  des  porcs  à  Tétai 

sauvage,  provenant  de  ceux  que  les  anciens  résidents  por- 
tugais y  avaient  laissés.  Les  plantations  de  cocotiers  étaient 
nombreuses  sur  la  grande  île  et  même  sur  les  ilôts;  on  pou^ 

àaSfi  Betu^  fci^EliS^i^^^te  A  lîôi^SMlî^ttô  et  à  ioiûbàae  te 

Pour  échapper  aux  tracasseries  et  aux  inquiétudes  que 
causait  à  la  garnison  de  Mombase  le  voisinage  des  Mozoun- 
galos,  le  gouvernement  portugais  avait  eu,  pendant  quelque 
temps,  le  projet  de  faire  évacuer  cette  forteresse  et  d'établir 
lesilge  dè  lâ  0pîtaî»grt€  àBiJtoto^M^  îlî  OTiiîl^<«iî4 

aueuû  de  $è$  prts  suBceptîiâe  dé  ctMêiîf  èe  grands  rh- 

5**  Uîle  de  Zanzibar.  Au  temp$  die  Rezende ,  elle  avait 
cessé  d'être  vassale  et  tributaire;  mais  son  cheikh  ou  siïltan 
conservait  les  meilleures  dispositions  pour  les  Portugais. 
Ceux-ci  avaient  beaucoup  de  leurs  compatriotes  établis  sur 
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rte      imtÈ  fepiîiies  ^  Mm^^i^T  imt^  pïmu^&m 

iafiS  mB  m^0àéM^uMé\  îl  :tf  iimm%  êgWm  des- 
servie par  un  frère  de  l'ordre  de  Saint-Augustin,  et  le  ciille 
catholique  y  était  activement  protégé  par  le  cheikh. 

Zanzibar,  non  moins  fertile  et  verdoyante  que  Pemba, 
pouvait  fournir  d'excellents  bois  pour  la  construction  des 
nafii^ de  toutes  sortes,  4  It  Éiilli^ii'éia  ^sait  jamais 
aux  Porta^s^ 

lé  m^^^^M^MmBiii^^  m^j  à  Zanzibar  comiiiê  à 
Bâtte,  un  fSaietear  chargé  de  faire  d$s  yfntçs  et  èm  achats 
pour  le  compte  de  ce  fonctionnaire. 

6**  Uile  de  Mafiia.  Bien  que  les  habitants  fussent  sujets 
du  sultan  de  Kiloua  (i),  le  capitaine  de  Mozambique  n'en 
avait  pas  moins  un  facteur  sur  Ule  de  Mafiia.  Il  y  existait 
aussi ,  près :ia  )mtâ  %ït  Jiaer  ïii  lîpi  lé^K^^  un  petit  fort 

qtf  tine  maison  bâtie  de  pierres  et  de  chaux ,  n'ayant  pour 
toute  arme  défensive  que  les  mousquets  portés  par  les  soldats. 

On  élevait  à  Mafiia  beaucoup  de  gros  bétail ,  dont  la  chair 
n'était  pas  bonne,  mais  qui  donnait  du  beurre  en  abon- 
<fane%  |;i0  impitaîiït  Sfoml^^^  s'y  proeûfift,  ea  éè^ngé 
d'étojfli^  Îitâttiï0iï|>  defMiîB  1^%  im%  il  àm^  fournir  cha- 
que aifiêe  une  eettaitiê  quantité  au  gouTertiement. 

(1)  Nous  avons  yainemeDt  cherché,  dans  le  traité  de  Rezende,  quelque 

mêliMôô  4^  Wm^  mu^  ^ti^  içcjlëiliii     «Sl^  J^ite  t  poo^  âl  Tile  de 

importante  esl  bâillant  fin»  lliïQiiàot  ^il^il  àemMeràit  înâiq[aét  là  ces- 
sation de  to^i  ta^i^  «g|re  les  l^ortugais  et  le  chef  de  cette  localité. 

(2)  Il  est  p#ffM^iii^i  ji^i|5^^  ici  de  la  résine  copal,  qu'on  troure 
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En6n  auprès  de  l'île  Mafiia  se  trouvaient  trois  îlots  nom- 
més Auxoly,  Coa  et  Zibondo  (1),  le  premier  ayant  une 
1/2  lieue  de  tour  et  les  deux  autres  5  lieues.  Ils  étaient 
fééf  Ils  dé  lituffs^,  f wr^tef@iiWM,f  e^mt  fc  émt^ 
Aû  m^tit  Im  Poilupis  q^i#o^ênt  chm  em  ,  pmâmt 
la  premià'e  jwfnlt  ié  leur  s%mt^. 

Eïi  résumé,  presque  tous  les  points  dont  nous  venons  de 
parler  contribuaient,  pour  une  forte  part,  à  Tapprovision- 
nement  de  Mozambique,  en  y  envoyant  du  millet,  du  riz  et 
du  bétail  :  c'était  la  plus  sérieuse  des  raisons  qui  faisaient 
eonsidérer  aux  Portugais  comme  d'une  nécessité  urgenta 
te  tttiaimiû  IfeM  #«sîmii^Mr  jteîf  ^itè- 

bre,  la  civette  et  les  esclaves  qu'on  exportait  dans  Vïmêt^ 
En  échange  de  ces  objets,  Mombase  recevait  du  même  pays 
des  étoffes,  que  les  Gafres  et  les  Maures  appréciaient  par- 
dessus tout  ;  puis  du  fer  et  du  riz  ;  car,  à  part  l'ile  Pemba  et 
tes  bords  de  TOufidji*  m,  fteeuiîmft  tàiité  k  côte  que 
dm  nàlMf  âmk  Jte&  %a%i|ni^  t^tê  tetr  f  rîtteîpate  n^wirrî^ 
tore. 

Les  établîssfmBt^  î'ifriqu  orientale  rapportaient  à 
leur  métropole  d'assez  grandes  richesses,  même  en  faisant 
la  part  des  exagérations  portugaises.  Outre  les  tributs  et  le 
produit  des  douanes,  le  trésor  royal  percevait  de  brillants 

(1)  Il  s'agit  ici  des  iluts  situés  dans  le  nôrd-ouest  de  Mafiia.  Nous 
croyons  lés  ^iïtïés  par  Eezeode  eotachés  d'erreur  ;  nous  n'y  re- 
trouvons p8#i  "^t  mw^w^  mL%i  de  Coualey,  que  porte  aujourd'Jiui 

team,  dî  celui  de  Kmmà^  qui  m  désilne  iiû  A^ttt». 
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revenus,  provenant  soit  des  monopoles  que  le  gouverne- 
ïli#Bt  se  rli^  quatld  i  S'en  MM'^ 

^^  p^  Mr^ù^^  Ces  fermages  iéWfeoi  iôt^ 

ebarge,  par  eux,  de  subvenir  aux  dépenses  pabli(|aes  de 
leur  district  et  de  servir  une  rente  au  trésor. 

Mais  le  gouvernement  de  Lisbonne  ne  réalisait  tous  ces 
bénéfices  qu*à  la  condition  de  fermer  les  yeux  sur  les  exac- 
tioDS,  les  ^lolètîdei^  lâ  j^  mïïm^àï^  é&  agents,  qui , 
aSii  d'amasser  UW^  lUpîle  %|f ffô  pendant  leurs  eourtes 
fopiîtîiin^i,  pr^iriii^l  1#  pp^llilfôto^^^^^^  tt^i^ïHf  âiêtît,  les 
spoliaient  souvent,  et  les  désaffectionnaient  à  jamais,  de  sorte 
qu'en  moins  d'un  demi-siècle,  avec  Tor  dont  il  regorgeait, 
le  Portugal  avait  recueilli  de  sa  conquête  deux  fruits  bien 
amers  :  la  corruption  irrémédiable  des  conquérants  et  la 
httne  inextinf  uible  des  peuples  conquis. 

Les  hMôftor  fcfrtôpït  ^fi^  $f stêàrtîp#a^#  atM^ 

maison  d'Espagne  au  trône  de  Portugal.  Durant  la  période 
d'annexion,  la  politique  de  l'Escurial  suscita,  en  effet,  à  ce 
peuple  des  ennemis  qu'il  n'aurait  peut-être  pas  eus  sous 
un  gouvernement  indépendant.  Mais  est-il  supposable  que 
la  Holteïide  et  r  Angleterre,  qui ,  cberçliatrt  It  étéiîif't  tepr 

cmmmm  el  h  $mi^  ûm  mkmim,  s^étaîtat  d^t  tm^  nm 
tm^  î/«ri  tlwà%  â^aw^il  fit,  qm^m  ï*ité^  m  fait 
avec  le  Portugal,  saisi  ou  ôaître,  un  jour  ou  Tatître, 
l'occasion  de  prendre  leur  part  du  splendide  festin?  Et  du 
reste,  bien  avant  l'annexion  ,  le  caractère  des  conquérants 
de  l'Inde  avait  commencé  à  se  dégrader,  et  Vauri  sacra 
fammt  Fardente  soif  de  l'or,  s'était  emparé  de  leur  cœur; 
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bien  dvant  cette  époque»  leur  orgueil  et  leur  cruauté  avaient 
mkiâ  m0©  et  te  désêsp^ir  â&m  Vtm  àûn  peuples  conquis. 

menteuse  et  inféconde  ;  l'histoire  ainsi  interpr^é^s^i^it  6âûâ 
autorité  morale  et  n'aurait  plus  Renseignements  utiles  pour 
la  postérité.  Nous  ne  saurions  nous  placer  à  un  tel  point 
de  Vue,  et  notre  conviction  est  que,  sous  la  maison  de 
Bragance  comme  sous  les  descendants  de  CharlesKîuint  « 
Tempire  portugais  devait,  par  îm  i^iwis  tîif  nous  wocis 
éfiûiîîérées,  s-éofouïer  fetttoj^t  4  iwwir,  me  fo&  de 
pliît^  4  I1^îi*pîi^$^j#t  4t  iéWf  toïite  cQâfBltj^  égôlfetl  iit 
brutale,  c'est-à-dire  n'iiïtiil  JÉt  |par  ew^^  faméliofatîon 
du  sort  des  vaincus. 

Toutefois,  après  avoir  repoussé  ce  qu'il  y  a  d'absolu  dans 
l'opinion  des  historiens  portugais,  nous  reconnaissons  que 
te  passage  d'une  dynastie  étrangère  sur  le  trône  d'Emma- 

ôvaît  iïn#eû%îf^  àkntè  t$rUm 

qçt'm  ti^^ J^f Iqtie  te  Jean  IV,  rétablît 

rindépendance  du  royaume  de  Portugal,  il  était  trop  tard 
pour  que  cet  événement  influât  d'une  manière  notable  sur 
les  destinées  des  possessions  portugaises  de  l'Inde.  Déjà  l'An- 
gleterre et  la  Hollande  y  avaient  fait  de  larges  brèches,  et  les 
guerres  que  h  méimp^"^  Ml  à  mBtmÛM  m  feurope  pour  as- 
siirer  son  Indépendanee  reeôâquise  m  permirent  pas  ep-. 
foyer*  dans  fes  i^l^iil^f  fles  for<^  pl^çtrtioiîiées  ûm  exi- 
gences de  leur  situation.  Quant  aux  établissements  de  la  cÔte 
d'Afrique,  les  conséquences  funestes  de  la  perte  d'Hormouz 
allaient  bientôt  se  faire  sentir  pour  eux;  car  sur  les  ruines  de 
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la  domination  portugaise,  dans  le  golfe  Persique,  grandissait 
la  puissance  des  imams  d*Omân ,  à  qui  l'indomptable  Mom- 
base  devait  un  jour  demander,,  pour  soutenir  sa  lutte  contre 
l'oppression ,  un  appui  aussi  utile  à  sa  cause  que  périlleux 
pour  ses  dominateurs. 

Cette  intervention  de  TOmân  dans  les  affaires  de  l'Afrique 
orientale  et  les  événements  politiques  qui  en  résultèrent 
seront  le  sujet  du  livre  suivant.  Nous  entrerons  en  matière 
par  quelques  recherches  géographiques  et  historiques  sur  les 
origines  et  le  développement  de  cette  nationalité,  dont  le 
représentant  actuel  est  le  prince  connu,  en  Europe,  8ous  le 
mm  dlmam  ou  Sultan  de  Mascate. 


LIVRE  V. 


Lt$  Arabes  d'Omân  substituent  leur  dominatioo  à  celle  des  Portugatt 
sur  la  côte  comprise  entre  les  caps  Delgado  et  Guardafui. 

Le  pays  d'Omân  est  cette  partie  nord-est  de  l'Arabie  dont 
le  littoral ,  baigné  par  les  eaux  de  Tocéan  Indien,  est  compris 
entre  File  Mocira  et  le  cap  M'cendem,  On  peut  lui  assigner 

iii  lîwîtei  iifférâiïtif  àu  #lé  it  f  întlrte^r,  sêm  qvk%n 
mm^^  U^W^^^  mm  tel  dî?ers  rapport!  te  ^h0, 
de  Fethnotî^fe  p  da  la  polîtîcpîa.  à  m  darntef  pîRt  de 
'TOf  >  #t  #i^iMttl  mm  liqtfti      mmm  à  B&at  «a 

cuper  plus  spécialement,  ces  limites  paraissent  avoir  varié 
sous  rinfluence  des  événements  politiques  et  religieux  qui 
s'y  sont  produits  depuis  l'époque  de  l'établissement  en  ce 
pays  des  Arabes  de  la  tribu  d'Azd,  jusqu'à  celle  où  nous 

â«iiiii0i  irrî#  I M  fin  itt  tîtré  pf^É^t  à€.  ïtit%  mm 
m  ffétmémn  p^  éùtim  Ici  fhiitoîm  Jte  ÏCIttiiiî  n&ttê 
tàém  4Mt  m  Mmm  à  ilioater  l'teîi^  M  i  n^titer  à 
grands  traits  le  développement  de  cette  puissance  nouvelle^ 
en  face  de  laquelle  les  Portugais  se  trouvèrent  à  l'époque 
de  leur  décadence,  et  qui  contribua  à  faire  cesser  leur  do- 
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mination  dans  une  partie  de  la  côte  orientale  d'Afrique. 

dues  à  Pllnè  te  ftâturâliètefeïl^^^  nie  pfiseirtenl  ^u*iaiïj30  diet- 
eription  succincte  de$f  rineipaùx  pciinltdu  littoral ,  et,  si  les 
indications  que  l'auteur  donne  relativement  à  certaines  lo- 
calités permettent  de  rapporter  celles-ci  à  des  points  connus 
depuis  sous  d'autres  noms  (1),  il  ne  s'y  trouve,  du  moins, 
tuéun  âéttit  ayant  trait  ati  sujet  historique  que  nous  avons 

La  géagiiail^*  BoJéïafe^^  te  BÉifrfé  dé  la  tmt  Érf^ 
thrée  sont  eneoce  moins  explîçites  (2),  et  les  historien  des 

(1)  Voyez  Hislorical  geography  in  Arabia,  par  le  révérend  Charles 
Forster,  vol,  ïï ^  lïy  «i  i^i#al6S. 

(2)  Tout  ce  f iïé-ïïC«i^  dé  ces  deux  documents,  c'est 
qu*à  répoque  où  ils  furent  ëcHts  le  nom  d'Omân  (*)  était  déjà  appliqué 
à  ia  partie  orientale  de  TArabie  Heureuse,  et  que  plusieurs  points  de 
son  littoral  étaient  fréquentés  par  les  navigateurs  gréco-égyptiens,  il  pa- 
f aîl  miétiie  qtit  lés  Roùiâïns  y  atrâfent  etr  dés  éïâiblîs^etnèntsrt  istt  piiMI- 
rait,  entre  autres  faits  à  Tappui  de  cette  opinion ,  rappeler  qu'en  1601, 
les  Portugais  trouvèrent  enterrées,  dans  la  citadelle  de  Sohhar,  des  mon- 
àaies  fkpp|è§  ssit^  I^4^è^i|i^  #  l^e  pil  t*ë^#tSir 
qûi  rapporte  le  fait),  qti*tn  ne  HtaHer  qu'il  eût  existé  m$ 
colonie  de  Romains 

Quant  aux  assimilations  qui  ont  été  proposées  par  certains  commen- 
tateurs entre  les  points  mentionnés  dans  Ptolémée  et  le  Périple,  et  di- 
ii'cr^  Maiit^  eômiiïeà  tujotitd^tii ,  lélles  que  Keuihit,  M^isCâte,  S0fc 
har,  elles  nous  paraissent  complètement  arbitraires,  et  quelquefois  même 
en  désaccord  avec  les  indications  positives  des  deux  auteurs  grecs.  Au 
surplus,  il  n'entre  pas  d40s  le|ilaf  ce  livre  d'établir  une  discussion  à 
ce  sujet,  puisque  nous  ne  nouô^ 4^|ijon^  de  FOmân  qu'en  ce  qui  ratr. 
tache  politiquement  ce  pays  à  It  i^^^EÎeaWe  d'Afrique, 

fee&^^Bàciii^^el-Maoïiii ,  et  dont  le  ta4niiui0rijt;«e  tVâiay^it^f^^'^  lli^^  le  noM 

4'0mâii  était  uriiïiitiveweqt  çcl^i  dW0.Vjill«ië#it<fêè'H^^s^^  Pw- 
lAt^f  ràvaiënt  ensuite  aif  p]i^ué  KKQtîei^tîét. 

(**)  Voyeï  le  piii'agi-apîje  rcljalf  ^^tifear^aris  le  traité  dt  ÏJarr^to  dfi  fti'ztBiïé,  wamiwrft  ï>ûr* 
fUf^if  déjà  cité. 
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premiers  siècles  de  notre  ère  ne  nous  apprennent  rien  de 
rOmân,  si  ce  n'est  la  prospérité  commerciale  de  la  ville  de 
Sohhar,  qui  en  était  alors  le  marché  le  plus  important  et 
qui  servait  de  potot  ife  liiiât  Mm  %Mtsm^  nwê$ami 

des  ehr0m*quears  arabes  pmt  mMt  %^éqwm  wm^$m- 
ments  sur  l^ifîwli^  m  fi^  pdtitî^    m  pays  * 

D'après  les  chroniques  arabes,  la  population  dê  fOiioéa, 
d'abord  composée  de  tribus  descendantes  d'Adnan,  descen- 
dant lui-même  d'Ismaël ,  se  recruta,  plus  tard,  d'Arabes  de 
la  tribu  d'Azd,  issue  de  Kahtan  ou  Jectan,  quand  Tannonce 
de  la  rupture  |iroelôîîïf  '#lt  4%ti^^  porta  im  M- 

btotiiti  âe  m  ^ft  l^uai^ef  m  ék^mm^rtm  F  Arabie^ 
pour  édhsppr  ^liglr^oiit  ilt  s#  0*%â3tttt  mmméi*  A 
l'arrivée  dêâ  âidliia^  T^Ofl^  Kaît  ê^iiâ  la  d^épudafeet  àm 
roi  des  Perses  et  gouverné,  au  nom  de  ce  souverain,  par 
un  satrape  qui  refusa  aux  émigrés  la  permission  de  s'y 
établir.  Malek-ben-Fehm  (ou  Fahm),  qui  les  conduisait, 
attaqué  par  l'armée  de  ce  gouverneur,  la  défit  et  parvînt 
t  aiferailc"  mp,  m$^&ê  iJam  k  j^fs^  ltprls^  #^î  avoir  ex- 
pulsé les  t^^ùpet  priat^i-  tiu^  te  ga^ateiîi  fl  y  amtïtllttt 
ensuite €*atïfcf^^^s  tmbt^^  M- îî  praît  même  que  quel- 
ques populations  d'origine  persane  continuèrent  d'y  résider 
sous  la  domination  des  Azdites,  ou  qu'elles  y  fondèrent,  plus 
tard,  de  nouveaux  établissements  (1). 

(1)  Oa  lit,  dans  V Histoire  des  rois  de  Perse ^  par  Nibki-ben-Massoud 
(m^DUScrît  pcrsao,  n°  61),  que  »  Schabour,  fils  de  Narsi,  à  la  suite  ûé 
sa  vîcMrê  S!$r  les  Arabes,  as^ipa  la  province  Bfthhrin  et  le  Tpm$r 
pmit  téM^^'  aui  enfanm  t'aie}),  et  ordomia:  ititi  Irll^ti^  âé  MU  ¥^ 
de  Wmita  de  sï'taWlr  mt  les  çàm  d'Omlti  et  de  Ténie%  et  de  s*y 


d*aiissi  toiïgïre  iî3îj*ie  âtes  tîÛïjiSB  ftie  iaptifi^îj  <fe 
temps  aiJfél  sa  m&tt^  le  ftMif^^R^  à  h  MmilU 
d'El-Djelindi ,  fils  dTl-Mousteriîr,  I  laquelle  les  SassanideS, 
devenus  maîtres  de  la  Perse,  imposèrent  une  sorte  de  vas- 
salité. Ceux-ci  entretenaient  sur  le  littoral  quatre  mille 
cavaliers  et  un  gouverneur  ,  pendant  que  les  montagnes 
et  les  plaines  d^  Hittèrfefll'  ê^j^nî  tu  pm^f  êm  MMtm^ 
Cet  état  de  choses  dura  iiïsqtfâ  radhê^ioit  4ef  haM^nts  de 
rOiîiâiii  l'îsfemîiîn  c'est-â-dîre  jusqu'aux  premières 
nées  de  f  hégîre  fi). 

transporter  avêé  îem$  haf  a^ë^  ét  Unn  itmpm%  î^^f^  la  îtôliï^  dç 
M.  de  Sacy,  au  lomé  lî  des  Mtîcês  et eMfails  des  màfiuscrUs  de  U  M- 
bliothèque  du  roi.) 

(1)  Les  détails  que  nous  donnons  ici  relativement  à  la  situation  poli- 
tique de  Wmâït  dépuîs  f  ïmnîgratîon  des  Axâîim  îtisqti%  Fîiég&^ê  sont 
extraits  du  KUab- Ansab-el-Arah  (livre  des  généalogies  des  Arabes),  fo- 
lio 412  à  438,  manuscrit  dont  Tauteur  est  le  savant  cheikh  Selma-ben- 
Moslem-el-Àntahi-es-Sohhàil  Soîûïar|  #î  a3énl^a«u^  întitul^^ 
EWia  (la  lumière).  Nous  nous  sommes  procuré  un  63CtHi|iiair6^dè 
manuscrit  à  Zanzibar  ;  M.  Kazimirsky  de  Biberstein  a  bien  Voulu  nous 
en  faire  Tanalyse  et  nous  donner  en  même  temps  la  traduction  de  cer- 
tains fragments  de  cet  ouvrage  qui  se  rapportent  au  sujet  que  nous  trai- 
'  toûis.  CîoffiiQae  c«r  ïa^aufUserfit  ne  se  trouve  pas  dans  la  ^oîîection  de  la  bi- 
bliothèque nationale  et  que  nous  le  croyons  fort  rare,  nous  insérons  ici 
un  résumé  sommaire  de  ce  qui  a  trait  à  cette  phase  de  l'histoire  de 
fOmân. 

lio  412).  -*ilô se reu^rènt  d'abord  â  la  Melcke,  dû  lés  iins  restèrent,  tan- 
dis que  les  autres  allèrent  dans  FOmân.  Ce  pays  n'a  été  appelé  ainsi  que 
depuis  qu*une  jpartie  d'émigrants  azditcs  s'y  furent  établis  fils  lui  don- 
nèrieûl  ^  mm,  ^  loiul^hîr  f  es  î#citBt#  «^p^é^'Omâtt  i^m  l;è  M4r#^ 
i|U^ils  avaîeiitquiitées  1ers  de  l*înonâatîon  des  digiies  (Mto  41^3),  —  Ma* 


(*)  L'époijiie  a«  1^1^  tupture  de>  digues  est  rapportée  par  Id.  Kod  De»vci'^evii  «n>  aerotifAs 
aniiMf  du  i«<'  fi4i^é  af  notre  ère  on  iuk  pr«mièr<«  anocei  du  Mcond. 


par  l'usiurpatîoïî  |i:  Ec^amife  m  -pf^ûiîçg  4*^lî|  qft^qij^^ 

qu'il  mmt  montrée  en  cette  cîfic<)tMart^>  abandonnèrent  sa 
cause.  Ne  voulant  pas,  néanmoins,  reconnaître  le  khalife 
choisi  par  leurs  adversaires,  qu'ils  regardaient  comme  re* 

lék'l^eû-ï^éliiïjt  È&  tméU  4mi&  VÙttiàm  ^ivec  uoe  partie  de  la  trîtm  de 
daa;  ils  y  trouvèrent  les  Perses  obéissant  alors  à  Dara  (Darius),  fils  de 
Dara,  fils  de  Behmen,  fils  d'Isfendiar.  Un  satrape  gouvernait  le  pays 
au  nom  du  roi  de  Perse.  Malek-ben-Fehm  lui  envoya  des  messagers 
pour  lui  demander  la  permission  de  s'établir  dans  une  partie  de  ro- 
mân;  én  àitenÂaât  iè  répoûse,  îi  tm^t  k  EIdjoûî-èl-Fd«d|,  ïîmmiùtiké 
depuis  El-Feledj  ou  Feledj-Maleh.  Le  satrape  résidait  à  Sohhar.  Après 
avoir  refusé  d'accueillir  les  Azdites,  il  se  prépara  à  les  repousser;  il 
.marcha  contre  eu^  41â  fèf^  %  iFeiit^.  t  quâf ajiie  mil®  ci^^iers  i  il 
Mnit  dés  élépîiatïtsr#ns  mu  èamp.  Aprè$  quatre  jmtn  de  c3omi»ats  aèhar« 
nés,  les  Perses  se  retirèrent  à  Sobhar,  et  offrirent  la  paix  aux  Azdîtes, 
à  condition  que  ceux-ci  occuperaient  les  plaines,  et  les  Perses  Sohhar, 
ses  environs  et  le  littoral ,  Un  armistice  fut  conclu  ;  le  satrape  en  pro- 
fita pmt  ûQTûknÛet  des  secours  an  roi  de  Pers^*  Bés  tèûfert^  étâiiit  ar- 
rivés, les  Azdites  furent  attaqués  h  l'improviste.  Malek  se  prépara  aus- 
sitôt à  la  guerre ,  combattit  les  Perses  et  les  chassa  de  TOmân  (  fo- 
lio 425  ).  Ici  Fauteur  cite  divers  poëmes  arabes  sur  1^  e0É)||{ê^  4e 
rOmân  par  les  Âzdites.  Malek^bea-Fehm  s'établit  dan$  p^if^^  ei  M** 
cueillit  d'autres  tribus  arabes  (fotîo  430).  l^ralèk-béû-Féhm  ftit  ftié  par  sdn 
fils  Séiima  ;  alors  celui-ci  s'expatria  et  se  rendit  dang  le  Fars  et  dans  le 
KermaU'  Les  fils  de  Malek  étaient  Hénat,  Maan,  Sélima;  —  Djodhaïma, 
régaant  à  Étirât  —  titafîàba,  réguant  à  t*eiQ«akbt  —  «ùÔiï  Fecàfiîd. 

«  Sélima  conquit  le  Kerman  (  folio  433  et  suivants  ).  Son  frère  Héoat 
l'assista  dans  son  entreprise  en  lui  envoyant  trois  mille  cavaliers  az- 
dltës.  Sélima  âvait  dix  fils  :  après  sa  mort,  la  discorde  éêlat$  eolfe  tes 
çïîfaûtft.  Les  Persans  du.  Kerwan  ^t  du  Fars  eu  profitireoi  fâwit^fettiîé 
fi®  à  la  domination  des  Ârabe^.Xes  Â2dites  se  répandirent  dans  le  ICér^ 
lûan,  le  Fars  (folio  438),  et  les  îles  du  Fars;  une  partie  des  Azdites  se 
mMii  dans  les  montages  d'Omân.  On  compte  parmi  les  descendants 
deiSélitua  les  Arabes  quî  habît^tit  ks*  montagnes  dé  lÉtafès  daflrs  Fé  tter- 
man,  les  habitants  d'El-Kerd,  les  Benou-Bélal ,  la  famille  d'El-Djelendi, 
fils  de  Kerker.  Ce  dernier  est  le  grand-père  d'Es-Saffab.  Parmi  les  des- 


belles  et  coupables  envers  Dieu,  ils  se  sépârèrent  ég^hmmt 
du  parti  de  Moawiah,  et  formèrent  une  secte  à  laquelle  on 
donna  le  nom  de  Khouaridj  ou  Khouaredjites  (ceux  qui 
sortent  de  la  vraie  voie). 

Le  premier  soin  des  sectaires  avait  été  de  se  donner  un 
émt    kût  #âfet>  m  ^^mhm  mt  m  qCâMi  avait  p  ertf u 

GmëÈixt^  âê  Sâittit,  on  coîiipte  mme  les  rois  qtiî  tïUttégnê  k  Hem  jusqu'à 
ce  jour.  11  y  a  beaucoup  de  descendants  de  Sélima  dans  le  Fars  et  dàU^ 
le  Kerman,  tandis  qu'il  y  en  a  fort  peu  dans  i'Omân  (folio  438). 

les  montagnes  de  Maugâl  (folio  tW)*  On  reprend ,  folio  448,  le  récit  de 
l'histoire  de  l'Omân.  Depuis  que  Malek-ben-Fabra  s'empara  de  FOmàn, 
ce  pays  ne  retourna  plus  sous  la  domiuation  des  Perses.  Après  lui^  1^ 
royaume  d<3  rOmàa  échut  à  la  famille  d'£l-Djelendi ,  fils  d'£l-MQusteiiîr« 
téf'aFs  f àssaisouslà  lâomîn'âlîéù  desSilsâàûîâesï  tMré  eéut-ei  et  h  îdr 
mille  d'El-Djelendi,  il  y  eut  trêve  dansFOmân;  mais  il  y  avait,  dans  ce 
pays,  pendant  la  trêve,  quatre  mille  cavaliers  perses  avec  leurs  chefs  et 
but  fotiwii^ur^  el^  tj!^^^  tlftoral  âppair^eaaiiaiiiL  Perses,  les 

iapi^  et  les  plaiùies  Itiiïent  au  pouv&lf  Azçll^es  ,  ét  luéme,  lorsque 
le  roî  de  Perse  voulait  exiler  quelqu'uti  de  son  royaume,  il  renvoyait 
dans  FOmân.  Ceci  dura  jusqu'à  la  propagatioii  de  Fislam  dans  FOmân. 
A  ce  sujet,  Fauteur  cite  une  lettre  de  Mahomet  adressée  à  Djcifer-el- 
AM  ,  -fils  d*ll-T3îeîerfi  {«dBô  ÎSOj,  >. 

Il  ne  nous  a  point  échappé  que  la  versiou  de  l'auteur  du  Kltab-An- 
sah-el'àrab ,  relalivemeut  au  rôle  qu'eUe  prête  à  Malek-hen-Fehm,  est 
êci  désaccord  avec  JLa  version  de  Massoudi,  ainsi  qu'avec  Fopinion  de  uos 
amitwsi  modernes,  sur  ce.  même  M^lck,  considéré  p^r  ewx  comm^  le, 
ïèûdàtëtîr  du  royaume  de  Ifiîa.  Mais ,  ces  deïuterâ  auteuïs  éonftessaiit 
que  les  delmls  de  celle  monarchie  onl  laissé  bien  peu  de  traces  dans 
les  traditions  parvenues  jusqu'à  eux^  nous  avons  cru  devoir  ne  pas 
dédaigner  uuô  iadfeàtîoiï  muvelît,  suiftout  quand  cëïe-ei  était  pré- 
sentée par  un  habitant  de  FOmân,  mieux  à  portée,  par  cela  même,  que 
Massoudi  et  autres  auteurs  arabes  de  recueillir  les  traditions  de  son 
pays  9  d'ailleurs  fan  négligé  daas  les  ou^vrages  oacieas  traitent  d« 
l'Arabie. 

I«es  homn^s  compétents  ju^ger^iil^a  erè4iiciu'i]  Caui  doiMier  atl$ 


droit  i  cet  of8co  ep  jiÉStoi^^  U  ^t^tatioo  tasrftée 
pât  U  têmM  in  Bm^iéi  âà  ëÊâîêk  f$thlu$mmt  4es 
lipaffllisi  litiLika  de  l'être  par  celui  de  Dîp Dtt  #  FîflmPb 
son  représentant.  Ils  s'étaient  réunis  alors  aux  environs  de 
Koufa,  et,  en  excitant  autour  d'eux  la  défection,  ils  travail- 
laient à  rainer  le  pouvoir  qu'Ali  conservait  encore  dans  la 
Mésopotamie  et  la  Perse;  mais,  attaqués  par  ce  khalife  à  la 
tll^  Cun  corps  de  troupes  eonéâè^^i^  îltfiïi^  Bfe  ati 
ilmïle  à  ]ShâriQUâ%  sur  les  ^més  ûà  Kû  petit  n^iîi- 
bi^J$j0fi5^q«îilteîilï^rè^  eetlçr  défaite  *  éeuxidlèrant 
chercher  un  refuge  dans  l'Omân. 

Les  principes  des  Khouaridj ,  dont  V  esprit  était  tout  à  fait  en 
harmonie  avec  le  caractère  indépendant  des  Arabes,  furent 
facilement  acceptés  par  les  habitants  de  l'Omân,  et  le  schisme 
s'organisa  saïfê^tfriiié^Sl^è  mi^tttiit  paîi^îtirieoient  jusqu'au 
Miîlîite  # iW-^-îfôîife  (Ij,  tom  U  t%fiô     m  prince , 
le  fameux  fi|i«i||t^|  i  d&fôiitt  gôuv^^eur 
é(m  Imm^  m.  ^ïïén  pour  y  faim  ree^oMître  F^ût^fî^^ 
khalife  :  deux  frères,  Seliman  et  Saïd,  de  la  descendance  de 
Djelendi,  y  exerçaient  alors  le  pouvoir.  Ils  battirent,  dans 
toutes  les  rencontres,  les  troupes  d'Hhadjadj,  qui  se  vit  con- 
traint de  demander  des  renforts  au  khalife.  Une  armée  nom- 
breuf0  lui  aya^ï  êiê^i^y  ft  1^ 
par  tf  îompb?^  #  ^  ^       $ëîWftt  et^ïtf 

dt  #^pflitrtef  mm  Mm  famfiltef.  îî%  m  mimmt  i  It  gtiat- 

verneur  de  l'Irak  eut  sous  m  é%endance  le  pays  conquis 
et  en  nomma  le  chef-  Quelques  années  après^  le  khalife  Se- 

(1)  Les  détails,       mifmt  sont  extraits  de  la  chronique  du  cheikh 

àbou-Soî^tà-»ôlih«fmteét  déjà  mê$  %la  ©«yté  ide    fSge  êl'*. 
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leur  souverain  ;  toutefois  un  délégué  du  gouverneur  de  Tlrak 
continua  d'y  résider,  dans  le  but  de  surveiller  la  gestion  du 
souverain  élu  :  il  en  fut  ainsi  jusqu'au  khalifat  d'Aboul- 
Abbas-es-Saffah. 

A  etJte  époque ,  de  graBdà  dlsiNriIreâ  m  proâpsiireât 
en  Ômân;  tfât»6i'a  Ûfts  feeMafés,  Ôisîpife  mm  te  nom 
tfïtolbî  fl):,  nttoqîrèidtpt  la  r^r^^ïâif  îàaiife^  fe 
défirent  et  lui  substituèrent  un  des  Imti  f  immxné  Dje- 
len'di-ben-Meçaoud ,  qui  fut  tué,  deux  ans  après,  à  la 
suite  d'une  invasion  de  l'Omân  par  les  Djebaber  (2),  et 
la  guerre  désola  le  pays  jusqu'à  T avènement  de  Fimam 

(1)  Il  s'agit  ici  des  partisans  de  Thérésie  prêchée  par  Abdallah-ben- 
IM^^âe^la^flÉ^Lit^^^f^^  de  Temim.  Le  Hhadji-KbalfaQ  dit, 

datis  mn  i^iimn^W^m»  <e  fut  Le  règ»f  M^mt^t  ^tmt 
Ichalife  des  Ômmtadés,  c*iest-à-dire  entre  fan  Û7  et  fan  de  f hé- 
gire (744  et  749  de  J.  C),  que  cet  Abdallah  parut,  et  qu'il  fut  vaincu 
et  mis  à  mort.  Mais  il  se  trompe  lorsqu'il  fixe  l'apparition  des  Ibadbi 
éa  Omiiûf  &  î'^ii2ïé&  674  de  Thégire,  à  moîn#,  tdilietots,  ^tê  lès  mot^  É 
Omâiiy  employés  par  lui,  siguifieut  seulement  la  ville  ainsi  nommée,  et 
non  le  pays  tout  entier,  ce  qui  ferait  disparaître  la  contradiction  que 
nous  venons  de  signaler  entre  son  assertion  et  celle  de  l'auteur  de  la 
etiroQÎque.  On  comprendrait,  en  çlfçt^  que  les  principes  des  Ibadhi, 
d'^Sord  acceptés  par  les  anciens  âisSidêafs(ieàItbouaridj  ou  Chera)  éta- 
blis à  Nazoua,  et  s'étant  entés  sur  ceux  de  ces  derniers,  ne  se  soient  ré- 
pandus que  plus  tard  dans  les  villes  du  littoral.  (Voyez  la  partie  Asie 
de  fôiavïfage  Êité,  tradtittîtïiî  Mak«iâeHW#Âîiïiâîii,  m  paragraphe  q&î 
traite  du  pays  d'Omân.)  —  Niebuhr,  en  signalant  cette  secte  comme  la 
plus  importante  de  l'Omàn ,  donne  à  ses  adhérents  le  nom  de  Beïasi , 
et  Âbadhi.  Koa$  imo$  tipQjom  eptendu  l0$  iodigèiies  se  servir  dm  mot 
Ibadhi. 

(%)  la  ibi'me  dé  ce  nom  est  douteuse  ;  peut-être  s'agit-il  des  Béâ- 
Sjebre  ou  plutôt  Beni-Djerbé,  qui  sont  signalés,  bien  postérieurement, 
ilj&st  vrai,  comme  faisant  presque  chaque  année,  à  l'époque  des  re- 
culiez nm  laye^ou  éaas  F^Mii  f  #i]it  m  piler  «in^agiies. 
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Rëzan ,  qui ,  à  ce  titre ,  exerça  le  pouvoir  pendant  environ 
quinze  ans,  et  mourut  Tan  207  de  l'hégire  {BWiÛûi.  C.]. 
à  Râftîi    iseite  époque^  \m  imm^m  nmtêîètmtfê^^^ 

Aaatïï^btl^f  emin  el  Mekhezoumi  étant  imam,  des  troubles 
graves  vinrent  agiter  l'Omân,  des  partis  nombreux  s'y  dis- 
putèrent r autorité,  et  leurs  luttes  semblaient  intermina- 
bles. Deux  de  ses  habitants,  dont  la  tradition  a  conservé  les 
f^jp3%  Miobltaâ^  et  Bécliir^Hiie]  lifen'deur, 

se  renair^it  mpih^  M  w^iûfmw  àa  MhlmtMf 
lmàmd:MwM0ù^rf  j^mp  ^lîeîter  s(m  îtftërvei^ii  Bi  lui 
©flrfr  h:  ^mmk^  la  iftèPoSir  i^MiIut^  smnt  toaï>  s^àssiïJFer 
Tagrément  du  khalife  -^  on  se  rendit  à  Bagdad  pour  Tobte- 
nir,  et,  cette  démarche  ayant  eu  un  plein  succès,  Mohham- 
med-ben-Nour  envahit  TOmân  à  la  tête  de  vingt-huit  mille 
hommes  (1).  A  son  approche,  la  terreur  s'empara  des  habi- 
Unîtt  }0  IBt  féîmt  la  fuite,  le  plus  grand  ïïôiïaéréièSôû- 
mtt.  AmÉ-'heiî^ïéittio,  qui  fésidaît  à  Kàioiïat  vît  ^s  ^^rtî- 

(1)  Ce  fait  3e  trouve  mentionné  dans  le  traité  du  cheikh  Ahou-Ishak 
ri  Éstaihrf  î  îl  f  esi  dît  tiiâfé  ,  sôus  fe  kiàiîfàt  &ÉhUm^eà^  une  ^e- 
relie  s'étant  élevée  entre  les  sectaires  de  la  tribu  des  Beni-Sama  el  touy. 
Tune  des  plus  puissantes  du  pays,  le  cheikh  de  cette  tribu,  Mohammed- 
ben-d'^Qâceûl  és  Sami,  se  rendit  auprès  du  khalife  et  réclama  sa  puis- 
sante intervention;  celle-ci  amena  K  soumissiQa  de  TOmân  au  khfi^i- 
fat,  en  témoignage  de  quoi  la'khotbâ  tût  Bté  dans  îeà  mosquées  poui^fe 
khalife.  El  Estakhry  ajoute  que  le  schisme  n'en  persista  pas  moins  et 
que  les  g^eçtaire^  se  retirèrent  dans  une  partie  de  leur  territoire  nom- 
mée ïïeEOttâ  t  KâïôUâ  ),  où  ils  étawsnt  encdre ,  tnc  tmt  itnmt  et  lètifs 
trésors,  à  l'époque  où  Fauteur  écrivait.  (Voyez  le  traité  d'El  Estakhry, 
folio  7,  verso,  édition  du  docteur  J.  A.  Moeller,  sous  le  titre  Liber  cM- 
mtm^ — m  alternât  W  Is^ltigr  voyageait  vers  Fan  340  de 
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sans  Tàbiffïiôiïitt^  p^B  1  f à  tiieâittrë#ii  f^tiiwi  ^Sfflii^ 
çalt  ym$  ^ïte  yMte|  ît  *^ut  ^hm^^m  m  wmei^B  mec 
%m  pâ$Èké^  â%^Mmm  qui  lui  restaient;^  wfts  atteint  par 
les  soldats  de  Mohhammed,  il  périt  dans  un  combat  înégaK 
Les  Ibadhi ,  dans  la  personne  de  leurs  iniamç ,  avaient  gou- 
verné cent  soixante- trois  ans. 

Mohhammed-ben-Nour, proclamé  souverain,  s'établit  à  Na- 
zoua-  Toutefois,  il  ne  jouit  pas  en  paix  du  pouvoir  conquis 

<#*aàpéràtiî)ii^  il  tayagea  tê  pajs^-  è<>m»4Ît  jaes  cruautés  sans 
TOmtîrre,  et  se  décida  enfin  à  rentrer  dans  le  Bahharin',  lais- 
sant le  gouvernement  de  l'Omân  à  Ahhmed-ben-Hilal  (1). 
Celoi-ci ,  renversé  peu  après  par  une  insurrection  victorieuse, 
eut  pour  successeur  Mohhammed-ben-el-Hassen. 

tel  éêïtfto0Bça,  pour  rOnïâ0t  uie  B0iïtiB#^^î0dê  1^^^^^^ 
flépiJittiïeè,  «î^î  f  tôteipa  l^u*!  Hiîiisltiï  #  m6u  ter- 
rît^îre  par  fes  Girtmfibês      C^te  tevMti  mè  ifet  fâs  iè 
lôBgue  torèe>.  iii  j  lorsque  les  énvahfeseurâ  eureiit  été  ebis 

(1)  On  lit,  dam  lè  Mûftmé^^ëd-mm^ ,  mtâmi^crit  590,  ^lîér  46, 
a  qu'en  l'année  304  de  Fbégire,  lorsque  Massoudi  arriva  à  Sohhar,  capi- 
tale de  rOmân,  rénair  de  ce  pays  était  Ahhmed-ben-Hilal.  »  C'est  sans 

ît  àèm^^t^m^t  mmtlùmé  dans  la  chrûni^p^  1  ^^ellè  éam 

(2)  la  secte  des  Caroàafhes  eut  pour  fondateur  un  certain  Handan , 
fil»  d'Ël-Âschath,  surnommé  Carmalh»  EUe  acquit  une  grande  puissance, 
et,  pendant  plus  d'un  siècle,  ensanglanta  l'Arabie,  la  Syrie,  l'Égypte,  en 
Mpii  ûn  éiî&tià  Mtà  ^^t  lmûémîm  kiiaîifes  abassîdes  pour  arrltef 
le»  progrès  de  ces  sectaires.  Nous  ignorons  Tépoquc  précise  à  laquelle 
ceui-ci  enyahirent  TOmân;  mais,  d'après  la  place  qu'occupe  cette  inva- 

tioQ  dans  la  siri^  àm  MuMmM^  p^  M  liirMquf»»  te  d$i^ 
H»  4erai^es  années  du^  nt^  âlèolâ  de  l'iléf ire  (  premières  ai^éea  du 


sés,  Mohhammed-ben-Izid  el  Kendi  fut  appelé  à  Timamat. 

Cependant  la  série  des  imams  ne  tarda  pas  à  être  encore 
une  fois  interrompue;  des  troupes  envoyées  de  Bagdad  s'em- 
parèrent ife  nwif f B  àt  rOmân  et  mîf#«t^  fôîtt  Jtf^tism- 
n^d-beii«I?l4^  lè  l|»ïtfe  d^^siiâ  lâm  U$(mmkummàk  th 
ÏÏhdkm4^m  â  Mala .  Enfin  f  k  l?  mû^  ^  mé$mim 

et  nommèraet  Sâli^ben-ÀbdaUah-ben-Mohhammed.  L^auteiir 
de  la  chronique  ignorait  la  date  à  laquelle  cet  imam  fut  élu  ; 
mais  il  donne  celle  de  sa  mort,  qui  eut  lieu  en  Tannée  328 
de  r hégire  (939-40  de  J.  C).  Après  Saïd-ben-Abdallah,  les 
ïinâiâis  Se  ^«^èrent  jusqu'èa  SSf  fJMl  de  J .  C). 

V0&êméû  dtouiaent  ârute  Mçiitl  li^tïs  ^i^wnt  les  ren- 
sj^tteiûtnts  précéii0îtt0  p^Si  fu'i  ptif  de  ûêttt  é^m 
Il  y  eut  un  interrègne  jusqu'en  Tannée  809  (1406-07  de 
J.  C).  Selon  lui,  pendant  cette  longue  période,  TOmân  eut 
à  souffrir  des  malheurs  tels  qu'il  n'en  avait  jamais  éprouvé; 
mais  il  n'entre  dans  aucun  détail  à  ce  sujet ,  et  les  seuls  faits 
dont  il  fasse  mention  sont  lei  tuîvants  : 

1^  %1^Clîii^  d0.|;  C),  Témîr  ^Horwortïzj^  I^b- 

im  tmtspBwiJ^mâm^êB^^  M  sommu  tes  ^éfs  If  FÔs^  # 
lui  payer  un  tribut  (i);  ce  pays  avait  alors  pour  Éultnm 
Abou-el-M'salli-ben-Nebehan'  et  son  frère  Omar. 

2o  En  674  (1775-76  de  J.  C),  le  raïs  de  Chiraz,  Fekeur- 
Eddin-Ahhmed-ben-ed-Daya,  envahit  TOmân,  s'empara  de 
Naioua  et  séjourna  quatr<l  i»0îs  dam  le  pays.  Une  tentative 
îàfraéfaëiï^e  fal  feîte  piar  Itfî  «tire  leailê.  La  mM  Ûn  fm 

il)  If  QHS  aurons  ocçasion  #  mnnit  tîâilil  totr  ^$ile  ntfiéUtàm  du 


tint  bientôt  délivrer  le  pays  du  joug  de  ses  envahisseurs. 

P  Ml^rm  ImMfmiM  du  raïs 

envahirent  de  nouveau  TOmân,  quîâvait  alors  pour  sultan 
Hilal-ben-Omar-ben-Nebehan'  (1)  :  celui-ci  finit  par  triom- 
pher de  ses  ennemis,  dont  les  premières  opérations  avaient 
été  désastreuses  pour  le  pays. 

Qmait  lîôtiS  ivoïis  parlé  ii^^?^  Ê^m  tMt0f}é^m^  M  m 

des  imams  d'Omârt,ft  iWtl  Thistoire  de  ce  pays,  el  cela  ex- 
plique le  silence  presque  complet  qu'il  garde  sur  les  évé- 
nements arrivés  dans  l'intervalle  de  l'année  557  de  l'hégire 
à  l'année  809.  Mais,  en  dehors  des  imams,  l'autorité  pure- 
lîi^  t^^ârëlte  ittft  l'Omân,  par  d^ia*res 

chefe,  éél%tiés  du  ÎÉiHiriWi  ^  qtàéq^^m  mpim- 
tants.  SMÏêMâJèftt  il  $MvJt  ^  è  èéfctiiteîi  #E>q^^  fûé  te 
schisme,  toujours  vivanti f  întérieur,  repren^iit  plusd^ffl^- 
pire,  et  que  les  sectaires  parvenaient  à  imposer  leur  propre 
chef  à  une  plus  grande  partie  du  pays.  Quant  aux  villes 
maritimes,  et  surtout  à  celles  dont  le  mouvement  commer- 
cial mètlâll  ilM^saffliim^iît     iifeitattts  en  contact  avec  les 

li^jsdrt       à  .fm     imt  Î^^^W  éfe^dente,  eontenues 

fa#lè  que  Pénaîr  dii  khalife  pouvait  y  eiercer,  pids  pBv  les 

(1)  Cette  famiUe  fes  NeBeMi'  parait  àj^èït  Jimé  m  tih  îm^mmï 
dans  rhistoire  de  rOmâo;  nous  retrou verûiii|  daos  k  réoli  #iI>ii-B^«- 
Ihouta,  un  Ncbehan'  sultan  de  Nazoua. 


iWîBÎgiîirt^    Mjê^^^M  Silftîiîte  et  de  Méiaotjalîs 

îâieai|ï#i^|ïl^ttt  à^^^^^     épiim. Mùh.  f^t  mmt  qmU 
H|iièsii|)i|îons  sur  ces  villes,  dont  l'auteur  de  la  chronique 
ne  cite  pas  même  les  noms,  il  nous  a  fallu  recourir  aux  géo- 
graphes et  voyageurs  arabes,  et  voici  le  résumé  des  rensei- 
gnements que  nous  avons  puisés  dans  leurs  écrits  ; 

^0mmm^mmf  éu  i^*  sîMe  éa  rhégire ,  Masioudl  et 
BimSM  mm  mpiémnimt^ikm  mm^  Um0$h  (i| 
ûQ  r  OflStot  *t  Mas#l©  cftifliiit  w  pM^é:    ïipf  l^im  te- 

y  praûdre  de  l'eau  et  du  bétail  (2).  Â l' époque. aà  éerî valent 
ces  deux  auteurs,  Mascate  n'avait  donc  pas  encore  une  popu- 
lation notable  ;  Massoudi ,  en  effets  ne  la  désigne  que  comme 
un  village. 

Mm  un  passage  du  êttyÈ^nkhvy,  auquti  nnm 
^mm  ài^k  mMjp^^^t^  sur  l'état  re- 

ligieux de  l^ÔJa|fiy  l'iiïtéaf  fil  itii^tjçté  Sspftte    ét«î^  k 

merçanle  non-seulement  des  villes  de  cette  contrée,  mais  de 
toutes  les  villes  musulmanes  situées  sur  la  mer  de  Perse  (3). 

Avec  Édrisi ,  nous  commençons  à  acquérir  quelques  con- 
naissances de  l'intérieur  du  pays,  outre  ce  qu'il  ajoute  an 
petîl  $B  eelles  qu0  mm  pm^t^m  mt  Itttorslv 

Ï1  sîgtïWed-Wb^rd,  k  Idng  iè  t^âerttîer,  lès  d€Uî  villes  ma- 

(1)  ]Vous  ne  pensons  pas  qu'il  faiUe  donner  au  mat  capUQLle  uo  «utre 
seitô  ttïé  tduràe  vilfe  priael^e  M  pay#  âii  f  o|tttâ#  ¥l«^^ 

car  nous  ne  savons  rien  qtii  ptlisse  lïià'îiçr  te  tiiro  h  Solihaf  «  point 
de  vue  politique. 

(2)  fi&yéz  Relation  des  voyages  arabes  ét  ^mnSf  discours  fréli- 
«unaîre,  page  80 ,  et  Çbalne  des  phroarype^,  page 
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^ritime5  de  Soùr  et  de  Keulhât  (1),  petites,  mais  ayânt  beâii^ 
coup  d'habitants;  puis  le  bourg  de  Damar  (2),  renommé 
par  la  beauté  des  perles  qu'on  y  pêche;  enfin  les  villes  de 
Mascate  et  de  Sohhar,  Tune  et  l'autre  bien  peuplées.  Tou- 
tefois »  ietoï  Tiititéïtf  ^  tétU  4èttâké  m^il  déjà  peri^ï 
soû  ^cîéïifit  prtSfiÉîté  et  de  mu  impprtmm  mmi^f^^l^» 
Édrisi  impute  ce  résultat  att]|  dépréistlîimexei^ée^  ta 
ïB^tine  tf  ûiï  certain  gtuterftfur  de  Keich  (Tîle  de  Kechm) 
contre  les  navires  qui  commerçaient  dans  le  golfe  Persique; 
ce  qui,  dit-il,  avait  contraint  ces  derniers  à  se  détourner 
de  la  voie  d'Omân  et  à  se  porter  sur  Aden  (3).  Il  parait, 
cependant,  que  l'activité  de  Mascate  s'était  accrue;  car, 

pr#ilîf  flïitlesàiti  i^pprlli  fm  ^t^^lle  éfeîfnt 
pt  ta  seule  cause  de  la  décadence  deîobhar,  à  laquelle  les 
commodités  et  les  avantages  propres  au  port  de  Mascate 
avaient  dû  contribuer  aussi. 

Quant  à  l'intérieur  du  pays,  voici  ce  qu'en  dit  Édrisi  : 
^  Vis-à-vis     Sofilïtr,  |r  une  ^ tMaiîClï  de  deux  journées 

'  la  ville  loiiiiiiée  €àMyât  par  ies^uletits  prlugâis  ;  it 

Barros  la  rapporte  à  la  Melacum  de  Ptoiémée,  mais  il  n'y  aurait,  ce  qous 
semble,  pas  moins  de  raisons  d'identifier  celle-ci  avec  Soùr,  ville  très-an- 
cienne et  qu'on  suppose  avoir  été  occupée  par  les  Syriens.  Quoi  qu'il  eu 
»ojt»  rexistence  de  KeuIhAt  4U  GWW0)çmmQ^  d^  sièçle  nous  e§t  si!* 
gualée  posîtivemeni  par  h  àaà$^^m  dPKôMQiiÉ,  #iil%ex6{r4i 

a  donné  une  vctsittÉt  porlttfake.  (^iifmïïMûire  ûês  T^Î$  M  Fer«e,  ptr 
Texeira.) 

(f)  f  robaMemém  Bittâéuir^Mgib^^,  ipétil  f0rl  |»rèâ  êt  au  mè-^ 
Keriat. 

(3)  Voyez  Géographie    Édrisi,  traduction  de  M.  Jaubert,  page  151 
«I  iuffaniesB 


a  par  terfe^  mîjiî  Ï0$  4w  vlllês  WH  è%  Ù^fm.  fitïts  lont 
«  f  um  #;yâ^rte  j^j^iî^airaWes ,  mm  Mm  ^^m0é^ 
«  entourées  4e  cfcàmp  èiillîf é$  êi  dé  fiatml^t^  M  i^titrée 
fit  dont  elles  dépendent  s'appelle  Nazoua.  A  une  demi-jour- 
«  née  de  ces  villes  est  celle  de  Mandj ,  qui  est  de  peu  d'im- 
«  portance  et  située  au  pied  de  la  montagne  de  Charam, 
«  où  sont  les  sources  de  la  rivière  El-Fah.  Cette  rivière  est 
«  considérable;  ses  bords  sont  couverts 4e #aifipiû^ 

dte  fîiîafs  Jusqii^  Tau  lûer,  im  4U  M  ^ii^mi^  M 

«  iréjUîlfe^iiB  wjffuî^  ïioCQitoé  Bechioun,  à  l'ouest  d'Omân» 
«  sur  une  montagne  où  sont  leurs  villages  fortifiés,  et  qui 
a  leur  appartient.  Bechroun  est  situé  au  bas  de  cette  mon- 
c<  tagne  (1)   » 

éti  faît  mmtim^  eàmm  te  voyatis,  m  m^tMémémm^t  àu 
xii**  siècle  4t  îW>tï^  ^f^f  établis  au  centre  du  pays ,  tyàât 

(t)  Après  l^àîïaîysefôiéepâfttô^Sï  atîiffeïtl^  ie^k  iesetiptïoiiHékt^ 
orientale  d'Afrique  coutenue  dans  le  traité  d'Edrisi ,  on  ne  peut  s'attendre  à 
trouver  beaucoup  d'exactitude  dans  ses  données  géographiques  sur  rOmâu, 
^tirl<^%^init  aux  distances.  Four  ce  qui  est  des  noms  de  lieux  mentioiiïléj^. 
m  passage  reprodmici-MÎessus,  d'après  la  traduction  de  M,  Jaubert ,  mm 
les  soupçonnons  d'être  entachés,  au  moins,  de  ct's  erreurs  de  eôpislê  qui 
ne  sont  que  trop  communes  dans  les  manuscrits  dont  le  traducteur  a 
fait  usage.  Ainsi  cette  rivière  El-Fah,  aux  bords  couverts  de  champs  cul- 
tivés et  ie  iFÎIlâfes,  mûs  ûmhîé  m  fèimîr  èiarê  if^è  lë  $ïh\  é^î  M  lii 
est  côtoyé  par  la  route  qui  mène  à  Nazoua.  La  ville  désignée  sous  le  nom 
de  Mandj  ou  Maindj  est  peut-être  Minna,  nom  qui  lui-même  doit  être 

re^t^&âtite  du  mot  Manna ,  donné  par  Joào  de  Barras  â  timé  viKe 
voisine  de  Nazoua,  et  dont  il  sera  fait  joîçutiou  ci-après.  Au  reste,  pour 
la  topographie  du  pays  d'Omâu,  voyet  la  eât^ê  annexée  à  la  relatiouque 
le  lieutenant  Wellsted  a  laîlfe^e  §0Q  voyafé  e&  AraMé-  {Ttmek  4m- 

London,  1838.) 


localité  nommée  Nazoua  (qui  nous  est  Jbto  toiiElie),  foï^ 
sine  elle-même  de  la  ville  de  Mandj. 

Ce  qu'Édrisi  a  écrit  touchant  la  décadence  de  Sohhar 
était,  à  ce  qu'il  paraît,  au  moins  exagéré;  car,  un  siècle 
environ  après  lui,  Yacout  signalait  encore  cette  ville  comme 
h  plu§  impd^ôle  <i  B#ïïâr  èat^  îâlf-t^  la  %mim 

ffijs^^j^îâilpîî^  ié  rOmâm  du  eôté  àm  Î3tionl|igiiti,/^ûgftim0 

riche  et  pleine  de  ressources  ;  tes  mtisops  sdeé  Èâfîes  m 
briques  et  en  bois  de  tek.  » 

Dans  le  dictionnaire  du  même  auteur,  on  trouve  au  mot 
Nézoua  :  «  C'est  une  montagne  de  TOmân.  Aucune  tribu  de 

jmt  î  m  ^^^0^  Imr  tém^-gm   mm  ^  Um  dfetrf^^. 

Elles  swt  BsE^i* 

Au  temps  #ltïï0tt|^  p0lp#*^^  villes  la  cite 
d'Omàn  étaient,  d'après  la  chr0nique  des  rois  d'Hormouz, 
déjà  dépendantes  de  ce  royaume.  Il  y  est  dit  que  la  fonda- 
tion de  celui-ci  est  due  à  un  prince  régnant  en  Arabie,  et  qui , 
inquiété  par  un  de  ses  voisins  a^ec  lequel  il  était  en  guerre, 

surnôiiiiiîl  tmêM:  h  fllta  d'Hormcniz,  ip  port 

de  départ  des  émigrants  :  ceux-ci,  selon  le  chroniqueur^ 
s'étaient  assuré  la  possession  de  cette  ville,  pour  s'en  ser- 

(1)  On  ne  sait  à  quel  point  de  la  côte  peut  se  rapporter  ce  nom  de 
Touam,  employé  dans  plusieurs  ouvrages  arabes  pour  désigner  un  lieu 
évidemment  voisin  de  Sobhar.  M.  de  Hamm^r  p^me  c[u'il  ^'applique  k  la 


vrr  cpmme  if  iiïi  lieti  de  retraite  en  eas      liesoin  (1).  La 

nm  suppûtatîoii  de  la  dwéê  tpfr0tïift#yt 
tè$&m  antérieurs  à  celui  de  RoW-0fii#8^îllfto 
commença  en  Tan  641  de  l'hégire,  on  peut  admettre  qu'elle 
eut  lieu  vers  l'année  450  de  la  même  ère,  fin  du  xi*  siècle 
de  rère  chrétienne. 

Les  conquêtes  de  plusieurs  des  successeurs  de  Mohham- 
med  fif  raiilïrertl  te  tèrrîÉôlrè  dè  efette  pr&Mpttlé  :  émi 

din-Màhmud  (3);  Il      profcablèMïue  c*ést  de  ce  règne* 

<1)  k  M  ta  én  tiii*  siècle  dfe  nôtre  êrer,  Éarccv  ^to  sfgûaÎB  Câktû 
(Keulhât)  comme  servant  a  la  fois  de  refuge  et  de  point  d'agression  au 
Mélic  de  Cormose  (Hormouz)  contre  les  exigences  da  Soudan  du  Kerman* 
ie  MMt  4e  Cormose,  dit^a ,  ù-hUH  alors  à  ^latû,  d'où  il  lnl^^te 
h  Mri^sMm  dtt  gojfe  ;  de  telle  sorte  que  le  soudan  4u  Kemftti,  au- 
quel cek  cause  un  grand  dommage,  fait  la  paix  avec  U  Mélh  é$  ûor^ 
mose.  (Voyez  Voyage  de  Marco  PolOj  châp,  cxcn,  édilioii  le  la  Société 
de  géographie  de  Paris.) 

(2)  Sàns  déùfé  i^àfàr  a  été  thIs  iéi  pftit  VthîÈit  m  ©juïfer.  I^'après 
Amyn-Ahmed-Râzy,  il  faudrait  dire  Djulfar.  Nous  lisons,  en  effet,  dans  son 
traité  intitulé  Hefl-Iclym,  le  passage  suivant,  que  l'auteur  a  lui-même 
extrait  du  Madjmoroul-Ansab  :  «  Gé  fiittlûsi  qu'eu  l'an  647  ît  fRôKtl- 
Ouddia-Mahmaiid  ),sç  read^t  m^trc»  $do&  opposition,,.  d'Hormouz,  et  an- 
oexâ  ensuite  Kîs  (Kechna^l^  Jfefeeo  et  Djïïiftr  i  ^çs  Éfails.  »  (Voyez  Hefl-^ 
Jclym,  manuscrit  persan  U  hMî^&^^h  nàim^^  Foûds  Bruges, 
n«  17,  folio  21,  verso.) 

(â)  îi^ÉLp^  h  tme^ùikénc&éiÊSs  datés  et  Fânâingte  dm  noms,  m  mmé- 
rain  est,  sans  nul  doute,  celui  dont  nous  avons  parlé  précédemment, 
d'après  la  chronique  du  cheikh  AbouU-Soleyman-Mohhammed,  comme 
tf&m  Mt,  âûm  fm^  tine  expédition  m  tein  pur  Imiio^  un 
trihut  h  Beis  |tà|i|ttÉt$*vl^l^  ditails  qui  y  sont  donnés  concarn^ïilt  cOUi^  61^- 
pédîtion  justîâeut  ce  qui  est  dit  des  conquêtes  de  Rokn'-Oudàîn-Mah- 
moud ,  dans  le  Madjma-oul'Ansah,  et  font  présumer  en  quelles  circon- 
stances les  villes  maritimes  de  TOmân  auraient  passé  sous  la  dépendance 


ecroprif  entre  le^  ^  676  (4)  de  rhégire  (1243 

du  sultan  d'Hormouz.  Voici  à  peu  près  comment  s'exprime  l'auteur  de  la 
chronique  eu  question  : 

«  L'émir  (i'Hprmoui^  qui  s'appelait  Mahraoud4)çorAh|imed-el-Ko  fit 
«  uné  éxpéditiôDf  dôtitte  la  titlédê  It^taïMt.  Ôt,  â  cette  époque,  celui  qui 
«  avait  Je  pouvoir  dans  l'Omâc  était  Abou'i-M'salli-Kahlan-ben-Nebehâir, 
«  ainsi  que  son  frère  Omar-bon-Nebehân'.  En  arrivant  à  Keulhât,  Mah- 

«  but  aux  habitants  de  l'Omân,  il  le  somma  d'en  assurer  la  perception. 
M  Le  sultan  allégua  que  son  pouvoir  en  Omân  ne  s'étendait  qu'à  une 
«  bien  petite  province.  Mahmoud  lui  répondit  :  Prends  de  mes  soldats 
n  t^pt  que  tu  eu  voudras,  et  réduig  par  la  force  ceux  d'entre  le>  gens  ie 
«  ï'Oiîiân  qui  té  désisteraient.  Abotfl-Bfsalîï  répliqua  qne  céuï-cî  étaîeuf 
«  trop  pauvres  ot  ne  pouvaient  payer  le  tribut.  Mahmoud,  irrité,  agit  de 
«  ruse,  et,  ayant  invité  les  émirs  ou  notables  du  pays  à  se  rendre  au- 
H  près  de  luî,il  leiit'xeMid^  Vétément^  et  d'autres  cadéautî 

«  puis  il  obtint  d'eux  la  promesse  de  l'aider  contre  les  gens  de  l'Omân 
((  et  de  l'accompagner  dans  l'expédition  qu'il  allait  faire.  11  se  rendit  en- 
«  suite,  par  mer,  à  Dhofar,  ok  il  ât  mettre  à  mort  un  grand  nombre 
«  d'iudiYîdus  et  s'^mj^i^irst  i}.è  ricb^ssé^;  Il  retourna  alor» 

a  m  tïmâtr  m  éniikût  ïâ  l^ut  .'  dè  la  tetré  feine  t  mâts  les  ViVrés  etTMû 
«  commencèrent  bientôt  à  lui  manquer,  et  la  soif  et  la  faim  tuèrent 
((  5,000  hommes  de  ses  troupes,  outre  ceux  qui  périrent  en  combattant. 
#  ^mi  se  ^mM  en  l^au  'iêO;  »f 

te  mot  Dhofar  employé  ici  justifie  la  préfitilfe  ^sertion  émise  par 
nous  à  la  note  de  la  page  489,  savoir ,  que  le  nom  de  Zafar,  écrit  dans 
la  chronique  des  sultans  d'Hormouz,  Favait  été  pour  celui  de  Djulfar. 
11  n'est  point  admissible  que  Mahmoud,  ayant  à  faire  une  expédition  eâ 
Omââ,  â&éompagtlié  âes  tiotà^l^  dt«  ce  pÉf&,  ^e  soft  tënâti  à  ^Tàfâr  ou 
Dhafar,  sur  la  côte  sud  de  l'Arabie,  et  soit  revenu  sur  ses  pas  par  terre, 
en  traversant  un  espace  de  200  lieues  environ;  tandis  que  le  double  mou- 
vemctit-  par  terre  <^  par  nater  s^expîiquiè  fort  &m  im%û^ê  u^k$îl  ^v^h 
far  ou  de  Dofar,  situés  l'un  près  du  cap  M'cendem,  et  rautre  dans  le  do- 
maine de  Sîr  ou  Ser,  limitrophe  d'un  des  quatre  grands  districts  (*)  dont 
la  réunion  a  formé  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  l'Omàn. 

(1)  Cette  date  et  la  durée  de  Irente-cinq  ans  que  nous  assignons  au 

(*)  Ce  n'est  que  par  suite  des  évcucmcnts  politiques  survenus  rlans  l'Arabie  durant  les  deux 
derniers  siècles  que  le  nom  d'Omfm  a  i;té  dclinilivcment  employé  pour  désigner  tout  le  pay-s  . 
notre  temps  encore,  les  indigènes  n^ajipliquent  ce  nom  d'Oman  cju'â  sa  partie  centrale  -, le  realc 
fSt  divisé  en  trois  autres  dlslricts,/wo«mti)è5  put'  e|«  DJajlaili  Batbllà      Dliorl-alï.  {Voyipï  Tnivèts 
m  Ârabiay  page  370  et  suiv.) 
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«t  123^  de  J.  C),  que  date  ranne3Ç|0ïii  #  lohtes  les  rîlkg 

maritimes  wùw^^  m  mymm^  û'i^ntmnt^  âm^  mm  M* 
$dmt  mmm  pjrtfe  te^  le  B{irtii|?fli* 

A  pm  fth  à  répoquè  dû  fût  <>p%àr  Tfiririitxfeii  4#Pt lïO^^ 
venons  de  parler,  k  mllê  da  Keulhât,  la  plus  ancienne  dé- 
pendance d'Horraouz,  nous  est  représentée,  par  Ibn-Sayd, 
comme  la  ville  capitale  de  l'Omân.  Voici  ce  que  nous  lisons 
dans  la  partie  de  son  traité  relative  à  TOmân  : 

«  léuïMt  ,  sise  au  <^|fi«^iîèaiiîfiit  capi- 
«  taie  actuelle  4e  ce  faf^»  ^  m  î^tiMe  #ôr  te  lîmîte 
a  tmû  du  premier  îjjîftiât  >  ^  Êuk  efl^otis^  i  à  Entre 
«(  léulMt ,  ciifîtale  actuelle  de  TOmân  et  Sohhar,  m 
«  trouve  Maskat ,  port  situé  sur  un  grand  golfe  de  la  mer 
a  de  Perse.  »  Quant  à  Sohhar,  «  c'est,  dit-il,  l'ancienne 
«  ville  appelée  Omân  (1)  ;  entre  elle  et  les  sables  mobiles 
((  (le  désert)  est  la  montagne  de  Nizoua,  qui  se  prolonge 
«  dîï^llia  tt0r4îtM#^^^^  (2), 

Ansàb,  reproduite  par  Amyn-Ahmed-Razy.  D'après  cette  dernière,  Mah- 
moud aurait  régoé  pendant  trente  ans  Seulement  et  serait  mort  en  l'an- 
née  685  de  Thégire  ;  mais  nous  préférons  nous  en  rapporter  à  la  chtù- 
iit|ue  des  sultans  d'Hormouz,  écrite,  on  le  sait,^  par  Tun  d^eux^ 

Xt)  fetf^êtrê  îtiî-S'àyà,  qui  cite  ijud^^fbîsFtoMmiéê  ims  ses  écrits, 
fait-il  aUusion  ici  à  VOmmanum  emporium  de  ce  géographe;  mais  nous 
ne  pensons  pas  qu'il  veuille  parler  de  la  ville  appelée  Omân  par  quel- 
ques aufêtirsmiiitîlmâil^^i^^^^^ 
deux  cités  différentes  et  contemporaines. 

(2)  La  dénomination  de  Khouaredjites  employée  par  Ibn-Sayd  n'im- 
plique pas  contradiction  avec  la  qualité  d'Ibadhi ,  attribuée  par  Yacout  et 
par  1^  <;)ii'Qaique  du  cheikh  Abou-Soleyman-Mohhammed  aux  habitants 
tfe  Nîzotia  m  Pfâzoua.  Le  premier  aiïlénr  cdûStatc  simplement,  pàf  fex- 
pression  dont  il  se  sert,  leur  état  de  dissidence.  Les  autres  caraetérî^eol. 
cette  dissidence  en  indiquant  qu'ils  étaient  de  la  secte  dlbadbi. 


Moins  d'un  siècle  après  Ibn-Sayd,  Atoulféff%i|tns  sa  géo- 
graphie, cite  Sohhar  et  la  représente  comme  une  petite  ville 
en  ruine,  celle  d'Oman  étant  seule  en  prospérité.  Au  sujet 
de  celte  dernière,  il  reproduit  le  passage  suivant,  emprunté 
m  Wtê  iiitiiiîi  MÉié^  ànpît  k  la  iii  iix  iv*  sllii  4le  Ihé- 
0f0m%3ii^  {Ml  ie  mit^êm, 

«  Ômân  est  um  JMte  pèlîlë  «îltet  çvec  un  port  0Ù  alion- 
te  dent  les  navires  du  Sindj,  tf#.00ler  de  la  Chine  et  du 
a  pays  de  Zanguebar.  Auparavant,  la  capitale  était  Soh- 
«  har  ;  on  ne  trouvait  pas  de  plus  belle  vilje  sur  le  golfe 
(c  Persique.  » 

C'est  tout  ce  qu' Aboulféda  nous  apprend  concernant  les 
vîiles  de  I^Ômân  ;  îl  ne  cite  même  pas  Mascat  (3),  Mais  nous 

(1)  tonuscrlt  dç  la  JïibUathèque  impériale  (n'*  t^P95|.sïçpléiaa#i3$âr«l)^^ 
folîôs  ï2t,  vergé,  et  37). 

(2)  Voyez,  pour  cet  ouvragé  et  mû  tti^m,  tinirùêU^^m  é  ^  ffiofUTti^ 
phie  d'Aioulféda,  page  42. 

(3)  Dans  sa  tradttigiroD  dé  U  gâ^âp^ïé  â'AMufflâit  fage  136,  M.  Hbî- 
oaud,  à  propos  du  passage  ci-dessus  reproduit,  émet  la  pensée  que  le 
géographe  arabe  désignait  sous  le  nom  d'Omân  la  ville  de  Mascate. 

Nous  lisons,  en  outre,  dans  le  Djikan-Numa  (partié  AMé ,  trAduetloB 
d'Armaio,  déj^  citée)»  au  si^jet  de  la  ville  d'Omâu  : 

n  l'dffiân  propre  êst  «ne  viîfe  fbrtîliéè  É^méé  m  bord  de  là  mét  éi  àti- 
(i  près  de  laquelle  il  coule  plusieurs  sources.  Il  y  a  auprès  d'Omân  une 
cr  mouiagnc;  la  rivière  (peut-être  les  eaux  )  d'Omâu  vient  de  cette  mon- 

tf  u^m,  mm  vâîè  ^  ^mmp  M  phïïtmhm  4t  dtt^r#  tt  de  |ttdbâ, 

*r  €l  toutes  sortes  de  fruits  y  sont  à  bon  marché;  le  pays  produit,  d'ail- 
«  leurs,  du  froment,  de  Torge,  du  riz  et  du  millet.  La  rivière  (peut-être 
«  l'eau)  qui  passe  à  Omân  y  a  été  conduite  par  un  mage  fort  riche  qui 
«  portait  le  nom  d'Eboul-Feredz,  et  qui  a  fait  bâtir  dans  la  ville  d'Qipân 
A  dè  grands  khans  (  êdîEéins  publics  ou  logèntles  étrangers)  pour  lêB  mtr- 
«  chands.  On  dit  que  le  prince  d'Omân  retire  des  fermes  de  cette  ville 
u  80,000  sequins  par  au.  U  aborde  dans  son  port  beaucoup  de  bâtiments 
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voici  enfin  en  présence  de  documents  positifs  recneillis  de 


abéfân  à  ifeeulfeàt;  on  Ut ,  dûns  sa  rie^liitton       ^tte  tille 


Quicouqac  a  vu  Mascate,  sa  situatiou,  soa  aiguade,  y  a  trouvé  réalisée 
presque  tm^  le&  tét ails  de  cetté  «îeserlpiion^  éi ,  pt&ti  ^  Mité  mûpie^j 
Q'hésiterions  pas  à  identifier  avec  MasMte  l'Omân  de  VAzizi  et  du  Djihan- 
Numa,  s'il  u'était  fait  dans  ce  dernier  traité,  outre  la  description  que  nous 
avons  reproduite,  une  mentiou  distincte  de  Mesket  (Maskat).  Rappelons, 
toutefoi$^  que  le  texte  imprimé  (")  du  Djikan-Ntm^,  ^aduit  Ar- 
niâtù,  a  été  augmenté,  par  Féditeur,  de  plusieurs  iQdkatiûûS  empruf^- 
tées  aux  écrits  européens  ;  et  dès  lors  ou  pourrait  penser  que,  la  ville 
d*Omân  ayant  été  seule  mentionnée  dans  la  rédaction  primitive  de  Hbadji^ 
KMft,'-ïbFâliiiïi-feflèîidl,  en  éditant  l*btimge,  à  comfFrîs,  dans  il  y 
intercalait,  une  description  de  Maskat,  alors  plus  connue  sous  ce  nom  que 
sous  celui  d'Omân ,  sans  avoir  conscience  du  double  emploi  qu'il  faisait 
ainsi  d*une  même  ville  eu  laissant  figurer  au  texte  imprimé  ce  qui  était  dit 
de  celle  d'Omân  dans  le  traité  origin$iL  U  es(  certain^  du  moins,  qu'une 
ptriiede  ce  qu'on  Ht,  au  sujet  dèBéscàte,  dans  cè  teïté  (k  reprise  de 
cette  ville  sur  les  Portugais  par  les  Arabes)  n'a  pu  exister  dans  le  ma- 
â^scrit  de  Hhadji-Khalfa,  composé  dix  ans  avant  Taccomplissement  du 
tail  àmî  il  eSI  i^uesf  rén. 

L'argument  à  tirer  de  ce  que  le  Djikan-Numa  signale  Omân  et  ^itt- 
cate  comme  deux  lieux  différents  étant  ainsi  annihilé,  toutes  les  proba- 
bilités nous  semblent  en  faveur  de  Topinion  de  M.  Reinand  ;  car  Omftn 
était,  d'après  les  descriptions  de  plusieurs  auteurs,  une  yille  maritime 
importante  :  ces  descriptions,  par  tons  leuts  détails,  désignent  la  ville  et 
le  port  de  Mascate,  et  non  Sohhar,  puisque  les  mêmes  auteurs  font  de 
celte  dernière  une  mention  spéciale  et  distincte.  Remarquons,  de  plus, 
qtic  ^À£Mr^tmm  h  k  Ûé  dn  x»  sîèdé,  e-esl-iï*dire  èùtre  ^^épcfqÉie  de 
Massoudi  et  celle  d'Édrisi,  qui,  tous  les  deux,  ont  cité  Maskat,  sans  par- 
ler d'Omâû.  Or,  au  temps  de  Massoudi,  Maskat  ou  Mesket  n'était,  comme 
rin4ique  ^n  nom»  qu'un  village  à  aiguade  où  les  bateaux  s'arrêtaient 
pour  Ikll^  defeilï  et  des  provisions  fraîches.  Bientôt  cette  ^ocalité^^  pTe^ 
niant  delUâàtppirtlHai^  par  le  grand  nombre  de  bftteaux  qui  y  reliici^îèûlt 

tà^J^iJtOttr^mndi  t^eétrk'Aire  Je  tafaii>&tt  ou  te  ntkoit^iiu  rtio'ùdte^,  4Ai  an  .traité  de  géogra> 
phié  âhtisi  dèitx  parties.  Il  a  été  composé,  en  1648,  par  el  Hhadji-Moustapha-Khalifeli  ôU 
Klialfa.  luA  p>r$niitrf«  partie  de  ce  maouscrit ,  contenant  la  description  de  TÂsie,  a  été  imprimé«r, 
en  1333^  a  CafisUniinople,  par  lei  soin»  d'Ibrahin-^ffendi ,  qni  y  a  fait  plusieum  addîtioDk 


avait  Uïie  mo§qaée  rîcheaiiiit  îWîée^  ffijtélîeîw^  cil^p^  h 

ne  manifestaient  pas  ouvertement  leurs  croyances,  parce 
qu'ils  dépendaient  du  sultan  d'Hormouz,  qui  était  sunnite. 

De  Keulhât,  le  voyageur  s'avança  à  six  ou  sept  journées 
dans  rintérieur,  pour  visiter  le  pays  d'Omân,  dans  lequel, 
fùm  M ,  cette  fife  tt'^t  ^<»»ï^f^  {ij.  léîcî  Mm- 
meut  il  $*03iffîaie  en  tâoonfiittt  it^te  è^Èctïi^Jûg  ; 

«  MÏB  m%  ^tûée  au  pied  d^une  lasw^nê  î  iêMêm 
<i  I^entoufêîit,  ainsi  que  des  vergers,  et  elle  pos*liiiè  de 
«  beaux  marchés  et  des  mosquées  magnifiques  et  propres. 
c(  Ses  habitants  ont  coutume  de  prendre  leurs  repas  dans 
<c  les  cours  des  mosquées,  chacun  d'eux  apportant  ce  qu'il 
((  i^ossède;  ils  .tnitngejàt  mmî  tom  ensemble  ,  et  les  voyn- 
«  getj^  êmt  adi^fe  â  tew  l^fâiï»  Bs  sont  farts  el  hfmm, 
<3t  toiïiâuTls  m  $\x$tm  etotrt  êpf.  lît  sot*  dé  la  secte  îbadhîte 
«  tottl-q^ïilitÉfe  Mi  h  frfire  du  vendredi,  à  midi.  Après 
%  mh  ^  flm^m  M      v^rléfs  âtt  Com  it  débite  nn  dis- 

deyiDt  une  viUe  qui,  probablement,  reçut  d*abord  le  Dom  d'Omâu;  mais 
celui  de  Maskat,  sous  lequel  la  localité  avait  été  d^abord  connue,  ne  con- 
tïnm  fss  jmim  éê  l^  éési^nét^  èt ,  tmmé  il  étail  f  lnâ  fàt^Her  que  l'au- 
tre aux  navigateurs,  le  nom  d'Omân  cessa  bientôt  d'être  usité.  Aussi 
voyons-nous  Édrisi ,  Yacout  et  Ibn-Sayd  n'en  pas  faire  mention  et  citer 
seulement  Maskat.  Que  plus  tard,  l'ancien  nom  d'Omân  i^îHté  eiti]^ç^]f ^ 
par  Aboulféda  et  Hhadji-Khalfa,  cela  n'a  rien  d'étûBÇfnt,  puisque  l&atB^ 
traités  de  géographie  ne  sont  que  des  compilât!^  d*Qlivrages  déjà  fitm 
de  deux  et  trois  siècles  pour  Aboulféda*  fit  de  cinq  a  $iècïçs  paur 
Hbadji-Khalfa. 

(1)  Le  i^ytfge^ûr  ne  dit  l>as- d^  qtiê^^^^^  ils  Mâàîénl  ptiflîe ,  mais 
l'auteur  du  Marasid-el-IUilàa  s'exprime  ainsi  au  sujet  de  Keulhât  : 

«   Cité  d'Omân  sur  le  bord  de  la  mer  ;  elle  est  bien  habitée  et  popu- 

fi  leuse;  tous  les  habitants  sont  schismatiques  de  la  secte  d'Ibadhi... 
Les  sectaires  dont  parle  Ibn-Bath^uta  étaient  donc  des  Ibadhi, 

(2)  Voyez,  page  490^  ce  qui  est  Silâu  i^nvoi  {*). 
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«  cours  à  l'instar  da  prône ,  dans  lesquels  il  fait  des  vœux 
«  pour  Abou-Becr  et  'Omar,  et  passe  sous  silence  'Olhman 
c  *Âly.  Quand  ces  gens  veulent  parler  de  ce  dernier,  ils 
«  emploiaiït  cliWifôe  jÉftltQByi^  h  wtt  àpmme,  et  iï$  di- 
€  sent  :  ci  t'ti^tt  m  M^t  M  ^è^mm^  >  Cta  Mm  ; 
^  j^êmmm  M>  ^  lit  îmt     ^mm  fwr  te  wMàt^t  h 

«  maudit  Tbn-Moldjam  (1),  et  l'appelleât  «  le  pieux  servi- 
ce teur  de  Dieu,  le  vainqueur  de  la  sédition.  »  Leurs  fem- 
c<  mes  soi»t  très-corrompues,  et  ils  n'en  éprouvent  aucune 
«  jalousie  et  ne  blâment  point  leur  conduite. 

«  DU  SULTAN  D  OMÂN. 

^  Ijit  lîaë-  dénominati0ii  Hfîtfe  pour  tous  les  sultans  qui 
«  gouvernent  l'Omân  ,  comme  celle  d'atâbec  est  employée 
((  pour  les  rois  des  Loûr.  Il  a  l'habitude  de  s'asseoir,  pour 
«  donner  ses  audiences,  dans  un  endroit  situé  hors  de  son 
<c  palais 5  îl  0*a  ni  chambellan  ni  vizir,  et  tout  individu, 

a  hôïKgra  hôte  tm^tit  U  w^i^mê  itB  àtrib^  ;  îl  lui 
M  ff sîpf  It        M  Ptoijpîlâlîté  et  lu]  Mi  des  préiente 

u  proportionnés  à  son  rang  

a  Parmi  les  villes  de  l'Omân  est  celle  de  Zaky  (*)  ;  je  ne 
((  l'ai  point  visitée,  mais  l'on  m'a  assuré  que  c'est  une 
u  grande  cité.  Il  renferme  aussi  Alkouriyyât  Chaba, 

(ï)  îtot-Bà^wia(ïtt  Éii  M  0mim  m  m$^Hfkf  d'Ali  ^  k  îchowMj 
Abderrhamaïi-^liéû-Molâjeffi , 
(•)  ZekkL 


^  mka  f),  IhmwN^t^   H  ^  ^tthâr  D, 
%  imiû$  dêi  fiUm  hîm  pWf  ttif     êsiittei,     |Mîps  et 
4     pttwif^*  1^  pïia  imttië  pitii  ia  pf  s   Omâo  est 
a  placée  sous  le  gouvernement  d'Hormouz  (1).  » 

D'après  les  renseignements  fournis  par  Ibn-Bathouta , 
voici  donc  quel  était,  au  commencement  du  xiv*  siècle, 
rétat  de  l'Omân.  Au  point  de  vue  religieux,  la  plus  grande 
pilirtie  des  babtt» |è  lltt^^  U  schisme 

latloiï  pi€îiïfeit  tlMî^  patf  ît  Jfbeirté  %  ^^Kiîi#iïçe  à  ïim- 
dépendance  nationale.  Au  point  de  vue  politique ,  toute 
la  zone  maritime  reconnaissait  encore  l'autorité  du  sultan 
d'Hormouz,  et  l'intérieur,  ou  plutôt  l'Omân  proprement 
dit,  ayant  pour  capitale  Nazoua,  était  gouverné  par  un  chef 
dont  ItHtr^ir  4kMî#i^W^  ^^(ÉMi  nttfîfec^r  I  leiltil 
Haaî  Î0  ftàtUi%  là  qmÊîià  lè  tu  PH)pïiète*  Son 

f^to^iïl,  tf après  <*e  qm  m^ti^  ïhayWWmtaitîti^ 
alors  en  fonction,  s'exerçait  sous  une  forme  libérale  et  pa- 
triarcale à  la  fois.  Enfin  le  caractère  belliqueux  et  intrépide 
des  habitants  du  pays  suscitait  et  entretenait  parmi  eux  des 
luttes  intestines  ;  mais  on  comprend  qu'un  chef  habile  pou- 

tîm^  d^e  1^  nationalité,  triJMêr  îte^^Àètf  irorrîerjî 

un  puisâiht  moyen  d-ai^!iit  #  tm  de  lutte  contré  l'étranf  er* 

{)  Quelba. 

(1)  Voy«3î  M  ttfidûcëaû  d'ïbo-Bathotita,  par  MM.  deFrëmery  et  Sâiigui- 
uetti. 


vmgm  nmw  piwws  ^iîî  mm  att  îmmî  èm  tmei$m- 

ments  sur  rOmItfi  p).  Or  un  intervalle  de  près  de  deux  siè- 
cles sépare  l'époque  où  elle  fut  écrite  de  celle  à  laquelle  se 
passèrent  les  événements  dont  les  historiens  portugais  nous 
ont  transmis  le  récit. 

fc^  âôûîis  #w»te  que  nous  possédîan^ s  $ot  eii^le 

à  Wtâs  intét*6s»sët  ni  à  nous  éclairer  beaucoup,  la  série  des 
imams,  commencée  en  l'année  809,  avec  l'avénemcnt  de 
Malek-ben  el  Hhouari,  paraît  n'avoir  plus  subi  d'interrup- 
tion ;  mais  il  y  eut,  dans  l'étendue  du  pouvoir  de  ces  digni- 

(1)  Nous  (ktéûs  csû,  il  est  vrai,  à  notre  disposittou  la  partie  Asie  du  Dji- 
iian-Numaf  traàoetîori  d'Armaîu  déjà  citée;  jnais  cet  <?wagîB,  bieu  qu'il 
dt  été  tétnpoâé  vers  1618,  c'^st*à*ciir«  pltïsrde  trois  siMes  après  leimyagiv 
d'Ibo-Bathouta,  ne  coutieut  pas  le  moindre  détail  propre  à  nous  éclairer 
sur  rhistoire  de  rOmdn  pendant  cette  longue  suite  d'années.  On  n'y 
irouYe  j^èmi^  tlicutle  indication  de  la  d^snlance  en  laquelle,  près  d'un 
^ècle  et»  â^^i  avant  qu'il  fût  écrit,  toutes  les  vîllçs.maritimes  de  ce  pays 
t'taicnt  tombées  à  l'égard  des  Portugais.  Le  nom  de  ces  conquérants  fa- 
meux, dont  l'arrivie  dans  les  mers  de  l'inde  avait,  entre  autres  événe- 
ments bien  plus  sérieux,  changé  Ja  situation  politique  de  toutes  les  villes 
4mi  fûûë  fâûi^^r,  ûVstr  clté^ti*tinc  fols^aii  m^ù  i^s  Mm*at€  f  èûCôr^, 
comme  nous  en  avons  fait  précédemmeut  la  remarque,  cette  mention  de 
la  reprise  de  Mascate  sur  les  Portugais  par  les  Arabes  n'a-t-elle  été  in- 
4^Qâ^i||  diiiÊï§.ljr  tard  ,  âau&l^ulîï^  çar  rMiteur  du  Dji- 

Kous  avôûè  aussi  consulté  sans  plus  de  frutt  la  r"fela(îôn  dti  voyage 
qu'Abd-el-Razzak  lit  d'Hormouz  dans  l'Inde,  en  l'année  845  de  l'hégire,  et 
qui  lui  donna  Toccasion  de  toucher  à  Mascate  et  de  séjourner  à  Keriat  et  à 
Kêti!bàt;t%tiicèr  fteiitt  riêtf  de  Fét^poîlifqiïê  ftl  de  f <>mla  m  géûéral , 
ni  des  points  du  littoral  visités  par  lui  ;  il  ne  parle  que  de  l'insalubrité  de 
ce  dernier  et  des  maladies  qu'il  y  contracta.  (Voyez  la  traduction  de  cette 
relation^  jmtM,  0«alrcîMt*rçî  miœ^  desmammiU  «fitt<ïi>  lomeJ^lf^ 
h  H 
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toiles  4  le  aifrê  #îlifiîll^  ilâ  âfep0iafefîl>  dé  fré- 
quentes varîalions ,  occasionnées  soit  par  resprit  ^ertâtîîe 
des  populations,  soit  par  l'ambition  plus  ou  moins  envahis- 
sante des  sultans  ou  émirs  qui  gouvernaient  les  principaux 
districts  et  les  villes  les  plus  considérables. 

îte  dim  T^0i^u  Ifë  mité  4m  %mm^  ti 

rimamat  de  Nazoua  à  Behia,  translation  qui  dut  avoir  lieu 
sous  le  règne  de  F  imam  Mohhammed-ben-Ismaïl ,  él  u  l' an  906 
de  r hégire (1500-01  J.  C),  etmortTan  942  (1535-36  J.  C). 
En  effet,  la  chronique  nous  apprend  que  Beurkat,  son  fils  et 
siQ>li^§uccesseur,  fut,  en  965  (1557-58  J.  C),  chassé  de  Mûû 
psir  M^iamiïiBa^^^  mh  ans 

ipl§^  iaîïstei«s  i^ll^  J-  fî^tt der- 

nier fut  assiégé  dans  cettatilte  pf  te  méine  Beorfcat,  et 
contraint  de  la  quitter  à  son  tour. 

Peu  de  temps  auparavant ,  en  964,  le  sultan  très-puissant 
Soultan*-ben-cl-]Mohassen-ben-Selyman-ben-Nebebân'  avait 
pris  possession  Mmmê, #4tâït  W  mein&re:  # -eett^ 
nffymë  fepîilé  ïpîî  (mmi^  ttut  de  ehûh  à  FOmte^  mm 
mMm^  h  MlWn  tésnml  lm  du  foyaf e^IlâHirtlfc^ 
taM^i  que  nous  Tavons  déjà  vu.  Selon  la  chronique,  les  fils 
et  petits-fils  de  ce  sultan  lui  succédèrent  dans  l'exercice  du 
pouvoir,  et  étendirent  leur  autorité  sur  toutes  les  parties  de 
rOmân,  jusqu'en  l'année  1024  de  l'hégire  (1615  J.  C), 
époqw  à  l$qirèHe  Sdywa^^-^"'îï'4^ffeu^^^ 

mif^  pmMik  te  foît  m  Bl^fe  ^  te  fk^  telssaul  rOmân  m 
proie  k  l'aoarchte  et  nm  flîssetîsion^. 


Au  reste,  notre  intention  n'est  pas  de  nous  engager  dans 
les  détails  du  récit  confus ,  souvent  incompréhensible,  pres- 
que toujours  tftns  taftérêt,  que  présente  la  iàro^iiîque  du 

ielgîife  f  lift  éi  imt^^H  i^^m  itohlitteïîi#i^^ 

correspond  l'arrivée  des  Portugais  sur  les  côteg  de  rOmta, 
et  de  plusy  l'époque  du  changement  de  résidence  des  imams, 
de  Nazoua  à  Behla,  circonstance  qui  concorde,  comme  nous 
le  verrons  bientôt,  avec  certaines  indications  données  par 

tmum*  W7»  la  flottâte  portiïfàiiê^  0#it|ëte  ptit 
Affons0  d'Albîïqaerque,  parut Jftm  Ji^  fftitx  du  gtîlte  fèr^ 
tiQEê»  toutes  les  villes  mifitimes  de  TOmân  dépendaient 
encore  du  sultan  d'Hormouz  ;  les  plus  importantes  d'en- 
tre elles  étaient  occupées  par  des  garnisons  que  ce  souve- 
rain y  entretenait,  et  administrées  par  des  gouverneurs  de 
son  choi&.  On  sait  comment  le  grand  capitaine  s'empara 
fa<5<îessîfesieïi*deM  vilM  ds  K^lNtt^  ,  Màsente,  Saft^- 
hàf  ët  îîbiwvf  ékm*  }  m  tàït  àû^sî  t^i^  ^eltêl  te  m  vilies 
pi  m  fututtt  pas  itt  wd^iÉ  dwMl  'm  rmmfi^B  tBmlm 

du  roi  de  Portugal  et  s'engager  à  lui  payer  tribut  comni^ 
elles  le  faisaient  auparavant  au  sultan  d'Hormouz.  Huit  ans 
plus  tard,  l'île  du  même  nom,  siège  du  gouvernement  de  ce 
prince,  tomba  définitivement  au  pouvoir  des  Portugais,  et  le 
sultan  Tournit-Çlmh,  qui  régnait  alors,  deventît  fëttà^l  iil 
m  Itelài  IhïKfâBiî^a  1  Wfe^Jses  posassions  d'Oinân  feirmi, 
par  suite,  plissé  mm  U$lmMm  pîtis  m  tmlmimmMùifB: 
du  vice-  roi  de  riûde  &  comprises  dans  la  capîteinarîe  dBoiv 
mouz. 
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Barros  (1)  nous  représente  ïlntérieur  de  FCteâtt  fï^mw 
iWiîtj.  à  ^mm^  $0^  nm  mimtàm  frtîtfej»  è  peu 
pth  mstàM^  l  îëeîte    l#¥aît  ?u  Ïbn-Bath0uta  plus  d'ua 

l'imam,  que  Barros  appelle  F  imam  de  Behla,  y  exerçait  une 
autorité  incontestée.  Cet  imam,  qui  était,  comme  il  a  été 
dit,  Mohhammed-ben-Ismaïl ,  avait  réussi,  sans  doute,  à 
apaiser  les  rivalités  et  la  turbulence  habituelles  aux  gens  de 
fûinÉi»  puisque  la  dainéi  tftriêitée  ta 

périté  oim&titjis  par  rhistorien  pocf ligiïîi,  Fa^flt  e(^^éi , 
fimmi  Butait  pas  seulement  thitgé  de  la  direction  ^ïrï^ 
tuelle  que  sa  dignité  lui  conférait  sur  tous  les  fidèles;  on  en 
appelait  aussi  à  sa  juridiction  pour  les  débats  et  les  contes- 
tations qui  s'élevaient  dans  le  pays;  enfin  une  dime  y  était 
prélevée  à  $on  ï^nlaîsesftr  totis  Ite  f fédai^^tÎÈflel  et  ïn^ 

uaîent  èhaqi^âtirnéel  leaii^  f^^  %  Àu  i^e,  I^pât- 
swent  momentané  des  luttes  politiques  n'entraînait  pas 
Vextinction  de  Tesprit  de  secte  :  celui-ci,  toujours  très-vi- 
vace  parmi  les  populations,  s'exaltait  encore  aux  discussions 
des  lettrés,  si  nombreux»  dit  Barros,  qu'il  semblait  que  Ma- 
homet y  eût  rassemblé  toute  son  école. 

ïm  piBf  importaiÉ^  étés  ie  CiBtrée  étaient  t  Wmk 
t^^m^t  tpmM  f^û^M  lM%h)  f  $fm  ites  ii^d«ficeâ 
émt  ^i§imit^  Mlm  filé  t  l^uqplai^  js^'l  #x 
mille  âmes  de  populatién  .  Ces  cités ,  qui  jràîs  avaient  ela- 

(1)  Yôyez  la  II*  décade  de  VAsie\  par  Joâo  de  Barros,  liy.  i|i^%àt|i^:a» 

(2)  ExpressioQs  textuelles  de  l'auteur.  (Voy.  loc,  ciU) 
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cime  un  sultan ,  s'étaient ,  au  dire  de  Barros ,  affranchies 
de  cette  autorité,  et  se  gouvernant  depuis  en  forme  de  ré- 
publiques^ çcail^QjS^i  OT^  mt^  «te  Hd^^itl&tt  piHHî  sfe 
protéger  nititii^^ii^çt  conin  U%  ^tmÊMi  Mtt^  té- 
pseâ  mMm  $u  Msêït,  tes  Beia^ï^ïes  (swt  p«mr 
Béiii-Djerbé).  Cette  dernière  peuplade,  alors  la  plus  puis- 
sante de  r Arabie,  et  qui  possédait  un  territoire  de  près  de 
300  lieues  de  circonférence,  inquiétait  d'abord  les  popu- 
lations de  rOmân  par  les  razzias  qu'elle  y  faisait  chaque  an- 
née, à  l'époque  de  la  maturité  des  dattes  et  des  autres  pro- 
èiîH  â#  {à  iterm  ;  mît  llmip       Mi  le  pays  à  V^l  # 

EnfiHi,  entre  le  territoire  central  où  se  groupaîeAt  tec^ 
villes  confédérées  et  le  littoral  dont  les  villes  étaient  encore 
dépendantes  d'Hormouz,  se  trouvaient  d'autres  populations 
arabes  commandées  par  des  cheikhs  à  peu  près  indépen- 
dante ^et  m  tsmumUmM  n(  î^atiiôîlM  dt  f  imm  m 
èa  #t|fWâto  €Bmi$àW,  ÂMm  étaîent-ellei  toajoiirs  eu  hos- 
tiiîil     Mmtpi^wêWÊm  pemmt^n'^ém^mmn^ 

verate  afift^enaît  dràâ  Im  mltm  du  littoral ,  sans  Têim tpi- 
tefois  avec  les  résidents  arabes ,  parmi  lesquels  elles  comp- 
taient de  nombreux  parents  ou  amis,  moins  disposés,  par 
conséquent,  à  soutenir  les  Persans  qu'à  se  tourner  contre 
eux.  Ce  fut  par  suite  de  cet  antagonisme  latent  éulre  les 
garnisons  ^  1^  hibîtaîits  im  ¥9tes  «rillaîièt  Ôùï^^ 
^mM  Fôî4ti^pttî^^ 

m%f  m  pi2,  dans  toutes  les  parties  de  Ymàm  royaume 
#|[ormouz.  On  Ut,  en  effets  dans  Barjros,  qna,  pour  la  re- 


dam  tefttWwgt  à^  mkt^  flm^é.  ï^m  Wm^f  mmmèMu^ 
tan'-Massoudi ,  disposait  d'uné  force  da  deux  mîHt  htiîîipt^ 
de  pied  et  deux  cent  cinquante  cavaliers;  l'autre,  un  capi- 
taine du  grand  Bengèbre  nommé  Hhocen-ben-Saïd ,  mar- 
chait à  la  tète  de  quatre  mille  hommes  de  pied  et  trois  cents 
cai^liersi  et  la  confiance  des  Portugafe  dHûf  f  îâimîfîê  de 
«é»  eïieikhs  0<m&#î^  jNfiaiB  d*topoM       lëît^  jpe 

y  laissa  pmt  gumà  et  capitaine  ce  Hhocen-ben-Saîdf  qui 
consentait  à  la  tenir  pour  le  roi  de  Portugal  (1). 

Nous  n'entreprendrons  pas  le  détail  des  faits  mentionnés 
par  Barros  comme  ayatit  eu  lieu,  durant  le  cours  de  la  do- 
mination des  Portugais  sur  les  villes  du  littoral  de  TOmàn» 
jusqu'à  répoque  oà  ftlt  îl'^fîïltWIJÉ^  1^ 
p©miîs,assfeté!5iiifi#q|u  :  oes  feitsMîit* 

Keulhât,  Mascate,  Sohhar  paraissent  être  les  seules  de  ces 
places  où  les  Portugais  aient  établi  des  agents  chargés  des  in- 
térêts de  leur  commerce  et  de  la  recette  des  douanes,  et,  poli- 
tiquement parlant,  ces  places  n'eurent  pour  eux,  jusqu'au 

i^oiijtlte,  ïli  ifeîï  à0eupi©tt  Bueume  mtlitâifèm 
làM5ftl^î  ^  i^ltHl  mëmé  m  Mti^  é^  éérfete  m^^mm 
âlfe^  ftfàprês  mmr  été        Mêi  m  1552  et  iSS4, 
momentanément  prise,  puis  saccagée  par  les  flottilles  tur- 
ques de  Piri  Reis  et  de  Témir  Ali-Bey.  En  1588  seulement, 

(1)  Voyea  la  UI'  décade  de  VAsie^  liv.  ni,  chap.  y. 
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le  vice^mi  Manoal  de  Souza  Goutinho  y  fit  élever  la  forte- 

Li>rsqti*ils  sé  virent  #à«ê8^  0M0m^^  M  bétûtmâ  de 

trèrent  à  Mascate  tous  les  moyens  d'action  qu'ils  entrete*- 
naient  auparavant  dans  le  premier  établissement.  Mais, 
pour  s'assurer  la  conservation  de  cette  place,  qui  tirait  de 
la  campagne  environnante  tous  ses  moyens  de  subsistance^ 
il  m  fuffi^  p0â  4'$n  augmenter  les  fortificalionai  il  m  $uf^ 

fisaît  iiât  mèm  ife  lui  mm^  im  ùm&mm3m^m$  mu- 
8tanfe$  âffrëe  1^  fpiices  maritîmm  qm  lê  fcSMemeiir 

server  des  relations  d'amitié  durable  avec  les  gens  de  rtn- 
térieur,  pour  le  cas  où  la  mousson  régnante  rendrait  les  ar- 
rivages de  rinde  impossibles  ou  trop  difficiles.  Dans  le  but 
de  remplir  les  deux  premières  conditions ,  toutes  les  places 
quelque  peu  impofl^Dlés  âi|  itt0f$I  fito^S  eofl^è 
MImà  ftââ-riPf eadite  fmmt  ml^k^f  |e  |#  màn  tmce, 
k  Wn       iid!p»^t  ^  i^çfti^ûl  iiiie  iiet^  pr^ 

nison  protégée  par  quelques  ouvrages  de  défenSè.  6e  toi 
ainsi  que  les  Portugais  occupèrent  successivement ,  dès 
cette  époque,  les  places  de  Keriat,  Meutrah,  Sibo,  Beurka, 
KeFba,  Khour-Fekan',  Libiddia,  Dibba,  Doubo  et  Mocam- 
bin  :  la  forteresse  de  Sohhar  était  déjà  entre  leurs  mains 
depuis  1616  (1).  Mais,  pourt''â?gari?r^Jill^|i  âe  te^ 
l^riii#)  des  iiN^êits  dl^  ratMIte^uil^  di^  ^mitîèi  Iti^è}^, 
voire  même  4e  simples  garanties  de  piix,  il  falfolt  bîen 

(1)  Voyez  Faria  y  Souza,  Asia  portuguesa,  tome  HI,  part.  UI,  chap.  xi , 
f^tte  ^iij^fio  portuguese ,  tome  1",  mois  de  mars.  L'auteur  de  ce  dernier 
outragt  Indique  le  16  mars  comme  date  de  l'évéoeiueat  dont  il  s'agit. 


sufteâjeîiose  que  tei^i^  #«t0îr  des 

der  :  le  temps  et  les  événements  avaient  amené,  dans  la  si- 
tuation politique  de  l'intérieur  de  l'Oraân,  des  changements 
graves  contre  lesquels  ne  pouvaient  rien  désormais  ni  les  sa- 
ges et  prudentes  combinaisons  de  la  diplomatie,  ni  la  force 
laatérielJa  lîtJïrt  s*appuyaît  la  domination  portugaise  sïir  Je 
littoral.  La  ehroEifif  4»  #eîili  Âfe«^-Mtîiam4lôfeMia- 
mêà  n  nmm  lii©r  ô^H^pîÉto^  à 


avait,  nous  l'avons  dit,  livré  fOmân  à  toutes  les  agita*- 
tiens,  à  tous  les  désastres  qu'engendre  l'absence  d'uu  pou- 
voir unitaire  et  fort  dans  un  pays  de  quasi-féodalité ,  où 
chaque  chef  de  province  est  assez  ambitieux  pour  trou- 
bSêr^itili  pas  assez  pds^nt  pm  m$(mt  mm  m- 
torité  i     rittïiiï      pHil^îpiittx  peït«tti^aei|ifttraitl  en 

de  Nazoua  étaient  Amîr-ben-Hamir,  à  Samaïl  ;  Sîf-ben-Moh- 
hammed  el  Henaouï,  à  Behla;  Malek-ben-Abou'1-Arab,  le 
Yârebite,  dans  le  Reustak,  et  El-Haïour,  dans  le  Dahhara. 
Aucun  de  ces  hommes  n'avait  le  génie  et  la  force  qui  sau- 
tël#m  pays;  tou®  âvaîeiit  im  j^sîçttii  fUi  le  perdent.  Les 

â§  J.  G.),  menaçant  d'anéantir  les  bons  effets  qu'avsi^t 
déjà  produits  les  longs  règnes  des  imams  Mohhammad-ben- 
Ismaïl  et  Beurkat,  son  fils,  qui  s'étaient  maintenus  pendant 
une  soixantaine  d'années,  et  celui  de  Soultan*-ben-el-Mo- 
hassen  #  de§e§  sn^sseurs,  restés  maîtres  du  pouvoir  tem- 
jpgà  mèmé  llff #  tmm*  W$  UÈMms  parier  le 


cbeikh  Abou-Soleyraan-Mohhammed,  qui  fait  uix  tableau  sai- 

a  .... .      febosès  m  tmmi  il  ^î*|û%tt ïkwii^ &t 

u  çqnquête  de  tout  FOmân.  En  effets  toat^  te  s  cïootréas  se 
«  soumirent  à  lui,  et  il  réprima  le  crime  et  les  inimitiés, 
a  l'infidélité  et  les  excès,  et  fit  régner  la  justice  et  la  vraie 
c<  foi.  Il  rendit  à  chacun  son  dû  et  pratiqua  la  bienfaisance 
«  jusqu'à  ce  qu'il  plut  à  !Bîéa  de  lè  séjour 
«  dis  M^fïtiairerti^t^*^*  îfef^if  âllons  ra^crt^  foa^yîlfeti  de 

<i  Lorsque  les  habitants  de  TOmân  dépassèrent,  à  l'égard 
«  les  uns  des  autres,  toute  mesure  en  fait  de  violences  et 
«  de  pillage  ,  lorsqu'ils  furent  devenus ,  les  uns  pour  les 
a  autres,  comme  des  loups,  lorsqu'ils  eurent  abandonné 
«  leurs  GÇBurs  impéitîeàiji  mm^m^  passions,  aux  pen- 
%  chante  tl0^ntsi^  Mm  ûMn  mi^w  ltmm^  ^&  âé^ 
a  de  tôîite  Ï3Ée0«i^ikiî€e  et  ne  dttttNteat  que  leurs  fteisfa*,. 
a  Dfeu  feiir  retira  m  fe^eur  jifeqtt'tu  niCïîïi^ftt  ^  1  itet 
a  enfin  à  leur  aide  par  l'imam  fort  et  l%<)îtoillè  MtiW^ 
«  ceur-ben-Meurched.  A  l'époque  de  son  apparition,  il  y 
«  avait  une  grande  diversité  d'opinion  et  une  scission  pro- 
«  fonde  entre  les  gens  du  Beustâk;  leur  sultan  était  Malek^ 

<i  hmMi^kM^j,  U  ïâr^Mife^  im  hmmm  4ifeu^  â  te 

I*  ertbodote  leur  avîs  en  TOiêr^4i0  î^e%l^s  jët  1^  f  rilreiit 
«  de  désigner  un  imam  capable  d'ordonner  le  bien  et  de 
a  défendre  le  mo^l     Ceux-cijeteieut  partit  tours  regards 

(*)  Paroles  sacramentelles  qui  s'applîqn^ût  I  Te^t^reiCB  dei*âutwité 
âui^ême  spirituelle  chez  les  fausulmaus^ 


e  €i|  i^ffié^îis^ieiit  cto  le  foftd  de  leitf  pmhj^t  ^att^ 

t«  f  fiirettt eï^  qu'il  fallait  élever  ïlàc^l^lgï* 
«  Meurched  au  rang  d'imam.  Ils  allèrent  donc  le  trouver 
K  pour  lui  exprimer  leur  demande  à  ce  sujet  et  les  vœux 
K  qu'ils  faisaient  de  le  voir  se  charger  de  l'autorité  destinée 
«  à  commander  le  bien  et  à  défendre  le  mal.  Il  se  rendit  à 

i<  maïs  fmt  ïmm*  Ùmi^m^$mt  en  Faniiée  4054  (iem-M 

A  peine  investi  de  ©ette  dignité  suprême,  Naceur-ben- 
Meurched,  que  des  hommes  considérables  du  pays  assistent 
de  leurs  personnes  et  de  leurs  biens,  attaque  dans  la  forte- 
resse de  Reustâk  ses  cousins,  qui  s'y  étaient  installés  depuis 
la|i»rtf|eeirtedtM#1^^  grand-père, 
al  tes  tîîF^iis^.  P^i^ il  marche  sur  is^id,  où  s*ést  ©nfermé 
son  otîclé  SouUaii^-ben-Abou'l-irab,  et  s*en  empire.  De  to^s 

de  Samaïl  accourent  lui  offrir  le  pouvoir.  En  vain  les  an- 
ciens agitateurs  du  pays,  et  parmi  eux  El-Haïour  et  le  sul- 
tan de  Behia,  Sîf-ben-Mohhammed  el  Henaouï,  se  liguent 
contre  lui  :  partout  il  combat  avec  énergie  et  avec  bonheur, 
pa]^#tït  i  Itrètit0  #iltîll^^  les  populations  que  le 
difeofcdteé  âvâlt  Ii^es ,  <ïue  son  esprft  #  ïiîstîM  ë|  Û$  mo- 
lifâtîotrMîît  11^  de  son  goweruement  ,  ruHîe  | 

sa  cause  victorieuse. 

Ainsi,  au  bout  de  peu  d'années,  l'Omân  presque  tout 
entier  était  soumis  à  l'autorité  spirituelle  et  temporelle  de 
l'imam  Naceur-ben-Meurched, 

£n  face  de  cette  puissaitot  M  ràpMëmeiit  et  m  fortis*- 
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ment  constituée,  ayant  pour  point  d'appui  une  nation  habi- 
tuée, par  Je  travail  im  Mècles,  à  regarder  f  imamat  comme 

pmt  tiioieur  uïi  bomiiie  qui  fut ,  ém%  m  frunA 

trouver  la  domination  portugatee,  ébranlée,  dans  la  mer 
d'Omân,  par  la  perte  d'Hormouz,  battue  en  brèche,  dans 
toute  rétendue  de  l'océan  Indien,  par  d^s  adversaires  nom- 
breux. Les  succès  du  chah  de  Perse  contre  l'ennemi  commun 

pôiif  pi®  sMÉiuîe^  f%mlîtto  #  îîtceur-beu-Meiii^â. 
L'imam  sentait  bien  quë^  iÉM  FWllêt  de  son  pwvoiJ'  élii^ 
pays  qu'il  venait  de  sauver  par  son  énergie,  it  importait 
d'étendre  ses  domaines  jusqu'à  leur  limite  naturelle;  cette 
limite  était,  du  côté  du  nord,  le  rivage  du  golfe  Persique, 
par  lequel  seulement  l'intérieur  du  pays  pouvait  s'ouvrir  des 
C0midlttîi$eai#»§  iiçîi^  tu  Û  t-è®  «It  pa$  f«Htt  dâ- 
i^tiiige  ^  If  ^ét  tGmè»  Ht  jfiésfetîbtenaant  a^ 
ii^teé  à  n^t  â&  Që^^t  llïte  Iourte  îàUm  tftitîfeli  m  êire 
atHiSî  %îè!$ 4ue  les  vaincus  d'Hormouz  t'^rJsê^otâient  l'ob- 
stacle contre  lequel  il  devait  employer  ses  moyens  d'action. 

Dans  cette  situation  menaçante,  si  les  Portugais  avaient 
su  jadis  attacher  à  leur  cause  par  une  communauté  d'inté- 
t^U  et  la  jnaiî^u^de  de  Imv  imS^w^i^  Im  f&paMmm 

leurs  ètabllssemenls^  îli  nuraî^nt  pu  s^en  faire  d'utile?  mti- 
ikkmimêk,  entravées  âiï^  musmm^  1^0»  UnU- 
tudes  par  l'avidité  des  capitaines  et  des  facteurs  portugais, 
ou  le  régime  fiscal  auquel  elles  étaient  assujetties,  froissées 


~  m  ~ 

tÎBtis  lîoa  mùim  ftinaîîfm^tf^^iiîêm^ 
devaient,  autant  (fm  0tkm  è^  l*liït|rfeiîi',^^  M' m 

voir  délivrer  d'étriDgars  monopoleurs  et  infidèles.  Au  mo- 
ment où  la  lutte  s'engagerait  entre  l'imam  d'Omân  et  les 
Portugais,  elles  ne  pouvaient  donc  manquer  de  prendre 
parti  pour  le  premier,  fut-ce  au  prix  du  sacrifice  d'une  in- 
dépendance  terrîtoriate  muteii  CaiîUeurs,  à  peu  près  iliu- 
sôire  par  ta  p^iai^  Jts  sta^mds  sur  le  IBtD^Ï.  Dtt  çêsle^ 

tmiim  les  mesures  que  nous  avons  énumérées,  la  soumis- 
sion de  la  plupart  des  chefs  de  ces  tribus  était  déjà  ac- 
quise à  l'imam  :  les  cheikhs  des  environs  de  Mascate  con- 
servaient presque  seuls  des  rapports  de  bonne  intelligence 
mm  Im  ifdttugais  ;  eumt^  itm  ^giM^04ht  mm-i^ote^ 
ainsi        Jt  d^dê  m  $m  prdf  0  tm^m  pii^*  e- 

recevaient,  chaque-^Suée,  en  vertu  du  traité  par  lequel  eux 
ou  leurs  prédécesseurs  étaient  autrefois  abandonné  la  place 
aux  Portugais. 

Voici  donc  quelle  était,  vers  l'année  1630,  la  situation 
^âê^  adversaires  en  présence  : 

m  aiteant  lant  les  guerres  ëfileii  êmàmnl^  t^m 
taJitt  plus  d'ardeur,  se  donner  carrière  contre  des  étrangers, 
que  des  raisons  de  toute  sorte  les  portaient  à  combattre 
sans  merci.  A  la  tête  de  cette  population,  un  homme  hardi , 
entreprenant,  entouré  du  prestige  qu'engendrent  la  gloire 
âcqttise  et  la  sainteté  de  la  ?îe  prîfée,  m  $mnmbk  «b* 
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solu,  parlant  au  nom  du  Prophète  et  disposant  de  toutes  les 
forcés  et  de  totiies  tes  te^nîTÊes  in  pays  :  sectaire  etttfaôïi'* 

4lteî|^  $ém  le$  i^l^i^    i^té  M,  ^^roolamer  la  fiïi^Ée 

Ici  ,  quelques  centaines  de  Portug^aSi  répartis  en  garni- 
sons isolées,  toujours  trop  faibles  pour  prendre  Toffensive, 
et  obligés,  par  suite,  de  rester  enfermés  dans  leurs  mu- 
railles, où,  s'ils  n'étaient  pas  secourus  et  ravitaillés  à  pro- 
pos, le  manque  ièfîwè^  ët  BW  les  mettrait  bientôt 
dtttS  lIlBfPiiîbilité  âè  lîépîft  Û!f ^  è  <^lt%  ép^ne^  féi  em- 
barras îf  #iier^  te  gmif^rtï^airt  tfji  ®m  mnit  â 
soutenir  contre  les  Hollandais  et  les  Anglais,  abs0r1)aieQt 
tous  les  moyens  d'action  de  la  vice-royauté. 

L'issue  de  la  lutte  qui  allait  éclater  entre  les  Arabes  d'Oraân 
et  les  Portugais  ne  pouvait  donc  être  que  fatale  à  ceux-ci. 
Il  nous  reste  à  en  signaler  les  principaux  événements  jus- 
qu'm  mnmmi  ^îk  Ifhémfëntim  #  tîmtm  d^Omân  vennnt 
à  if  pmdmreêiini  lè#  p^eissîQiii  pr  de  rAfrîqwe 

oiÎÉéiilét  BOUS  réprenclr^ns  lé  cours  de  l'exposé  hi^«ir||tié 
relatif  à  cette  contrée,  que  nous  avotts  suspendu  â  la  fin  in 
livre  précédent. 

Nous  ignorons  la  date  précise  à  laquelle  Naceur-ben- 
Meurched  engagea  les  hostilités  contre  les  Portugais.  Au- 
cun des  documents  que  nous  avons  pu  consulter  ne  nous  a 

ie»^  pr  Be^de  §0  |<ïrn^  i  fm  pr^      mftWMs  : 

W  sfl#  dt  g#«'^fieiiittït  dâ  rî^aiâiîi  iliît  tai^  à  lî- 
zoua  (Nazoua),  l'une  des  plus  grandes  cités  de  toute  l'Ara- 
bie. Ce  prinçe  disposait  de  quatorze  à  quinze  mille  bons 


qui,  à  défaut  de  fusils,  ceignaient  une  épée  droite,  courte? 
mais  large,  et  se  servaient  de  javelots  et  autres  armes  en 
usage  dans  la  cavalerie.  Il  avait  peu  de  celle-ci,  mais  bon 
nombre  de  gens  montés  sur  des  chameaux,  qui,  pour  l'agi- 
lîté  et  Taptituda  à  supporter  fa  fetigtt^  ni  I@s  prîvatîaitôi.  ue 
m  pilifeteoit  ]^ià#ïis  t  lit  fUirmjqM  1#  <itéMîài>  i^- 

te  dê  ^1  îmÊm  mm  kê  IWIûpIt  Mémi  Irh-ymkhlm^ 
ttôtôt  pépques,  tantôt  hostiljes,  selon  sa  convénaficê 
les  moyens  de  résistance  qu'ils  pouvaient  lui  opposer;  sou- 
vent même,  dit  Rezende,  feignant' de  vouloir  négocier  el 
proclamant  son  assentiment  à  la  paix ,  il  usait  de  trahison 
pour  leur  enlever  des  places  (1). 

Qiie  c^fte  éerjtïil^  de  rhistorien  portugâîs  mit. 


ie^  établissements  des  chrétiens  :  nous  avons  Ift,  daîîs  un 
manuscrit  arabe,  sorte  de  recueil  d'éphémérides ,  conservé 
par  un  des  anciens  cheikhs  de  Mombase,  que,  vers  la  fin  de 
m'hharem  de  l'an  1045  de  l'hégire  (fin  de  juillet  1635  de 
J.  C],  sous  le  règne  de  M  îtfrtm^  tes  mî§d:iiSiim  i^M^ 
^^M0m1mè^]à^  iîws  les  environs  de  citïè  m 


lluant  à  fa  chronique  àn  tà^îÈ  àfeèji-^lêîïiafiiï-loh- 
hatnmed ,  voici  les  détails  que  nous  y  avons  trouvés  : 

«  L'Imam  équipa  une  armée  et  en  donna  le  comman- 
u  dément  au  cheikh  Mas'ourl-ben-Ramadhan,  a  qui  il  or- 


<t  mm^  4  â^îf  rtil  JÎ^iroh^  #  1t  Ui^  im$^m  mité 
«t  1^s^jïï«sîiIbiîi^  1^  Wôtitres  (chrétieïïs);  îmîs  ÎÂm  se- 
<(  connit  les  musulmans,  qui  mirent  en  ruine,  à  Mascate, 
«  des  tours  élevées  et  des  édifices  superbes  (*);  les  idolâ- 
<(  très,  ayant  eu  un  grand  nombre  des  leurs  tués  dans  cette 
((  circonstance,  demandèrent  la  paix.  Elle  leur  fut  accor- 
ct  dée.  moyeiii^iït  la  restitution  des  biens  qu'ils  avaient 
<  mtm  M  mém  ^  i$pijMéiiÉfi^i  IrStf  àn  S&febar.- . . . 
«  Ite  se  sôt^îi?0ttt  à  eetta  cond^^^^^^  » 

II  résulte  un  autre  passage  &  ctirMîqaê  qm  ftmm 
ayant  envoyé  contre  Djulfar,  «  qui  est  la  même  chose  que 
((  Sîr,  »  une  armée  commandée  par  Ali-ben-Ahhmed,  ce- 
lui-ci s'en  empara,  malgré  la  résistance  combinée  des  Per- 
sans qui  occupaient  te  vift^^^^^  el  ieis  Portugais ,  dont  les  rra^ 
vifês  caii0nniiîwt  lei  n^i%ea^tt|s. 

Ii$  iftraiÉqfïie^feîtfertsp^jM  dtt  c^intltot  livré  près 
de  Sohhar  en  ÎÔfê,  et  |iii|  ii^tïS  avons  rapporté  ci-dessiis 
comme  puisé  à  une  autre  source. 

Plus  loin,  le  chroniqueur  s'exprime  ainsi  : 

«  L'Imam  équipa  une  armée  contre  Sour,  assiégea  cette 
((  place,  et  la  prit  :  une  partie  de  Tarmée  marcha  alors 
%t  ioiitïë  ïerîati  M  il  y  a^ît  une  forteresse  apparteiiaml 
^  éi^fM^miUB  mnmAmm$  U  ftrîrenlf  fttît  imm^- 
a  rirent  J0  fôût  M  pay  s  de  l'Omâtï^  a  rexception  de  Soh- 
<c  faar  et  de  ïlaèMfeï-  » 

f  )  Nous  pensons  que  Fauteur  de  la  chronique  commet  ici  une  erreur  : 
il  ne  peut  s'agir  que  d'un  château  dominant  la  baie  de  Meutrah  et  destiné 

à  pr0ii||pr^^lïte  #l||^*^^^.^^^  ne  comprendrait  pas  comment  les  toW#l'liiî^ 
fîçés  4^'Mts«^t]^4tîi#ep^pu  être  endommagés  à  rissae  d'une  lutte  ewgà* 
gée.  pè^  M  lïeïïlrâh. 


La  chronique  termine  le  técît  ân  règne  de  Kâcettf-ben- 
Meurched  comme  il  suit  : 

<(  Il  ne  restait  plus  dans  TOmàn  qu'une  troupe  de  chré- 
«  tiens  retranchés  dans  les  murailles  de  Mascate.  Mais,  de- 
(4  puis  que  la  guerrt  îMr  M  ûUUfè^i  Us  ie?Mrent  lrè$- 
a  feiWes ,  Um  fuîssance  Wssà ,  leurs  atixîlîiîi^  furent 

«  (Jétrûîsît  le  pins  gratid  noinbre  f  ).  Mm  forlîfiBi  Vlmm^ 

(*)  Les  combats  des  imams  à^Otnià  mntte  les  Portugais  oot  été  célé^ 
Jbrés  dans  des  poésies  araires  ]ÇioixipQsè£S  mm  foriue  épi&iplaîre  et  $imit^ 
lant  litre  cbrrùspo&iâtiee  entre  îes  eîiefi  des  <ieuîc  ptltîés  adfëfsiés.  Nmrs 
avoDS  eu  entre  les  mains  quelques-unes  de  ces  poésies,  et  nous  insérons 
ici  deux  d'entre  elles  comme  spécimen,  et  comme  pouvant  donner  une 
'iM^  l%^îtatî#îi  qm  animait  les  ATàl^,^Xa  traSàtctte  m  Â  été  faite 
par  T%nâTd^ 

kn  mm  éè  Btctï  tîïéûieût^  et  ïûiàérîcortîiètiîf. 

Dis  :  0  Dieu]  lu  as  créé  le  ciel  et  la  terre;  tu  connais  les  actions 
mchées  et  celles  qui  sont  faites  au  grand  jour.  C'est  toi  qui  fais  jus- 

'Saclicz  que  nous  sorîimes  les  légions  de  Dieu,  créées  dûns  sa  lïoîèrc  et 
envoyées,  pour  leur  châtiment,  à  tous  ceux  qui  se  sont  attiré  son  res- 
sentiment. Aucune  plainte  ne  peut  nous  attendrir,  aucua  pleur  ne  peut 
ii^ïîs  f#iré  faire  ^ce.  ©îètl  a  ^^uléTê  îé  îrtïsérîtdrdé  de  tm  «oéûrs.  Mal- 
heur! cent  fois  malheur  à  quiconque  ne  suivra  pas  nos  ordres;  car  c'est 
nous  qui  avons  saccagé  les  villes,  en  avons  fait  périr  les  habitants  et 
av^f  rempli  la  terre  de  désordres.  Nos  cœurs  sont  comme  des  iiloâlt'* 
gne%  ifcô$  liatailioos  pjus  nombreux  que  des  grains  de  sable.  |èS^|Kï^ 
pulatîoûs  sont  tombée  én  notre  pouvoir,  et  nous  avons  taillé  eû  pièces 
les  armées.  Si  vous  acceptez  nos  avis  et  que  vous  vouliez  ce  que  nous 
voulons,  vous  aurez  ce  que  nous  aurons  et  partagerez  notre  sort;  mais, 
û  ?oïïS  rrfi^ècr  ^  êtes  àipfe  i^ûht^^^  umm  yçfûXtt  ïî0©^i.  âlit^^lp  ét 
nous  désobéir,  ne  vous  en  prenez  qu'à  vous-mêmes,  et  le  blâme  rctoni- 
bera  sur  vous.  Or,  les  citadelles  ne  nous  repoussent  pas,  et  les  armées 
âetaiil  lW5*is  UÊ:  plus  avancer*  Vos  imprécations  ei  vos  vcetT^ 

ti*e  ïHiu&  tfauPont  pas  plus  d'clTet  ci  ne  i^roni  pas  entendus^  ^âr  sùm 
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te  et  tous  les  hommes  de  bien  furent  satisfaits  de  lui  et  se 

«É  veodreâî  i i  àn  mé^  die  i^bi  sécond  de  Titïïttêja  4<fê0  de 

Les  chroniques  arabes  disent  que  Naceur-ben-Metîï(âied 
n'eut  d'autre  enfant  qu'une  fille  ,  et  lui  donnent  pottr  sue* 

met  mangé  des  nourritures  défendues  et  avez  laissé  de  côté  toutes  les 
fèp0s  de  la  religion.  Mais  aujourd'hui  a  sonné  l'heure  du  châliineitl»^ 
ff  ceve^  donc  r^^Qonce  dç  la  hpate  et  d^  rabaissemçat  d^ns  les({ii0i$^Ti^ttSf 
allez  tôtnlïer.  Ôuî,  e^cst  auJôuM^liuî  le  jofur  du  grand  ckèlîment.  Si  ce 
que  nous  vous  ordonnons  de  faire  vous  plait,  sachez  que  nous  sommes 
infidèles,  et  que  nous  vous  considérons  comme  des  êtres  vils.  Ce  qui  vous 

tufli^e  dfgré  est  chez  nous  quelque  «Ipi^e  de  bas.  Ëouâ  a^voi^  pris  la 
peînè  de  vous  expliquer  ces  choses  et  dé  vous  énvôyei^  les  perles  de  cet 
écrit  ;  mais  répondez  vite,  avant  que  les  événements  prennent  leur  cours, 
car  alors  il  n'y  aurait  plus  d^espoir  pour  vous,  et  les  trompettes  de  la 
mon  fet  dé  1#  faine  sonoeraîeir  sur  vos.  Jêïes,  ÎM  ^$^u<mm  fuîfè 
moindre  mauvemmHfùU  iûs  ènémâ0Si-v(Mspoii^$0r  k  moinâre  smffkf 
(Coran.) 

Âiî  nom  dé  D^féti  (ïïément  et  mîsérfêordiéut. 

Dû  :  0  Dieu^  tu  possèdes  la  souveraine  puissance^  et  lu  la  dormes  el 
la  relires  à  qui  lu  veux.  Tu  élèves  ou  abaisses  les  hommes  à  Ion  gré. 
mm  im  mM  e^  te  Min^^  m  m  i^vm.) 

Puis  nous  avons  lujçetie  1^^ ^id  â  #4  .pi%|)«é0  d^  irèâ^hauie 
et  noble  personne,  et  trèâ^r<>dQutabre  fléau,  ({uî  atteste  tout  d'abord  que 
Dieu  a  enlevé  la  misériçoi^#  et  la  pitié  de  vos  cœurs.  Certes,  c'est  là  un 
de  vos  plus  grands  ric^n  et  line  des  plus  vilaines  choses  entre  celles  par 
lesquelles  vous  tous  Ûépëgnét,  Én^deraier  fîeto^^us  éites  ;  Hous  som- 
mes infidèles.  Que  la  malédiction  de  Dieu  soit  sur  les  infidèles  I  Les  gens 
faits  pour  aller  à  la  tête  de  tous  ne  doivent  même  pas  penser  à  fuir,  r^ous 
gommes  leè^^  vrâSs  éfOftntSî  aueBm  tièé  ûê  ûousiàclie^  itticïttte  toté^ 
peut  s'introduire  en  nous.  C'est  pour  nous  et  sur  nous  que  le  Coran  a 
été  envoyé;  il  nous  couvre  d'une  miséricorde  qui  ne  doit  pas  finir;  nous 
sommes  pleins  de  sa  grâce  et  de  ses  bons  effets  en  général,  el  particu- 
lièrement protégés  par  sa  splendeur;  il  nous  couvre  comme  d'uue  cui- 
L  35 
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Il      î^m,  ç0â^^       le  systô«9ÉÉ4e  pi^lMiOi^ 
litante  inauguré  par  son  prédécesseur,  poussa  av.ec  autant 
de  vigueur  que  de  succès  les  hostilités  contre  les  Portugais. 

Voici  comment  s'exprime,  à  ce  sujet,  le  cheikh  Abou-So- 
leyman-Mohhammed. 

it  B  Iteil  0à  fmt  In  mtm  M  ilëii  0t  m  f^M  yti  il- 
<<  fmti  %  mwm^é0  h  gnmé  m^éM     testgH  encore 

«  somiev  Dieu  le  secourut  dans  cette  entreprise,  et  il  vain- 
«  qtiit  lès  chrétiens,  et  il  fit  la  conquête  de  Mascate  (2).  Il 

ra$se.  Certes,  c'est  pour  vous  que  &  fèu  4e 

vos  peaux  qu^il  pétilla  éterDeIleineQt.Tio^«  a|otlteas  ;  Hi^  cœurs  sont  ecM^ 
des  montagnes  et  nos  bataillons  plus  nombreux  que  les  grains  dé  sable. 
Le  boucher  s'est-il  jamais  enquis  du  nombre  des  brebis?  Un  peu  de  feu 
ne  sufGt-il  ças  pour  allumer  un  grand  bûcher?  Les  cieux  se  sont-ils  en- 
tjr*6tif  ef ^,  ou  bien,  pYoâîge  des  f^rodiges^  les  b6ù<^s  fùû^s  ftm  Vm  ikiûW^ 
les  hyènes  chassent-elles,  dans  leurs  courses,  les  rois  des  carnassiers,  le 
lâche  imprime-t-il  la  terreur  au  brave?  Nos  chevaux  sont  marins  et  ter- 
restres ;  notre  conseil  est  sage  et  élevé.  Si  nous  vous  tuons,  ce  sera  bonne 
lEârçbandise  (pour  Tei^feir);  si  vous  nous  tuez,  sachez  qu'entre  nous  et 
le  paradis  il  n^ya  qu'une  beure.  Certes,  ne  croyez  jamais  que  ceux  qui 
sont  tués  pour  la  cause  de  Dieu  soient  réellement  morts  ;  lien  au  con- 
traire, ils  sont  pleins  de  leur  maures  comblés  de  hiens*  (Coran.)  Dites 
à  céllîî  qui  a  écrit  vôti^e  ktWe  méé  néîn  el  m  a  pâté  les  pbr^s  ffvêfc  mi- 
nutie, que  nous  l'avons  lue  et  qu'elle  nous  a  produit  l'effet  du  son  aigre 
et  strident  d'une  porte  qui  crie  sur  ses  gonds  ou  du  bourdonnement 
^une nâouche.  Nous  lui  écrirons -l^^nlôt  ce  qu'il  devrait  dire,  en  lui  fai- 
jS^Qt;^  m  mim^  lesip^,  tenir  ujie  Mtrec^i^  ï^us  demaudez  um  chose 
Mleméûlt  fôrfe,'  que  les  ciêiïi  soût  suf  ïé  point  de  s^'etitr^otivriir  et  d'abî- 
mer la  terre,  et  les  montagnes  de  descendre  de  leurs  faîtes  élevés. 

(1)  C'est  sans  doute  celui  que  Niebuhr,  en  parlant  des  imams  de  la  fa- 
mîHe  it-f  iréiby  ^  îôèuiî&ûue  mtm  uôM  #  S<ijiîtan^-itea%^iialei4ïeQ- 
Beul-Arrab-ben-Soultan';  mais,  dan^  h  géuéaltigie  asceudaulé  qu^ii  pro* 
duit ,  il  aura  omis  un  degré. 

(t)  0'apr^  le$  reaseiiumeâi^  ciui  uauB  uni  éi^  ââÉfi^'par  l€^^â|$s^ 


«  tte  <îessa  pas  ée  les  éombattre  par  têrïé  par  mer  ;  il 
fi  cmqnit  la  majeure  partie  de  leur  pays,  détruisit  un 
<i  grand  nombre  de  leurs  navires,  et  s'empara  d'une  grande 
«  partie  de  leurs  biens  ;  il  bâtit  la  forteresse  qui  est  dans 
«  Nazoua  du  produit  du  butin  pris  sur  Tennemi.  » 
Après  avoir  expulsé  lés  fortttgaîs  de  Mteeate  (1),  leur 

de  Zanzibar,  la  prise  de  Mascate  devrait  itre  atteibuée  à  l'imam  Sif-bçn- 
Soultan'-ben-Stf,  fils  de  celui  qui  ûoiâst)Cétipe.  Ènr  ce  point,  ces  reûseî- 
gnements  soot  d'accord  avec  le  lieuteoaDt  Wellsted  et  le  savant  Ritter. 
(Voyez  Travels  in  Aràina,  tome  I",  page  392,  et  V Arabie  de  Ritter, 
i  Omâu.)  M^is,  ifnii  ^ittre  tèlé,  Nîèbtibr  conîrme  rasâertioo  ûti  ebèlkï 
Âbou-Soleyman-Mohhammed  en  représentant  Soultan'-(ben-Slf)-ben-Ma- 
lek  comme  mailre  du  littoral  de  POmân,  de  Ras-el-Hhad  à  Djulfar.  Nous 
a^eBffl^s  de^^férence  la  version  admise  par  ces  deux  dêrûf^ri^  âQ^^ 
«tés*  l^lKllf^»  Wdlsted  et  Ritter  donneot  pciur  i  k  fHm  d$  Jte- 
eate  rânuéei65d,  ët  ùû  férrà  plus  lôîn  que  le  règne  de  Soultan^-ben-iS!f 
a  duré  jusqu'au  commencement  de  1668. 

Niebuhr  attribue  aussi  à  Soultan -bea-Malek  la  prise  du  port  de  Kong 
M  èês  îieâ  éé  Kec&n^  ét  de  iabiarin^;  uiaîs  nos  deeumeiits  n'éQ  tùttï  pas 
mention,  et  Wellsted  attribue  ces  faits  à  Sif-ben-Soultan\ 

(1)  Cette  prise  de  Mascate  est  racontée  par  divers  auteurs  avec  des  cir- 
constances différentes. 

Selon  le  voyageur  DeUo|9^qui  passa  eû  ^e  ikort  dans  l'année  1672,  les 
Portugais  auraient  perdu  Mà'Scatè  «  par  rav^ritïé  d'un  gouverneur,  qui 
vendait  à  un  prii  excessif  aux  Arabes  les  provisions  qu'il  avait,  dans 
Tempérance  qu'il  lui  en  viendrait  de  nouvelles.  Mais,  avant  cela,  il  fut  as^ 
siégéparîè  Riî  aupays,'(iuî  empèrttïà  p&ceël  éontiriiîgni^ 
de  se  rendre  à  discrétion  ;  depuis  ce  temps-là,  ils  ont  toujours  continué 
la  guerre  sans  pouvoir  recouvrer  ce  qu'ils  avaient  perdu.  »  (Voyez  Voyage 
âe  Mtm  m*^  ïnâ$s^mn4aiei$  tOme  II ,  pages  78  et  79.) 

La  version  d'Hamilton  est  beâ^#up  plus  détaîUjée  et  surtout  plii^Yrai* 
semblable  ;  en  voici  la  traduction  *. 

«  Ver»  le  milieu  du  TLm"  siècle,  le  roi  de  la  province,  étant  alor$  en 
jpei^è^V'ec  les  Persans,  rassembla  une  armée  de  quarante  mille  homn^es 
daiîâ^  le  Mt  d'opërertmrdesc^iKt^f  stït  ia  côte  de  Perse,  et  réunit  tîn  nom- 
bre suffisant  de  barques,  nommées  trankies,  pour  le  transport  de  cette  ar- 
mée, qui  campait  à  peu  de  distance  de  Maskate  :  la  flottille  était  mouiUée 
duoè  lapeittebatede  Meutrab.  te  rot  eovoyà  auf  ouvemeur  portufaîs  an 
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dernière  possession  sur  le  territoire  d'Omân,  Soultan'-ben- 
Sf  eféaj  une  fl^rtte  pmrw^^  l^  W^^  â  r#rîde  leurs 
âgressionSf  ^  Ufûïï  pis  i  :|irendre  roff^a^ive  cmkib  teurf^ 
êfiai]Mîsseïiie0te  HnM  ^  Ae  U  côté  cPiftiqqt,  mm 
qu'il  porta  la  désolation  dans  Bombay,  et  que,  sollicité  par 
une  démarche  que  firent  auprès  de  lui  les  habitants  de  Mom- 

message  poli,  dans  lequel  il  lui  exprimâîtîedësir  dé  pouvoir  s'approvision- 
ner sur  son  marché.  Le  gouverneur  y  répondit  par  l'envoi  au  sultan  arabe 
d'une  pièce  de  porc,  en  lui  faisant  dire  que,  s'il  manquait  de  cette  sorte  de 
pr(Syîâai>ii,  M  poui^lil  ît  M  feririiîr,  â  €€tte^  réponse  Mon^aiitê  M  h^Û'* 
rieuse  à  l'égard  d'un  musulman,  le  sultan,  quoique  profondément  outragé, 
semblait  vouloir  cacher  son  ressentiment  et  en  ajourner  l'effet  jusqu'au 
retour  de  sou  expédition  de  Perse.  Mais  l'armée,  irritée,  demandait  une 
veDgeance  immédiate,  et  la  femme  du  sultan»  qiii  était  de  la  famille  de$ 
Séids  (tribu  de  la  descendance  deMahometparFatîniâ,  ^a  tHe,  et  Alt,  sôfi 
apôtre),  reprochant  à  son  mari  de  tolérer  un  si  grossier  affront,  jura,  par 
le  Prophète,  qu'elle  ne  sortirait  pas  de  la  tente  où  elle  était,  que  Mas- 
kL^é^'^^futt  ëto  ènt^^  £tus  ^rittgaîs.  Uàmiè  applaudit  i  cettë  fêeiftra- 
tion  et  menaça  de  se  révolter  si  on  ne  la  conduisait  immédiatement  à 
Tassaut  des  murailles.  Le  sultan,  voyant  à  regret,  car  le  jour  était  déjà 
aVftûeé^  ^U'il  lui  serait  impossible  d'arrêter  la  fougue  des  soldats ,  or- 
âmmi  fntWpm  de  la  ville.  Les  assaillants  ne  reculèrent  pas  dj&v^nt  la 
canènnadê  et  la  fusitlade  parties  de$  forts  portugais,  et»  sans  se  laisser 
intimider  par  le  grand  nombre  de  leurs  morts ,  ils  se  firent  de  ces  corps 
inanimés  un  moyen  d'escalader  les  murs.  Vers  le  coucher  du  soleil,  ils 
îm^m  imtéÉii'^mtu  dp  k  Vilîé^ôt  f  ^ufsuîvîrtitt  îès  assi%#  #r  ru- 
deBî^nt>  epie  pa^  lin  n*échappa ,  malgré  la  vitesse  que  ces  derniers  mi- 
rent à  s'enfuir  vers  le  grand  fort  où  se  tenait  le  gouverneur.  Dans  l'im- 
possibilité d'emporter  cet  ouvrage,  les  Arabes  eçiilSrent  le  blocus.  Ils 
avaient  perdu  dans  l'attaque  de  la  ville  ^ttatre  •ôu  #pq  mille  de^  jleiir& 
iaïeillefirs  soldats  ;  mais  les  Fi>rtugàis  étàîenft  rédûita,  îdaûg  les  forts  H^lis 
conservaient,  à  soixante  ou  soixante-dix  personnes.  Ceux  d'entre  eux  qui 
occupaient  les  petits  forts  se  rendirent  par  manque  de  provisions  et  de 
iditi^tj^m.  Ils  îmmt  tous  pâsâ^j^àu  il  Yi^i^eysmiiqti4îits[&^  ^ 
pour  sauver  leur  vie,  abjurèrent  la  foi  chrétienne.  Les  Portugais  du  grand 
fort  tinrent  pendant  environ  six  mois  ;  mais,  ayant  perdu  Tespoir  d'être 
secourus,  ils  résolurent  de  se  rendre;  ce  que  voyant,  le  gouverneur,  qui 
avait  été  par  sa  folle  jactance  la  cause  de  cette  calamité,  se  précipita  du 
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base  pour  W  demander  de  les  déli? m*  du  joug  des  Porta- 

D  îtïiiMte  #  U  daH  dè*ç  âfînîîer  événeiw^Bt ,  car 
il  est  le  qvà  âmt  maûm  à  la  partie  acàetré^  M 

notre  réçil  Mstorique  celui  des  événements  qui  se  pSSérMt 
ultérieurement  à  la  côte  orientale.  Le  silence  que  garde  à 
ce  sujet  la  chronique  de  Mombase  est  fâcheux,  mais  n'est 
pas  irréparable  :  en  eflFet,  dans  la  relation  d'un  voyage  exé- 
cuté, m  1663  {i&tM$  hégire),  par  Je  Bèrê  Umml  Go- 
dïiihd ,  f ûî  se  reiïdaît  de  l Iode  m  Parttipî-  èïi  faisant  |èar 
le  golfe  Pérsique ,  i'âuteur^  Mptès  avoir  rappelé  la  prise  de 

haut  de  ia  tour  dans  la  mer,  daos  uu  endroit  où,  les  eaux  étant  très- 
basse^^  lî  Sî^rki  ^tr  les  toèbèi'ârv  tiS^  ^Msô-a,  forcée  4b  sé  tmétè  Ir  dt^ 
crétioQ,  fut  massacrée,  à  rexception  d'un  petit  nombre  d'individus,  qui 
embrassèrent  Tislamisme.  »  (Voyez  Hamilton's  new  account  of  the  Easl 
inélm^  etc.;  2  vol.  in-8°.  liOndon,  1727.) 

Bniû  Voici  ce  qu'on  trouve  le  texte  imprîiàasê  4u  Djihan-Numti^ 
publié  Fan  lt33,  et  dàtiS  ïè^uel ,  dû  îô  ôaiî ,  ûm  âiiiîÉïons  oût  été  MtÉS 
au  traité  original  : 

u  Les  Portugais  s'étaient  ci-deyant  emparés  de  cette  forteresse  (Mas- 
câielr  làûais,  Vers  l*aiî  Wi%4$-VM0è  %iM^  ûè  J.  Miry  aiv^  mt 
monde,  la  reprit  sur  eux,  Gt esclaves  t^lis  les  Portugais  qui  y  étaient,  et 
s'empara  de  tous  leurs  bâtiments.  Depuis  ce  temps,  le  prince  de  Mesket 
est  toujours  en  guerre  avec  les  Portugais.  »  (Voyez  le  DjiMàn^Simm^ 
parigç        S  Qmân,  traduction  française  d'Armain.) 

Xi)  lia  elïrdniïïoe  ân  citikh  'ÂÎ>ott-Sdleymâù-MGrîiîiammed(tiè  tait  au- 
cune mention  de  l'expédition  de  Mombase. 

La  chronique  de  Mombase,  déjà  citée  plusieurs  fois  dans  le  livre  pré- 
cédent, râ^poFlé  iinti  l«nEs<p&lié  it#f£t^fà  ^&  vîUe  à^Uir^iit  m 
Omân  réclamer  Tassistauce  de  l'imaiû  dé  èé  pàjS  pmf  se  délivrer  du 
joug  des  Portugais,  cet  imam  était  SouUan'^-bén-Sîf;  quil  rassembla  des 
^OU:{i«a  fmr  faire  la  guerre  aux  Portugais,  et  qu'il  la  continua  pendant 
cinq  ans ,  après  lesquels  il  parvint  à  les  chasser  de  la  forteresse»  où  il 
laissa  pour  gouverneur  Mohhammed-beû-àî*Mrèwk  t*iait€âién  ésÉjîlfé^ 
cise  quant  au  nom  de  l'imam;  malheureusemeal elle  tfesfc aeçompâgn^e 
d'aucune  date  relative  à  cet  événement. 


(ç  nous  avoir  expulsés  de  ses  terres ,  il  osa  nous  venir  cher- 
(c  cher  sur  les  nôtres,  assiégeant  Mombase,  désolant  Bombay 
«  et  s' emparant,  au  moyen  de  sa  flotte,  d'autant  de  navires 
a  portugais  que  celle-ci  en  rencontrait  en  mer,  etc.  »  La  prise 

et  Ritter,  en  1659  (1069-70  hégire),  d'après  leDjihan- 
Numa,  le  second,  c'est-à-dire  le  siège  de  Mombase,  a  dû  se 
passer  entre  l'année  1658  et  l'année  1663  (1074-75  hé- 
gire). En  conséquence,  nous  croyons  ne  pas  être  loin  de  la 
vérité  en  adoptant  Tannée  1660  (1071  hégire)  pour  Taffaire 

àîttf i  â tèï;s  êftte  êpèq^è  i  piï  ScwltaB*-b0n- 
Stf^  mm^  imm  #t  la  hwàM  àm  Uraby  ,  tMmi  m% 
prières  des  dépiéiiîÉJtttli^fcp  (1),  envoya  une  flotte  ^ 
vaut  leur  ville,  pour  en  entreprendre  le  siège.  Toutefois,  ce 
ne  fut  qu'après  cinq  années  d'efforts,  qu'il  réussit  à  faire 
évacuer  la  citadelle  par  les  Portugais;  dès  qu'il  en  eut  pris 
possession,  il  la  fit  restaurer  et  approvisionner,  et  y  plaça 

nêk^  mmi^itidu  m  éii  $0  hw$m  éntêm  hmtAM^  im 
îortùgafeîWÎBJ^^  t0m$*  d^iê^m^k  Imt  iwrte- 
resB0,âéftn.d&e  par  la  garnison  dmbe^  ét  parvinrent  de  nou- 
veau à  s'en  rendre  maîtres.  Ils  remirent  ainsi  sous  le  joug  la 
population  de  Mombase  et  du  territoire  dépendant  de  cette 
cité.  Alors,  au  lieu  de  profiter  des  enseignements  du  passé, 
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fli  ledoublèrent  de  violence  envers  les  vaincus  et  livrèrent  à 
rebeUé^pimrlSp!!^ 

vaît  que  la  rendre  plus  précaire,  en  préparant  de  terribles 
représailles  ;  mais,  exaspérés  par  les  nombreux  échecs  qu'ils 
essuyaient,  voyant  Tédifice  de  leur  domination  s'écrouler 
de  toutes  parts  sous  les  coups  de  nombreux  ennemis ,  ne 
trûumiit  populations  jadis  son^iîs^  i^  htàm  éi 

tre  mlim  qtf  ffe  initoMiiaiBât  te  îwg*  «0  flai* 

Ititt^taiii  espoir  1  d'impo^îr  pt  h  terreur  une  soumission 
que  ne  commandaient  plus,  comme  autrefois,  la  supério- 
rité de  leur  courage  et  la  magie  de  leurs  éclatantes  vic- 
toires. Cependant  leur  aveugle  et  cruelle  conduite  à  Mom- 
base  n'eut  pas  immédiatement  pour  effet  d'y  rappeler  les 

Bouitatf -è^i^  mmm  "^m  tmmk^  W^È  4e  fh^it& 
{iMièM  laissant  àûm      Betâreub  etSîf  :  le 

premier  lui  succéda. 

Sous  le  règne  de  Belâreub,  en  1670  (1080-81  de  l'hé- 
gire), les  Arabes  de  Mascate  firent  une  descente  dans  l'île 
de  Diou  et  en  pillèrent  la  ville  portugaise.  Mais  cette  expé- 
dilioiï  tfame»âiiMM  tltaltat  plus  imporfettl  ;  le  gio^fêr- 
mut  ée  h.  0^^i,Mm  l^^^i^é  me  parWe^e  k  p^p^ 
ktîe»  s^étâit  ratifie,  tpHl  ^mmm  ê0  tmàm  libres  m$ 
les  esclayes  :quî  voudraient  se  joindre  à  la  garnison  pour 
combattre  l'ennemi,  réunit  autour  de  lui  environ  quatre 
mille  hommes,  avec  lesquels  il  tomba  sur  les  assaillants  et 
les  chassa  de  la  ville,  sans  néanmoins  empêcher  ceux-ci 


vre,  à  rextérieur,  le  cours  de  ses  expéditions  :  des  dîssati- 
timents  surgirent  entre  lui  et  son  frère  Sîf ,  et  la  guerre 
civile  troubla  de  nouveau  l'Omân.  Malgré  Tappui  que  lui 
prêtèrent  bon  nombre  de  personnages  distingués  par  leur 
pê^,  \eût  #mîr  #  îmt  plillatt  «sîile,  B^^fc^  fa 


geo^Ai  ^pî  tes  ^lîtoafe  it  M  wÊ^mi  Vm^ 
trée  de  leur  ville,  et  il  se  trouva  réduit,  après  de  nombreux 
combats,  à  n'avoir  plus  pour  lui  que  le  bourg  où  il  s'était 
réfugié.  Sur  ces  entrefaites,  Sîf,  ayant  été  élevé  à  Timamat, 
vint  assiéger  son  frère  dans  son  dernier  asile.  Belâreub  mou- 
rat  jptaifrttie  siège,  et  Sîf  se  trouva  tf^l9rirâ$<tf0î^  comme 

Wc^m  Im  ifBûitîQm  ont  remnm  M  mmB^B  béûxqpmb 
dii  lioûval  team  i  pôil#iit  tomt  son  règne,  il  se  distingua 
par  ses  entreprises  guerrières.  En  1694  (H05-06  hégîre)j 
une  expédition  semblable  à  celle  de  Diou  fut  dirigée  par  ses 
ordres  contre  Daman  et  contre  l'île  Salsette.  Ici  les  Arabes 
d'Omân  commirent  de  grandes  déprédations,  pillèrent  et 

Du  reste,  Sîf  ne  s'en  prenait  pas  seulement  aux  Portu- 
gais :  l'année  suivante ,  s'étant  brouillé  avec  le  rajah  du 
CarnatiCy  il  envoya  une  flotte,  de  Mascate,  devant  Barsalore 


^1)  Voyez  HawâUm^s  mw  twôttul  of  Mmt  ôtitrage 
cité  ftrécéémmmk 


et  Mangalore  ;  des  débarquements  ayant  été  alternativement 
0pérét  i^s  ces  deux  villes,  elles  furent  pillées  et  incen- 

ÏM  mi^  iM^tim  par  Sî^ben-SQi4tttt%  les  mim  6t  Vut- 
tivïté  qne  réclamait  la  c0nser?aîî#îi  #  fgj  Ê#ïï4Gêf#,  f  au- 
raient  peut-être  empêché  de  renouveler  l'agression  (aile  par 
son  père  contre  les  établissements  portugais  de  la  côte  d'A- 
frique; mais  les  représentants  du  gouvernement  portugais  à 
Mombase  semblaient  avoir  pris  à  tâche  de  se  rendre  odieux 
dm  habitants  d^  ^letté  tea^tité  im  p^^mm  â  ït  ré- 
|w  ii  éi$es|M>îr.  L'oppiiBssfeiîL^  teilgîirs  aiîssî  stii- 
pMt  trtéllê^  qaî  p^mU  twf  ëeS  ïBltïhélitéîit  âéfôWa 
encore  une  fois  à  faire  appel  à  l'interventici^it  *ie  Hrâili 
d'Omân.  Ce  nouvel  appel  fut  d'autant  mieux  accueilli  par 
Sîf,  que  son  père  lui  avait  laissé  de  ce  côté  une  revanche  à 
prendre  contre  les  Portugais  :  il  se  mit  en  mesure  de  l'ob- 

Les  4}i|pprfi«^  feëîS^^i^lTfeîifipar- 
tout  s^iôfiiér  m  ëffiùete  b|  ht  pîê^^t  Im  ymis  pmf'k 
$VmèBà^msérme$,  B^âqualqaes-unes  d'entre  elles  s'étaîent 
soustraites  d'elles-mêmes  à  un  joug  détesté  (2).  Ce  fut  na- 
turellement contre  la  citadelle  de  Mombase  que  Sîf-ben- 
Soultan'  dirigea  d'abord  ses  forces,  et  cette  place  tomba  en 
son  pouvoir  le  9*^  jour  de  djoumadi  second  de  Tan  HIO 
de  r hégire  (le  jeudi  14  dêcètribf è dB^ m         (Si*  Vimm 

[i)  Voyez  l'ouvrage  d'Haruilton  déjà  cité. 

Pi  On  m,  énm  lû  *ela|î#E  CtâîaâtM ,  lit  pm^  el>  W 

marché  de  Patta  étaient  fermés  à  tous  les  commerçants  itî^ôï^ètô,  y  imtà- 
pris  les  Portugais  :  ou  u'y  admettait  que  les  Arabes. 

(3)  ISous  avons  trouvé  cette  date  dans  uu  chant  guerrier  fait  en  Vhùn" 
nmi  des  ei^ploits  de  rimâni  Sifi  et  dont  le  manuscrit  était  entre  les  maiui 


^  S22  — 

fit  ocçupér  h  çttlMIeél  I  Mm  f tf#re  de 

fut  reconnue  à  Zanzibar  et  à  Kiloua.  D'après  des  traditions 
locales,  il  se  serait  même  présenté  devant  la  citadelle  de 
Mozambique  et  en  aurait  entrepris  le  siège;  mais  il  re- 
nonça, disent-elles,  à  son  entreprise,  à  cause  de  l' épouvante 

féh  àn  milim  à€     âoldats  par  riexplmîp  ânm  nâm 

ûmm  êmmtil  ftttemtip^  propre  à  nous  éclaîrer  sut  U 
irérîiâ  ie  ces  traditï^i^^ 

Le  succès  définitivement  obtenu  à  Mombase  par  les  Arabes 
avait  été  le  signal  du  massacre  ou  de  l'expulsion  des  Por- 
tugais, non-seulement  de  toutes  les  dépendances  de  celte 
ville,  mais  encore  des  divers  points  de  la  côte  où  il  en 
e^MSîfclr  «^te  époque,  et,  pour  se?  îJi^treJlfab?!  fer^^ 
saîlles  qu0  |K>«vait  attîfeï  aat  tltesiWTèî^iltoa^ 
Mt&m  îjn^qgliies  #^sïpf  €i#peti  fer  ^oîiuaîlm  îa  ^ggraï  - 
ïiîélé  protectrice  de  l'Imam.  Ce  fut  ainsi  que  tout  lëliltoMl 
au  nord  du  cap  Delgado  cessa  de  faire  partie  des  posses- 
sions portugaises  de  l'Afrique  orientale.  La  cité  de  Mo- 

d'uû  Arabe  de  Mascate.  Toutefois,  tio  antre  document  ,  au  moiu&  aussï 
positif,  nous  porterait  à  la  croire  inexacte  :  dans  une  instruction  sur  la 
route  d'Europe  aux  Jnde^  ^  faisant  partie  d'une  colleçtipn  ooiumun^uéer 
par  la  l^dltiip^a^iïï  déâ  ïndës  au  éê^Ùt  des  êân^s  ét  ptaiis  dé  la  marîné  , 
on  trouve,  au  sujet  de  Mombase ,  le  passage  suivant  :  «  C'est  la  meil- 
leure relâche,  etc.  ;  mais  les  Arabes  s'en  sont  emparés  sur  les  Por- 

liiCgâ]^  i^tàti  i^^iioits  sofiteëé  de  BmM  îlmm  nmjB^mUs  rak^^sM 
dt  fUerrél^rtugais  qui  allaient  secourir  la  place,  en  compagnie  des^uél^ 
nous  continuâmes  jusqu'à  la  côte  déserte  de  l'Éthiopie;  nous  la  côtoyâmes 
jusqu'aux  îles  de  Brava,  en  intention  de  les  aider,  et,  comme  ils  met- 
taient trop  de  temps,  qous  les  quittâmes  pour  venir  en  Europe.  Us  arri- 
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guedchou  elle-même,  qui  était  toujours  restée  indépen- 
dante, se  serait  ,  à  cette  époque,  reconnue,  selon  le  dire  des 
Arabes^  tas^lô  dm 

lu  del^eiïaïit  sujettes  imité  v  ièsr  fojtîlâ- 

Uom  afWcaiiies  (:,î^mBmèfjmi  ^^  èt%t  mm^  d*iii4épgïïiaMe 
et  ie  va$saîîtl  dans  Xb^u^  Ûlm  avaient  vécu  sous  l'auto- 
rité portugaise,  comme  nous  Tavons  exposé  à  la  fin  du 
livre  précédent.  L'autorité  immédiate  de  l'imam  Sîf-ben- 
Soultan'  ne  s'exerça  même  alors  qu'à  Mombase,  dont  il  fit 
l'^liîîmjr  la  citadelle»  #1  U  âill  tine  garnison  et  plaça  m 
^^^îiaïir  A^.mé  ^^ç^^  1^  ^iétmMm  M  ^  ses  mtm- 

le  golfe  Persique  et  contre  les  Portugais,  les  troubles  inté- 
rieurs, qui  survinrent  plus  tard  en  Omân,  rendirent  pendant 
longtemps  la  souveraineté  des  imams  purement  nominale 
dans  leurs  nouvelles  possessions  et  n'y  rétablirent  pas  le 
calme  et  la  prospérité  qui  semblaient  devoir  r^ultef»  pmt 
elles»  û-ïïim  éq^Mmitén  pîm  tj^pi^prîéi  h  U  t!êi0^f  mt 

^  Mm^mU  àémjAm  ipmâ^êmM.  et  aigiisriïil 
tegtemps  celles-ci;  mais  nous  les  mentionnerons  à  mesure 
que  se  dérouleront  les  événements  dont  l'Omân  et  ses  dé- 
pendances furent  le  théâtre. 

Sous  le  règne  de  Sîf ,  malgré  les  guerres  nombreuses  qu'il 
eut  4  lOTlemr ,  YQmàti  fut  ttês-florîf sajït  m  dmi  We.  pîttt  de 

soiindlen^t  die$  çapitaui  énormes;  sa  marine  militaire,  dit 
le  chelih  Âtett^S«a^yàiati-M^{ttato    i^pfeîî  Je^îi^ 
quatre  à  vingt-huit  navires  et  portait  quatre-vingts  canons. 
D'après  les  chroniques  arabes,  la  mort  de  Sif-ben-Soul* 


^  m.  — 

ramazaTi  4123^  c'est 4  .rfte  te  mardi  ïl-^^ybfê  4fW  .  H 
eut  pour  successeur  son  fils  Souttan*,  eîriqiifôme  Imam  te 
la  famille  des  Yâreby, 

c<  Celui-ci,  dit,  dans  sa  chronique,  l'auteur  que  nous 
«  venons  de  nommer,  tint  une  conduite  droite  et  fit  aux 
iî  êûmettiîf  tîB0  giierre  suivie  sur  terre  et  sur  mer;  il  com- 
ii  teittlt  im  fm^êm  $m  plusieurs  pôî0*g^,  ^.46$  #assa-  éa 
«  lear^  j|i»s§^it us  €(  é$  If eirs  flêtu^ï*^  iâifc  h  Balihar in' , 
<t  ÛMm  tes  îles  de  Keckm%M^        ^CMmmmn^  ^ 

En  effet,  l'état  où  se  trouvait  alors  la  Perse  ne  permet- 
tait pas  au  Chah  de  protéger  efficacement  ses  dépendances 
maritimes.  L'empire  d' Abbas-lo-Grand  n'avait  pas  conservé 
longtemps  l'éclat  qu'il  devait  à  ce  prince.  L'incapacité  ou  la 
làîfelé^i^  die  if  s  tuoç  hommes  #t  féfctîiebés, 
presque  tmïji^iirs  ahnîtîs  p$;f  ïtim$mTi^^  mnm  mê  ^êé^^- 
tmmmpi(^j  .0.Vmptàiè^^$M%  fes^é  par  les  exactions  et 
la  tyrannie  des  grands  et  des  euôtîq^/seglisfâ  pttt  è  peu 
dans  les  diverses  provinces.  Au  commencement  du  xviii®  siè- 
cle, sous  le  faible  Husseyn,  les  Afghans  donnèrent  l'exemple 
de  l'insurrection,  qui  fut  bientôt  suivi  par  les  Abdollis  Hé- 

rats,  îm  tmk^m  Vthêm  Mlm'^^wâémt^^m^*  Il  fe«i  ré- 
trite  d0  teogiûts  f lïêrrés  qui  tmenèfent  sueeéis^f em^nt  te 
rèftverseïaent  de  la*  cdsplie  d^  sophîs-pfr  'M  asiirpalwrs 
^yfgbênsi  les  ittmîoiia  des  Tûf $ms  le  rétablissement  de 
la  dynastie  légitime  dâns  la  personne  du  fils  de  Husseyn, 
Tahmas;  enfin,  Texpulsion  des  Afghans  par  iNadir-Kouli-Kan. 
Celui-ci  ne  tarda  pas,  à  son  tour,  à  supplanter  le  jeune  roi 

(I)  Bans  la  nuit  de  v^^ndredi,  selon  le  cheikh  Abçw-SQleyman-Moh- 
hamiiiêd. 


~  m  ~ 

MÉIt  WLp  êt  îl  monta  sur  le  trôiie4^x^#îsde  JNrstdt^ 

VmMê^  iw^  m  mMm  it^wm  têf&intim  wùvéiïe  fît 

Ati  miiîeu  de  t^mm  m  fïçfesito^t  f!rt|ïî|iî^&  mB- 
taires ,  l'Omân  était  ûmm^  pmt  h  fevm  un  ennemi  dan  - 
gereux  et  difficile  à  vaincre.  Aussi  voyons-nous,  dans  le  ré- 
cit du  cheikh  Abou-Soleyman-Mohhammed,  Soultan'-ben- 
Sîf  mettre  à  profit,  pour  ses  agressions,  les  embarras  de  ce 
àefuîer  royaume,  et,  par  d^gtiit#ïfeax  coups  de  main,  faire 

Um.  iû  Hîîâiears^  te  m  Mi$  $e  trouvent, 

d*aîUeurs,  en  partie^  confirmés  par  Hamilton, 

c(  Au  commencement  du  xviii®  siècle,  dit  cet  écrivain,  » 
par  conséquent  sous  le  règne  de  Soultan'-ben-Sîf ,  «  ils 
ce  (les  Arabes  de  Mascate)  s'emparèrent  des  îles  Bahharin'  ; 
«  mais  1^  p^ê#imrs  dë  p^rfei  afiàt  alrafttoKé  ^  Îl3e$>  et 
«  te  Aralît^  vopirt      prit pr  t4>  ûm  h^é^m^  qolte 

m  a^raïeiit ,  leur  pifxss^sfe»  màiméU  ptm  ^ti*èïte  m 
a  Um  m^p^îBtM4  îte  Fiàâ!ai(it«iè*ttt  et  les  pêcheim  y 
«  retournèrent.  » 

On  lit  dans  un  autre  passage  de  la  relation  d'Hamilton  : 

((  Vers  1719,  »  dernière  année  du  règne  de  Soultan'-ben- 
Sîf,  «  les  Arabes  de  Mascatevmrêîil  atiédeM  flottes  devant 
«  Hormouz,  y  débarquèrent  cinq  h  m%  mîÈà  l^BÉâîm^ti^m^ 
m  siê^fmk  t0  ^siteis^ir  liiaiÉi^  aprl^  trois  mois  tfoï^plîoiïfp 
a  ne  poiïvant  réussir  â  s'en  enaparer,  ils  se  retîrèrtiit  (1).  » 

(1)  Niebuhr  dit  que,  sous  le  règoe  de  l'imam  Sot^ltan'-ben-Sif^  IHa^ir^ 
Chah  envoya  une  armée  dti  tôté  ^de  Djtiîfar,  potir  pénéti^er  eh  Ùmêta. 
Celte  agression,  qui  semblerait  avoir  pu  èlre  naturellemeut  amenée  eu 
représaiUes  des  hostilités  commises  par  les  Arabes  de  Mascate  contre  les 
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jpilfirf  tt»  Im  imms  d'Omâti  ief#î|  mMmiêtîàkf  l'm 
eti  Jiïge  par  les  ferj^f»  li^rîi^  qi^  possédait  Soultan -beo- 
Sîf  :  en  voici  un  aperp  que  mm  emprxinlons  eiïcore  m 
même  auteur. 

<(  En  1715  (1127-28  hégire) ,  dit  Hamilton,  la  flotte  de 
ç  Itosiiè  comptait  m  fdmm  éë  M  i^m,  àm%  M  60 


Arabes  de  Mascate  répandaient  la  terreur  sur  toutes  tes 
«  côles,  du  cap  Comorin  à  la  mer  Rouge.  » 

Mais  tous  ces  armements  et  toutes  ces  expéditions  mili- 
taires coûtèrent  beaucoup  à  l'Omân  ;  la  chronique  du  cheikh 

«  l%t$mi  ftf  il  i^ôîl  faérité  de  s#»  père»  mh  mmim  il 
«  en  emprunta  beaucoup  aux  mosqué^à^#  d$i^  (km^t  "' 
c(  c'étaient  des  milliers  et  des  laks,  —  sans  que  personne  fît 
((  la  moindre  démonstration  pour  s'y  opposer.  On  se  taisait, 
((  sans  doute,  par  suite  de  la  crainte  et  du  respect  que  son 
<(  père  avait  su  inspirer  aux  habitants  de  rOmân.  n 
Ce  prîticé  Ènotimt  ïe uSererMi  6  du  mote  de  iiouitiradt  se- 

possessions  de  ce  prince,  n'est  pas  mentionnée  dans  les  documents  arabes 
qm mm  i^^ims,  Be  ptis^  Il  est  fetiBl^  âé  ipms^f  qtm^Mtmbt^  Mt 
ici  une  confusion  de  règnes ,  car,  dans  une  note  relative  à  cette  préten- 
due invasion  et  à  ia  déroute  des  Persans  qui  en  aurait  été  la  suite,  il 
exprime  la  pensée  que  ces  événements  sont  vraisemblablement  ceux  qui 
m  troayeQt  racontés  par  Otter,  dans  son  Voyage  en,  Turquie.  Or  Ott?^rj 
qui  était  dans  le  golfe  ^érsîque  lorsque  étirent  tîèii  ceux  dont  tt  donné  le 
récit,  dit  qu'ils  se  passèrent  dans  Tannée  1742  (1155-56  hégire),  à  la  suite 
de  ia  déposition  de  Tiniam  Sif-ben-Soultan',  c'est-à-dire,  comme  on  va  le 
Toi^v  YlQgt^trois  ans  aprite  1^  s^irl  âe  celui  ^ai  i)ODà<»^pe» 
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mnà  de  Tan  H31  de  Thégire  (20  avril  1719,  J.  C),  dans  le 
etelteau  fort  f  EI*ïlM^piïi|iii  qu'il  mM  Mt  bâtir  pour  y 

Scmïta0^%êW-ëf  lai^ît  mn  Ék  m  bit  âge  nommé  Mt. 
L'extrême  jeunesse  de  cet  enfant  parut,  aux  yeux  d'une 
grande  partie  des  habitants  de  TOmân,  rendre  impossible 
son  élévation  immédiate  à  l'imamat.  Le  cadi  suprême,  les 
ulémas  et  beaucoup  d'autres  personnages  marquants  se  ras- 
i#mîïlèr0iii  alors  secrètement  à  Reustak  €f  Itaiêatr  to 
leït^â-ben  - Soullan'-bfe»- lajil^-Tbèrt^M'bàî^^^  ,  Mm 
frère  de  Soultan -beâ-^f.  Màî$  te  Jeune  fils  de  ce  dernier 
comptait  qiiel^es  partisans  dévoués ,  et  ceux-^^l  mnsfî-» 
rèrent  le  renversement  de  Mehena,  qui  cependant  gouver- 
nait l'Omân  avec  sagesse.  Pour  arriver  à  leur  bul,  ils  sus- 
citèrent contre  lui  Yâreub-ben-Belâreub ,  cousin  germain 
(lu  dernier  imam,  qui  parvint,  après  plusieurs  combats  heu- 
mï3t  ^  #  gtÉ^),^^^         ^ft  prertlge  ife     aftte#ffôé^  | 

ainsi  abandoîiiiéi. ^mm^  M  mUmi^^nMMîim 
$ionon  lui  promit  la  vie  sauve;  néanmoins,  dès  qu'il  eut 
quitté  sa  retraite,  il  fut  saisi,  garrotté  et  mis  à  mort*  Il 
n'avait  régné  que  pendant  une  année. 

Yâreub-ben-Belâreub  demeura  donc  en  possession  du 
pouvoir  ;  il  était  censé  et^ré^f  la  régence  pendant  te  mino^ 
fît!  io  Sîf  :  I  ce  titre  seulem^ttl  Itettt^  Im  tîHm  (§^m 
comme  iâ  pop ii&t^^^  È]8iJSipi|iiô8c  riaéOTOJU^rëPt  Mm  auto- 
m^m  fmmkIi$S lifMMm  jM^.  tmm^^P  l'année 
miivante,  ayant  fait  amende  honorable  entre  les  mains  du 
eadi  suprême,  il  fut  nommé  imam  et  il  s'établit  à  Nazoua. 

Cependant  il  existait  toujours  à  Reustak,  en  faveur  de 


aétntlîtt^Iâreub,  prit  poui  chef  Belâreub-ben-Naceur,  on- 
cle maternel  du  jeune  prince,  et  leva  l'étendard  de  la  ré- 
volte. Le  cadi  fut  tué  et  mis  en  croix ,  Yâreub  contraint 
de  se  démettre  du  pouvoir,  et  Sîf-ben-Soultan*  proclamé 

filé  M  a^^téô. 

iîfiteiïîllf  s^éfeyir^  Mm^t  mité  MàtmU  #  i^îï- 
sieurs  tribus,  qui  lui  opposèrent  Mohhammed'ben-W|iç<ltû*- 
ben-Ameur  ;  celui-ci  sut  attirer  adroitement  dans  son  parti 
Yâreub-ben-Belâreub  ;  la  guerre  s'alluma  et,  après  quelques 
sanglantes  rencontres,  Mohhammed,  ayant  forcé  Belâreub- 
ben-Naceur  a  abdiquer,  se  fit  rèÉOTft^îlfe  féiftiiat  fe^We 

Il  pftfSflïîHi  pmir  Mt,  proclamait  hautement  «lue  jeune 
prince  était  le  seul  imam  d'Omân  ;  mais  il  aspirait  secrète- 
ment à  l'imamat,  et  en  l'année  1137  (1 724-25  J.  C),  il  par- 
vint à  se  faire  conférer  cette  dignité  dans  une  assemblée  gé- 
nérale dei  nolabtes  et  ûm  ebefaiie  trîbm  II  resta  possesseur 
decetft^  jnsqt^è  m  mtt^  fuî  ïîiïi;  I  SÉiMn  Hf^ben- 
Sotiltatf  fulâlors#Ed«rfffaïl  Wiîïît 

tmmu  mïtmê^iàm  (I2  mar&  J 7^8, 4. 
Il  eut  d'abonl  à  lutter  contre  un  compétiteur  nommé  Belâ- 
reub-ben-Hamyro,  qui,  ayant  quelques  tribus  pour  lui,  réus- 
sit à  s'établir  à  Nazoua.  Sîf  appela  à  son  aide  les  sultans  du 
Mekram,  et  obtint  d'eux,  comme  renfort,  un  corps  de  sol 
étfà  .bi^0ïiWîîs[|  imkf  éwm'   pr^^ïftà^  lito   è  iSq^éHt 
troupes  auxiliaires  prirent  part^  «llm  f»^nt  vaincues  per^ 
dîreùt  Itiurs  cliefK*  Sif  recourut  alors  aux  Pèi'sans  :  eeiut^^ci 


en  vôyèri^tàMti  Sii^rs  une  armée  nôiâBmus  qui  débarqua 

parti  de  Mascale,  se  rendit  aussitôt.  Une  rencontre  eut  lieu,  à 
l'endroitnomméFeldj-el-Semini,entrerarméepersaneet  celle 
de  Belâreub  :  cette  dernière  fut  défaite  et  dispersée.  Les  Per- 
sans, vainqueurs,  voulurent  agir  en  maîtres;  leurs  exigences 
devinrent  grandes,  et  Sif  fut  obligé  de  les  combattre  :  toute- 
fois, liûe  têe^iïdliàiid^  m  imàB  pâ#  A  s^^ffi^^tter^reie^^^ 


Pendant  m  temps-lâ  *  Beto^il»  m$it  téassi  à  se  mâfn- 
mât  i  Sazouâ  et  à  s*empafer  é$  Bâilai iMis^  ûm  içïifNfe 
étant  arrivés  aux  Persans,  ceux-ci  marchèrent  contre  ces 
deux  villes  et  parvinrent  à  en  chasser  Belâreub,  qui  fut  ré- 
voqué dans  le  cours  de  Tannée  liSl  (1738  J.  C).  Les  gens 
de  rOmân  confirmèrent  Sif  dans  la  dignité  d'imam. 

Ce  fut,  probablement,  pêadi^t lès îut^s îiït^^^ 
mm  imêm  ^  i^&it  abr^l  pfe  p^Mùm 

tf  Mrïpf  îr  ab|»Bi6tïttl^  k  iiurs  éeiiW  rMmrees  et  subis- 
sait îfe  €^ï^*ciwp  i^maH  se  fasiatt  m  %ïâu* 
retombèrent  momentanément  nu  pouvoir  des  Portugais. 
Nous  avons  dit  plus  haut  que  iMombase  avait  été  le  seul 
point  de  cette  côte  que  l'Imam  eût  fait  occuper  militaire- 
ment et  où  il  exerçât  son  autorité  par  la  présence  d'un  gou- 
verneur 4^^  #W  «iôliu  0uiî^rsii^?îausétti^î#€O^ 
s'y  étaiaiilai<^é4«e  it^^^^  tîiiÉî  ïtOTt<|ttl  tW 
0mmmmmmxx  fleSM>en-Saîd  eld^f^îïr-ltïfc-^ 
AbdaHaè,  qui  était  en  tenctitii  quand  m  passèrent  ftîls 
que  nous  allons  raconter. 

A  la  suite  de  mécontentements  inspirés  à  la  garnison  par 
ce  dernier,  les  soldats  résolurent  de  le  déposer.  Ils  se  saisi- 


L 
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rèitt  liri,  teïMrent  en  prison  et  élurent  à  sa  place  Sécé 
Rom'bé,  leur  commandant.  Les  habitants  de  Mombase,  in- 
struits de  la  révolte  qui  venait  d'éclater,  protestèrent  et  re- 
fusèrent de  reconnaître  le  nouveau  gouverneur.  Leurs  chefs 
S0îtiilibêïl^  ÎBâig»#     éèftte  usurpatlfoii  #  Bfêtoûlant  pas 

être  à  M  mté^m  i^mm^ ém Tmm^  Mnk  aiégi&ife, 
te  s$««i»|mttt  tf^toi^  cÉaêal]^^  t  quoi  M  é;m 
soldats  se  refusèrent;  dès  lors,  les  hostilités  commencèrent 
entre  la  garnison  du  fort  et  les  habitants  de  Mombase.  Les 
choses  en  étaient  là  lorsque  les  Portugais  parurent  devant 
cette  place.  C'était,  sans  doute,  la  flotte  de  Louis  Mello  de 
Sampayo,  capitaine  général  qui  »  en  1728,  au  dire  des  his- 

tçipl  m  teite  \^  côte  de  Buta  k  Mom^ 

0itm0&iAm^é  iiU^  nms  venons  de  rapporter  que  les  Portu- 
gais se  rendirent,  pour  la  dernière  fois,  maîtres  de  la  forte- 
resse, et  que  les  événements  qui  amenèrent  cette  reprise 
de  possession  se  trouvent  coïncider,  dans  ladite  chronique, 
avec  rapparitii^ii  â<^  ntvim  poi?tagais  devant  Patta,  nous 
soilttnief  afufi>ï^é  I  ttoettre;  m  f^f^à  s^uémîikfm  eiïtr 
m  éYéiîeWtttts  te  ftît  |in#f^  ^ôrtsîgné  dam  le  IHmo 
p^'t^mm  S^ôus  donc  pour  date  otiç  0tïïm^ 

larîlés  dont  nous  avons  commencé  et  dont  nous  al- 

lons poursuivre  Texposé  succinct  celle  de  4  728.  Voici  main- 
tenant, suivant  la  chronique  indigène,  comment  les  Portu- 
gais furent  amenés  devant  Mombase  : 
ftt  habitant  de  iPttte  nomnii  à6linï^d--béiti-loub  ayant 

(1)  Yiiîr  le  ntario  poriu0im»  tom  l*\  momûe  mms* 


m  des  difféi^»jteSim  te  s\îîï^^  ville,  qui  était  alors 


pôssibîHié4e  s'emparer  facilement  de  Patta  au  moyen  des 
intelligences  qu'il  y  avait,  il  obtint  d'elles  un  armement  de 
quatre  bâtiments  avec  lesquels  il  se  présenta  devant  Tîle 
pour  faire  la  guerre  à  son  adversaire.  Intimidé  par  cette 
^éiffonslratfe»!  fe  tiîitan  jugea  plus  srage  d'entrer  en  arran* 
$mént  4m  é^mmmât  ^mm  t#  0ii?efti(îfes  4i-îl  fit 
toi  ei&^ni  À  E0iibiS-&fêiit  #0ï]r#lies  par  màmfàm^^  M , 
ûû  moment  qu'ils  se  furent  réconciliés,  les  deux  Arabes  ne 
songèrent  plus  qu'à  débarrasser  leur  paysdes  Portugais.  Dans 
ce  but,  ils  firent  connaître  à  ceux  ci  que  les  habitants  de 
jViombase,  se  trouvant  en  état  d'hostilité  avec  la  garnison  de 
I«i  forteresse,  ils  les  engageaient  à  profiler  de  celte  cSreon- 

ô  ees  s^uf  gestions  des  promesses  d^^c^Mismnêéf  prid^ 

enfin  ils  offrirent  aux  Portugais  de  leur  servir  d'auxiliaires 
dans  cette  expédition.  Soixante-dix  bateaux  montés  par  les 
gens  de  Patla  furent  donc  réunis  aux  quatre  navires  por- 
tugais ,  et  ces  forces  combinées  se  portèrent  devant  la  ville 
qu'elles  se  proposaient  t'attaquer.  ÎM  H#ltîilt  pO^ÎHt  diSfeftt 
le  bm^  vmt  Sttâ^  m  àn  vîlltg^^oéeûpé  par  ta 
trîbu  i^1tîlén*^îni  ^  Wte  «ifçfôé  à  dehiî  com- 
mande la  citadelle.  Les  alliés  entrèrent  en  pourparl^  ftiee 
les  bubitânts  et  se  présentèrent  à  eux  eomme  étant  vetîis  pour 

(1)  Bouana  est  un  iQQt  sQUâlihélr  qui  élinivaiit,  cdmiQe  mo^ni^  ^ 
moniieur^  le  sieur. 


Im  lÉlfr  à  passer  Sfel  :li0iïi*i$îi    k  ferCerfésse.  Gdtaî-eî  * 

ne  pouvant  espérer  de  résister  aux  efforts  des  coalisés,  se  ren- 
dit bientôt  sans  combattre,  et  les  Portugais  se  retrouvèrent 
ainsi  maîtres  de  cet  ancien  boulevard  de  leur  puissance.  Tels 
sont,  d'après  la  tradition  indigène,  les  faits  que  les  historiens 
portugais  ont  qualifiés  pompeusimept  de  reprise  de  posses- 

Utoî  qtf  il  an  ioit^  fet  fôtte^i  ijé  f^tîJfÉîit  jit  làiïg- 
téWi^âf  Ifeiirs  succès  I  les  msrtpg^fettett^^ 
subir  à  la  population  de  Mombase,  n'épargnant  même  pas 
à  ses  cheikhs  et  aux  personnes  du  rang  le  plus  élevé  l'hu- 
miliation d'un  travail  forcé,  ravivèrent  l'esprit  de  révolte 
parmi  les  habitants  de  cette  malheureuse  cité.  En  consé- 
quence ^  V$  ^mt  p^t  à  Vfmm  WQmtm  et  tenus  j^ïites 
et  te¥iia\c{^*ils  tormaieiit  d'être  #ifréi  ie  la  prêsenee  des 
ehrUlèfis..  itfe  te  feterél  ie  l*i^Ikr  ét  fi  fëxm  m  aotive- 
^lenifât  à  l'impatience  des  Mombasiens,  et,  ne  voulant 
pas  rester  inactifs  en  attendant  le  résultat  de  leurs  démar- 
ches, ils  répandirent  dans  la  garnison  le  bruit  de  la  pro- 
chaine apparition  d'une  flotte  envoyée  par  l'Imam  contre 
Moîfibâse,  Au  moyen  d'un  stratagème,  et  sous  prétexte  d%- 
^itt^r  la  jS#sîilatteè^4e  k  ^t^mm  f#tot  tefî^^^ià  îfe 

et  U  mé$  quil  y  avUÎt iiiïi  les  magasins,  «'engageant  à 
Jes  préparer  pour  la  consommation.  Puis,  profitant  d'un 
jour  de  fête  où  la  plus  grande  partie  de  la  garnison,  sortie 
de  la  forteresse,  s'était  rendue  aux  églises,  ils  se  soulevè- 
rent et  massserèi'êiit  e^tt  &irpiprtfe«tkîeri  let  Bortugais  qui 
se  imMêeM  âtts  te  fille- 1#  f^i  lîônïfa^  ie  mm  tiûî 
élaiènt  restés  dans  le  fort  ,  dépourvus  de  pôVisens»  furent 
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bientôt  réduits  à  capituler,  à  la  seule  condition  qui  leur  fut 
accordée  d'avoir  la  vie  sauve  et  la  liberté  de  retourner  à  Mo- 
zambique, En  1824,  les  habitants  de  Mombase  signalaient 
encore  avec  ôrguaîJ  t  rirtitmi&ii  iSm  éktêp^m  me  large 
tïia^  4^  j^itfç^iit^^^  éi  «fife^it  ISé  âlpwis  tes 

flâ  mm  #  lattis  «!icli^  mAu  mié- 

livrant  une  dernière  fois  le  pays  du  joug  des  Portugais  (1). 

A  la  suite  de  ces  événements,  les  Mombasiens,  restés  maî- 
tres de  la  citadelle,  y  mirent  pour  garnison  un  homme  de 
chaque  tribu;  puis  ils  envoyèrent  une  députation  à  l'Imam 
pour  lui  demander  protection  et  lui  faire  hommage  d'obéis- 

triÊuf  ^côïttpc^âîïi  k  p^^pîîlitl»  111e,  et:  m  dél%tié  êè 
chacun  des  villages  de  Ouanika.  Enfin  les  populations  de 
Ouacine,  de  Tangate  et  de  M'tangata,  villes  maritimes  dé- 
pendantes de  Mombase  et  situées  au  sud  de  ce  point,  étaient 
également  représentées. 

L'Imam  expédia  à  Mombase  trois  patfTO  a^^^  trç^upes 
qui,  à  leur  arrîvéei  prirent  po^sfei^  de  lâ  fe^ 
f  autéfité  de  lôtihf  mit^a-bWiêïiîâ  û  Bm^iti,  gouverneur 
mmmê  pr  l^mitm.  Une  pelibpiw^îi  liît;  l|a|e»eot:ptâ- 
cée  à  Zanzibar.  Quant  aux  autres  villes  et  îles  adjacentes, 
elles  rentrèrent  sans  doute,  à  l'égard  du  souverain  d'Omân, 
dans  un  état  de  vassalité  analogue  à  celui  qu'elles  avaient 
précédemment  accepté. 

Au  reste^  mm  ttàmm  pm  mm  ^mmim  mmt  immî- 
^nement  wf  tm  èrèneraenfe  4ntvé$  ém  loïiflltés  dé- 
plais la  première  interventian      imams  d'OmIn  dans  les 

tUf.     page  10, 


—  .SI*.  ^ 

^ui  s'y  pii^^t  après  mm  mm  vmQm  M  ratdnter; 
tïm^  pôiif 0ns  imiteîïietït  âîgnaîer  quelquas-ijii^  relatife  à 
Patta. 

Lorsque  cette  ville  avait  reconnu,  pour  la  première  fois, 
la  suzeraineté  de  Tinaam  d'Omân,  c'est-à-dire  sous  le  règne 
de  Sif-bçn-Soultan'-ben-Sif-ben-Malek,  le  sultan  indigène 

y  mM  item  pwat  ^0#rè?B[éiH?  m  À^A»^  4#  M  Iril^Q 
4#  libliaiï't  f  Hî^*èiiîl  allî4  W  lïrârîâgerl  là  filWiîUe  du 
sultan,  et  dont  un  fils,  issu  de  cette  alliance,  snccédt  pliis 
lard  à  Chah-Ali,  sous  le  nom  de  Bouana  Tamo.  C'est  lui 
qui  était  sultan  de  Patta  lorsque,  en  1728,  les  Portugais 
reprirent  momentanément  possession  de  cette  place  avant 
de  se  rendre  devant  IMombase.  À  Bouana  Tamo  succéda  son 
fiis  ftwipp  la^t*  i#w  te  0o«^riWi0ii»l4^  ^r^te 
i^um      mm  i$mtmÈ^  te  mîlî*#iji^  ^tlt  e0mptaii 

Pemba  et  tout  le  littoral  compris  entre  la  rivière  de  Kilifi  #1 
l'embouchure  du  Djoub.  Nous  retrouverons  bientôt  ce  per- 
sonnage exerçant  le  pouvoir  à  Patta  et  mèlé  aux  événements 
que  nous  avons  à  décrire. 

Et  1^  ^  jDftS^itf  :Mwiibase,  aprfe  M  |tertff|ra  mpnh 
îiîQÉ:  im  BertPWpli^  mm  m  mmBÎm^m  flviê  ^*^trtim  fiiîts 

irèn-Soultan'  que  le  suivgçft  ^^ïï  1755  (1148  hégire),  cet 
imam  ramplaça  dans  le  gôtii^^i;ïiinjent  de  Mombase  Mob- 

^1)  Ici  OD  retrouve,  comme  nous  Favons  aonoucé  à  la  acte  2  de  la 
pu^c  4.76,  le  Litre  de  Foumo  appliqué  à  leurs  chefs  par  les  habitants  de 
raiia. 
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hammed-ben-Saïd  par  Saléh-ben-Saïd  el  Hhadeurmi ,  qui , 
taî-Bîêtne,  fut,  en  1739  (H52  hégire),  remplacé  par  Moh- 

Eu  Omàti*  te  é|h0  âe  Sîf-beii^^rtlïtatf  idwm  m  ré- 
pondu aux:  ^pérane^ii^  ^  ptftisâDs,  et  M  fecwiâ^e  fai- 
sait de  nombreux  mécontents  :  la  popularité  qui  Tavait  d'a- 
bord soutenu  se  retira  de  lui;  ses  désordres,  poussés  jus- 
qu'à la  violation  de  certaines  prescriptions  du  Coran,  ceux 
qu'il  laissait  commettre  à  ses  favoris  et  à  ses  soldats,  irr ité- 
rât mlffie 4  totï  M  point  la  plus  grande  partie  de  ses  sujets^ 
littlfe jr^ôlttrent  de  I^4l4p8er.  Ils  #ttrètttà sa  flém  M 
m  pmmXêy  mmmà  Sm^k^^^-Mmt^ii^^ 
D'après  Otter,  cette  révcïliîlîon  iuirâit  éîi  lïmmif4à  (US*- 
55  hégire),  le  10  du  mois  de  deul-hhidja  1154,  selon  le 
cheikh  Abou-Soleyman-Mohhammed.  Elle  occasionna  natu- 
rellement des  troubles,  qu'une  autre  invasion  de  l'Omàn 
par  les  Persans  vint  encore  compliquer. 

t*0  Uimd  immi^  tèèlîiflié  dans  presque  tout  le  pays, 
j^it#îl;^ïî^  ae  feêniipty  #s  ^xtel^ie^  ¥f ies^q^^^^^  te- 

tt^i^  ptW^W^^  fîfKtf  ét  m^lt  rMmt  ce  dernier  à  se  réfti- 
gie^  é8j»M^®^t^4téepê8^f^^^  dans  mp^Éî 

quelques  vaisseaux  de  guerre  et  des  Soldats  dévoués  dans  la 
ville  et  les  forts,  parvint  à  s'y  maintenir  malgré  les  tentatives 
faites  par  Soultan'-ben-Meurched  pour  s'en  rendre  maître. 
iMais  ce  dernier,  s'étant  établi  à  iMeutrah,  prit  de  telles  me- 
sures p$ut  mimît  l#  ë^msiéf^e  mt  ee  point ,  que  les 
fim  ^  te  TOithaàds  f  kbm^kmt  fle  préférence.  Sîf , 
privé  âînsi  des  re^ources  qu'il  aurgît  pu  attendra  de  la 


Mm      îÈ^m  âm^^  m  stelt^ot  t  btti  ^  m*ï  gié, 

quelques  navires  aux  Européens  qui  commerçaient  dans  le 
golfe,  et  en  y  joignant  ceux  qu'il  avait  fait  construire  à  Su- 
rate, Nadir-Chah  était  parvenu  à  rassembler  une  flotte  dont 
il  avait  donné  le  commandement  à  Taki-Khan.  Lorsqu'il 

dis         âiiîlè  «Bi  ptôféfti  êtMwgm^m^W  Îtadir4;hah 

îl  avait  dlbcirqué  six  mille  hommes  à  Djulfar.  Ce  fut  là,  d'à-» 
près  Otter,  que  Sîf ,  ayant  laissé  bonne  garde  dans  le  fort  de 
Mascate,  se  rendit  pour  s'entendre  avec  les  Persans.  Il  se  fit 
débarquer  au  port  de  Khour-Fekan*,  d'où  il  se  transporta, 
par  terre,  à  Djulfar.  La  négociation  qui  suivit  eut  pour  ré- 
sttilat  un  tMiiê  pàt  i^né  ^ît  im$$§mH  I  f i^^miré  W 
pmtém^ê  Nadir-(àiab>  y  èe  iûtfi;  cÉ^,  AmU  tm- 
l^iî^ar  ^  à  téUMr  I&  p?înee  ôirabe  la:  4îf!tité 
Ciwm.  Les  opérations  de  l'armée  persane  furent  dès  lors, 
de  concert  avec  ce  dernier,  dirigées  dans  ce  but.  Mais  la 
conduite  de  Sîf  acheva  de  lui  aliéner  l'esprit  de  ses  sujets; 
un  grand  nombre  de  ses  partisans  même  l'abandonnèrent 
^  te  voyant  eonfort4i^  ta  mmmk  ân 

p^s*  et  rallîtfBîft  m  mwé  imm^  %^  Sers tM  prdi- 
rent  atasi  tes  reïisourc;es  et  \m  aiiïîiiàf  es  mt  \minéB  îM 
avaîàttt  compté  pomr  M'^emptrer  des  principales  places  de 
l'Omâii,  et  échouèreiit  daiïs  lôar  première  teptativa  sur  Soh- 

|1|  fcéSL  Html^  IWÎBst  «M  WihtL  0^^^  4mblU  mf  les  tîeux  c6tés 
du  détroit,  et  qui,  I  k  fin  i%  i7#j  s'étiît rêvdtée  mire  faulorité  dp 
Nadir- Chah. 
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har  et  Mascate.  Au  commencement  de  1745,  le  général  per- 
san Kielb-Ali-Khan,  à  la  tête  de  six  mille  soldats,  avait  mis 
te        #fttft  la  première  lie  é$s  places;  mais  la  vigou- 

near,  1b  contra%^tt  lt  1#  A  Maseate,  )m  femm  «u- 
f  #it  pm  i^m  ib  tmâ^^i  apès  ètris^  #îitr4«  itp§  t^tiê  vllte 
presque  abftiïdoiinèe  fle  ses  habitants,  et  dont  les  forts  seuls 
restaient  au  pouvoir  des  partisans  de  Sîf ,  ils  en  furent  chas- 
sés par  SouUan'-ben-Meurched,  qui ,  de  Meutrah,  ou  il  s'é- 
tait retiré  à  l'approche  de  l'ennemi,  tomba  sur  eux  à  l'im- 
provîste  et  mfpvitm  éfe^ï^tt4OTs,%  filles 
A  qï]fôlq^t0iiï]^dfeJÉj,  k  fixité  ^[^^ 

«Ile  serYait  en  apparence  la  cause,  accompagnait  l'amiral  et 
facilita  la  remise  de  la  ville  entre  les  mains  de  ses  alliés;  mais 
il  refusa  de  leur  livrer  les  forts;  ceux-ci  continuèrent  à  être 
occupés  par  les  troupes  et  les  chefs  dévoués  à  qui  il  en  avait 
confié  la  garde.  L'amiral  persan,  ne  voulant  pas  éveiller  les 
soi»ppft$#iîf  itiir^^l^^^^  ne  s*  opposa  pas  à 

cètt0iïie$ïïi^è;;  ttfiii  iliè  tm^liiîtC^^  qm'ït 
ne  çrpyaît  paf  ffpiiroir  màg^  m^W^^  liànMfemil  fe;  pÉt 
içxagéré  du  prince  pour  les  liqueurs  fortes,  il  l'invita  à  un 
dîner  à  bord  de  son  vaisseau,  et,  profitant  de  l'ivresse  dans 
laquelle  Sîf  se  trouva  plongé  à  la  fin  de  ce  repas,  pour  lui  dé- 
rober une  bague  sur  laquelle  était  gravé  le  sceau  officiel,  il 
apposa  m- àc^tt  n*  iâs?#tïim  tei^  m  mm  du  ftmm^ 
et  f  #r  l^ti^tfe  ^iuî-^  iÊii(p5fî|tiîit  aut  trois  cçmmab^wits 

pei^die  de  Taki-Khan  eut  uti  plein  succès;  il  se  trouva 
ainsi  maître  de  la  ville  et  des  forts,  et  Sîf,  quand  il  ml  re- 
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^Itlfiré  l* usage  de  sa  raison,  s'aperçut,  mais  trop  tard,  du 

pî)^  âaB^  tfipel  il  ^t&îl  mmU.  B  m  kâ  i^îl  0^]?,  #s 
Imêf    àftfe  p^f%i  qm  «îe  s'aba^dontie?  mx  v^lmth  4e 

Soultan'-ben-Meurched  s'était  retiré  vers  Sohhar,  où  il 
espérait,  avec  l'assistanre  d'Ahhmed-ben-Saïd,  qui  avait 
déjà  vaillamment  défendu  celte  place,  faire  téte  à  l'ennemi. 
Les  Persans  l'y  suivirent  bientôt  et  renouvelèrent  leur  at- 
taque $iir  k  ¥Ê^;  aïm  kl  âs^%ès  firfeïït  um  s&rtte  iéses- 
pérée^  et  SôBltp-feâ(ï#l^rc^éa*  cjHi  twbajtt^it  au  premier 
rang  ^  ayâtit  m  tèjMbar  ptè$^  M  M  plmtenn  I0  m  pi^ 
ches  parents,  devint  si  furieux,  qull  i^jeta  aveuglément 
dans  la  mêlée,  où  il  fut  frappé  d'un  coup  mortel.  Peu  après, 
Sîf-ben-Soultan*,  qui  avait  abandonné  les  Persans  et  s'était 
retiré  à  Reustak,  mourut  du  chagrin  d'avoir  fait,  par  sa  con- 
dîiite,  son  propre  malMiur  tteéûî  de  son  pays. 

pétiteur  de  Sîf-ben-SouItan',  prit  le  titre  d'imam  et  fut  ac- 
clamé par  une  partie  de  la  population  ;  mais  dans  la  chro- 
nique du  cheikh  Abou-Soleyman-Mohhammed  il  n'est  pas 
mention  de  ce  fait,  et  l'auteur  désigne  Soultan'-ben  Meur- 

du  domaine  de  Sêr,  el;  Ftutrt  tcïiil  yii  chef  parent  de  la  iii^ 
mitte  de  Soultan'-ben-Meurched  :  cette  division  des  forces 
du  pays  favorisa  encore  la  marche  des  envahisseurs.  Cepen- 
dant la  morl  du  dernier  imam  devant  Sohhar  ne  leur  avait 
pas  livré  cette  place.  Ahbmed-ben-Said  en  avait  si  bien  di- 
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rigé  la  défense,  qu'il  s'y  était  maintenu  pendant  huit  mois 
et  avait  amené  les  Persans  à  lui  offrir  une  capitulation  aux 
termes  de  laquelle  il  resterait  en  possession  du  gouverne- 

mimi  <te  eelte  viH^^  |  lèt  éôiiiîïitîï  le  r^iîiî^îtipe Tiii^^ 
dé  Nadir- Chah  et     M  i^féf  U  WfcliL  l\  se  ^ï^ûMt 

le  gouverne«tteiit  de  Beurka.  I/amiral  persan,  après  âîc^r 
pris  des  mesures  relatives  à  l'administration  du  pays  con- 
quis, et  particulièrement  pour  la  conservation  de  Mascate, 
dans  les  torts  de  laquelle  il  laissa  une  garnison  et  un  gou- 
ver^ar  Ite  éà  n^îm^  partit  avèt*  M  â0tte^  pmr  mttmfmit 
en  Perfîe  IM  feïfs  fltte  mm  mmns  M  tài^mi^t  darent 
i^e  passer  datts  le  cetiftâ^de  î^iiMê^t  dans 
le  commencement  de  1744. 

Ahhmed-ben-Saïd  mit  à  profit  le  départ  de  Taki-Khan. 
Il  sabslinl,  sous  prétexte  d'impossibilité,  d'envoyer  aux 
commandants  persans  de  Mascate  le  subside  qu'il  devait 
payer,  de  telle  sorte  que  l'argent  manquant  à  ces  derniers, 
îte  vîpeiït  peu  à  peu  dirmiioer  Imm  iroUps.  AIi»rî$  âh&W^fl 
leteappa  à  p  rendre  à  Beurk^^  m  ît  résidirît,  afiïï  ié  îCêîi^ 
téûdre  av^  lut  iwr  te  iiîif  ©im  de  sié  |n^éwref  M  f  ^t§Bt\t 
ies^  chefs  persans     transportèrent  »  âeeompagnés  de  qtîet- 

tll  Bhim  mm  iééît  â^à  ftte  Mrveifut  k-fs^U  ^ï^mq  m  Q^&^  ÛUtt 
parle  d'un  combat  naval  engagé  à  la  haiit^Ut  Êm^âi^mirQ  la  flotte 
persane  et  les  forces  combinées  des  Hotilès  (*t  des  Méslctétins.  En  cette 
rencontre,  le  chéîkli  Cbabiii',  qui  commandait  les  dernières,  aurait  en- 
levé trois  v|rîss€«mx  att*  Fei^ans^^^^^^^  poursuivi  le  reste.  Si  cet  événement 
mt  îîètr  *n  çlTet ,  il  waîsemMâblê  <ïuc  ce  dtit  être  àii  moffi^iit  ôû  la 
flotte  do  Taki-Khan  opérait  son  retour,  car  on  ne  comprendrait  pas  com- 
ment, s'il  avait  eu  lieu  au  début  de  cette  opération,  les  Persans  auraient 

de  fORitû. 


<Hii^  â0i#^  ^.:M  P%ïttr#iî^  eril  lîêii  CtlWfi  ètt  tm  mm- 
pagae.  Màfe  àiliwd  iiystl  su  dam  ce  premier  entretîen, 
mspîrtr  toate  cOafîafioe  i  ses  interlocuteurs,  ceux-ci  se  lais- 
sèrent attirer,  avec  leur  escorte,  à  l'intérieur  de  ia  ville,  et 
acceptèrent  un  dîner  que  le  gouverneur  leur  offrit  dans  le 
fort.  Là  ils  furent  arrêtés,  et  l'on  eut  ensuite  facilement 

i^m  dà  Umt         #iêi(iittl$  ûm^  h  tîife*  kpfU  m 

restées  dans  lès  forts  M  to^eite'  èe  Im  éva^Pêt^  i|}^ti$ftM  à 
cëtt0  mj0âplJ#îi  l&i^plt       n^m^  i'aj^&wi  pmt  q^l- 

eonqae  se  randr^t  de  bonne  volonté,  et,  pour  ceux  qui  ré- 
sisteraient, la  menace  d'être  traités  en  prisonniers  de  guerre. 
La  condition  de  ces  hommes  étant  très  misérable,  presque 
tous  choisirent  le  premier  parti.  Ahhmed-ben-Saïd  en  fit 
mourir  quelques-uns^  ïm  mÊtm  IlfcfêS  de  fèfoarîier 
en  Perse,  $l  |l  #I:ti?iiw»  il^  îor§,  maître  de  tout  le  pty^ 
eîJÎre  ^eiltâr  IsïSçate.  Ain#  Éif«Wîsé  pr  te  iterlpîi%  il 
aspira  au  pouvoir  suprême  et  à  h  lîgnité  d'imam,  quoique 
Belàreub-ben-Hamyro  eût  déjà  pris  ce  titre  et  fût  considéré 
comme  tel  dans  une  partie  de  l'Omâm.  Pour  y  arriver,  il 
eut  recours  à  l'influence  du  chef  des  cadis,  dont  il  parvint 
â  $é  mmM$t  f  W^ï^m  et '^'ll  g^*.  S  §es  Intè^fe. 
cîief ,  daui  le  but  #  ftw|#r  le  db^sçîn  jd^^ÀiÉftied coavoq m 
m0  §rttïde>â|seiïiblêeè  éwaSît  Mtû  Htt^tîôii  : 

«  L'homme  ttii  a  délivré  sa  patrie  n'est-il  pas  le  plus  digne 
de  la  gouverner?  »  La  réponse  de  l'assemblée,  au  sein  de 
laquelle  on  s'était,  sans  doute,  assuré  des  adhérents,  fut  al- 
firmative.  Celui  qui  l'avait  réunie  prononça  alors  un  long 
discours  dans  lequel,  après  avoir  fait  #É  éloge  pompeux  des 
wttts  0t  ie  te  fitlw  d^ihliôeâ;  0  ém  services  tmêm  â 
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son  pays  par  èo4  client,  il  proclama  AhhBùBCl-fe^-êaiîa  î^^ 
d*Oiaaâïi,  #t  lui  feiîM  h  mmm  ptir  kî  rmûm  IrpiMiiîife^  la 
noiïfelle  de  cette  électfon  se  répanâîlâ«siiïèt  #to  lu  fîlle, 
qae  tes  crieurs  publics  parcoururent,  annonçant  au  bruit  du 
tambour  qu'Ahhmed-ben-Saïd-ben-Ahhmed-ben-Abdallah- 
ben-Mohhammed-ben-M'bareuk  el  bou-Saidi  était  nommé 
imam  d'Omâm,  et  que  chacun  eût  à  le  reconnaître  en  cette 
qualité. 

«lîtottt  lê  'lui  U^wmmé  ^es  eôiwmttBîc^titof  avec 
M^^le,  se  jeta  dans  Afi  ,  petite  citadelle  bâtie  sur  une  mon- 
tagne et  dans  laquelle  il  avait  enfermé  ses  trésors.  Belâreub, 
qui  était  à  la  tète  de  cinq  à  six  mille  hommes,  prit  ses  dispo- 
sitions pour  l'y  bloquer,  et  c'en  était  fait  d'Ahhmed  s1l  n'é- 
tait parvenu  à  s'échapper*  Malt,  à  la  faveur  d' un  déguisement 

g^^m  h  çl^K^agîïe  01:  mW  MmM  ê  $Mm^  n'est 
qtfl  mé^  Im^i^  iàâ^  Mtià  tMè  mih  i&H  tnitgmfm-^ 

née  pendant  longtemps  et  où  il  avait  su  faire  aimer  son 
autorité,  il  put  rassembler  quelques  centaines  d'hommes  et 
il  se  porta  immédiatement  à  la  rencontre  de  son  ennemi,  qui 
le  supposait  encore  bloqué  dans  AG.  Belâreub  avait  établi  son 
Gump  imê  iis'tâJtoiîB  àmmi^  par  la  montagne  â'âfl  èt  ïe« 

de  manière  è  m  ^mmm  1#  MBM$f  à  t^triê  M  émmm 
quelsH  plaça  des  d^j^teipaents  avec  quelques  trompettes,  qui 
ayaîeïit  ordre  de  sonner  au  signal  qu'en  donnerait  le  corps 
principal,  dont  il  s'était  réservé  le  commandement;  il  espé- 
rait ainsi  tromper  son  ennemi  sur  le  nombre  d'hommes  avec 


Abhiïied,  engageant  le  combat,  fit  entendre  le  sîgtîitl  ^ti* 
venu,  qui  fut  aussitôt  répété  sur  tous  jes  points  occupés  par 
ses  soldats.  Ceux  de  Belâreub,  se  croyant  entourés  d'ennemis 
nombreux»  se  débandèrent  pour  chercher  leur  salut  dans  la 

te  tton  gt  îm  ^jm^h  tii%  qtf%  m^M  m  M^m^ 
h  son  père.  La  mort  de  Bellmtfb  a^lS^  Isi  âérôttte  4é  son 
armée  et  jeta  le  découragement  parmi  ses  partisans.  Le 
nouveau  succès  et  la  réputation  d'Ahhmed  augmentèrent , 
au  contraire,  le  nombre  des  siens,  et  il  ne  lui  fut  pas  dif- 
foîk  ^dsire  k  n^Bt  tm0&ttp  tt^tés  par  quelques-uns 
W@iWir«td0  te  fôûïîllt  ^s  iiS^iif  lui  disputer  le 
p0Woir.  Ct  fut  00  tâiri  q\im  M  Mtitàîï-^^mMm^- 
chad  V0Wlut  faire  valoir  ses  droits  au  titre  d'imam;  il  dut 
se  contenter  de  la  possession  de  la  ville  de  Nakhel  et  du  ter^ 
riloire  dépendant  qu'il  obtint,  pour  lui  et  sa  famille,  de  la 
générosité  d'Ahhmed.  D'autres  membres  de  la  dynastie  dé- 
chue, Belâreub-ben-Soiiltan'  et  deux  Bis  de  Slf-ben-Soultan' , 

seule  çjonsidéfàtîôii  pe  pQOftit  Imvémtm  teïit  fortaiie 
piflPtiCillière.  Enfin  U  mmû  immrW  ^  tiîteuce  avec 
une  fille  de  Sîf-ben-Soultan',  ajouta  encore  au  prestige  de 
l'élévation  qu'il  devait  à  ses  mérites  celui  qui  s'attachait  à 
la  famille  des  imams  Yâreby.  L'élection  d'Ahhmed  dut  avoir 
lieu  à  la  tin  de  1744. 

La  disgrâce  d©  'fâiiki-lliâô>  qttr,  f  ecr  t^tj^  mà  'tétmt  m 
¥mûf  ^mii^mM  ti^e  révolte  cpatre  Hidir^atahi.  les  miïmt- 
VM  qiii  aa^ailltreBt  ce  moûargue  dans  la<  trois  derniêreii 
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M  mm  i%ite^  #épMif  é  JlÉlid^  fmt  mmi  ce 
,    W  pÉTOîre»^  d'affermir  lu  Qm&n  fe  paiâtûîtipe 
lai  àfaîent  acquis  son  courage  et  ses  talents.  Un  de  ses  pre^ 
rniers  soins  fut  de  le  faire  recoanaître  dans  les  dépendances 
africaines  de  T imamat. 

Nous  avons  dit,  plus  haut,  que  Mohhammed-ben-Osman 
nmil  éïè  wvoyé,  en  1739,  par  Vimma  ^t^hmSmltm% 
pùm  pr$fi#e  1^  piivmeiïi^iîl  4^  îftombâsé*  ^ti  aWi^ée 
mit  te  ^tt?t  ti^»tîîâ#  et  aux  luttes  de  parti  mmM$  Mm  mUB 

iJilp^is  lors,  il  y  exerça  son  autorité  sans  conteste,  aimé  et 
respecté  des  chefs,  ainsi  que  de  la  population.  Mais,  quand 
il  reçut  la  nouvelle  de  l'élection  du  dernier  imam,  il  se 
laissa  imprudemment  emporter  a  des  récriminations  et  à 
4m  menaces,  i0Mà&M-hm^%M  n*^était  pas  de  la 
fej^ïte  hjêfltîli^^^^^        ^"éiêii  %m  fltf  il  n'avait 

pli  gly^  it  ûmt  tm  Ifômàu  %m  îiàiïitese;  quf  enûn , 
puisque  Fancien  gouverneur  êÈ^S#îiar  avait  usurpé  ïâ  sou- 
veraineté de  rOmân,  lui,  gouverneur  de  Mombase,  pou- 
vait ,  à  aussi  juste  titre,  se  déclarer  souverain  de  cette  île. 

Aussitôt  que  ces  paroles  parvinrent  aux  oreilles  de  l'Imam, 
celui-ci  résolut  de  ViStîliçreftoït  pjfis  û^e  rlsîêtîj*^^ 
ïiaçaît  son  âïitorttéMîsSitBÎe.  ÏIè8fi)îiu#iie^à  i^a^^sous 

êmiU  Ûéfm^ÉmU  Métiit  assuré.  Les  agent&ldEifei^ 
l'Àhhmed ,  arrivés  auprès  du  malheureux  gouver- 
neur, se  servirent,  pour  accomplir  leur  mission,  d'une  ruse 
infâme.  Us  se  présentèrent  comme  des  ennemis  de  l'Imam, 
qui  avaient  fui  l'Omân  en  révoltés,  et  s'étaient  dirigés  vers 
l'Afrique,  afln  d'ofifrîr  teilïISrSéimc^âl^^ 
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soutenir  dans  la  lutte  qu'il  allait  entreprendre  contre  Fiipr^ 
pateur.  Pour  mieux  endormir  sa  défiance,  ils  se  dirent  pau- 
vres et  lui  demandèrent  quelques  secours  en  argent  pour 
se  rendre  à  Kiloua  et  sur  d'autres  points  de  la  côte  d'Afri- 
que, où  ils  espérïnfeftt;  troîiyer  4m  âuxîlîiires.  Le  gouver- 

i^ept  1^  &!iî^  p^é$ia  ll^î%  JteB0  rendirent  khé^ 
tadelle  sous  le  piti^^te  de  prendre  congé  de  Mohhammed. 
Celui-ci,  ne  soupçonnant  pas  le  péril  dont  il  était  menacé, 
les  reçut  seul  dans  sa  demeure;  au  milieu  de  l'entretien, 
l'un  d'eux,  donnant  le  signal,  le  frappa  d'un  bras  mal  as- 
mré^  et  le  W^m  seiùfement*  4e  eêWâfeux  l^Eourouï,  saî- 
$immt  son  eeuteaii  ^  s^éfaup  c^iatre  son  agresseur,  et  le 
ttia>  ttmU  Im  Muttm  m^nvjb  mptUmt  0m  le  iknr^ 
mèrent  et  le  firent  tomber  sous  leurs  coups.  Au  moment  où 
il  expirait,  son  frère  Ali-ben-Osman  arrivait  à  la  porte  de 
la  citadelle  et  allait,  sans  doute,  subir  le  même  sort;  mais, 
ayant  rencontré  une  des  femmes  de  Mohhammed  qui  fuyait 
emportant  le  jeune  fils  de  la  victime,  il  futliiîôriïié^  j^r#^^ 
4e  ce  qui  f  eiiïtit  ^^e^se  p^m^.     i^m^mt  fmdmA  àêi^  $e$ 

eien^es  églises  portugaises,  dite  Gueriza  M'dogo  (Gueriza, 
corruption  du  mot  portugais  Igreja)^  et  qui  servait  alors? 
de  demeure  à  un  commerçant  anglais. 

Le  meurtre  de  Mohhammed  étant  ainsi  accompli,  Sîf-ben- 
Khçîeuf,  secondé  par  ses  compagnons,  s'empara  du  comman- 
dement êt  fil  je^t  en  ptfe^îï  ceux  des  principaux  îïiei[E%î^ 
de  k  tribu  du  g ©Uf  emeur  dent  il  pnt  se  Misîr  :  il  mit 
Iciut  M  œuvre  pour  s'emparer  d*AIî,  el  ,  dans  l'espôîrde 
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l'attirer,  il  lui  envoya  même  dire  qu'il  était  appelé  par  son 
frère  mourant.  Malgré  la  juste  défiance  que  lui  inspirait  Tas- 
^isîn,  Ali,  rassuré,  d'ailleurs,  par  les  proïnessêsd©rà0flam, 

sotiëi^^  liliislaurs     miQ^ftl^^  #  m  teplil  Mm  ta 

vivement  contre  la  mauvaise  foi  du  ilottv^au^Oiiverneur  et 
réclama  l'élargissement  d'Ali;  mais  ce  fut  en  vain.  A  la  fin, 
voyant  l'inutilité  de  ses  réclamations,  il  eut  recours,  pour  dé- 
livrer son  protégé,  à  de  plus  puissants  auxiliaires.  Il  se  mit  en 
rapport  ^VM  lï^^^f&d^  IîI^û^^^^  qm 

que  c'était  à  la  suite  des  démarches  faites  par  ûn%  Mprès 
de  l'imam  Sif  que  Mobhammed  et  Ali,  son  frère,  avaient  été 
envoyés  à  Mombase,  et,  que  par  là,  ils  avaient  établi  entre 
eux  et  les  chefs  m'zara  une  solidarité  qui  ne  leur  permet- 
tait pas-dë  mi^t  immkt^m  im^ï^^n  présencadé  Pus- 
^ssîHyal^l^tw  etite  l%i#rî^âii5^ïi|  #  Cintre*  U  târ 

de  toiit  temps  entre  tes  Ouam'  vita  (4)   tes  Onaiiletf  diiiî  (â). 


(1)  Les  Ouam'vita  ou  les  hommes  de  M'vita  (oom  iodigène  de  l'ile  de 

prenait,  outre  les  Ouam'vita  proj^^eat  dits ^  descendants  des  premiers 
colons  qui  s'y  établirent,  huit  ailtrés  Iribtis  |  débris  des  populations  de 
colonies  arabes  voisines  at^iidotmées  ou  détruites  pendaj^l  It  êmâm^^ 
tion  por  tugailè:. 

(2)  Les  Ouakîlëû^dîm  m  les  Sommes  de  Kileffdlai  ëtaii^t  une  popu- 
lation d'origine  africaine,  dont  les  premiers  groupes  venus  de  l'intérieur 
s'étaient  établis  et  développés  dans  plusieurs  villages  sur  le  côté  sud  du 

hasstei0litoâi*àM.^  ^màm  mmué&  ià^miq^^ 

miém  ârtbes  arrivées  pdstériéttlraaeiii  à  l'étalAiâimeût  im  Sduraztensi 
i.  3$ 


et  tt  II  bien,  qu'il  décida  ees  demîtr^  à  prendre  parti  pour 
AIL  Bientôt  »  à  Mie  à'întelligï^e^  iltoftltte  eatr e  €m  et 
les  soldati  âè  ftmimm  garnîsoB  rest^  datts  le  fort  avec 
les  gens  du  nouveau  gouveritêïïf ,  ils  préparèrent  Vévasion 
du  prisonnier,  qui  s'échappa,  en  effet,  et  se  retira  chez  les 
Ouanika,  au  village  de  M'rera.  Là,  grâce  aux  bons  offices 
de  l'Anglais,  qui  mit  à  son  service  les  ressources  dont  la  pré- 
sence d'un  de  ses  navires  dans  le  port  lui  permettait  de  dis- 
p^rtUi  put  orgt«feectf$  m^j^tsilf 
kîfôli^atoî^t  ï^^^^  M  témàf  ëm  mt  force  $iilfisaiite 

|i0iirit|^^ér  te  «^i^rfle,  if  #0iï(ipî^  mîgfé  te  té- 
sistance  de  Sîf-ben-Kheleuf  et  de  ses  gens.  Tous  ceux-ci 
furent  tués  dans  la  lutte,  et  leur  chef,  forcé  de  se  rendre 
et  pris  vivant,  fut  décapité  en  représailles  du  meurtre  com- 
mis sur  la  personne  de  Mohhammed.  Une  fois  maître  de  la 
pia^^  Atît  »#i®!»^l;g0^^^        par  la  population,  abaïîâ<?«tor 

tifiée  t  M  sè  Tésèrvaâi  tiM  teà  ârtti^s  #  im  mw^om  de 
guerre.  Enfin,  pour  consolider  son  autorité  et  intéresser  les 
habitants  de  Tile  a  la  maintenir,  il  leur  concéda,  ainsi 
qu'aux  Ouanika,  plusieurs  privilèges  dont  ils  n'avaient  pas 
encore  joui  sous  ses  prédécesseurs. 

Les  éténements  que  OQm^^^tït  iïe  w^n^^^^^  êm^mm 
psser  àmê  ïe  êôurs  des  nmê&sif4$^^  éJM  (t  |  :  ihtm^ 

enfi^  mm  faïlie     ce!.te  pôpulaUon  mélangée ,  ayaat  pas^é  la 
ferme  sur       àYe^ÈTassetitimênt  des  Portugais  qui  domiiiâîenl  alorâ  à 
Moml>ase,  y  avait  fondé,  dans  la  partie  sud,  la  ville  de  Kilen'dini. 

(l)  Ces  deust  termes  eitrêmes  nous  paraissent  indiqués  à  la  fois  par 
r^etîôtï  ri^fââied-feeiî^S^^  ëu  ^Mka^  et  jfio*  I5êgtiip&fe  îtoeéfe^^^r  Je 
tombeau  de  Mohhammed-ben-Osman ,  ^itipàe  àmt  ûm$  ûmmm  h 
traduction  k  rappendice ,  pièce  n**  4. 
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base,  par  l'élection  d'Ali- ben-Osman ,  fut  soustraite,  au 
moins  pour  un  temps  assez  long,  à  la  domination  de  Timam 
d'Omân. 

A  l'époque  de  T avènement  d'Ahhmed  ben-Saïd,  Patta  avait 

p^i^  mâim  Ikmm  teiffî ,  ili  dte  ïkmiw  fm^t  ^  i»^»-' 
tionni  ft%iimiÊimi  i  fef  toiflii^Sf  .1^  wilaat  tir 

êûpwmû^  Arabes  iiiitls  dans  111^  ff^M&t  celui-ci  à  s'en 
emparer,  tuèrent  une  partie  de  ses  gens  et  expulsèrent  le 
reste.  La  famille  des  Nebehan*  même  se  trouva  comprise 
dans  cette  exécution,  à  l'exception  des  enfants,  qu'on  épar- 
gna, et  que  nous  verrons  plus  tard  reomi^t^r  leur  droit  de 
'S^gsSÎOTiv  Pmmp  M^fi  fut  ator^  iréÉt^t^  îilijii^  It 
vernemeiat  i^r  m  iniWéà  mmmé  Bmmn  WMmùsmp  mît- 
ïi^lliâMdlMli!^^  qui  dut  bientôt  le  céder  à  une  fille 

de  Bôtiana  Tamo  nommée  Mouana  Mimi  (1),  ou  plutôt  à  un 
chef  nommé  Foum'  Omar,  exerçant  l'autorité  au  nom  de 
cette  femme,  à  titre  de  vizir,  et  qui  maintenait  l'indépen- 
dance de  Patta  à  l'égard  de  l'imam  d'Omân. 

^l^me4-feeii-Saïd  fut  plus  heureux  en  quelques  ;a]ûtï^ 
fèiiiifâ^a  la  tiia  i^^  pas  les  mêmes  m(yf^m%m 

Monabâse  ÊattàiiSa  fkW^^  mtMI^Mtî^mfmmH^^  Wm- 
L'île  Zatizibar  reliai  garnison  et  fut  placée  sous 
l'autorité  d'un  gouverneur  nommé  Abdallah-ben-Djaad ,  de 
la  famille  des  Abou  Saidi.  Le  sultan  de  Riloua  reconnut,  au 
moins  nominalement,  la  suzeraineté  de  l'Imam.  Enfin  le 
cheikh  de  Meurka  envoya,  à  Mascate,  deux  des  principaux 
habîlâïrts  iè  M  vîHe  m  é^m  lltoïttagf  #flfcé^i$nce, 

(1)  Mouana  a,  devmt  Im  um^  Wmmt^  fe  0km  thh  fû©  ltô#àlï# 
ileTani  111:1  iK^ia  d'koiiiiôc!^. 
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Qmtit  à  Moguedchou,  Braoua,  Lâmou,  de  même  que  toute 
les  â%^te^  â@  Mtttdïiip  i|ui  ^itenMéitl        Itti  $îld 

^tt-SiSa  mmtm  Imr  mummhi  ^mMm  eiltè  llt^ermî- 

nation  de  leur  part  ne  constitua  pas,  p^W  iBé^>  an 
d'hostilité  à  l'égard  de  l'Omân,  et  leurs  anciennes  relations 
commerciales  avec  ce  pays,  de  même  qu'avec  Tlnde  et  la 
mer  Rouge,  restèrent  à  peu  près  ce  qu'elles  étaient  aupa- 

îm^^  ^elïmmèmm^  perdirenl  iè^  teur  tt^iwî8iïi#iirt^ 
rieure  par  suite  des  rivalités  qui  s'élevèrent  bientôt  d'état  à 
état  et  qui ,  en  l'absence  d'un  pouvoir  médiateur,  devaient 
nécessairement  amener  d'incessantes  collisions.  Peu  de  temps 
après  l'élection  d'Ali-ben-Osman  au  gouvernement  de  Mom- 
base ,  la  guerre  éclata  enlre  cette  vîlte  ^  tî^lît  43e  fs€t^  m 
t!3^M$Mê^l^m^f  qm  mmmmi^  fat  jpr^j^m$rït 
flgu  reir  m  mml^$0  te  âli^Siifc^iê  i^tfe  ff^^^  Les 
habitants  de  Pemba ,  mèi0diifenfe  de  radmiiiMiJitftan  de 
Foum'  Omar,  vizir  de  leur  suzeraine  Mouana  Mimi,  offri- 
rent au  gouverneur  de  Mombase  de  se  placer  sous  sa  sou- 
veraineté. Âli-ben-Osman  acquiesça  à  cette  proposition  et 
iiri|eâ  vers  teltiba  une  petite  exj^édition  qui ,  de  concert 
mm  tel  0m  dtt  ékàêm  î#  lapits  et  lêis:  sol^  4e 
tmtst  ùtimr^t  7  étôMit  pour  f owemëbttiiï  ûmh  ïftutBr- 
n€  d'Ali,  nomiiiè ËbiQ(|^eil4^]tt 

Les  OuamVita  n'avaient  vu  qu'à  regret  l'avènement  d'Ali- 
ben-Osman,  et  ils  se  trouvaient  lésés  dans  leurs  intérêts  par 
les  privilèges  accordés  aux  Ouakilen'dini  et  aux  Ouanika;  la 
bonne  intelligence  qui  avait  régné  entre  ces  deux  populations 
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et  Te^oïWWîmir  Molàliïî^  la  prédilBÊlî^itt  é^îdbttte 
tiii'eUes  inff îraî^nt  à  sou  frère  Ali  ^  iç^soBafeiant  de  f ap- 
pui piTîl  m  nm^tâ  ismmîm%  im  Oaam'Viteipt» 
IttttfEf  ^te  famille  conserverait  le  gouvernement ,  ih  m 
pouvaient  espérer  de  recouvrer  leurs  anciennes  prérogatives. 
Ils  cherchèrent  donc,  à  l'occasion  de  la  prise  de  Pemba,  à  ex- 
ploiter le  mécontentement  du  vizir  de  Palta.  Quelques-uns 
^êÀlrê  pixie  r^fi  cet  effet,  auprès  de  Foum'  Omar 
et  lui  offithPètït  te  i^ojïîeôîiï^  Imm  iûM  put  VwiBf  à  ^mr 
^m^nmàB  la  perte  qtfAlI  M  mm%  itît  sutoîr.  Une  flot* 
tillè  nttBé^  îie^  4e  ï atm  et  ttet  îràiïîlér  àm^  U 
bras  à^  méf  du*Sli4,  en  face  de  Kilen'dini,  qui  fut  atta- 
quée ,  prise  et  incendiée.  Ses  habitants  se  réfugièrent  à 
Tabri  des  murailles  de  l'ancienne  ville  portugaise,  désignée 
par  les  indigènes  sous  le  nom  de  Gat)awa(  abréviation  cor- 
rDmpEedi  ïQot  plrtugais  governo,  et  indiquant,  déttt  îeur 
getttséii>  ie  11^^  la  fîUft  ié  liéfÊ^ît  î^t^ïit etneiû^t).  Là , 
tes  ^iWïen'toî  se  trouwîi^t  fpolég^f  psr  h  Mtidellei 
mafe  fôs:  f éps  de  Pâtti^  teei^mmf  aï^pty^  les  Ô4îf ïïï^* 
vita,  entrktnt^  gans  opposition ,  dans  la  ville  dite  Hhara- 
el-Quedima ^  ancienne  ville  de  Mombase  (la  ville  noire  des 
cartes  portugaises).  Alors  on  entra  en  pourparlers  avec  Ali, 
et  ,  soit  qu*îls  fussent  satisfaits  des  explications  iûnriéês  par 
lê^uverTOiar,  êd^t  ^^ifilê  eussent  élé^iif nisi  o^m^ 
i%  f  m  ém  pé^M^p  lés  âssaillântà,  Imà  de  trois  Jours, 
se  rembarquèrfeirt  fl  retournèrent  à  Patta. 

Après  avoir  consacré  quelques  années  à  affermir  son  pou- 
voir à  Mombase  et  sur  d'autres  localités  qui  en  dépendaient, 
Ali-ben-Osman  entreprit  une  expédition  contre  ZanziJ>ar  dans 
le  double  but  d'annexer  à  ses  possessions  cette  île  impor- 


tante  et  de  ^^fenger  ainsi  d'Ahhmed-ben-Saïd,  dont  elte 
s'était  reconnue  vassale.  La  position  de  Pemba,  dépendance 
de  Mombase,  dans  le  voisinage  de  Zanzibar,  facilitait  en- 
core l'exécution  de  ce  projet ^  les  préparatifs  en  furent  faits 

am  ïe  ftat^itii^  ie  Mi^^^  cousin  germsîn^ 

d'Alî,  #Imîiî^  ^ii^îqufj  Maps  Hftîit^  f sir     m  $^m^ 

çM4  te  f?ïe$&  réuMîet  it  Ijauifiase  et  dé  Ç^mîm  ^m  dîrî- 
geait,  en  p^tèmne,  Ali-ben-Osman  assisté  de  Kheleuf-ben- 
Qodib,  son  neveu,  et  de  Messaoud,  arrivèrent  bientôt  de- 
vant Zanzibar;  le  débarquenient  ayant  eu  lieu,  les  assaillants 
parvinrent,  en  peu  de  temps,  à  se  rendre  maîtres  de  la  plus 
grande  partiè  iê^îa  tltle^  m  W^stiil  i;S0$  Mffeme^^^^ 
IbrttJÛ  îfe  ^i&»i^î^É[^#^îe^tî^  feu- 

cès;  car  la  ville,  ainsi  attaquée  à  l'improviste  dans  une  sai- 
son où  la  mousson  régnante  s'opposait  à  l'envoi  de  secours  de 
Mascate,  serait  inévitablement  tombée  en  son  pouvoir.  Mais 
l'ambition  de  Messaoud  vint  donner  a  l'entreprise  une  issue 
fe^tale  pour  Ali*  Gé-d^riîîefr  ii'ayant  pas  d'enfants  et  le  pou- 

Mmmmà  ^  iMnS-é  ^»  imiter  U  m^mmt  t  âm^  ce 
but,  il  poursuivi ÏMiaÉ^^ 

exagérant  à  ses  yeux  quelques  torts  que  sou  oncle  avait  eus 
récemment  envers  lui,  et  le  décida  à  poignarder  secrète- 
ment Ali-ben-Osman,  qui  mourut  ainsi  assassiné  après  huit 
ans  de  gouvernement,  c'est-à-dire  en  1755.  Cet  événement 

mit  h  *t0#ïe  êt-  te  âîf  î^^à  dâiB  te  pèmc^iiiiëi  âa  f  ^sfêdî-* 

fut  soiQnié  de  s^en  eipiiqi^er  devant  Ie$  autres  chefs,  et  ,  ati 


milieu  du  mtimM  léiin  4  |al  le  meiirtnW  %l  la^  f ot 
fhm  pr  un  ehèf  #  la  trtiit  éêS  fitoirè^ey**  aiîîi  à- Atî. 
Aîèssaoud  ramena  la  flottille  à  Mombase,  où,  le  pouvoir  lui 
ayant  été  offert,  il  feignit,  pendant  quelque  temps,  de  le 
refuser,  sous  prétexte  que  son  parent  Abdallah-ben-Zaheur, 
qui  était  son  aîné,  y  avait  plus  de  droits  que  lui.  Mais  ce  der- 
trlfer  Dfispïit  pm  l^otilu  $'m  charger,  Messaoud  céda  facile- 

venues  à  Patta  amenèrent  un  nouveau  conflit  entre  la  pd*- 
pulation  de  cette  île  et  celle  de  Mombase.  La  mésintelligence 
s'était  mise  entre  Mouana  Mimi  et  son  vizir  Foum'  Omar, 
qui ,  dit-on,  avait  manifesté  la  prétention  de  l'épouser  et  de 
Rassurer,  par  celte  éîk^&è^  it^  ftOtoritl  pl w  li%Mîiïït  que 

terminer  une  contestation  qui  existait  depuis  quelque  tenip 
entre  les  cheikhs  de  cette  ville  et  les  sultans  de  Patta  au  su- 
jet de  la  souveraineté  du  Djoub.  Foum'  Alote,  frère  cadet 
de  Mouana  Mimi,  avait  pris  le  gouvernement  en  l'absence 
lté  Spn0  Omar;  lorsque  ce  dernier  ref îàt;  Sé  Blaôiia*  il 
iWilùl  i^i#le  f#iiwr  î  faiHS*.s^  ïeWpfep»!  lït^i:^- 
eîàtit  p#  d€  h  #Î0r^  wm^y&je  m  pfépam éttirti  î^deuîc  ri- 
vii^SÈ.  ^intervention  de  Messai^a^^^^ 

et  l'autre  prétendant,  le  gouverneur  de  Mombase  fit  partir 
des  troupes  pour  Patta,  sous  le  commandement  d'Ahhmed- 
ben-Mohhammed.  Cette  intervention  s'exerça  définitivement 
en  faveur  de  Foum'  Alote,  mais  ne  suffit  pas,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, à  li  ftîre  prompleoiiiiïfr  trîc«liilier  iâi  ^di^a^re* 


—  m  ^ 

En  effet,  après#S<|  ans  de  luttes,  Foum'  Omar,  qu'on  avait 
attiré  à  Mombase  pour  Ty  retenir  prisonnier,  ayant  échappé 
à  ce  guet-apens,  était  revenu  à  Patta  et  allait  peut-être  l'em- 
porter sur  son  compétiteur  lorsqu'il  fut  assassiné.  Foum' 
Àbte  MiiMfi  noidimé i$iiltan,  à  la  condition,  toutefois,  de 

in^0nj'&îmm^  mi  tép^mUnt,  près  du  nouvel  élii>  Ab- 
dflJllth-ben-Messaoud  el  Bouhouri.  C^iéâalîafefiKt  R^iî^ 
dans  la  suite  par  Kheleuf-ben-Naceur;  mais  ce  ieraîer  ne 
remplit  pas  longtemps  sç$  fiautes  fonctions.  Voiç^i,  m  ^et, 
ce  qui  arriva  : 

Le  sultan  Foum'  Alote  avait  un  frère  nommé  Foum' 
àtmM  f  qui  m  M^Èittit  pas  à  soti  origine  et  qui  lûérï^it  ^  à 

Wkm  ^m^m§4  B  è^nfoiiist  te  poiït ôfe  ie  tm  feèt^^  m 

tuÉiia  tempiqit'î!  formait  le  projet  (dont  il  prétendait  peut- 
être  se  faire  une  excuse)  de  soustraire  Patta  à  l'autorité 
de  Mombase.  Il  avait  pour  partisans  les  Badjougne  ou  Oua- 
gougne  :  on  appelait  ainsi  les  habitants  de  Pazza,  une  des 
vHtes  de  l'île.  Ces  Badjougne  se  révoltèrent,  et  Rheleuf  ét 

cet  événement,  I0  double  honnetir  d'être  élu  sultan  et  de 
rendre  à  Patta  son  indépendance.  Le  sultan  de  Mombase  ne 
tira  vengeance  de  cette  rupture  et  du  meurtre  de  son  agent 
qu'en  faisant  assassiner  celui  du  sultan  de  Patta  à  Pemba, 
et  qui  s'appelait  Badi-Séliman  :  ravénemetit  deFoum' Amadi 

mm  àùuiBf  de  plm  tlri^ttses  hostilités  entre  la^'iëm  c^tés» 


Ahdallah-ben^IohhaîBïïiiii  #î.l<^0#îa  I  M^âoud  ,  et  pen- 
citât  son  r%ût^  1^  Mm  $!^pt  ans,  il  ne  se  ps^sstaMUB 
fait  i^mai^iilrbte.  ïi%|tefbe  «sjEïrite,  iiir  mn  temlea»,  qui 
€psta  Îi^î#fciit^j3|i.^i^  fofil;  moïirut  le  mer- 

credi 12  du  mois  de  m'hharreoï  de  Titn  1497  de  Vhégîre 
(18  décembre  1782). 

Le  choix  du  successeur  à  donner  à  Abdallah  fut  l'occa- 
sion de  quelques  débats  parmi  les  M'zara  (2),  tribu  au  sein 
de  laquelle  figuritteitt  tr0ïf  fâtoîli^  principales ,  celle  i* Ali 
et  |é  Jailli  ,  â- Al]^Hidî-ien-Zf et  #1%  de  Mfei* 
saoïid  ,  qui,  toutes,  mmmt-m  imt  ^%m  tmf  ehèf  am 
pouvoir.  Les  partisans  de  la  première  voulaient  élire  Ahh- 
med-ben-Mohhammed ,  frère  du  dernier  gouverneur  et  ne- 
veu d'Ali-ben-Osman;  les  partisans  de  la  seconde  lui  oppo- 
saient Salem-ben-Abdallah  ;  enfin  ceux  de  la  troisième  pré- 
féraient à  Fun  et  à  l'autre  Abdallah-ben-Messaoud.  Ces  di- 
vers partît  rla^sîr^it^endant  4  ^enfejmîre^ii  mj^f  nnê 
tfKnf actfon  pir  llquelfe  AfelimjÈl-beit-îi<>hha^m  mt  le 
gotïf trnemitit  âûp^^^  Il  «iQîtîl  d«is  rerèâii^^  îmîm 
moitié  devant  être  partagée  entre  ses  deux  compétiteurs , 
dont  Tun,  Abdallah,  aurait,  en  outre,  le  gouvernement  de 
Pemba,  et  Salem  celui  de  Gueriama.  Mais  ce  pacte,  d'abord 
consenti  par  les  intéressés,  fut  bientôt  rompu  par  les  deux 
âdf êrMîr^.ffÀhhmed ,  qui  t^itllreiit  de  t$  déposséder  tto^ 
ïemmenl  du  #  Ju^^     te  Jïrffitde  ^tef^ter  de 

là  cîlsdèBt*  C^foiatït  Ifs  fénid^'AhÈBiiii  âf^ît  lOT^e  eoiî- 
tenance  et  parvinrent  I  repwsfer  les  as^saîllants,  dçwit  les 

(1)  Voir,  à  Tappeadice,  la  pièce  ri*  4. 

(2)  M'zara,  pluriel  de  M'zouroui,  nom  de  k  ttihn  dâos  Itqiielle 
étaient  pris  les  gouverneurs  de  Mombase. 


cootri^Hêsi^^^  ^Ût^^êttîfcà.-Al^^  îiîfeï^êe  lepr  pro- 
jet, envoya  aussitôt  son  cousin  Sélîman-ben-Ali  avec  quelques 
forces,  pour  prendre  possession  du  gouvernement  de  cette 
île.  Toutefois  ce  n'était  pas  réellement  sur  ce  point  que  les 
révoltés  comptaient  diriger  leur  agression;  ils  n'en  avaient 
fait  i*èpii^#t  te  que  pour  masquer  l^ur  vifîttblê  lu- 
te0tto^  flftef  était  d'atftiîj^ptr  IJoinbase,  ^  îte  ^^iM  fl^à 
ccmte  f  ^rs.  âéite  îte  ail  itïôw^  Sllïman-Iïéti-Ifî  $'ïi* 
vançait ,  mn  ^ié^Mr  Pmà^i  MefiîX  qui  Ty  por- 
taient avec  ses  gens,  contrariés  par  la  mousson  de  sud- 
ouest,  avançaient  péniblement  à  la  perche,  côtoyant  de  très- 
près  le  rivage,  et  étaient  arrivés  par  le  travers  de  Gassi  :  le 
hmin  M  l^mmiém  leur  provision  d'eau  iei^  aywt  Obligés 
d'^bora^i'     e0t  ^lîilwft,  quelques  MMrcpi^  i  «et 

m  tmwMmi  împiûémmi  bu  ft^tm  âB  h  troiipe 
révoltés,  qui,  se  rend^iiï^  pttirrèr â Iï0ï^ 
valent  également  la  côte  ;  un  petit  engagement  eut  lieu , 
et  Séliman,  averti  de  ce  qui  se  passait,  se  hâta  de  retourner 
à  Mombase  prévenir  Ahhmed  de  la  prochaine  arrivée  de 
«e$  ëttiïemis.  Ceux-ci ,  ayant  continué  \mf  mtbémnt 
^mMlm^M^t  se  portèrôntMr.Mfea^î^i,  Jâttt  iii^B- 

par  ÎT^  troupes  d* Ahhmed,  ils  furent  défaits  et  forcés  de  %t 
retirer  sur  la  grande  terre,  à  Guerriama  et  à  M'taoué;  mais 
les  Ouanika  habitant  ces  deux  villages  ne  leur  donnèrent  pas 
asile  et  ils  massacrèrent  leurs  principaux  chefs,  notamment 
Abââltali  ^  Salfeitii,  #iî|:îls  0iîvoy^  au  goaver- 

mm,  ta  mmt  #  00^  di^i^^  f^son^gges  fit  c^er  lies  em- 
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bamiipé  tmir  caractère  larWêïit  et  leurs  ettiMltevses  pré- 
t^tîom  mâÎBut  0Qmm€mê4^iss.!tèm  k  Mû^m0%mfm&t- 

rfeés  à Hftséftte  ters  la  même  épqtîi^  Hpfâat  lui  tas^Ker  de 
nouveaux  entiemis  et  des  périls  plus  grands»  qui  remirent 
en  question  son  pouvoir  et  Tindépendance  de  Morabase. 

Pendant  que  les  faits  que  nous  venons  de  raconter  se  pas- 
saient à  la  côte  orientale  d'Afrique,  Ahhmed-ben-Saïd  s'était 

^imëii^  pûr  lui  la  Ititte  â^  Kàngteterre  et  deia  France,  dont 
les  navires  avaient  des  rencontres  sanglantes  jusque  dans  le 
port  de  Mascate  (1)  ;  enfin  ses  démêlés  avec  Rérim-Khan,  ré- 
gent de  Perse,  qui,  pour  arriver  en  Oman,  avait  attaqué 
Bassora  (2)  et  forcé  l'Imam  d'accourir  à  la  défense  de  cette 
vUte;  tontes  ces  préoccupations,  dis0ns*nous,  avaient  rendu 
présence  d*Ahàiïi#  ûli0es§airt  îliis  le  golfe  Persique  et 
éÉ^rnê  son  û^$m  tontttâtï^^iaîift  moîiîm  séritûse 
m  niï:  Mlérlt  tàmm  ife^t.  If  ^étàffr  dôfté  cratênii  i'tt- 
l^tci^ commercialement  les  points  du  littoral  africain  ayant 
reconnu  sa  souveraineté,  c'est-à-dire  d'y  expédier  chaque 
année  trois  ou  quatre  navires,  qui  ramenaient  à  Mascate  les 
esclaves,  l'or,  l'ivoire,  enfin  tous  les  produits  de  la  côte  af- 

Oo^l  itnx  âutm  pfe<ïe^  ï^êfettiâairea  à  son-  âiilorîM,  quaî- 

(1)  Voyez  ['Affaire  du  comte  d'Eslaing,  à  ia  II"  partie,  chap.  m. 

(2)  On  trouve  des  détails  iû^jéress^nts  »  .$u  suj^t  des  affaires  de  B^s- 
sôrâ  et  de  la  part  qu'y  prit  fîmaïn  dé  Mascate,  daiïS  tioè  ccilrrè5sjpï«ii^«îiee 
de  M.  Rousseau,  alors  ageut  consulaire  de  France  à  Bagdad,  (^isms^m^ 
dduce  qui  se  trouve  aux  archives  des  affaires  étrangères. 


j€fei*Ôïii|tf  s. îî  éuit  mêêt  swit  le  rapport  politique,  ccmi- 
plélement  inactif  à  leur  égard. 

Cette  inaction  de  l'Innam  dura  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut 
lieu  à  la  fin  de  1783  ou  au  commencement  de  1784  (1198 
de  rhégire),  c'est-à-dire  un  an  environ  après  l'élection  d' Ahh- 
nipâ*bêlr^i)l^^         au  gouverii^maBt  dt  BoimbaiS^.  1^^ 

if  sçs  fh^  llf^l^it^^biîi^,  frère  mM  4n  IW^el  imam, 
convoitait  le  pouvoir  :  voyant  qu'il  ne  pourrait,  en  Omân, 
le  disputer  avec  succès,  il  réunit  ses  partisans  sur  quelques 
navires,  et  partit  avec  eux  pour  la  côte  d'Afrique,  dans  le 
hut  de  soumettre  à  ses  lois  Zanzibar  et  les  anciennes  dépen* 

Armé  devant  Zapiîbar  dans  Im  ptmàe^s  inm  à$  îWi 
filf S  h%îte||  îi  mmm  h  g^ii^^o^r  iè  i^s.  iMfe»^ 
bah^àlilini^  *  Ife  iîîî  reia^ttri  te  ptefce  ^1  de  reeoïïustee  mn 
HIQilOfltl.  Ce  gouverneur  s'y  étant  refusé,  Sîf  débarqua  avec 
ses  gens  et  s'établit  dans  la  partie  de  la  ville  la  plus  éloi- 
gnée du  fort,  où  Khelfan  s'était  retiré  avec  la  garnison  et 
d'où  il  protégeait  l'autre  partie  de  la  ville,  dont  les  habi- 
Um  ètémt  mêM'  M^m  à  f  îWlftW.  At  b0«t  ie  quelque 
temps ,  de  tfdmfereîîies  défection  •  Méitétmà  h$  ts»Pgs^  ém 
Mitfgés  et  ti^iipede  Sif^  që  fti^fiijt  ik  fors 

à  investir  complètement  le  fort.  Il  allait  infailliblement  s'^en 
rendre  maître,  lorsqu'une  flotte  expédiée  de  Mascate,  mm 

(1)  Pour  rintelligence  de  tous  les  événements  de  famille  mentionnés 
dans  la  suite  de  ce  récit,  nous  engageons  le  lecteur  à  consulter  le  ta- 
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1$  ùïi^pamfeinent  d'Ahhmed,  fils  Hmam,  arriva  ktm^ 
lEffcir  Mm  I&b  àernfers  lïidf  tfeJar  t  fïnée^,  ^  y  lÉyan- 
get  W  ^  thosef»  limttatf  »  aùtrê  l^fè  #  iàït  fiiè 
Gduî-ci  avait  chargé  d'i|çcî^mpàfii^r  §#ïi!B^ 
trevue  avec  Sîf.  Il  le  convainquit  aisément  de  l'inutilité 
d'une  tentative  de  résistance,  et,  l'ayant  décidé  à  quitter 
Zanzibar,  il  favorisa  son  évasion.  Sif  se  retira  alors  à  Là- 
mou,  où  il  mourut  peu  après. 

L'espédiïi^Éi  0iiv^|#  Md  I  h  ^tû  à'AiitiqmÉmé^^^ 
pais  §®dèmé^t  par  hm  &$  Mm  ^mim  h  .pne|èt  de  soti 
fréf^^  ipfeô&é  ^ônÉ^  liîi t  ^âè^l  iâiîi^^^i^r  |  re^car 
sous  sa  souveraineté  les  points  de  cette  côte,  dont  les  chefs 
indigènes  s'étaient  déclarés  indépendants  de  l'imamat  lors 
de  l'avènement  d'Ahhmed-ben-Said ,  son  père.  A  cet  effet, 
quand  il  eut  raffermi  l'autorité  de  Saïd  à  Zanzibar,  Ahhmed 
se  présenta  av«e  m  mnl  Mtmn  itefipt  McMiiftas^,^^  i  âé^ 
barqiia  le  9    r^W-d-to^irfil^  pD^^^^  ïl  lts- 

cmÛH  à  t^re  guns  se  iiîi^a0JiG9ïi&er^  wteitt  jirié^fii^ 

iil  gouverneur.  Mais  un  des  Arabes  de  la  ville,  qui  l'avait 
vu  en  Omân,  le  reconnut,  et  répandit  aussitôt  la  nouvelle 
de  l'arrivée  du  fils  de  Tlmam.  Alors  le  gouverneur,  suivi 
de  ses  principaux  officiers,  se  porta  à  sa  rencontre  pour 

lîîi  Mvû  hmmmvf  le  reçui  àtâ& 

rang  él  f  aa9^0ftt^  gmn^  m  «fctfeb».  th 

ûpi^^imH^0^^m  levé 

aa  iiîiit  â'e  îai^BlI^^^ s'adressent  à  son  hôte,  lui  de- 
manda, d'un  ton  qui  ne  semblait  pas  admettre  le  doute, 
à  qui  appartenait  la  ville.  L'air  d'autorité  et  d'énergique 
résolution  empreint  sur  les  traits  et  dans  la  contenance 


Wfieur,  quMI  répondit  aussitôt  §  M»' We^rtetttteur  que  la 
ville  était  à  l'Imam.  Ahhmed  ne  se  contenta  pas  de  cette 
réponse  verbale,  que  les  Arabes  ont,  d'ailleurs,  l'habitude 
de  prodiguer,  en  forme  de  politesse,  à  tout  étranger  qui  se 
présente  tte  eux  ;  il  l^iïmit  que  la  iMtrirtîâii  fÊtt  aîte 
le^lf  m  lif ttét  M  gmmmmt  Ittî-mèffte»  6é  iifûter 
<5ftt4^0îr  èaeèr^oOT^^^  à-céite  aeîïiàadîB  ,  mulfré 

1^1^  #  ipatptei-i«  m  fmêt^.  Wé$  ce  qui 
donne  à  penser  que  le  vieux  M'zouroui ,  en  cédant  aux  pre- 
mières exigences,  avait  agi  avec  plus  de  politique  que  do 
désintéressement,  c'est  qu'on  ne  voulut  pas  laisser  le  fils 
de  rimam  visiter  la  citadelle.  Quoi  qu'il  en  soit,  Ahhmed- 

mtét  fiapi^rf^té  îloiïttlsiîie^M  dB  fûwerMnt^  it  êèn^ê  à  la 
r^te  i^iasuite  plus  efifeetîve,  âî  la  coiwitiite  de  celuî-^li  f  exi- 
geait, 

11  paraît  que  la  situation  des  affaires,  à  Patta,  était,  lors 
de  l'expédition  dont  nous  venons  de  parler,  favorable  aux 
vues  de  l'Imam,  car,  dans  le  détail  des  opérations  de  la 
ttofte  tt  im  mim  M  èm  éirnî^  fiwé  tt^fi^iit  Ji^tte  éûtèa^ 
iffïfe  i^eîitiQ»  #^ïatee  îiiê^iîi^  pkéà  V%^mà  ^ettelle. 
Nous  tfoîïfVôiîi^  éé  pfeîs'  j  toi  mm  û^mméM^i  ^m  t*ati-^ 
née  1190  de  l'hégire  (1776-77  J.  C),  c'est-à-dire  environ 
deux  ans  après  l'élection  de  Foum'  Amadi  à  la  sultanie  de 
Palta,  cette  île  et  ses  dépendances  avaient  été  amenées  à 
reconnaître  la  souveraineté  de  l'Imam  par  les  suggestions 
d'un  certain  Naceur-ben-Mohbwôïfâed^  âe  te  fertiJte  ém 
j^m^^âi  4M  h^i^édWm^'fmwkm^ëfè  Épice  but 
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lÉiu  quelques  passages  d'un  rapport  de  M.  Saulnier  de 

i#pïterit^  mmm^^miUmmtt^'ânmU^^^  et 

prise  entre  Mombase  et  le  cap  Delgado,  ïautorité  de  Vïm^m 
n'était  niée  dans  aucune  localité  importante  (l). 

La  suzeraineté  de  Saïd  ainsi  rétablie  dans  toute  la  partie 
de  la  côte  orientale  d'Afrique  jadis  soumise  aux  imams  de 
k  âpm%ié      ïâreby,  les  eli<>^l  mtèr^al  fiii  eM  état  pen- 

^ndiiet^:  p$tmù  i&m&tèfÈ  ^km  et  pelôque.^  ^t^m  m- 
prit  profondément  religieux ,  ce  prtoct éttit  plm  kk 
direction  des  affaires  spirituelles  qu'au  gouvernement  d'un 
pays  souvent  agité  soit  par  l'esprit  turbulent  des  popula- 
tions, soit  par  les  rivalités  et  les  prétentions  qui  s'élevaient 
ift  fréqu^Cûnjént  parmi  les  membres  de  la  famille  souveraine, 
îgîïi  qiit  iôft  ftlâ  f&iîfc,  eëiïm>  #iiê  tf  iraiànt  de  sagesse 
qîtè  de  feriiiçté^  sût  i  îl  §st  vrai ,  feii'ç  f^sjpéeter  ^  ptruii  les 

ques  années  après  l'expédition  racontée  ci-dessus,  Ahhmed- 
ben  el  imam  Saïd  mourut,  et  les  ferments  de  désordre, 
jusqu'alors  contenus  par  son  administration  énergique  et 
habile,  se  ravivèrent  à  la  faveur  de  la  confusion  et  du  re- 

ïéémmmt  qui  se  produiâîreot  dtBi:  f  «tjfièm^^ 
mm%  Ji^i^e      père  s*e0  umm  tmà  ^i%é. 
ba^Alitoiiei^l^^plii^  le  plus  ânibîtfeîimi^â- 

tre  les  frires  de  Saïd,  pmfîtt  des  troubles  qui  s^étevèréttt 

il)  Voir  le  rapport  de  M.  Sauluier  de  Mondevît,  lioutcnaDt  de  vais- 
seau ,  iûséré  au  tome  VI  des  muvelles  annales  de»  voyages ,  sous  le 


mn  caraetère  remuant  et  belîîiïiïeiat,  laiiîtâ»*  ifaii^  Ûh 
son  enfance,  quitté  la  maison  paternelle  pour  aller  vivre 
parmi  des  tribus  de  Bédouins  où  il  s'était  fait  bientôt  un 
parti  assez  puissant  pour  tenter  une  usurpation  même  du 
vivant  de  son  père.  Les  circonstances  dont  nous  venons  de 
prier  fevori^^^  la  réalisation  de  ses  désirs,  et  veri^  4794 
{fSM4Mbé^e)  (1)  il  parvlif*  %  lèfes  Ûé  m  Bi^mim^^ 
la  r^stftna^  #  ttmm  qu^appuyaieirt  ses  autres 
fr^^>  I^^Wpf^  de  tout  le  Mt|(>riil  et  itîaiïîment  du 
port  de  Mascate.  Il  laissa  à  Saïd  le  titre  d'imam  et  la  rési- 
dence de  Reustak  avec  le  territoire  qui  en  dépendait,  et  ses 
deux  frères,  Qis  et  Mohhammed,  conservèrent,  le  premier, 
le  gouvernement  de  Sohhar,  le  second,  celui  de  Souïgh, 
^iii  Um  Hé  Mmh  paf  Imt  |^  :  #isi  ^îwitoiï*^ 

éBl  ïôttf  les  péuftfim  itie  icmaait  rîmamat^  sans  être  revêtu 
ie  aig^^tê^  ^mfym  «pris  î*  îiwft  tertllttl^  ewf 
lieu  en  1215  de  Thégire  (1802  ou  1805),  il  s^Ma:âé4a%Qer 
de  se  la  faire  conférer,  soit  que  T élection  au  rang  d'imam  en- 
traînât, quant  à  la  conduite  du  dignitaire,  certaines  restric- 
tions auxquelles  il  ne  voulait  pas  se  soumettre»  soit  qu'il  com- 
prit toute  Ia  vdtiité  â%n  titre  qui  ne  lui  avait  pas  été  nécessafre 

titre  :  Observations  sur  la  côte  du  Zanguebar;  voyez  aussi,  au  dépôt  des 

#  flaftô  #  l4  m^m#.v  je  mimim  sm  m^^m^M^  te 

même  officier  rédigea  svét  U  nimHU  ^  fmff^r  m  àiéMmmmt  A 
Mongalo, 

(1)  Cette  date,  résultant  des  documents  <|ut  nous  possédons,  est  coû* 
firmée  par  le  eapitaine  Buboia,  On  ti^o^e^  mtfki^  dans  le  récit  de  son 
voyage  mx  passage  ainsi  cbnçiî  ï  c<  Mascate  est  aJctiieMement  (1793)  gou- 
«  vernée  par  le  sultan  frère  de  Tlmam.  11  parvint,  il  y  a  deux  ans,  à 
«  chasser  son  frère  du  gouvernement.  »  (Voyage  du  capitaine  Dubois , 
Anmleê  4$  mtfe-Brun,       pages  64-6&,) 


jusqu^alors  pour  exercer  dans  toute  sa  plénitude  Fautorilé 
souveraine. 

Pâi  ié|@nps  après  son  usurpation,  Soultan'  ùçmpi  les 
ilm  de  t^imt  uMM$tmmM  f rîsede 

le  fermage  de  Bendeur-Abbas  et  dépendances  que  lâ  jPefst 
louait  depuis  longtemps  à  ce  cheikh  et  à  ses  prédécesseurs. 

Quelques  années  plus  tard,  en  1800  (1215  hégire),  il  se 
rendit  maître  des  îles  Bahharin',  qui  étaient  au  pouvoir  de  la 
tribu  arabe  des  Attouby.  Durant  le  siècle  qui  venait  de  s'écou- 

ïm^  timàfes  l^t^iim  ât#^ 

pour  reûtftfdans  le  golfe  :  les  Attouby  s'y  étant  refusés,  Soul- 
tan'  envoya  contre  eux  une  expédition  qui  les  chassa  de  Bah- 
harin',  où  il  mit  alors  pour  gouverneur  son  fils  Salem  ;  mais 
cette  conquête  lui  échappa  au  bout  de  deux  ans,  et  les  embar- 
ras Hqttëltûâ^iimaient,  à  cette  époque,  les  âci0(^0r#fl#^i^âe 

houâ  0ûtm  f  Omk^r  miÈ^^^J^^t  Sotittan*  de  téttblir  son 
atîtarifeâiéaot  m  îtes*  ît  f çsitîon  devint  miine  Irès-critique 
en  cette  ctexïiistonce  :  menacé  dans  ses  propres  États  ^  îl 
dut  employer,  pour  les  mettre  à  l'abri  de  l'invasion  de  son 
puissant  ennemi ,  toutes  ses  forces  de  terre,  en  même  temps 
que  sa  flotte  avait  à  protéger  son  commerce  contre  les  agres- 
^iomi  burdis  pirates  de  Djulfar  et  iieRas-el-Efaima,  ap- 
ptlls  te  Dj^ïifMto*  qyî,  aryant  adopM  les  pirîgèîpes  de  h 
npmélé  mbè  f  Uééni  àmmmi  les  alliés  de  Softhoiid  *  Après 
atoir  vainement  essayé,  par  quelques  concessions,  de  con- 
tenter l'ambition  de  ce  dernier,  Soultan'  avait  fait  alliance 
L  3e 


mm  le  pacha  de  Bagdad,  dont  le  territoire  était  aussi  me- 
ûail  priés:  Ô©ahàWt^.|^^^^^  niim^it  sor 

aliîl  par  agir  eoi^e  f  «si^î  ^^muB  ne  s'effi&etuaiit  pm 
as3ez  tôt  au  gré  de  sen  ié$lniy  11  YOulut  juger,  par  lui-mêmei 
de  la  réalité  et  de  l'importance  des  préparatifs  qu'on  lui  an- 
nonçait comme  étant  faits  dans  ce  but ,  et  fit  voile  avec  une 
flotte  de  15  navires  de  guerre  vers  Bassora ,  au  commence- 
ment de  la  lune  de  rejeb  1219  (octobre  1804).  Arrivé  devant 
ce  port,  il  y  ra<^»|iiyit>  îl?#         dteîlftlftw^f dé  fe^ 

espérances,  Soultan'  prit  le  parti  de  ramener  sa  flotte  à  Mas- 
cate,  menaçant  de  se  joindre  à  Souhoud  pour  se  venger  de 
l'inaction  du  pacha. 
La  flotte  étant  parvenue  aux  environs  du  détroit,  Soultan' 

m  tmnn  It  êimtnt^^il  s'embarqua, 

pour  m  rinê^l^^de  ii£àiû^^#^^ 

Âbbass.  Cheffilu  faisant  et  le  soir  iâ|me,  le  bateau  i^it 

montait  fut  rencontré,  dans  les  parages  de  Bassidou,  par 

cinq  bateaux  des  Djouassim;  une  lutte  acharnée  s'engagea, 

et  Soultan'  y  fut  tué  d'un  coup  de  feu.  Cet  événement  eut 

lieu  le  14'  jour  de  châaban  de  Tan  1219  de  l'hégire  (18  no- 

V!inabml^4). 

Sy^d  Satoy  4Wît  ifiift  iiaWii^.  #w  #  peîi  tfl^itfea^tî  lé 
cadet,  Syed  SÏIÏ4  né  en  l'an  1204  (1789-1790),  et  quiéïif* 
trait  ainsi  dans  sa  seizième  année,  annonçait  déjà  le  caraç* 
tère  entreprenant  et  énergique  de  son  père,  et  ne  semblait 
pas  disposé  à  permettre  jamais  qu'on  le  frustrât  de  son  hé- 
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ritage.  Cependant  Qis-ben  el  imam  Ahhmed  ,  frère  aîné  de 
Soultan',  dont  il  n'avait  toléré  l'usurpation  que  par  impossi- 
Mlîté  d6ltttlr  t50Rt^^^  crut  le  moment  favorable  pour 
jremî$ir  te  |ôi»î*,  ir^it  de  primogénîtee  irii- 

tu  moins  momentanée^ à férer  les  affaires  du  pays,  il  mar- 
cha  sur  Mascate,  devenue,  sous  le  dernier  règne,  le  siège  du 
gouvernement.  Mais,  d'un  autre  côté,  se  présentait  un  troi- 
sième compétiteur  :  c'était  Bedeur,  fils  de  Sîf ,  mort,  on  se  le 
rappplle,  à  Lâmou  après  son  échatïffôuréé  dans  Im  i^nm-- 
ihnm^mUmMtimm^  avait  milite  ifiire 
Qis  r  lïWftpii  m  mofïkàtè  àéiié^  Jilsé  pf  f  u|uir|éU^  h 
Bù^tMÉ^pàm^^mn  père  était  riiîïïl  4##îlîW  '  ilf^iï^tit 
donc,  au  nom  du  même  principe,  contester  aux  enfant^  de 
Soultan'  leur  droit  de  succession.  Au  moment  où  Bedeur 
apprit  la  mort  de  son  oncle,  il  vivait  retiré  auprès  des  Oua- 
habites,  dont  il  avait  accepté  les  principes  religieux.  Dans  le 
btft  Mm  ^ilcâr  m  prétentiOES*  aussi  légitteesi  i  P  éprd 
des  enfants  de  Sôultatf  p^rfïfs  V^âMmà  ^tt  â  tiégatt  de 
k  tm^  9îïié  de  mê  pira^  il  ^mim  muélM  m  ÛWl»  ♦ 
emmenant  avec  lui  des  troupes  que  Souhoud  lui  avait  con- 
fiées. Instruit  de  ce  fait,  Saïd  écrivit  immédiatement  à  son 
cousin  pour  l'engager  à  se  séparer  des  Ouahabites,  lui  pro- 
mettant de  partager  avec  lui  les  prérogatives  du  rang  su- 
prême, et  de  le  traiter  comme  son  itat  et  sOîii  tûpIrîeMry 
Bedeur  pensa  sais  dônlB  âfdît  Jfecîto^iit  rtîsen  teseS  i^x 
^um  ,p0f  èti]^  et  se  è^àd,  m  mmé^fmnm,  è  r^pml^  à 

ceiïipapaient  et  $e  readtt  à  HaseâVe.  ta  ude  altiapeè  fut 
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coîi^lttè  tfttre  lui  et  ses  cousins ,  et  leurs  partisans  tê&jâà 

tenfr  mtote  unè  M$  ii^n  ^mmnmmi  éê  ÈiÊk^> 
périfjpiee  te  i8iÉJïit4  cte  ledaiir^  son  lît^#i>Ml^  i»atér- 
nel  de  Saïd,  l'un  des  deux  jeunes  princes,  lui  acquirent  bien- 
tôt une  influence  marquée  dans  la  direction  des  affaires  pu- 
bliques, influence  qui  augmenta  naturellement  le  nombre  de 
ses  partisans  personnels.  Fort  de  la  situation  que  les  circon- 
«lunées  éts^  îïitrigues  lui  avaient  faite,  il  songea  à  en  pro- 
Mmy^t  hé  ttrââ  p&»  en  efifel,  ê:èïâïflfe«{w:ptf&î^ 
ïlntéïrUtin  0U  avaît  de  silpjîiii^  f ^4ê!}x  cousins, 

àinsî  îi  les  amenà  tous  les  Ûmt  à  quitter  h  jOdfîtete,  en 
faisant  accepter  à  Salem  le  gouvsrnefïienï  de  Monsanah, 
situé  près  de  Mascale,  et  à  Saïd  le  gouvernement  de  Beurka. 
Par  cet  arrangement,  qui  satisfaisait,  au  moins  momenta- 
nément, l'amour-propre  du  premier  et  l'ambition  de  Tau- 
tre^  il  aurait,  pendant  quelques  Mâées  peut-êlre^  conservé 
SÈ  fdiîlto  «ïl#  lit  jfirik  p!^i  preg$tiïte  iflj^jtoi  fi»^ir 
pour  Ixà  cité  lè  Textérieur  :  une  Inttsiiftt  êm  Ôiï^ht- 
Mtes  levaît  porter  un  coup  terrible  à  la  stabilité  de  son  pou- 
voir naissant.  En  efl'et,  la  mort  de  Soultan',  dont  le  cou- 
rage et  l'activité  mettaient  seuls  obstacle,  depuis  plusieurs 
années,  au  progrès  des  Ouahabites  en  Omân,  avait  inspiré  à 
Souhoud  l'espoir  qu'en  facilitant  l'arrivée  de  Bedeur  au  pou- 
Yôk  fl'Iul  iera^  accepter  sa  sp^iîpîiiêté.  Voyant  queégM^^iït 
s*o€«u|ïpB  è^Iu^ï^éid^^  î»tèrèt%  îï  flltatreri^  le 

pays  des  forées  çiDiisM^^  Bedeur,  doiït  fe  If  E^owe  âfeît 
éprouvée,  marcha  à  leur  rencontre  avec  toutes  les  troupes 
qu'il  avait  de  disponibles ,  et  s'eff'orça  d'arrêter  la  marche 
des  envahisseurs  ;  cependant,  accablé  par  la  supériorité  nu- 
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toérique  de  ceux-ci ,  et  réduit  â         f  qiie  l' unique  moyen 

soumission  de  Bedeur  ati  çbef  des  OijiaïlIiMfeSt  tô^tê  forcée 
qu'elle  fût,  n'en  était  pa§  moins  ignominieuse  et  lui  nuisit 
beaucoup  dans  l'esprit  de  ses  sujets.  Ce  traité  portait  en  sub- 
stance :  que  Syed  Bedeur  conserverait  la  souveraineté  de 
rOmân  sans  y  être  désormais  inquiété,  mais  qu'il  enverrait, 
ehaque  année,  à  Béi'àièli  m  Irfkit  ite  M),000  piastiffs; 
jqi^ïîn  agent  de  Smihoiîd  résiderait  à  Maseaté  ,  é%  iMhni% 
à  ce  lès  hafcîtiiJjis  âe  éëjt^ï  ob^er^aisloi  rîfoiiteii^ 
semenl  te  rite  et  les  cérémonies  de  la  religion  d*Abd-el- 
Ouahab  ;  qu'un  corps  de  quatre  cents  cavaliers  ouahabites, 
chargé  de  prévenir  les  infractions  au  traité,  occuperait  le 
voisinage  de  Benrka;  enfin  que  Bedeur,  en  qualité  de  vas- 
sal et  de  néophyte  de  la  foi  nouvelle,  se  Wïi&illi^rait» en 
tôBtta  ^^^^^      S^ttbcmâ,  #  l*assfetirâît  lottle^ 

les  M$  0$  mtmi  t^nU  de  Je  Mm^  Qûd^m  mm^m^u 

milialions ,  il  f  fmJfait  comme  ti^flipëi^l^^  tawi%e 
d'avoir  obtenu,  par  ce  traité,  la  reconnaissance  de  son  ti- 
tre de  sultan  et  de  chef  de  la  famille  souveraine,  et  il  es- 
pérait, dès  lors,  que  la  puissante  protection  de  Souhoud  le 
mettrait  à  l'abri  de  prétentions  ou  réclamtlîons  qitî  fom^- 
raient  surgîf  tiMrteiirfefflièîit  d^  %  pHfl  de  ses  eômîni.  lafe 
cette  sitpfîiïfr,  é^m  laquelle  il  crafai  trmm  âm  garan- 
ties solides^  fie  Ser#  é  re^dfe  sa  #iite  que  de  quelques 
mois,  si  tant  est  que  celle-ci  ne  fut  pas  accélérée  par  rim' 
p^^Dlarité  que  lui  attira  son  abaissement.  Plusieurs  me- 
mtê&  adoptées  par  lui  à  la  suite  de  ce  traité,  et  particuliè- 
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remeïit  le  Ikenciement  du  corps  de  troupes  qui  avait  formé 
la  garde  personnelle  de  Soultan',  et  qui  était  très-attaché  à 
ses  fils,  déterminèrent  ces  soldats,  tous  Belout'chis  natifs  du 
Mekran  et  du  Sind,  à  servir  les  projets  de  Saïd,  lequel,  de  son 
côté,  conspirait  déjà  contre  Tusurpateur.  Le  résultat  de  Tac- 

ne  se  fit  pas  longtemp  ^Htjste  ;  des  intrigues  omMm  pm 
ce  darùter  mï%îi|  dé  r#cjt<î©iï  f  haïïïlétê  $mn^ 
nèrent  Bedeur  à  une  imprudente  démarche,  à  la  suite  de 
laquelle  il  fut  assassiné.  C'était  le  15*  jour  du  mois  de  djou- 
madi  premier  1221  (31  juillet  1806).  Quarante  jours  après, 
Syed  Saïd ,  quoique  plus  jeune  que  son  frère ,  fut,  du  con- 
sêntertîtïrt  de  ce  dernier ,  proclamé  sultan  le  premii^ 
reiy^ub  1221  (14sepfeiîïbwilOi^vI^al 

éfêoiïîieots  et  aux  principaux  tefes  du  f OTi^ameïit 
leMdf  qiif  exercmêîi^m^^^  le  pouvoir  èu  Omân, 

trouveront  leur  place  dans  un  chapitre  spécial  de  h  rela- 
tion (1);  mais  il  était  nécessaire  de  les  mentionner  ici  pour 
l'intelligence  des  faits  qui  terminent  notre  résumé  de  l'his- 
toire politique  de  l'Afrique  orientale. 

^i^sion  plut  m  tmâm  mfûxMmmîm^^^tk' 

et  les  trootol^'i^^lè  produisît  M  fu^^^i  *è  piÉîsseïît 
pas  avoir  eu  leur  contre-coup  âtns  les  États  africains  dé- 
pendants  de  l'imamat.  Pour  ceux  qui  avaient  accepté  volon- 
tairement la  suzeraineté  de  l'Imam,  comme  pour  ceux  à 
qui  elle  avait  été  imposée,  la  soumission  était  devenue  d'au  - 
tant plus  facile  que  les  préoccupations  des  divers  souveraifis 
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q^ï  mâimi  t^ttr  |  tour  ge^avernl  ia  «.Éfoçrf^  ê%  ^m  âîffl- 

peu  active  à  l'égard  de  ces  possessions  éla%aé0S.  M  liW- 
raent  de  l'élection  de  Saïd-ben-Soultan',  aucun  change- 
ment politique  n'était  survenu  à  Patta,  Mombase,  Zanzibar, 
Kiloua,  depuis  l'expédition  faite,  par  Ahhmed-ben-Saïd , 
p6a  après  ra  vénCTO^ïit  de  son  père  à  F  imamat  .  Mombase 

la  iuJlaiîîe  cfe  ïafis,  Gis^  ài^s  #0%  •^^ôTOttrlat  te  mmM 
élu  de  rOmân,  et  le  gouverneur  de  Mombase  suivit,  à  l'égard 
de  Saïd ,  la  conduite  prudente  qu'il  avait  tenue  vis-à-vis  de 
ses  prédécesseurs.  Mais  la  mort  de  Foum'  Amadi,  qui  eut 
lieu  le  17  de  deul-qâada  1221  (28  janvier  1807),  vint  encore 
iihe  0ît  ti*&ai>ÎÈr  tel^^^  i&iît^  Batta  et 

Quand  il  s'agît  d^iîfi*  îi6  spc^sê^r  à  ^mwt  Aiaiâïî*  U 
population  de  Patta  et  de  ses  dépendances  se  divisa  en  deux 
partis  :  l'un  appuyait  les  prétentions  de  Foum*  Alole,  fils 
du  sultan  défunt,  et  l'autre  voulait  élire  un  certain  Oui- 
zir,  gendre  du  même  sultan,  et  fils  du  Foum*  Alote  dont 

tîon  da  M0tobàsi^  ftll  f éiàiiiife,  et  &*Je3^êrçà  f  tj?^  -éom  h 
forme  d'une  simple  médiation  :  trois  individus,  suceé$d-- 
vement  envoyés  par  le  cheikh  de  Mombase,  en  furent  les 
agents.  Mais  les  négociations  n'ayant  pas  suffi  pour  mettre 
d'accord  les  deux  adversaires,  Ahhmed-ben-Mohhammed  se 
décida  à  trancher  le  différend  par  une  intervention  armée 
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m  fifmt  Ouizîr,  et  se  rendit  lai-raèm^  k  VéMn  M  h  tlfe 
de  Texpédition.  Il  réussit,  après  quelques  escarmouches,  à 
faire  triompher  son  client ,  qui  fut  élu  sous  le  nom  de  sultan  . 
Ahhmed,  et  auprès  duquel  dut  résider,  comme  agent  du 
gouvernement  de  Mombase,  un  certain  Ali-ben-Abdallah,  en 
témoignage  de  ^  mÈmïîtéi^m^nâé^  k  i%âi€  êe  m 

A  la  suite  de  sa  défaite ,  f  ùmi  itote  ^  mïïimé  à  Mom* 
fe^^  jeté  dans  une  prison,  y  fut,  dit-on,  étranglé  quelque 
temps  après.  Ses  partisans  s^étaient  retirés  à  Lâmou,  dont 
ils  avaient  décidé  la  population  à  ne  pas  reconnaître  l'auto- 
rité du  nouveau  chef  de  Patta.  Lâmou  devint,  à  cette  occa- 
sion, le  théâtre  d'une  lutté  à  laquelle  te  cheikh  de  Mom- 
base prit  persdaiïeKtîEenI  w  H  pisrj^a  ûjEjiiff é 
ta  f itl%  ist  ^  iiuaya»!  f îî  ti»f aret?  Û^m  mt:  f  fMailr^ei  at- 
taque^ il  ^  il  ît  M^0.  TBiit  igdoïi!#  ÉtUqm  tentée  par  M 
sembfe^'abord  êtrt  iptof  heureuse.  Il  était  arrivé  avec  ses 
troupes  au  pied  des  murailles,  dont  Tune  des  portes  était 
déjà  brisée,  lorsque  les  habitants  firent  une  vigoureuse  sor- 
tie, forcèrent  les  assiégeants  à  s'enfuir,  et,  les  poursuivant 
jusque  sur  ie  rivage,  êâ  liaèr^ut  bon  nétBl#e€t  ôM^Iretil 
fe       à  s*^niiïai?qïfer,  Abhiiiê^^tn-Mtilihaisîmeà  ^  f ritteiîy 

l'intervalle  compris  entre  la  fin  de  îMi  at  celle  de  lâiS 
(de  1807  à  1814). 

Pour  se  mettre  à  l'abri  de  nouvelles  tentatives  de  la  part 
des  Mombasiens  contre  leur  ville,  les  habitants  de  Lâmou 
fàdi||iê*?pt  la  protection  de  Syed  Saïd,  et  F  un  d'eux  ♦ 
mmmê  kMrmMnUmm  m  tendît  >  k  cet 

^9et,  à  Mâsoafe.  Le  ^Itau  consentit  a  envoj^er  un  gouvertif^  r 
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a  Lânâii  ,  etehoîsit  Kheleâfcbeii^iliçef  p:,  ^to  ausçftôl 

d'un  fôrt,  piîr  tstarf r  ît  iltee  # la  f H  fiit  rfeWfJteé 
feiêotdt  pât  un  eertam  iràss-biii'E^lbî>  M^iaime, 
dut  céder  ce  poste  à  Mobliammed-ben-Naceur  el  Bou-Stïdî , 
sous  le  gouvernement  duquel  le  fort  fut  terminé. 

Environ  trois  ans  après  l'échec  subi  par  lui  devant  Lâ- 
mou,  le  gouverneur  de  Mombase,  Ahhmed-ben-Mohham- 
liiï^Ji^iî^ÛSïBaii^  tooiiwi  l^épitaphe  in^rittsur  son  tom- 
imn  |l  )  liîtiqjîi^  ipM  mmtm  èm%  h  mit  âû  mlreiit 
23*  jour  Ife  t^M  mùnû,  Tan  if  19  de  rMgîre  (fe  j^udi 

icftï  fils  Abdallah  lui  succéda  :  quoique  d'un  âge  déjà  as- 
sez avancé,  il  était  encore  d*un  caractère  énergique  et  d'une 
grande  bravoure  ;  il  passait  même  pour  le  plus  vaillant 
guerrier  de  la  famille  et  le  plus  capable  de  soutenir  la  pré- 

ppniltitotit  |f$  MoiUfeBisêf  iBIs  mm  0%t0t$é^t  au  pouvoir, 
îl  méôl^^îi  f  îtttettiM  %  fpl^  in4%a[idfeaiil  de  Mas- 
c0t|.  la  Mm  ^'m^^^  '^Imi  fmmt  Mi  éiêqm  mtâe 
S0tt  :pf llécfes^eury  ies  présents  au  sultan,  Abdallah  s'en  abs- 
tînt, et,  à  la  réclamation  qui  lui  fut  adressée  à  ce  sujet  au 
nom  de  Syed  Saïd,  il  répondit  par  l'envoi  d'un  deraï  (espèce 
de  cotte  de  mailles)  (2),  d'un  kibaba  (petite  mesure  de  ca- 
pacité), d'un  peu  de  poudre  et  de  quelques  M!ê$/Sf eâ  Saïd 
n'accepta  pas  totrt  CftfeSrt  W  iim  ^dl0L  m  singulier 
câlaKU'î  Miiê  îl  se  promît,  sans  douté ,  ée  tirer  vengeance 
derînsulte,  ièiqu'une  oceasion  fa?orabIef' offrirait.  Abdal* 

(1)  tôîr  Fappéidfee^  t»îèeè'ii*  4. 

(2)  Cette  cotte  de  mailles  u'eutrait  pas  dans  l'armure  des  gttmîers 
du  pays  ;  elle  avait  été  donnée  à  son  père  par  un  étranger. 


lah  fit  pas  illusion  sur  le  silence  et  Finiietîoii  du  tttl^ 
toi  et,  prévoyant  qu'il  aurait  bientôt  une  lutte  à  soute- 
nir contre  ce  prince,  il  eut  l'idée  de  s'assurer  la  protection 
du  gouvernement  anglo-indien  :  dans  ce  but,  il  se  décida  à 
faire  un  voyage  à  Bombay.  Peu  de  jours  après  son  départ, 
toit  d'iatt  ^iiî  se  ûê^hm  âm^  mn  M^mtM  fit  re- 
lèeïier  à  Meurka ,  dûnt  les  habitants  s' ètdâmâ  f  récédemiïient 
mç^Bt^^$^aîlto4  dt  Sé^^  peu  MéiiVtfiteiïfelf^^^ 
gouvernement  de  Mombase  :  en  c^tt^drconstance,  unèïïii^ 
s'étant  engagée  entre  eux  et  les  gens  d'Abdallah,  ceux-ci 
envahirent  la  ville  et  la  mirent  à  sac.  Arrivé  enfin  à  Bom- 
bay, Abdallah  y  fut  bien  accueilli  par  le  gouverneur,  et  il 
puratt  que,  depuis  Mtê  HaalÊtche,  des  ratetiws  continuè- 
rent tfexîiterl^]^^  f^fcé.  ït^l^îïçi^    %^i^tteii^^  le 

La  çoïiduite  habile  d'Abdallah,  la  position  hardie  prise^ 
aussitôt  après  son  élection,  à  l'égard  de  Syed  Saïd,  le  châti- 
ment récemment  infligé  par  lui  aux  habitants  de  Meurka, 
avaient  donné  dans  toutes  les  villes  de  la  côte  une  haute 
idée  de  sa  puissance,  et  semblaient  le  désigner  pour  être 
l^rbitM  nitta^  éîi^^Éiiî#ô§  gui  âlSê^afeîït^ 
ment  parn^î  Imm  %i%Mtik.  ainsi  qu'il  M  a^^âé  à 
inlmeîîii^  m  ms^  £m  éi^mi  farf^n  ^tre  Im  dî^ 
verses  tribus  composant  la  papulatîon  de  BrajO^HEv  Ji^s  ffOT-- 
bles  de  cette  ville  avaient  eu  pour  origine  une  cause  assez 
minime  :  l'imam  de  la  grande  mosquée  dite  Djemmâa  étant 
mort,  chacune  des  deux  tribus  chérifs  (1),  Bidda  et  Hhat- 
témia,  prétendait  à  T honneur  de  nommer  un  de  ses  mem- 

(1)  On  désigoc  par  le  uom  de  chérifs  tous  les  descendants  des  pre- 
mtm  cotons  Atakm  fiiîi^iilml  lâ  BtBm^* 


à      dî#iîtè>     M  Wm^  tmmê  pfmmt  purtî 

divisée  en  àmK  UmpÈ.  eh^ï^t  ^Ifiôiê^  h  Blfflli* 
RouflFaï,  se  rendit  alors  à  Mombase  et  pria  Abdallah  de  se 
déclarer  et  d'agir  en  faveur  de  son  parti ,  lui  offrant  de  pla- 
cer la  ville  sous  sa  suzeraineté.  La  déniarche  de  ce  cheikh 
eut  alors  pour  seul  résultat  de  grossir  son  parti  de  quelques 
honïtfâfS  lbrfiîfo^^^  par  le  gouverneur  de  Mombase, 

éû  mentionner,  un  nouveau  changement  s'opéra  dans  le 
gouvernement  de  Patta.  Le  plus  jeune  des  fils  de  Foum' 
Amadi,  Bouana  Cheikh,  qui  était  allé  à  Mascate,  lors  du 
triomphe  de  Ouizir  ou  Sultan  Ahhmed,  afin  de  réclamer  con- 
lm  m  ûmnhr  Vis^mMm  ê$  SaM^  fwîiil  U 
avëe  quelques  ÈtââMt  qixè  m  Itiî  avait  doiméà  pottr 

ippiiyBtJêf  pr^^  i(3^ipi|tfe^|^^  te  iDommtn- 
dément  d'Abd-el-Adi,  qui,  dès  son  arrivée,  attaqua  Sultaû 
Ahhmed ,  le  força  à  se  retirer  sur  la  grande  terre,  et  fit  élire, 
dans  l'île  dont  il  s'était  emparé,  Bouana  Cheikh  comme  sul- 
tan de  Patta,  sous  l'autorité  souveraine  de  Syed  Saïrl.  Le 
imtm  m^^ê^g^à  âepEîs  Wmm'  àhW^-èèTk  (le  petit , 
Je  jetine^  po^WÏ^  iîstîDguer  itsfi^a  qui  portMt  tt 

M^^.  wm}^  Mmt  â  là  mort  de  Sultan  AlÉïiÉid  >  éurvîâftue 
jm*i#r|s$  3^  le  m  i^jtmu  fit  h  $ùptm  k  jfeum'  ilote., 
qui  #f|ï  T^ours,  ainsi  que  l'avaient  fait  tant  de  lofe  set  pré- 
décesseurs, à  l'intervention  de  Mombase  :  elle  lui  fut  ac- 
cordée par  A bdallah-ben  Ahhmed,  de  qui  il  dut  reconnaître 
la  suzeraineté. 


fmm'  AMe-es-serîr  ^^è^iil  pà;i|  et  sa  mmt  scttlm  de 
nouvelles  contestations  entre  son  fils  BotiitBa  Eotato^bé^ 
Cheikh  et  le  même  Ouizîr,  contre  lequel  fmm*  Alote-es- 
serir  avait  déjà  eu  à  lutter.  L'appui  du  gouverneur  de  Mom- 
base  fut  continué  au  ûls  aux  mêmes  conditions  qu'il  avait  été 
donné  au  père,  et  Bouana  Kombo  réussit  à  être  élu;  mais 
la  prote#Mï  dmâ  il  éi«il  V^^^         Méûl^^  m 

firtfeôM  de  son  advêfsàiré  en  é^0^mfA  m  saltpil 
#Cteîfttt-  Ce  prfaïue,    pte  m  flm  îitî^  mntté  lu  tlfe 

de  Mombase,  mécontent  de  l'influence  toujours  croissante 
qu'elle  avait  acquise  depuis  qu'Abdallah  en  était  devenu  le 
chef,  se  décida  à  entrer  en  hostilité  contre  lui  à  propos  de 
Patta,  où  le  concours  de  l'un  des  partis  en  lutte  lui  per- 
métlaît  de  Comiïtef^r  Ott  sacê%  qtfîl  n'ett  pas  espéré  oh- 

ûnm  I  Biitîâilit  Ejoinbo  Tordre    q#f |èr  Ife^^iîviernêmtîit 

Bitt%  Urin^l^M  mém^  temps  à  Âbdiilîift  jpî^r  qifîl 
à  retirer  ses  troupes  de  celte  île^  dont  le  territoire  ne  lui  ap- 
partenait pas  :  cette  double  injonction  étant  restée  sans 
effet,  il  expédia  alors  contre  Patta,  au  commencement  de 
rannée  1258  (fin  de  1822),  une  flottille  sous  le  commande- 
lïïmt  de  i^ter  Hhammadr^ïyLIiîSèd  0  hmi-êiHk  lOmê 

soit  de  son  propre  mouvement ,  et  sûr  qi|e  m  ûmMt  lui 
saurait  gré  d'avoir  ajouté  cette  ville  à  ses  possessions,  il  fit 
débarquer  des  troupes  et  somma  les  habitants  de  recon- 
naître l'autorité  de  Saïd.  Le  vieux  cheikh  des  Hhattémia, 
le  même  Hhadjl  Rôiffeï  qui ,  quelques  années  auparavant , 
#^âît  rendu  à  Môias^Jliiifi  poïir^ir  au  gouverttettr  AbdiJ- 
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lah  la  suzeraineté  de  Braoua,  conseilla  prudemment  à  la 
population  de  ne  pas  exposer  la  ville  à  être  saccagée  par  les 
troapês  #  Yémàt  0t  dé  m  ïSiîper  à  la  s^utei^îon  qtfîl 
rë<5l|iWaîl  JJû  â€|e>  prÎ6qttti  jdte  reçonnaîssait  la  soùva- 
raiiï^èâE  iiîlÉiïi  de  Maseate,  Mrédigéçl  dgpé  1^  lïfe^lis 
daBfH^pa.  Ils  firent,  en  outre,  un  présent  en  ivoire  et  en 
semen  au  chef  de  l'expédition,  qui  poursuivit  sa  route  vers 
Patta.  A  l'arrivée  de  Hhammad ,  les  troupes  que  Mombase 
entretenait  sur  cette  île,  et  qui  étaient  destinées,  avec  le 
parti  de  Foum'  Alote,  à  la  défendre  contre  rexpédittort  011- 
vdj:|0  4è  Miiifttte^,M  ïrptt^iiifaît  côwmM^  f àt  Wfeair^îdb 
Éère  f'A&iWllfe^  qtîî  St  d^iÈàM  êp^lfpl^r  tkn  éoheç  aux 
troupes  de  Sfen^aRmd.  Mais  les  munitions  et  les  vivres  vin- 
rent à  lui  manquer;  en  efifet ,  ces  derniers  lui  étaient  four- 
nis par  Pemba,  et  les  munitions  par  Mombase  :  or  la  mous- 
son de  nord-est  qui  régnait  alors  rendait  très-difficiles  les 
communications  entre  ces  points  et  Patta.  D'autre  part, 
Hhammad  le  pressait  d'opéir^  s^i  #tr4îte >  tfia  d'empêcher 
ttnç  nottvéJiç  ^ijSii0iîi  d^       vii  FftÈpiit  de  ses  înttâD^iSj 

Patta  avaient,  de  leur  propre  mouvement,  appelé  l'autorité 
de  Syed  Said,  et  qu'en  soutenant  la  cause  du  sultan  révolté 
il  soutenait  une  cause  injuste.  M'bareuk,  voyant  qu'il  était 
dans  l'impossibilité  de  continuer  la  lutte,  feignit  de  se  ren- 
dre aux  représentations  di^jCfîiiWi^  et,  profitait  M  U 
0i  luf  iciferte  pour  i^îrer  iaii^qitf  m  nà- 
veïsàtt't  #t.e#i|iaiî5s«fcn€e  du  déiîùnoietil  et  de  te  lîlsatte» 
difficile dàMÎ^pelt  a  il  retourna  à  Mombase. 

La  prise  des  trois  villes  de  Patla,  Sihoui  et  Pazza  mirent 
Hhammad  en  possession  de  l'île,  et  il  y  fit  reconnaître  pour 


<^îitf  i  sôiis  YMBim^  Mtm  ti^m^  m  f^étil  m  Us  éè 
0©kir>  en  ftveuir  4e  (0  Sjed  Saïd  était  înter^'ettm*  ïs 
mnmn  ehef  ûû  fm^  plt  h  mm  de  Sallan  Ahto^^es- 
serir. 

Le  succès  obtenu  par  Hhaïnmad  à  Patta  ne  produisit  pas 
tout  de  suite  une  grande  impression  à  Mombase;  mais  le 
cheikh  de  cette  ville  se  trouva  bientôt  atteint  lui-même  dans 
ses  propres  intérêts.  Le  gouverneur  de  Zanzibar  pour  Syed 
iaïii  Ji^item  f^fiiî^inéée  ta  présence  efc  îfe 

mv  Vïipïmi  de  ses  troupes^  prépatit  xm  mp^Êim  ^tre 
Pembai  h  ftm  topotlante  dépendance  de  Mombase.  Il  pi*C^ 
fita,  pour  l'y  conduire,  de  l'absence  du  gouverneur  de  cette 
île,  qui  faisait  chaque  année  un  voyage  à  Mombase,  et  il  par- 
vint à  prendre  possession  de  Pemba  presque  sans  coup  férir. 
Dès  qu'il  eut  connaissance  du  coup  de  main  que  venaient 
d*opérer  les  ^mn  de|âiQMi^>.  Abdri^^^ 
tir  des  trwpi  iîrîféë®^  i[*iw*erik  è%  Woh  liiiti^ Je-sei 
f^m  pm  té^mimMm^t^  tes  MefM  i^al  im  pmi^mt 
abordèrent  à  Sizinî,  dans  le  nord  de  l'île,  où  ils  furent  lais* 
sés  au  mouillage  sous  la  garde  de  quelques  hommes  seule- 
ment, et  M'bareuk  s'avança  avec  sa  troupe  contre  les  points 
occupés  par  l'ennemi.  Pendant  qu'on  guerroyait  des  deux 
côtés,  un  grâi«ïÈi»tmit^  et 
i^empara  deS  tiittewf4|$îï^^^  iè  V-m^^Mmt  Im 
de  Mombase^  n'âyant  pas  eu  ravantage  dans  la  lutte  qtf  lis 
mmmt  engagée,  et  trôafHél  leiir  t«jmîte=  #iïpee^  firent 
obligés  de  subir  les  conditions  du  vainqueur.  M'bareuk 
n'obtint  la  liberté  de  ses  gens  et  leur  transport  à  la  grande 
terre  qu'en  signant  un  acte  qui  stipulait  l'abandon  de  Pemba 
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au  sultan  de  Mascate.  Un  individu  nommé  Naceur-ben- 
Seliman  el  Meskeri ,  élevé  et  enrichi  par  les  bienfaits  des 
ft^tara,  et  qui,  oubliant  toute  gratitude,  avait  contribué, 

péroré  f^e^ile^  M^  m  liewftp^pi^  'mm0 
àu  goïiferiîèMepI  Pambit  ^  def  enjie  dès  lors  dépendante 
de  celui  de  Zanzibar. 

M'bareuk  et  ses  gens,  transportés  à  Fon'zi,  point  de  la 
côte  situé  entre  Ouacine  et  Tchalè,  étaient  rétournés  par 
terre  à  Mombase.  En  apprenant  ce  nouvel  échec,  Abdallah, 
Slilllll^  depuis  quelque  temps  déjà  ,        toi&llïi  a<5cés  lit 

frères  Imt  tBMmm  m  ^^lîe  ^îreWiSftaiii^  M  Im  hunailia 
tellement,  qu'ils  résolurent  de  retourner  à  Pemba  pour  ten- 
ter de  prendre  une  revanche  de  la  défaite  qu'ils  avaient  es- 
suyée. Les  bateaux  manquant  à  Mombase,  ils  se  rendirent, 
par  terre,  à  M'tangata,  petit  port  de  la  côte  en  face  de  Pemba, 
et  m  Imtvâî^  fltïéîeïiW  bô*tr<^  tm  lesquefe  ife  pott- 
faî«^  <Wf ^  leu^  transport  llle  ;  s^y  éîtal  ett^ 
blitqSéSi  lit  toiielireBl  lê  mm\  periiant  1$  nwlt,  abordè- 
rent à  Pemba  ^  «^ffll^ttï^eftt  plusieurs  jour^M^  awtearne- 
ment.  Mais,  dans  Tîntervalle  qui  s'était  écoulé  entre  cette 
attaque  et  leur  précédente  retraite,  une  partie  des  forces 
placées  sous  le  commandement  de  Hhammad  avait,  en  prévi- 
sion d'une  seconde  tentative  des  gens  de  Mombase  contre 
P^mba,  rattîé  letW  île  pm  re^flwrcer  la  gatttîsëii  que  h 
gottvemeur  de  Zaïîtîbai:  y  avait  laissée,  B'ailleurs^  rtrrîvée 
de  troupes  enveyées  de  fOm&u  ^^Ê^îmiâaê^î  Whmmk 
et  m  &kmsy  voyant  \mm  ûfË>tt$  wûfiei  jêOiî^t^^ 
s'y  trotivaîent  déjà,  se  retirèrent  etieore  une  fois  «ans  avoir 


alfciot  te  tort  i»'îte  ji'ltii^i  |i"<3pié*     ft^  jpetlrèréiït  à 

tî^ê,  qui  succoKOiiiilpiié-étl^^îtll^#^^^  au  chagrin  causé 
par  ses  derniers  revers  qu'aux  ravages  de  la  maladie.  L'épi- 
taphe  inscrite  sur  son  tombeau  (1)  porte  qu'il  mourut  le 
dimanche  12  du  mois  de  ramazan  Tan  1238  (le  lundi 
12  mai  1823). 

À  te  Cibàélîéb^  1^  fWVi^iifiiafêùl  4mM  régulière- 
ment passer  à  mn  frère  Salem,  ratoé      mU0  mtmU 

gOli:  droit  de  succession;  une  gaefj^^tûi^  ïiBait  infaillible- 
ment résulter  de  ces  prétentions  opposées;  et,  dans  la  si- 
tuation où  se  trouvait  Mombase,  menacée  d'une  agression 
prochaine  de  la  part  de  Saïd ,  ces  luttes  intestines  eussent 
été  plus  que  jamais  funestes  au  pays.  Voyant  que  ni  l'un 

mm^  plr#pî(eiftenl  gdûverDetrf  Séîiiiitit-leK-j|li^  0ifc«g0U- 
verneur  de  Pemba  et  oncle  des  deux  prétendants.  Cette  tran- 
saction maintint  l'ordre  et  la  tranquillité  dans  le  pays. 

Mais  Séliman,  alors  fort  âgé  et  naturellement  peu  éner- 
gique, n'était  pas  1  homme  capable  de  rétablir  la  suprématie 
politique  longtemps  exercée  par  M^iiij^eitir  léSâ!^^ 

fiJiîiSiemeïït     Sait  îiaéâîtaîL  Après  mùk  fuîf  Mecessife- 
ment  reconnaître  son  autorité  à  Patta,  Lâmou,  Braoua,  et 
imposé  à  Pemba  sa  domination  immédiate,  le  sultan  arabe  ' 
ne  pouvait  manquer  d'agir  bientôt  contre  Mombase  elle- 

|1)  fûk  à  l'appendice,  la  pitefeii«4,  ^ 
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même,  dont  T importance  militaire  lui  faisait  convoiter  la 
po^se#È^>  Déjà  on  y  avait  appris  que  ^i^,^  ^Êmlaiît,#te^* 
tm  fe  Bmkù  ée  mVm  îl#,  ariïitii  «  ftôft^^ 
Bt  qm  ntâtm  éWiml  êmnê§  âwm  ^m  Un.  p0tk  wm^ 
mis  au  sultan,  afin  qu'on  s'abstînt  d'en  expédier  des  ba- 
teaux pour  Mombase.  Les  entraves  qui  allaient  être  ainsi 
apportées  au  commerce  de  cette  ville  devaient  augmenter 
encore  Tétat  de  souflFrance  et  d'appauvrissement  qui  était 
rêsîâté  potir  elle,  de  lâ  fem  ie  Titojja,  imi  h  sol 
tflè  ^tiilà^  1  h  ^m^  ^Wîîè#e6{^  S#  fîm  iiiapr* 
iTOt  ftf eiïii*  é|  à  h  "pêpâiU^û  tfoe  f  rau^^  prtte  de  ses 
moyens  d -itoialWît»»^  1a  Jîaet  itâîli â  to  térité ,  capable 
de  résister  aux  attaques  de  Saïd;  mais  la  supériorité  des 
forces  maritimes  de  ce  prince  lui  assurerait  au  moins  la 
possibilité  d'en  maintenir  indéfiniment  le  blocus,  et  ce  blo- 
cus entraînerait  la  ruine  complète  de  Mombase.  Ce  fut  sous 
la  pénible  impression  produite  par  Flyétittliiîltl  itm  fel  14- 
sftltrè  q&0  Silîmait^  dfe^  concert  mm  1#  f  rîndpatix  liabl- 
tatttt,  lés^Ititdë  si^  Mettre  sous  la  pM^çi^to  dis  âïj^ 
âe  feîrft  tppel  aux  navires  qui ,  sous  les  ordres  du  capitaine 
Owen,  travaillaient ,  à  cette  époque,  à  l'hydrographie  de  la 
côte.  Que  cet  appel  eût  été  ou  non  effectué  par  les  Momba- 
siens,  toujours  est- il  que  l'un  de  ces  navires,  le  brick  £ar- 
racouta^  commandé  par  le  capitaine  fîdaï,  îWtpi^^^ 

port  ïeS4êe^JÉ*tl^.  ImÊ^mâu^  l^lafétil^  rendît 
I;  terâ  mm  $^  mmlmmm  mmM  ikëthf  mu 
mM,  ^  de  te  ï^pitlatî  tii  ëmhmi.  B  lait*iiii  m  eapl- 
taine  l'autorisation  d'arborer  le  pavillon  anglais  sur  le  fort 
et  de  placer  la  ville  et  son  territoire  sous  la  protection  de 
Sa  Majesté  Britannique.  D'après  les  détails  qu'on  trouve  à 
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Tîdâl  lî^itiiîlifr  pas  accepté  la  proposition  du  cheikh  de  Mom- 
base,  et  il  se  serait  seulement  chargé  de  la  transmettre  soit  à 
ses  chefs  directs,  soit  aux  autorités  du  Cap,  de  Bombay  où  de 
rîle  Maurice;  mais  ce  qui  suivit  permet  de  penser  que,  si  cet 
officier  refusa,  ce  fut  en  des  termes  qui  laissaient  aux  habi- 

anglais  pitttlto^lNi^  UfMmsém^ié  WmiM  U  îtotille 
de  Ei^al%  Ûmt  te  F'iÉ^tot  âtiri^  a^îl  Ûàmmm^  ^ 
qtï^eomîiîaiîdait  Abdallah-be|i-#P|em,  parut  devant  la  ville. 
Deux  grands  beurrhela  de  guerre  jetèrent  l'ancre  dans  la 
passe  et  y  établirent  le  blocus.  Ce  fut  peut-être  à  Tappa- 
rition  de  cette  flottille  que  les  habitants  de  Mombase  ar- 
borèrent le  pavite  tûglafe  m  h  MÈâ0^  i  ll  y  îtetliît 

tfè$^U j^m^  ^ffm  dans  le  port*  Immédiatement,  et 
sânê  tetilr  compte  de  l'état  de  bloc«#  e^ttÉiîi pr  li  fi^- 
sence  de  la  flottille  arabe,  cet  officier  entra  en  communi- 
cation avec  les  autorités  de  la  ville,  et,  le  lendemain,  on 
passa,  sous  réserve  d'acceptation  par  le  gouvernement  de 
la  métropole,  une  convention  stipulant  que  le  port  de  Mom- 
Mm  et  ses  dépendances  (l'îk  IPeiftM  01  k  W^Â  MWfîrîS' 
0iiÉfe  MêlittSe  ^  îâ  rivière  iPtoûfgaiii}  mm 
le  prôtectôrirt  de  F  Anglèterre  mx  Cdpdîtions  oi-après,  sa^ 
voir  : 

Que  l'Angleterre  ferait  rentrer  le  gonifernèar  de  Mombase 
dans  ses  anciennes  possessions  ; 

Que  la  souveraineté  intérieure  dudit  État  continuerait 
d*étre  exercée  par  le  chef  des  M'zara  et  de  se  transmettre 

dammfitmiilt; 
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Qtf  îin  agent  du  gouvernement  protecteur  rdâderait  au- 
près âeeeçiief; 
Qm  tes  êfMlà  de  douane  seraîent  prtag&>  pr  m&Mé^ 

Que  le  commerce  avec  ri  n  térieur  serai  t  perm  is  au  X  A  nglais  ; 
Enfin  que  la  traite  des  egclavea  était  désormaia  aèolie  k 
Mombase  (1). 

11  paraît,  d'ailleurs,  que  le  commandant  de  la  division 
Ûû  bleeus,  au  lieu  de  protester  contre  cette  irrégulière  in- 
t^rvaiîtioii  éipîtâÎM  Dwèii ,  jrâttdît  à  àôîà  bii^id  M 
d^ara  qu*îï  êiMt  à  M  «fcif 
tant  :^Ie  était  h  mAf^  â#  Sfed  Saïd  ^  an^îi  ^ 
que  la  convention  fut  réglée,  les  navires  du  sultan  allèrent 
mouiller  dans  le  port^  et  des  relations  amicales  s'établirent 
entre  leurs  équipages  et  les  habitants. 

L'un  des  articles  du  traité  stipulait ,  on  l'a  vu,  que  l'état 
4e  iDïûbasB  s^i^dt  rtmfe  i^  jîeissesiîtîn  d^     anmun^  dé- 

geiïienf  j  Owea  eonseolit  i  afiïburquer  sur  sa  frégate  |f 'la- 
reuk  et  ci  nquante  d^  ^  h<Hïîlù^,  par  lès  â%t>ser  è  Bm^â  * 

(i)  D'après  certaines  versions,  rétablissement  du  protectorat  ai^Uis 
à  Mombase  n'aurait  pas  été  aussi  fortuitement  amené  que  nous  venons^ 4c 
lé  ûoï's  a  assuré,  en  effet,  qu'à  la  suite  d'ouvertures  faileâ< 

^B^  sîeîj^lti  ^vemeuc  de  Bombay  par  Seliman-ben-Ali  »  et  môma  f|tr 
ièôn  préàéCi^éur,  le  gonvernétir  de  cseite  ltréâîdSflcr  avait  prfe  de^^ 
positions  en  conséquence;  que  le  capitaine  Owen,  arrivant  de  Mozam- 
bique à  Bombay  au  mois  de  novembre  précédent,  avait  reçu  les  instruc- 
tioâs  ftêeesssll^f  ;  qu'en  passant  peu  après  à  Mascate,  il  s'était  eiitrëleixa 
de  l'affaire  avec  le  sultan  intéressé,  afin  de  juger,  sans  doute,  de  ses  dis- 
positions et  de  la  validité  de  ses  prétentions;  enfin  que  l'établissement 
du  protectorat  anglais  i  Mômba$e  B'étail  que  lé  résultat  iml  naturel  de 
ces  pré€é4ents- 


Après  ûmk  Wmê  k  lôîplfiie  fe  Ifeiiitftôût  ftiite^  dm  Z^- 

mer  des  soldats  indi^néi^  et  trois  matelots,  la  frégate  fit 
route,  le  13  février,  pour  Pemba,  et  mouilla,  le  15,  devant 
Tun  des  villages  de  la  côte  ouest  de  cette  île,  où  M'bareuk  et 
ses  gens  furent  descendus  à  terre  ;  puis  le  capitaine  anglais 
se  transporta  à  Zanzibar,  ayant  l'intention  de  déterminer  le 

à  se  désister  tolwtëï^ttiênt  dé  te  p^sés^fe^ife  Biiïï^ 

nettement  qu'une  pareille  cession  ne  pouvait  être  faite  que 
par  le  sultan  son  inaître^  et  invita  le  capitaine  à  s'adresser  à 
ce  dernier. 

Au  départ  du  Leven,  qui,  dans  sa  nouvelle  tournée,  de- 
vait iotifJieir  à  itorfeejr  É^bftr^trfe  s'y  rteficttarqua  pour  se 
KBnàfs^  atipls  m  tptt^éipïièur  ^  cette  #lû^îe,  0t  rîiité- 
re^f  sàm  âaqJe  è  î|  ïSÉleaMto  itt  iïtiti^^^  entre  le 
chef  de  sa  famille  et  le  cai^foê  âè  11  fi^gàte*  âson  arrivée 
à  Maurice,  il  y  fut  reçu  avec  les  honneurs  militaires  et  pré- 
senté au  gouverneur  L.  F.  Cole.  Mais  il  n'obtint  pas  de  lui 
la  ratification  qu'il  désirait,  ce  fonctionnaire  ayant  cru  lui- 
même  devoir  en  référer  à  Londres;  néanmoins  le  prince 
m'iiiîrpîv#^^^^  pays,  emporta  l'espoir  que 

la  éçwtè^li^^ia  serait  approuvée  par  li|;gô0iërBêiïieàlêBiglii^ 

TtiÈle  (Hatt  I  jCê  itf  iï  ptaît^  la  eonficlfeu  tct  ca- 
pitaine Owett,  car,  peu  après  la  rentrée  de  M'bareuk  à  li^în- 
base  (dans  les  premiers  jours  de  novembre  1824),  le  Leven 
reparut  dans  ce  port.  Pendant  l'absence  de  ce  navire,  le 
lieutenant  Reitz,  mort  en  tentant  une  exploration  de  la  ri- 
vière Panggani,  avait  été  remplacé  par  les  soins  du  com- 


—  581  — 

modore  Nourse,  qui  s'était  à  M©»!^^^  avec  la  frégate 
iiii#^0f^<i0ftetJ$M  agent,  le  lieu- 

tenant Émeïf .  CeîiiNi  0i  t  sîfïiàîer  5b  ^^tpînè  êmn 
tentdttvi^  d'fnfratgliûii  àfté  ï  tmtUU  dit  ii^éià  i^mmmt 
le  commerce  des  esclaves,  par  le  patron  d'un  bateau  arabe. 
Les  esclaves  déjà  embarqués  à  bord  dudit  bateau  avaient  été 
saisis  par  ordre  du  nouvel  agent ,  et  mis  à  terre  sur  une  pro- 
priété dont  on  avait  fait  présent  aux  Anglais  après  la  signa- 
ture de  Tacte  teJiÉtaiï  prôt^torat^  que  rarifrêè  il  lu 
frégafe  lut  ikM^ki  l#  ^#pifîétiiîte^^  d^  mk^  s^&ls  h 
les  tefcouvrer  frauduïeu^iiieBti^  sé  pfôpmaiit  Clittrib^^^  leur 
eïiièf^afii  i  quêlqâes  maraudeurs  ouanika;  mais  il  échoua 
dans  son  entreprise^,  et  l'un  des  individus  qu'il  avait  chargés 
de  ce  coup  de  main ,  ayant  été  arrêté,  fut  jugé  à  bord  du 
Levetuet  condamné  à  être  déporlé  aux  Seychelles,  sentence 
qui  reçut  son  exécution.  La  conduite  d'Owen,  en  cette  cir- 
Miillliiic^j  prc^ivè^^  quel  point  il  prfâtil  k 

traité  m  ^km^  et:  ît  #É8îffe|î0n  <»àf  étifH  0%  seridt  ra- 
tMà  pm  mît  ^mfém$mmtA^  à&  ti^ê^  4*auti:^Ès  fetts  mmm 

montrent  combien  il  tenait  à  donner  à  cet  acte  son  plein  et 
entier  effet.  En  partant  de  Morabase  le  9  décembre,  il  prit  à 
son  bord  l'un  des  chefs  m'zara,  Racheud-ben-Ahhmed ,  et 
sa  suite,  pour  les  transporter  en  plusieurs  ports  de  la  côte 
dont  on  espérait ,  sans  doute  ^  pousser  les  chefs  à  se  rallier 

il  Tê^  mm  de  ïljE^Eftï^  et  %  ^  ^imm  mmm>ê      mm.  h 

èftilfes  ^  If  Imm  vînt  aborder  ^  à  Moguedchiîa  ^  JiBvîer 
f  et  y  débarqua  le  représentant  de  Mombase.  Les 
dispositions  des  habitants  de  cette  ville  étaient,  depuis  un 
an,  tout  à  fait  hostiles  au  sultan  de  Mascate.  Cet  esprit  d'hos- 


tïlîté  rcc00Ba|isi#pîir  cmi^ 

Mà&lHgl^Ml^^^  è0  mèïia6  ôï^îtr  ipè  te  inRioî  a?ait  en- 
voyé à  la  côte  fflflfîint  ,  en  1825,  pburfàîïê  le  blocus  de 
Mombase.  Dans  sa  route,  Abdallah  ayant  mouillé  devant 
Moguedchou  et  mandé  à  son  bord  les  chefs  de  la  ville,  sous 
le  prétexte  de  leur  transmettre  des  ordres  de  Syed  Saïd , 
deux  des  plus  marquants  s'y  rendirent  aussitôt  avec  quel- 
ques préseBffsf  fflife  à  peine  y  étaient-ife  arrivés  qa^Abd^i* 
tah ,  mettaat  à  la  vi^îfe,  faisait  route  p>m  %mz^t^  0S  m 
les  jfeî*  BU  pi^ftïi  pmt  les  contraindre  à  payer  chmm 
rançon  de  2,000  piastres. 

Toutefois,  malgré  les  justes  rancunes  que  les  habitants 
de  Moguedchou  conservaient  contre  le  sultan,  depuis  là  vio- 
lence exercée  à  leur  égard  par  l'un  de  ses  agents,  il  paraît 
qu'ils  se  montrèrent  peu  disposés  à  accueillir  les  proposi- 
tîiftïîs  lie  fi)a«*etîà*0ft^à^  J^  MMés^  It  tîUe  était  à 
qiiéfE^  distance  daiïs  Hurtérietir,  et  U  'pQphMmf  fîB^ 
qiie  Jamais  défiante,  ne  perîfnit  ni  âéf litl  â«  Moitib^^^  ni 
aiix officiers  du  £ev^  de  parcourir  la  ville*  t$  frégate  fit  alors 
route  vers  Braoua,  où  les  négociations  eurent  plus  de  suc- 
cès. L'un  des  cheikhs  des  tribus  chérifs,  Mohhammed-ben- 
Abou-Bekr,  se  fit  conduire  à  bord  avec  quelques-uns  des  prin- 
cipaux habitants  pour  demander  un  pavillon  et  placer  leur 
iriite  isûtfè  lû  pmimtîm  âm  Aîîfïaîs  h  tîtm  ié  iépen^0t  4é 
Mombâif  te  h  quoi  le  capitaine  Owen  eonsenlt^  â  î|t 
diil»  f^îit  tmmnmrmmt  m  i^^ftmeree  ûm  m3mm.  ttt- 
tn  le  Leven  retourna  à  Momîbàteoù,  pendant  son  séjour,  le 
capitaine  Owen  tint  plusieurs  conseils  et  prit  diverses  dispo- 
sitions législatives  concernant  le  gouvernement  des  indi- 
gènes. Le  2  février  de  la  même  année,  il  quitta  définitive- 
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mm%        la^lité ,  promettant  aux  d'écrire  à 

Mi  f#lifBI0t  tf6M  tes  oTOTill  m  ^m$mm  é^ 
fmlm*  Il  It  fîQÎte  ensuite  vers  eettt  ie>  0!  lî  mA  mm  Sa- 
cettf^beii^SélîttJân ,  l'agent  du  sultan,  des  canfétences  sur 
l'administration  et  la  politique  du  pays  ;  enfin  il  toucha  à 
Zanzibar  et  prit  avec  Saïd-ben-Mohhammed  el  Akhabiri,  les 
arrangements  propres  à  maintenir  la  paix  et  le  statu  quo 
dans  les  petits  États  du  littoral  jusqu'à  ce  que  l'Angleterre 
eût  fait  coïiiiaître^a  êêteïwiûalîoB  am  s^iJé^  de  mnx  de  ces 
Etatf  qiit  a^^éiîÉTêclaïîîé  sôft  jp^çe^t, 

Bous  i%eiimwiiïfïôetiee  de  k  paix  iSc^fl:fet^é$  qm  lui 
procurait  la  protection  du  pavillon  britanniq^ie,  Mombase 
avait  repris  et  même  développé  ses  relations  commerciales. 
Mais  la  sécurité  dont  elle  jouissait  du  côté  de  l'extérieur  ou- 
vrit bientôt  un  libre  cours  aux  ambitions  personnelles  que 
l'imminence  d'une  agression  de  la  part  du  sultan  retenait 
seule.  Depuis  que  M^f^fc^attmenu  de  Maurice,  il  avait 
été  amené  à  reçoflïiaîîtrè  te  dftftt  4e  «îKî^^îom  e<îîitesté 
par  lui  Salem  te  de  la  itiort  d'AWaltaè,  I#r  ftèré  ? 
acisord  entre  les  deux  prétendants  devait,  d'après  les  condi- 
tions établies  à  l'avènement  de  leur  oncle,  mettre  un  terme  à 
l'espèce  d'intérim  confié  à  ce  dernier.  Mais,  comme  Séliman- 
ben-Ali  ne  paraissait  pas  disposé  à  quitter  le  pouvoir,  et  qu'  il 
était  à  craindre  qu'il  ne  repoussât  les  justes  réclamations  de 
iSatoiîi^te^ô^^  eilëS^Sëtlaient  produites  publiquement, 
e##eî^  put  péviBir  toîile  i^Mawe  dï»  h  Iffrt  ie 
mé&,  V^iitoâît  a?  îe^^îifreS  qui  s^em- 

parèrent  de  la  personne  de  Séliman.  On  arrêta  aussi  et  l'on 
conduisit  à  la  citadelle  les  deux  fils  et  le  petit-fils  de  celui-ci , 
qu'on  supposait  capables  d'une  opposition  plus  ou  moins  sé- 


angkfe  ne  prit ,  dit-on ,  aucune  part  à  ce  changement  de 
personne  dans  le  gouvernement  de  Mombase,  changement 
qui  lui  fut,  d'ailleurs,  présenté  sous  un  jour  tout  favorable 
à  Salem,  et  comme  Vexécution  d'un  engagement  pris  par 

^i*^âiït  ps  ratifié  la  contentioa  rtïalive  à  rétiblîsseBïint 
de  son  protectorat  à  Mombase,  le  pavillon  britannique  ces- 
sait de  flotter  sur  la  citadelle,  et  les  agents  anglais  quit- 
taient la  ville,  la  laissant  livrée  à  ses  seules  ressources  pour 
résister  aux  agressions  nouvelles  que  Syed  Saïd  allait  diri- 
ger contre  elle*  la  effet,  quand  ce  privée  i^iït  appris  que  le 

pas  adhéré  m%  irrâiîg^aeiiii  prît  ciapitatee  Omn  et 
se  vit  âiûsi  mîtrti-^lfîcponr  faire  reconnaître  son  autorité 
à  Mombase,  il  adressa,  en  1242  (On  de  1826),  à  Salem,  une 
lettre  dans  laquelle  il  lui  demandait  la  remise  de  la  cita- 
delle, lui  déclarant  qu'un  refus  serait  le  signal  du  renou- 
vellement des  hostilités.  Le  porteur  de  ce  message,  qui 
avait  liûsiî  ém  piiwîrf  put  fi^iîï^  le  iCûwnipijiîeîîitM^  i^^ 
h  f ïa^>  lût  Wêfl  f éfn  pat  te  g otrverneur,  mnh  m  pût  ce- 
f eaitat  te^éçM^r  à  oMir  à  ia  f^tawlrm  qw^^^^^^  était  #âr|pé 
de  lui  transmettre.  Salem  protesta  de  ses  dispos^itions  Â 
reconnaître  la  suzeraineté  de  Saïd,  ajoutant,  néanmoins, 
qu'il  ne  livrerait  pas  la  citadelle  sans  y  avoir  été  contraint 
par  la  voie  des  armes.  Il  s'engagea  d'ailleurs,  pour  témoi- 
gner de^w  lésîï^^'une  solution  pacifique,  d'envoyer  bien* 

.ôt  à  ïif  scfttç  m  ié    Mm  et  qtîa^oe^  ml^  le  m 
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rents  donner  au  sultan  les  explications  que  celui-ci  pouvait 
attendre  à  ce  sujet.  Cette  réponse  fut  expédiée  au  commeii- 
ceftiîïîrt  i&  te  W^       de  sud-ouest  de  1242  (mai  1827),  et 

im  Èmi0^  ^mtk  «feit  ttèm  m^mi^  î0Êt^^^^mit^m^ 

La  solution  présentée  par  le  cheîfcll  de  Mombase  ne  sa- 
tisfit pas  le  sultan  ;  n'y  voyant  qu'un  moyen  dilatoire  employé 
pour  gagner  du  temps,  il  n'en  donna  que  plus  d'activité  aux 
préparatifs  de  l'expédition  qu'il  avait  projetée.  Cette  expédi- 
t^ïi^  Watetat  forj^  relâlw?mentaux  moyens  de  résis- 
imm  de  to  ïo^itlîliMûtre  laqîiëîé  eiteittii^feie  |t  i^îr> 
m  tmpmêi  é'm  f  a^i^ii    ^  te  ÏMéffmh^m^  firé- 

Imi^Mte,  et  de  six  ou  sept  beurrhela  de  guerre  de  4  à  6  ca- 
nons :  elle  comptait  douze  cents  hommes  de  débarquement, 
avec  les  vivres  et  les  munitions  nécessaires.  La  flotte,  com- 
mandée par  Said  lui-même,  qui  montait  le  Liverpool^  partit 

h  même  anipéfe.I*#^ttsiri  voulait  àarrîw  à  rimprovîste  à 
îiaîiïbisë  ptm  mf§$mêfB  k  fcfjtïMîoai  pmt  mkm 
réaliser  ce  plan,  il  avait,  dit-on,  fait  mettre  embargo  tir 
tous  les  bateaux  du  golfe  Persique  qui,  vers  cette  époque, 
se  disposaient  à  partir  à  la  côte  d'Afrique,  afin  que  la  nou- 
velle de  ses  armements  n'y  parvînt  pas  avant  lui.  Il  résulta 
de  ces  combinaisons  que  le  bateau  qui  portâîl  i&  éûtcf  ês 

é0  M^m.  fémntm  ïa  tottîUfe  laseaie  êm  M  mm  ^ 
Sfeod*^  #  CMïimWïïgua  avee  elle.  Bach^r^^^lita^d 
#  4ftaa:llaïi*ben-Zalieitr  se  rendirent  alors  a  tord  dti  vais- 


seau  amiral,  pour  MotEiei?  te sâïtaîi  fie  fe^^  puis 
relôatnèi^ïït  ave*?  rexpéaitîoB  à  MomMse* 

àîoiimâdt  .second  1245  (premiers  jours  de  janvier  1828), 
mouilla  dans  la  passe  à  portée  de  la  seule  batterie  existant 
de  ce  côté  et  qu'on  appelle  Séra-Koupa.  Saïd  garda  près  de 
lui  Racheud,  celui  des  deux  envoyés  qui  s'était  montré  le 
plus  opposé  à  ses  prétentions,  fit  mettre  à  terre  Abdallah 
qu'il  croyait  gagné  i  Sft  ^i^tf  $t  ûmè  û  ^^M^-  âîl^0iî> 
âêb^té  la  défèctiOD  i^at  un  cada^tiile^âQ  f^^^ 

filf^,  en  effet,  de  lui  démontrer  l'invincible  supériorité  de 
son  adversaire  et  la  nécessité  de  se  soumettre  à  lui.  Il  par- 
courut ensuite  la  ville  et  chercha  à  décider  les  principaux 
habitants  à  se  soumettre,  au  lieu  d'engager  une  lutte  qui, 
vu  la  disproportion  des  forces,  ne  pouvait  avoir  que  de  fâ- 
ê^mt  t^ïMMkimé^È  m  ht  pas  plus  é0#ité#aji^i^ 
rée  râ#re  et  ne  reossK  â  tiK^pr  |^a«iîîiiei^ï^^^^  pour 
téîte&igtef  ife  lïtpsîûcÉritédtiteE  aj^ff^eftifeft^  ilêàtmtm" 
siblement  fait  passer  sur  la  terre  ferme  sa  femme  et  une 
partie  de  sa  famille. 

Cette  première  démarche  de  Syed  Saïd  fut  suivie  de  l'en- 
voi d'un  négociateur,  Saïd-ben-Khelefan,  qui  entra  en  pour- 
parlem  les  çhefe  m -ï^ra  ;  tot^it,  m  Im^  4e  irm 
pm^  1^  dîûXprtfe  tt%|aiitp.i'^f^  pour  Mfàfm  à 
wm  iMBMMl&éi  fe  *iWtis  0ii  h  M  commencer  les 
hcistîiîtés.  ÎM  Qôr*^  M^m^i^M^i  fet  î^ïfh^à  mtmt 

sous  voile  et  donnèi^îîl  iaiit  le  port  du  nord ,  échangeant 
quelques  coups  de  cant>îjavec  les  batteries  qui  se  trouvaient 
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Mir  leur  passage,  pendant  que  le  Chah-Allmm  protégeait  leurs 
mouvements,  en  dirigeant  son  feu  sur  la  batterie  de  Séra- 
Koupa .  Après  0îf  dépassé  h  4îtiâl3fe*  te  eotï^te  mmiiilte 
levant  te  tUi^  nïfélle  m  îiît  à  4èt  i^Bfflipt  4è  fti* 

hîtante  to'^iîfefitrt  |  iië^f  JUiîe  toi%i4e  M  tèi  mimil 
poiïf  égaliser  la  lutte,  quand  te  fm  de  la  corvette  ifu|  sus- 
pendu par  l'arrivée  du  sultan,  qui  s'était  rendu  en  canot 
à  bord  du  Sloussapha.  Un  nouveau  parlementaire  fut  alors 
expédié  par  son  ordre,  pour  aller  inviter  Salem  et  son  frère 
M'bfreirkà  venir  à  bord,  aflii  f #  s%îilenâife  itvée  ïpi  %0» 
M*mà  y  ^ûtgèiatiçetïl^  i  lit  Ciïiïâîïî^a  ipi^  dmis^  pi^spiines 
de  lu  îmlïk  âii  Bûiim  ftmeiîV^tôtyées  à  terre  m  «îteges, 
Mohhammed-i^tt^Sélîîî^att  #t  Btfid-ben-Khelefan  dlittrrpil- 
renl  en  celte  qualité,  et,  aussitôt  après,  Salem  et  M'ba- 
reuk,  suivis  d'une  douzaine  de  M'zara,  se  transportèrent  à 
bord  du  Moussapha,  Ils  y  furent  reçus  avec  beaucoup  d'é- 
gards par  le  sultan  ;  puis,  après  l'échange  des  compliments 
d'usage,  ils  tôtrèréWt  éî5  wfôt'^^nce  secrète  avec  lui,  A  la 
^  M  rniÊMké ,  #è  1^  imm  tarifes  tmm^Êm^  , 
nm  etweirtfeti  f^l  ntMéé, ,  et  chacune  d'elles  H'iugàgi^ , 
par  sermaittt  itr  le  Corp^  àfîi  Bxéç^tçf  ïei  #%tt^s,  Çe 
pacte  contenait,  assure4^ôE> te #ispsillp^  t  h 

citadelle,  remise  au  sultan,  recevrait  une  garnison  de  cin- 
quante hommes,  prise  dans  la  tribu  des  Henaoui  (I),  amie 
de  celle  des  M'zara ;  toutefois,  Salem  et  les  membres  de  sa 
famille  continueraient  d'y  demeurer»  Les  imité  ie  sou- 

(1)  Les  nmmm  m  Ums^m'm  soul  nm  4çs  ^^dï^pates  fwUe^  4? 
rOmàû,  dont  leâ  iî#élîtl#  &im  les  RateiiEî  m  ttitettite  ïml:  sotr^tîl 
tuauWé  pays. 


~  m  — 

vétaîaeté  lit  mMu  mt  B^mbéim  êUhmt  m^mmâi  idm^ 
nmM  Bénm  f il  ii0ittâ©rv#f*l|  te  geiifernement  pour  lui  et 
ses  âaseendauts ,  sans  autre  charge  ni  obligation  que  eelle 
de  partager  avec  le  sultan  la  recette  annuelle  des  douanes, 
dont  le  chef  ou  collecteur  serait  nommé  par  le  gouver- 
neur. Cette  convention  signée,  Syed  Saïd  fit  son  entrée 
dans  la  citadelle  le  25  de  djoumadi  second  (11  janvier), 

Wmmàmàment  de  Saïd*t^il^lhfetëfejî>  fill  fetrMliît  lâa§ 
la  cîtadeîle  pour  en  cow^â^ç  la  garnison ,  conformément 
au  traité;  toutefois,  sur  ce  point  comme  sur  les  autres, 
Saïd,  à  peine  en  possession  du  fort,  chercha  ,  par  tous  les 
moyens,  à  se  soustraire  aux  conditions  qu'il  avait  acceptées. 
Kn  jQdèwe  teiïï|s  cpi^îl  travaillait,  au  moyen  de  màm^%i  k 
détidb^r  lit  èause  d^ll'isara  }^  prlnçîpiat  Mitor^^ 
ta  fji[|!i,  m  certafn  utmfc^é  dë  ùi[ïiiv««îtît_^îdât»r^*>^ 
prétexte  lé  voir  lèur^  mmmMesr  fêuèimléni^  chaque  |our 
etparâon  ordre,  dans  la  citadelle,  d'où  il  n'en  sortait  qu'une 
partie  le  soir,  de  telle  sorte  qu'après  peu  de  jours  il  s'y 
trouva  deux  cents  soldats  absolument  dévoués  à  sa  personne. 
Se  sentant  alors  assez  fort  pour  agir  en  maître,  il  fit  entendre 

vîlte  #iÊtôt  iim  tew  Im  lÊménm  de  sa  fertile,  ^^m%  * 
à*^iSteîi^>  sôîis  d^  îfofflijet  mmmim  de  ppéteiîiÉs  moilfe 
de  convenance  cette  flagrante  infraction  au  pacte  qu'il  avait 
juré.  Salem  et  M'bareuk  comprirent  enfin  combien  peu  ils 
devaient  compter  sur  les  promesses  de  Saïd  ;  mais  il  ne  leur 
était  déjà  plus  possible  de  résister  à  ses  exigences;  ils  se  ré- 
signèrent donC;  remettant  à  un  moment  plus  favorable  et  à 
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la  volonté  d'Allah  le  jour  de  la  vengeance.  Said  visita  la 
citadelle,  y  ordonna  quelques  ttftVaiix  de  réparations,  et, 
^ptàs  nm  êUlim  de  quime  à;  ffppft  |0ur?  â  Mbîftïiiisg,  m 
pitftit,  îariiSS«^l  dans  le  fott  jpfné:|iir.îiîSM  4«^ti^fc dentt  cîn- 
f  Mnte  hùtsift^:,  de  Betoutchîs  ,  de  Zeadgâll  et 

d'Arabes  ;  ces  derniers,  commandés  par  Séid-ben-Mohham- 
raéd-ben-Oulid,  les  autres  par  le  Zeudgali  Tchaho,  dès  long- 
temps attaché  à  sa  fortune,  et  qui,  sous  le  titre  de  djema- 
dar,  avait  le  commandement  en  chef  de  la  citadelle. 

ÏM  flotte,  m^iif  te  Mmssapha ,  qui  âftît  été  Mri$è  sur 
Mascôte,  fti  .tftiitè  h  àûtm^Wé  %smà^  t  0è  f  rince 
se  montrait  pour  la  frémiére  ld^l^âanâ  îte  ^l^iik 
avènement  au  pouvoir,  ^  f  fut  reçu  en  grande  pompe  et 
s'installa  à  M'tony,  où  on  travaillait  déjà  à  lui  construire  le 
palais  ou  plutôt  la  demeure  qu'il  ne  cessa  d'habiter  du  jour 
où  il  fixa  sa  résidence  à  Zanzibar.  M'bareuk  l'y  avait  suivi, 
d'après  le  désir  qu'en  mmt  exprimé  Syed  Saïd.  Outre  la  sa- 
tfefewsJîQtt  fit  là  nf0à  éi  pâm^  WMt  <te  M  tèmi^mj^ 
piîtiitië  it  tâ  soumi^ià  Mfmtû  è  mn  autorité,  îl  espérait 
eïitotfe  ptr  ils:  conseils  répétés,  par  de  bons  pro^^lé^  et  par 
le  prestige  de  grimdeur  dont  il  était  entouré,  éteindre  dans 
leur  esprit  tout  espoir  de  recouvrer  leur  indépendance  et  la 
possession  de  Mombase. 

Le  sultan  semblait  vouloir  prolonger  son  séjour  à  Zanzi- 
bar. Païitillre  l^riftii^t^l  alors  le  projet,  réalisé  plus  tard,  de 
s*f  étiÉîf  r  (^ttîi?ime6lp  mt  U^m^^mé^i^  $tmim 
phtitàîUm  âe  gireflîers,  et  Câiigmenter  les  pre^rîêïés  et  les* 
habMtfetîrf  %U'*Af  méî*  ]M$^0mvtéB  tmk  mois  après  son 
ttÉlièdiins  Fîle,  îl  fut  arraché  à  ces  paisibles  occupations 
par  une  notivelleque  le  Moussapha  lui  apporta  de  Mascate 


Mascate,  mirtt^  ptf  towi^cm  tî#ïrî0ile^  réek- 
mait  impérieusement  sa  présence.  Celte  insurrection  avait 
pour  chef  Sâhoûd-ben-Ali  ben-Sîf ,  neveu  de  Bedeur  et  petit- 
cousin  en  même  temps  que  gendre  de  Syed  Saïd  :  nous  don- 
nerons les  détails  qui  concernent  cette  affaire  dans  un  des 
chapîtrea  de  la  f^tettoû  (1). 

A  la  récafrtiofi  de  cel  iitiSi.  Sy^l  iiï^  pi^^^^^^^ 
nêht  pmt  V0Éàt  mm  h&mf^é   i&at  èômtte^  :;  ce 

prompt  retour  arrêta  les  projets  ultérieurs  de  Sâhoûd.  Ert 
quittant  Zanzibar,  le  sultan  avait  donné  ordre  à  l'émir  Hham- 
mad-ben-Ahhmed  de  ramener  le  reste  de  la  flottille  à  Mas- 
cate  :  ce  dernier  devait,  en  outre,  s'arrêter  devant  Mogued- 
chou,  afin  d'opét^tr  iiBè  dôftWilatîêâ  eontre  cette  ville,  et 
#  1 15$^  sèDtëi^m  40r»^^  wnaSt  die  le  M^  Mm^ 
^âS#.  En  effet ,  Eîmîïiittad  M  ésèîita  def  ânt  Mof  uedeNu 
îifee  tr^  iWYÎres,  dmt  hmt^M^  e|  imt  Mtittj  i  imû 
desquels  se  trouvaient  une  partie  des  troupes  de  1%)i|n||Î- 
tion  précédente.  A  son  arrivée,  il  se  rendit  5  terre  pour  par- 
lementer, dit-on  ;  mais,  voyant  la  plage  couverte  d'hommes 
armés  et  manifestant  des  intentions  hostiles,  il  revint  à  bord 
sans  avoir  communiqué  et  fit  canonner  la  place.  Elte,  ftrt 
ttl^w  '^m&mMù  par  m  $f$n€  Wit^tk  m  hâfeîWs 
et  Bhtî]p(iiiilpt#tïi  de  çi#^  eteo^e^^^^  Jfetèf  è J^r^ 
troîi  w^atiïf  ieA^te?^^  ayant  presque  sami^éi^^ 
tàncë  envahi  la  ville,  la  saccagèrent.  Après  ce  coup  de  raain^ 
Hhammad  rembarqua  son  monde  et  continua  sa  route  vers 
rOmûn.  Mais,  dans  le  débarquement  qui  avait  eu  lieu,  Ab- 


(1)  Voyez  IP  partie,  chap.  m» 


iâî}ali^6pï^Iiat%  ferf  liîmé  de  Syeâ  êM^  Wit  ÊâiMé'  t 

fîiêrrê  ,.  puiaft  0Sîèa#  stïf  les  hifbîtaïilâ-dcis  repÉ&dlî^ 
terribles;  du  moins  le  crurent-ils,  et,  dans  leur  effroi ,  ils 
se  décidèrent  à  envoyer  leur  soumission  et  à  demander 
Vaman. 

Revenons  maintenant  aux  affaires  de  Mombase. 

Avant  le  départ  du  sultan  pour  Mascate,  le  gouverneur 
dB  Mmâmf  Mmmf-im-%élimm ,  qui  afaii  é^à  p&è  m 
rjSte  mM  iWfô  h  i^fïftîfat  UMb  ,  était ^  dit^on,  pi[twii 
à  lui  |0i^|tf^r  qtï^  1^  MWa  profiteraient  de  cette  eîr- 
eoïïstanfé  f  ôur  rompre  le  traité  :  il  e^^ait  ainsi  se  faire 
agréer  poinr  remplacer  Salem  dans  le  goiivernement  de  Mom- 
base. 

Une  autre  version  attribue  à  Said  lui-même  l'initiative  de 
ce  projet  de  remplâ!çe]0i0nt ,  e*  Taei^ust,  en  oMtre^  lî^a^^oir 

cîpanx  li^^i é  îî  i!«^nn#m.  iim  M  p«  # 
pule  qtfil  avait  êé|i  Uikk  riitpîlr  $êê  enpgiinèïrfe  envers 
eeat-cî  n*enlève  pas  à  cette  version  toute  vraisemblance. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  sultan  consentit  au  moins  au  chan- 
gement dont  Naceur  lui  avait  donné  l'idée,  et  ce  dernier 
se  rendit  à  Mombase  avec  l'assentiment  de  Saïd.  Après  s'y 
être  entendu  avec  le  commatoéint  ê$  la  MêSâï^  t  Mêm- 
blit  daas  MM  mmêm  ê$  ^ffe^  attira  ebei  Inî  1#  frinc*- 
pmm  SwâMsêlï ,  lenr  fit  ftimà$  m  fintt  fum  4Mmm 
qM  It  ëuXtm  renvoyait  pour  exercer  le  pouvoir  à  la  place 
de  Salem. 

Informés  des  propos  et  des  actes  de  Naceur,  Salem  et 
M'bareuk  lui  firent  demander  l'ordre  écrit  que  le  sultan 
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mêt  èà  M  remëttt  m  fmmf^i^i  ppmûrè  pmemmi  du 
gouvernement  de  Mombase,  contrairement  aux  stipulations 
du  traité.  Naceur  déclara  que  sa  figure  suffisait  pour  témoi- 
gner de  la  volonté  du  sultan,  ce  à  quoi  M'bareuk  répliqua 
que  la  figure  de  Naceur  n'était  pas  même  bonne  à  représen- 
ter B#®<M^â0l2i:siiyyr^       ét  a  M  ^ifi^ifier  m  p^é^ 

heures.  Maceuf ,  m  m  màimi  f^mnm  m  1ëfmi$m  t$  filte 
pour  termîiitr  fe  âébât  à  m  a^o^faigt^^t  r^ï^^^ 
en  disant  que,  puisque  Salem  ne  voulait  pas  se  conformer 
aux  volontés  de  Syed  Saïd,  il  allait  faire  tirer  sur  la  ville. 
Les  actes  suivirent  de  près  la  menace,  et  la  citadelle  ouvrit 
Mêalât  son  feu.  Dès  lors»  Salem,  soutenu  par  les  Souah- 
hêi  ^  qm'tx^lmi  te  imiWte  lèiï^tte jtr  tes  agentt  du  sul- 
tait,  se  crut  «tmMI  iiiér  da  i-i^iiaîiteaf  t^çiiiiciie- 
flaents  en  terre  èt  en  saWe,  plîiiiëét,  Itireflt^^  face 
du  côté  de  la  citadelle  battait  sur  la  ville,  et»  protégés 
par  ces  fortifications  improvisées,  les  citadins  ripostèrent  à 
coups  de  fusil  au  feu  des  bastions ,  qui  finit  par  se  ralen- 
tir :  le  peu  de  munitions  dont  disposaient  les  assiégés  con- 
#îÈmOTS  4^îite  à; te  liniltal.  Dès  lors,  le  canott  du 
Mi  m  M  êt  fîmmt^t^^  ^  %m  m  e*  eôttitàè 
fWr  t^ùi$mt  &0  h  miMumUm  Mb  feostîRtêsti  mm  to 
giïplstïi  ,  s'y  trùuvaiit  élpqîtèm^^ 

ses  magasins  que  très -peu  de  provfetolis,  sè  voyait  Ûé^ 
menacée  de  disette.  Deux  fois  le  gouverneur  de  Zanzibar, 
qui  avait  eu  connaissance  de  la  situation,  essaya  d'intro- 
duire dans  la  place  des  vivres  et  des  renforts  ;  ces  tenla- 
iîîet^hoaèrerit,  e^^  en  proie 

à  la  famiiïe»  ûiritilj^  Sit^mt  râiaî^  è  ii^iiil^  le  mîr  de 
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leurs  boucliers  et  les  animaux  les  plus  immondes.  Poussés 
au  désespoir  par  le  besoin,  quelques  hommes  de  la  garnison 
s'Àîhappèrent  du  fort  en  descendant  au  moyen  de  cordes 
iâi^  te  fossé  ^  et  se  mdîp#!it  ltPiaîtitfïïar^  auquel  ils  appri* 
reat  f^i$éêêé^SÈj^  m^B^M  se  twapmîent  les  a^îé- 
l$à  $i$mMêii  têmlmmt  iâûm  4ê  tëjiter  mm  ^sçaMt 
de  nuit;  lïiiaî^,  au  début  de  rèiéeution,  une  des  échelles 
s' étant  rompue,  cet  accident  causa  parmi  les  assaillants  une 
émotion  un  peu  bruyante,  qui  donna  Talerte  aux  sentinelles 
des  remparts,  et,  la  panique  s'emparant  des  premiers,  ils 
reïiMcèr^tit  I  Imt  mttèptlm^  Cependant  la  ga'rnison  fut 
MgRlÔf  fMuîft  à  iiuièjmîére  e^rtrÉaité;^  iêt  #îîe  dtww^te  i 
eapîtuler  ;  def  ptttpértë^  èii*ent  lliu  it  tJôtiênèr€ïBt  une 

en  émuant  le  fort,  s'embarquer  sur  des  boutres  qui  les 
transporteraient  hors  du  territoire  de  Mombase.  Puis  les 
M'zara,  se  ravisant,  craignirent  que  Naceur,  redevenu  libre, 
ne  leur  suscitât  encore  des  embarras ,  et  ils  eiigèrent  pour 

0èiî«lî8ii»t  ie  ^       m  îflNM^  le  payemeiîl  €mn  forte 

soEiiiîer.  (^It^î  émmf$4mp:  e^tre  km  màm*  îm  bm- 
liïité^  mMmm<^^  iil^tDjt  lè  ^éf^Jredl  S  du  mois  de  deiil* 
qâada  1243(12  mal  1828),  peu  après  le  départ  du  sultan 
pour  Mascate,  avaient  duré  plus  de  sept  mois;  et  quand  la 
nouvelle  lui  en  était  parvenue,  soit  que  toutes  ses  forces 
fussent  occupées  en  Omân  et  qu'il  ne  pût  les  employer 
ailleurs,  soit  que  lè  i^wtit  iiirf eniî  |i  Mombase  ne  lui  parût 

fu]^^  il  é'^ayi  e^&pêâler  Témir  Bbaiiiwsâ^ea- 

Âjblinied  avec  la  frégate  le  Çkahr^ÀÙmm  et  quelqties  âôMatà* 
h  38 


ftïjtk,  kmq^B  eéS  i^fôfte  HÉmèrent  à  leur  destimti0«i  ^  la 
place  était,  depuis  plusieurs  jours,  au  poiifoir  des  M*2ara, 
et  l'émir  repartit  aussitôt  pour  TOmân. 

L'évacuation  de  la  citadelle  par  les  troupes  de  Saïd  réta- 
blit l'ancien  état  de  choses,  et  cette  restauration  du  gouver- 
nement des  M'zara  ne  donna  lieu,  pour  le  moment,  à  an- 
mm  jH^tïîitelîiÊ^  la  p^ft  dt  Siiàfe  f  rîn^i  M^t, 

h  cette  épïïrciiîtt,  atgagé  dans  une  guerre  contré  toWA ^ 
0t  il  aîôijf lïà-lis  ttïêstiirèS  da^:répa^ft»i  p'fl  ^^ijÉsit  jw^eti- 
dre  à  l'égard  de  Mombase.  Ce  fut  deux  ans  après  environ , 
vers  le  milieu  de  1245  (fin  de  décembre  1829),  qu'il  se 
présenta  pour  la  seconde  fois  devant  cette  ville  avec  une 
flotte  composée  du  Liverpool,  des  trois  corvettes  le  SouU 
tâ€t  U  MmMm  ^U  M^^^^  ^tde  tjpiplsbeurrhela, 
imàmmtM^m  ifèctirftpii  taj^iciep  te  dé^ 

barquemeat.  îfâiceur-ben-SÔl»ïaii ,  Mmn  ^*feoïMçi^  îï  a  i0 
à%  è%%^Mm(3ib^mkW^^^^  de  la  capitulation,  y  a*aîl  été 
traité  en  prisonnier  sur  parole;  puis,  mis  en  prison  et  aux 
fers  après  deux  tentatives  d'évasion  ;  il  y  était  encore  quand 
parut  la  flotte  du  sultan.  Alors,  prévoyant  que  l'un  des  pre- 
miers actes  de  Saïd  serait  de  le  réclamer,  s'il  le  savait  en- 
core nYmii  m  It  8fe  éirâa^iir  m  pritftiiv  Çfpt^rwé^ 


des  messages  par  lesquels^âtec  plus  ou  moins^  déraiiC»}, 
chacun  des  deux  adversaires  accusait  l'autre  d'avoir  manqué 
à  son  engagement  :  Saïd  concluant  à  ce  que  la  citadelle  lui 
fût  de  nouveau  remise,  Salem  déclarant  que  la  force  seule 
pourràîjt  fe  faire  céder  à  cette  exigence.  Le  sultan,  dont  la 
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cent  de  son  serviteur,  flt  ses  dispositions  pour  attaquer  la 
place.  Deux  des  corvettes  entrèrent  dans  le  port  du  sud, 

éMrfls  dê  tr#ij9#^ioi)i)ant  en  même  tempt  4aBi  te  l^âs 
cte  rmr  èa  mtâ^  éïl&trfl  iiiômilfet  tfai^aat  âlpitaltii*  pour 
opérer  une  diversion  çoiïlpé  te  ville  de  Mombase.  Les  M'zara 
divisèrent  leurs  forces  de  manière  à  faire  face  à  cette  dou- 
ble agression.  Celles  qui  étaient  chargées  de  la  défense  de 
Kiçaouéni  dirigèrent,  à  l'abri  des  broussailles  et  des  arbres 
qui  recouvrent  cette  pointe,  une  fusillade  tellement  vive 

iéUj  ipîê  imt$  É^îpftg^,  iaqp*è^  mâit  tèrdu  bon  lîoiàîlapè 
d 'héifiais  sant  p^tifoî^  m  ^el(pe  sorte  ffpofter,;s^?îwt 
obligés  de  débarquer  sur  la  grande  terre,  où  les  embar^n^ 
tions  des  navires  stationnant  au  mouillage  extérieur  les  re- 
cueillirent. Deux  beurrhela,  restés  à  flot  aux  mains  des 
Mombasiens,  furent  déchargés  de  ce  qu'ils  contenaient  et 
ensuite  détruits,  afin  que  SuM  m  pM  les  reprendre,  si  la 

mn  slUqm  it^M  pa^  m  pl«^  âe  fuceès  :  dans  le  trans- 

gées  coalèrent  bas,  et  beaucoup  d'hommes  furent  noyés;  les 
autres,  accueillis,  au  débarquement,  par  une  vive  fusil- 
lade qui  en  tua  encore  une  partie,  poussèrent  jusqu'au  vil- 
lage, où  quelques  canons  qu'on  y  avait  mis  en  batterie  et 
dont  ils  tentèrent  vainement  de  s'emparer,  le$  ai^rêljèréttt.,^ 
Bref,  uptèB  sept  h'ù^^pn^iwmm^mm^^^  té- 
sultat  décisif  qm  les  pmtm  èssûyées  pt  M,^ïi  prît  le 
fajrtîâê^rptiti^r âil^l^^  voie  des  négociations.  Les  deux  p^th 
lem^ritalrei  <|a- il  choisit,  à  cet  effet,  Belâreub,  cheikh  de  la 


ptèj  % iatem;  ils  m^^fAïïém^^m  mm  é%  l$m  méttef  m 

îHî  chagrin  et  au  ressentiment  que  lui  avait  fait  éprouver  le 
meurtre  de  Naceur,  Saïd  s'était  laissé  aller  à  des  actes  con- 
traires à  ses  intentions,  d*  abord  toutes  pacifiques  ;  mais  ayant 
reconnu  les  torts  de  son  serviteur,  seule  cause  des  maux  que 
lui^SâM,  déplorait  plus  que  toiil  atître,  il  proposait  f^xibli 
pwsé  et  le  fètfMifsàaeùt     h  p^ix  âux  conâlUôm  du 

ces  conditions,  saul e#l^qaîa?r&t€îflt  î*  à  la  remise  de 
la  citadelle  et  à  son  occupation  par  les  troupes  de  Saïd,  se 
bornant,  sur  ce  point,  à  des  assurances  de  dévouement  et 
de  respect  pour  le  sultan.  Saïd  comprit  qu'il  insisterait  inu* 
tilement  ;  il  se  borna  à  réclamer  la  somme  qui  lui  revenait, 

des  stîpîtteHafis  dffdft  trâîté  î  h  mùûmt  m  itft  m 

l'agent  du  sultan  à  Bombay,  à  la  fin  de  la  prochaine  mous- 
son de  sud-ouest.  Saïd  demanda  aussi,  en  témoignage  de 
cette  réconciliation ,  que  des  parents  de  Salem  l'accompa- 
gnassent à  Zanzibar,  où  il  allait  se  rendre,  désir  que  sa- 
tisfit également  le  gouverneur  en  chargeant  de  cette  mission 
ses  deux  firàires  tfd  et  îllteéirr.  ê$  M  mm  m  mifi 
muïmm'  à'mé  mûmMm  qu'^^^^^  fhtfM^  il  n'ui^  p  tJlW^- 

Cette  fois  il  y  resta  un  peu  plus  longtemps^  maïiîfe^Ut  im^ 
jours  l'intention  d'y  établir  le  siège  de  son  gouvernement; 
mais  il  fut,  cette  fois  encore,  obligé  de  retourner  à  Mascate, 
où  des  troubles  venaient  de  se  produire  à  l'instigation  de 
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de  l'absence  de  celui-ci ,  il  s'était  emparé  de  tout  le  littoral 
jusqu'à  Beurka,  de  la  ville  de  Reustak,  et  menaçait  Mas- 
cate.  Toutefois  un  arrangement  fait,  à  son  arrivée,  avec 
Hhamoud  le  laissa  bientôt  libre  de  reporter  son  attention 
vers  les  côtes  d'Afrique  (1). 
liOr^  #    âerBÎirê^^e^^  Mombase,  Saïd  m 

Wmm  w^k  cause  de  son  fl^pf^ànee  i  k  ts^li** 

tion  de  la  citadelle  ;  nildf^  qm  U  tranquillité  fut  ré- 
tablie à  Mascate»  il  songea  de  nouveau  à  s'emparer  de 
cette  place,  et,  manquant  une  seconde  fois  à  ses  engage- 
ments, il  dénonça  le  traité  et  dirigea  sur  Mombase  une  de 
ses  corvettes  et  deux  beurrhela  pour  en  faire  le  blocus  pen- 

h  mmmi^  4i  ï«tfî^^t  M 124647  ^  nmm- 
migu  I  wmi  ii^%fiiî%  rmé$  minuH,  il  %y  mm 
lui-même  mm  mméim^  M  fUàmn  Imm^àà  ^ 
hMik  t  mtï^  flQtille  ,  ne  comptant  pas  des  nti^m4'ia 
aussi  haut  rang  qm  celles  àm  im%  précédentes  expédi- 
tions, n'en  était  que  plus  propre  à  opérer  dans  le  port  si- 
nueux et  resserré  où  elle  était  destinée  à  agir.  Lés  troupes 
de  débarquement  n'y  étaient,  d'ailleurs,  pas  moins  nom- 

mad-bêïi-Ahhmed  commandait  en  chef  l'expédition ,  sous 
rautDrîté  supérieure  de  Saïd.  Une  partie  de  ses  troupes  fu- 


<1)  Voir  U'  partie,  chap.  m. 


tm^  èétirqjii^  ia  terre  îenôe  Au  flii  m^ê^  et 
campèreut  w  pett  I  ï%mt  Kîpofïftîîî  me  hatÉèfie  4é 
quatre  canons  et  d'un  mortier  y  fut  établie,  et  ouvrit  son 
feu  à  la  fois  sur  la  citadelle  et  sur  la  ville.  Les  Momba- 
siens  ne  s' effrayèrent  pas  de  cette  canonnade;  les  femmes 
et  les  enfants  avaient  été  mis  hors  de  la  portée  des  projec- 
tiles de  Tennemi,  et  rartillerie  4n  fort  *  ainsi  que  quel- 
ques pîêc^t  ti^i^t^ite  mit  $mt  âiiPeê  fçliife  te  tki%% 
t^nàifmtm  fm  8^l|eô»tSà  Ite  é^^ufs^  iitissi  mal 
dJïîiii  â^«tti  ^  #  I^ùte^  m  ^Miâ^tmt  pal 
eflét  Ceux  de  Tennemi,  pointés  trop  haut,  ébréchaient  à 
peine  les  créneaux  de  la  citadelle  ou  passaient  par-dessus  la 
ville,  et  des  quelques  bombes  qui  tombèrent  dans  Tenceinte 
de  celle-ci,  la  plupart  n'éclatèrent  pas.  Cette  canonnade, 
qui,  tf  aîUeurs,  ne  fut  appuyée  par  aâeùui^  ilwjâitîîatîtl^^ 
de    jpart  dj^iaîîl^  rfira^a:  pcântite  fitotrt  éfeît 


etihaftfîs  par  la  mollesse  de  l'attaque,  formèrent  te  pmî^ 
de  passer  sur  la  grande  terre,  et,  par  un  vigoureux  coup 
de  main ,  de  s'emparer  de  la  batterie  arabe.  Ayant  effectué 
ce  passage  pendant  la  nuit,  ils  divisèrent  leurs  forces  en 
deux  groupes  :  l'un,  destiné  à  simuter  J0O^^ 
le  friiflt    refiireidii^  m'afiît #étrti^  biit i|te  dé  l'attirer  en 

tmtmù^mt  pour  leprèùim  eo  .^%  M  pr^^^^^^^  sur 
les  derrières  du  camp  :  tous  les  deux  devaient  attaquer  si- 
multanément, à  un  signal  convenu.  L'affaire  était  conduite 
par  Mohhammed-ben-Ahhmed ,  réputé  le  plus  brave  des 
M'zara  depuis  la  mort  de  M'bareuk.  Mais  la  simultanéité 
#tetiM  dont  dépendait  le  suéêlsr  tfettt  pas  lieu.  L'une 
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4ie*deux  troupes,  s' engageant  avec  trop  de  précipitation, 
m  ftit  pas  s9iité%M  h  temps  par  l^aùtre ,  et  trouva  ainsi 
pîos  âfe  ïfeïsttoMSfe^'fillê  n'en  àHeiitlalt.  la  T«iie 

eée  clause  m  miiiâÉmm  émitii  mi^^We  ê^k^tmé^^ 
Mohhammed-ben-Ahïïniltâ  r^^t  Wmèf 
cet  accident  décida  la  retraite  des  Mombasiens,  qui  aban- 
donnèrent le  champ  de  bataille.  Toutefois  Saïd  ne  profita 
pas  de  cet  avantage;  il  se  borna  à  continuer  de  tirer  inuti- 
tewçflff  sur  la  citadelle  et  sur  la  ville;  puis,  la  fin  de  la 
ïrtatt^àôti  ippocÉli^lV  îl  M  xenabarquer  $m  mmàe  et  pm% 
petir  ^niibar  ,  et  ê$  ê  pmBaê^^       mot  ti^m^ 

mois  de  ramaztn  et  dt  ehoaul  de  raniïée  ( février  él 
mars  d833). 

L'année  suivante,  Tautorité  et  la  puissance  du  sultan  su- 
birent encore  un  échec  à  Toccasion  de  troubles  survenus 
tfapâlSeèéfàlte;  ILn  habilantt^Sihoui,  ru»#iÉ^  %tik 
vMWM  iM^^f  f^^^t  ^  ^îiSb'âîli  11%^ 
itâiat^  mtîmi  Wfe  è  teâr  tite  Boiiana  Ou&^r,  j^^s^irtï^ 
qu'on  a  dép  f it  fi^u^f f  ë^ittme  chef  de  parti  dâpl  lef^ièr* 
nières  luttes  dont  Patta  avait  été  le  théâtre.  Le  poste  d'une 
cinquantaine  d'hommes  entretenus  par  Saïd  dans  Patta,  joint 
à  la  faible  population  de  cette  ville,  ne  suffisant  pas  pour  ar- 
rêter les  révoltés,  Syed  SâM  avait  envoyé  aux  gens  de  Lâ- 
mou  Pôr^m  #  le  i^ïiîrâ  ses^ attî^ûtf ôpr  rfdttïr^ 
devant  laqtt^lte  il  se  piis^Bta  Meiitét  li^^^        Mail  tes  m- 

et  Salem  s'était  porté  à  leur  secours  avec  quelques  hommes 
de  Mombase.  En  arrivant  sur  les  lieux,  le  sultan  trouva 
donc  ses  adversaires  plus  forts  qu'il  ne  Tavait  prévu.  Né 
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eomplaiit  p9s  sut  i^ptl^iltm  et  ^emiaitl  iiue  pé- 
dante et  celle  de  quelques  navires  et  bateaux  qui  raccom- 
pagnaient suffiraient  pour  rétablir  Tordre  dans  l'île,  il  n'a- 
nnenait  pas  de  troupes  de  débarquement.  II  ne  put  donc  ré- 
duire Sihoui,  et  il  dut  se  contenter  d* adresser  à  Salem  des 

sîoiî  Mombase.  Pais  il  partît î  latîtefofej,  milteigh^i^  îe 
ràsi  sultam  laissa  devant  Firtti iï^i  talWÎS^i^^ 
qui  devaient  tâcher  de  s'emparer  de  Sâfem  lorsqu^il  retour- 
nerait à  Mombase,  et,  dans  le  cas  où  ce  dernier  prolongerait 
son  séjour  à  Sihoui ,  d'aller  Tattendre  à  l'entrée  de  Mombase 
même.  Ces  dispositions  n'échappèrent  pas  à  Salem ^  qui  es- 
saya M-  Mf4  &^lm^  1^  feat^tx  i^r,  lin  iiaîù  tpe 
#r^j#|oit  Mf^$  ^i^éwilto-iibffîeiî:  piafe  iê^t  t^ia- 

imt  à  sortir  de  Sihoui  à  la  faveur  4i  la  flîiît  ,  é|>  qiiiltqûé 
poursuivi  par  les  bateaux  de  Saïd ,  put  gagner  l'embouchure 
de  la  rivière  de  Kilifi,  d'où  il  se  rendit  par  terre  à  Ta- 
kaonggo.  Là  deux  boutres  envoyés  à  son  secours  dès  qu'on 
l'avait  su  bloqué  à  Sihoui  le  rejoignirent,  et  ils  le  ramenè- 
temti  îlf^intiaié*  oà  ïi  jiïïmifiï  quelques  îîiiï>i$  après,  en 
lEÛàaïfêfli  iSit  («fâi^  ôiï  avril 

Patta  :  Bouana  Ouizir,  ayant  réussi  à  chasser  de  l'île  Bouana 
Cheikh,  que  l'intervention  du  chef  de  l'Omân  y  avait  fait 
reconnaître  pour  sultan,  se  transporta  à  Mascate,  dans  l'es- 
poir que  ses  prétentions  seraient  confirmées  par  Syed  Saïd. 
Celui-ci  âemhla  disposé  à  les  appuyer,  et  Ouizir  revint  à  Patta 
mM  é%n  dgèEt  ât  priiee»  Mc^liii^iiiM^^^^^  el 
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Mat^citii^iiMt  1^^^  bientôt  Mohhammed  i  dtnl  Iii  iBl^^ll 

ïïfâître  des  îiïitmiti0ïis  ûtm  m  ^éim-  lï^t>^rteWïr# 
sassiné  et  fut  wsmptecé  par  Fmim'  Baksrri,  fils  de  Bâuana 
Cheikh, 

A  Mombase ,  la  succession  de  Salem  avait  donné  lieu  à 
quelques  débats  entre  les  autres  enfants  d^Ahhmed.  Des  deux 
çompétitears  qui  pouyaîent  y  prétendre,  rainé» &bamt$« 
était  lè  iftoiiit    Umt^r  ûm%  ïéâprit  dé  la  g^pul^iliii  Ë 

exercée  dans  le  conseil  par  le  vieux  Râcheud-ben-Salera- 
ben-Abdallah,  qui  crut  voir  dans  la  prise  en  considération 
du  droit  d* aînesse  de  Khamis  plus  de  garantie  de  tranquillité 
pour  le  pays.  Naceur  n'en  continua  pas  moins  de  chercher  à 
se  faire  un  parti,  et,  servi  par  te  wécs^lteltfitej^t général 
qrftfïS^Bi  la  4^  lIS^isi^i^^  litfmfe^  tl  ne 
iariît  prà-myelèr  dîreeiement  à  sonTaiâ  àcèt  effet,  it  i^ul^ 
lia  tes  isiéG#iteûlï,  l^&ttt  prodigua  les  promesses  pour  lesiri^- 
ch&t  h  sa  cause  et  forma  avec  eux  le  projet  d'arrêter  le  gouver- 
neur. Le  cadi  Khelefan-ben-Salem-ben-Qodib  parut  tremper 
lui-même  dans  le  complot  en  se  faisant  l'instrument  indirect 
de  sa  réalisation .  Il  feignit  d' être  malade,  ne  doutant  pas  que 
Ehamf%  i&etll  te  grti^plœe^rt^^èi^ 
ce  derîiiiÊr  m  ssrï^l  ^r^toîrement  hiA  qîte  k  ^U,  et 
Hae^p^JSsfeté  piiqiièi*îlni  é0S  qifidés,  devait  profiter 
de  cette  sortte  etaitne  pour  s'emparer  de  lui  ;  mais  la  plu- 
part des  personnes  qui  semblaient  agir  de  concert  avec  Na- 
ceur, en  favorisant  son  avènement,  travaillaient,  en  réalité, 
pour  un  autre  et  ne  voulaient  pas  plus  de  lui  que  de  Kha- 


pî^  înitriilt  le  la  trâftê  mtàie  par  ^Êttçéîît®3ff  se 
iîsjosait  à  la  faire  tourner  à  son  profit  en  courant  s'enfer- 
mer dans  la  citadelle  aussitôt  que  Rhamis  en  serait  sorti,  et 
s'y  faisant  proclamer  Ouali,  Celte  combinaison  ne  fut  pas 
de  trop  pour  se  débarrasser  de  Khamis,  car,  Naceur  ne  s'é- 
tmtfm  senti  le  courage  de  Ymètety  mntmmémmtmflm 
aà^,  ^tîé-d  serait  rcmMdwif  îe  toï*>^rlicii^ 
était âlliiliMi;  Vêmtàm  é^M^TmiéMt im&tmét  là 
pjilitlte'®  mmmmA^M  iàécml»tB  îSS0),  Mâîheureu- 
sèment,  pendant  que  toutes  ces  intrigues  étaient  mises  en 
jeu,  parmi  les  M'zara,  le  cheikh  des  Ouakilen'dini ,  Maallem- 
ben-M'chafi,  qui  avait  eu  personnellement  à  se  plaindre  de 
Khamis,  exploitait  aussi  daasrinMrèt^èson  propre  ressenfir^ 
niÊtot  î%f  ersîoB^îîè  lis  iietes  du  gouf^of ar  aviateai  lïjsjpli'ée 

ieroeiît^^l^ïîpaîil  la  &  l'jgacïu  itwltes 

lûttè*  ilà0C$sàiiïes  contre  le.^tltai3  ^  îa^c^^  au 
pajs  que  la  perspective  de  guerres  et  de  misères  sans  fin.  Les 
désirs  de  vengeance  du  vieux  cheikh  avaient  donc  été  facile- 
ment accueillis  par  les  chefs  de  cetle  population,  et  ceux-ci , 
après  s'être  coneertés  sur  les  moyens  d'éa  Info  avec  une  do- 
^aiiWi  #f  ïmïr  êtçkîl  antipathique,  déèiiiceiit  fut tpel* 
tpfes^iîius  te  leurs.^  r?ii4ïaî0iâ  tomédîat^^  k  Mascate 
IMïpr^ïïgagM  te  saltâîi  i  tiîtrepï^lrè  «oe  wwfite  atti«|i*^ 
contre  Mombase,  lui  promettant  le  concours  de  touf  tègJotaah- 
héli.  Deux  d'entre  eux  furent  adjoints  à  Maallem  pour  rem- 
plir cette  mission,  et  ils  partirent  en  eflFel;  or,  à  leur  arrivée 
à  Mascate,  le  sultan  faisait  déjà  de  lui-même  des  préparatifs 
pour  l'expédition  qu'ils  venaient  solliciter^  e!  leur  démarche, 
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en  augmentant  sa  confiance  dans  le  succès,  lui  fit  encore 
hâter  son  départ  :  il  arriva  devant  Mombase  dans  le  cou- 

mnt  â\k  mm  ùisf  Mâmâ  i^îl  été  r^ci^^^tr  gpiry^iï^  ït 
résulta  de  caéi  Mmt$  inéâniM  que  çt  itoft 
«epf  îw^^  seufeîMR^  métfB  M  %  tmimmé^  qmnà  îl  lui 

fallut  la  défendre  à  la  fois  contre  les  forces  de  Saïd  et  contre 
les  dispositions  hostiles  d'une  partie  de  la  population  souah- 
héli.  Dès  que  la  flotte  eut  jeté  T ancre,  le  sultan  dépêcha 
vers  Râcheud  un  parlementaire  qu'on  renvoya  sans  Tavoir 
écouté.  A  la  nuit,  le  vieux  Maallem  fut  mis  à  terre  pour 
aller  dfeposer  les  hâpwEiis  en  fmmt  iu  mtl^n  0t  Wt  ^aé^t 
4m  iàtéËg&m^MMl^  igimé, Il  dllirijuii  lûr  te eerttttfeat 
m  fm^^^MMûMr  asiiS  ^ïii^Wifge  âe  Ouanika,  el  fîiî- 
rent  le  trouver  tous  ceux  qui  avaient  conspiré  contre  Tau- 
torilé  des  M'zara.  L'un  de  ceux-ci,  Naceur,  qui  conservait 
ses  prétentions,  fut  bientôt  gagné  au  parti  du  sultan  et 
amené  à  une  entrevue  nocturne  avec  Saïd  :  ce  prince  lui  fit, 
dît-oiï,  èiilrffelr  %m  îfettï?  îiitéï#à  étpg^  et  que 

îe  suceês  àe      pttfâïl  ê^l  tsstxrer  la  r^lî^tftîwt  ii  i^îr 

binés  d'après  les  avis  que  lui  transmettaient  tous  ceux  qui 
espéraient  obtenir  quelque  avantage  en  servant  sa  cause. 

De  même  que  dans  la  dernière  expédition ,  des  soldats  et 
de  Tartillerie  furent  établis  sur  la  côte  en  face  de  la  ville.  Un 
des  navires  et  un  bateau  porlant  m  atftre  corps  dailbar*- 
qiîpàéjÉ  e^a^r^  nml  MM  h  pôrt  êii  mé^f;  et  tm  lestt- 
lîlés  èôtftifleûcl^Wt*  lte«ite&  débarqa|e$  a#  ee  eôté  se  dî- 
rîgèrentire^ê  îîlii'âtel  et  $'i^i«piiflr^^^^^  ^aa  grande  rlsfe^ 
tance,  de  ce  village,  dont  les  chefs  appartenaient  à  Saïd.  Une 
partie  de  ses  habitants  avaient,  à  rapproche  de  T  ennemi  ^ 
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4iïi%jré  1$  ferre  ferme  àm$  les  vîHâges  %^ttîtei  Im  aîi-^ 
tri®  prtïkiil  If i.iPi|f^^  êlaitept  tiàlris  avec  eut  dant  (Sa- 
vana  pour  preiiife  part  à  la  défense  de  cette  ville. 

Une  fois  en  possession  de  Kilen'dini ,  que  ses  soldats 
palissadèrent  avec  des  troncs  de  cocotiers  de  manière  à 
en  faire  une  sorte  de  camp  retranché,  Saïd  fit  occuper  le 
petit  fart  de  M'koupa,  qui  commande  la  communication  en- 
tre te  pr%ÇM:^  1^  lè  t^titeJit.  Au  reste,  le  su!- 
taû  comptait  moins  encore  mv  ses  iÉïr^s  #ite^r  la 
ptose  qm  mr  h  ^i^rti^ît  fiaiiiep  pr  w^-  îiïtrîgaes  àam 
le  parti  de  ses  adversaires.  Aussi  ne  tenta-t-il  d'abord  au- 
cune attaque  sérieuse  contre  la  ville.  Les  opérations  quoti- 
diennes du  corps  campé  à  Kilen'dini  se  bornaient  à  échan- 
ger quelques  coups  de  fusil  avec  les  gens  de  Gavana,  tandis 
que  des  âettehémeafe  de  m  mfp  sé  tépmMî^nk  im^Bnê- 
mmtimsM  vimm  qmt^QTr  iît  ïI*#(«jS^]^^  éji  Ara-el- 
Kiiw^»  doiâleshab^^^  Mii  de  les^^  répai^er,  Irtterm- 
saleiit»  pour  la  plupart,  avec  eux.  Après  chacune  de  ces 
escarmouches,  des  parlementaires  étaient  envoyés  aux  M'zara 
par  le  sultan.  Mais  ces  parlementaires  ne  furent  point  écou- 
tés tant  que  Râcheud  et  les  siens  purent  se  faire  illusion 
mt  im  Unli^im^ls  û^  ia  pputalte  d^  t%h  ï  leur  égard  ;  ce 

Jour,  le  nombre  de  leurs  partisans  et  leurs  mçf  eiïtiéïifeiÈr- 
tance,  qu'ils  comprirent  Timpossibililé  de  continuer  fruc- 
tueusement  celle-ci.  Voulant  alors  se  ménager  le  pouvoir 
sous  la  souveraineté  de  Saïd,  ils  consentirent  à  négocier. 
Les  conditions  du  nouveau  traité  ne  différèrent  de  celles 
dïi  premier  que  par  f #Mîgatîdn  imposée  aux  gouverneiîrs 
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iit^«aift  d%bimiûfti^  entièremç#  ji  €|ïté#e  et  de  résider 
d&waitîs^ltïfâ  I«ilfe,  fis  tf aîté  tut  mua^  mmM  ié  àmi- 

garnison  de  cinq  cents  hommes,  6eIotîte}iî§ ^  Arabes,  sous 
le  commandement  d'Ali-ben-Mansour  ;  puis  il  partit  avec 
sa  flottille  pour  Zanzibar.  Les  choses  se  trouvèrent  ainsi  éta- 
blies à  Mombase,  quant  aux  rapports  de  cette  ville  avec  le 
mïtm  ,  teÏÏés  q€6lle$  rav#iit  éti^|  f  issue  de  la  premîèrt 

.^u^pèà  mis  i|rès^  W#^^i-beB^Sato  transporta  à 
lihtmÈm  fmr  rendre  hommage  à  Saïd.  Tl  était  accompagné 
de  ses  parents,  Khamis  et  Naceur,  et  de  quelques  autres  in- 
dividus attachés  à  sa  personne.  Le  sultan  affecta  de  les  traiter 
avec  beaucoup  d'égards  et  de  bienveillance  ;  mais,  se  défiant 
toujours  de  la  fidélité  des  M'zara,  il  employa  toutes  sortes  de 
$éâîiefcîpï^  f wrdliiler 

4t  soû  fôîi^irnemènt  et  à  se  fixer  â  Zanzibar*  Le |pf«!?j0rii0iir 

Râcheud  des  désirs  du  sultan  et  de  ses  propositions  d'indem- 
nité en  échange  du  désistement  demandé.  On  laissait  à  Râ- 
cheud le  choix  entre  ces  trois  partis  :  un  établissement  à 
Zanzibar  avec  une  somme  de  10,000  piastres  une  fois  don- 
née et  Tine  reate  viagère  aift^^Jf  â%i<iîm piastres; 
on  lé  §oummm$ûi     WÊ^m^  m  %  Bânlia« 

des  intà'èii  llçtieiiiâ  et  par  afi'ection  pour  lui  qull  fen* 
gageait  à  accepter  les  offres  du  sultan;  puis,  ajoutait-il, 
Saïd  est  un  homme  puissant,  dont  les  désirs  méritent  de  la 
déférence,  et  à  qui  chacun  doit  craindre  de  déplaire.  D'au- 


très  i^r^itai         pi?^^^^     à  dfttis^  10  mkm 

Mnf  toujours  au  nom  de  son  intérêt  {i^rsonnel.  Mais 
ses  parents  le  détournèrent  de  suivre  ces  conseils  :  selon 
eux,  la  position  qu'on  prétendait  lui  faire  était  une  humi- 
liante déchéance  pour  lui  et  les  siens,  et  ils  lui  répétaient 
mm  tme  qtf  il  était      lôi#ï:ïèl^  fciiô^^^     tm  titïe^ 

suite,  dont  les  personnes  marquaates  reçurent  obacune  un 
présent  de  Saïd. 

Les  chefs  souahhéli  de  Mombase,  venus  aussi  rendre  hom- 
mage au  sultan,  restèrent  à  Zanzibar  après  le  départ  du  gou- 
verneur et  trafaîllèî^tt  dit-on,  à  augmenter  la  défiance 

pu  pwt^  ^  sutl Mt  tl^  lè  g^QV^rmr  sentaient  bien 
que,  tant  que  les  M'zara  auraient  quelque  pWôir  à  Mom- 
base ,  ils  n'avaient  à  espérer  ni  places,  ni  avantages,  et 
qu'ils  couraient  même  le  risque  d'être  inquiétés  dans  leurs 
personnes  ou  dans  leurs  biens.  On  comprendrait  donc  que, 
iêiîWiïtff  eii  tfiîraf  ee  cette  famille,  ils  eussent  calomnieu- 
iseséut  pifêt^é  Mcheud  et  aui^  M*îar4  ifès  seiatîwetfe 
lii^  et  d«s  înieoitoas  djer  révolte  mvitm  hmMn^  ët^m^m 
lui  présentant  ses  propres  soup^H^  comme  des  réalités  ils 
l'eussent  poussé  à  prendre  une  mesure  violente.  Toujours 
est-il  que  Saïd  flt  partir  pour  Mombase,  moins  de  deux 
mois  après  que  Râcheud  y  était  rentré,  une  corvette  portant 
son  fils,  Syed  Kaled,  et  Séliman-ben-Ahhmed,  chargés  Tun 
d  Pf  i*trè  t  0^  lûî ,  tms     lijeM&ra^     h  Ér 

mille  d^Àbhmed-beu-l0^^^ 


âf  fcî^^t  IlIrâiltiÊ»  les  deux  chefs  attendirent â  Mfaî  là  fî- 
tfit  tttie,  s#»t  FtïSif^  teMtîf  ei^s  atajtodtls  lomh^  devaient 
faire  au  Ûls  du  tftttoi*  tm  i^^MM^É^^  sê pfêsanïè- 
rent  les  premiers  et  reçurent,  sans  dàufç^âèi instructions 
relatives  à  ce  qui  allait  se  passer.  Le  gouverneur  Râcheud 
y  vint  aussi ,  accompagné  de  plusieurs  membres  de  sa  fa- 
mille, et  tous  s'en  retournèrent  sans  avoir  été  inquiétés  et 
sans  prévoir  le  sort  qu'on  leur  réservait.  Ce  fut  seuleïtaenl; 
deux  jours  plus  tard  qu^  Mtt^  îlèifer  ito  %M  M  mm  h 

Leurs  mé^iirè^#àttt^rîfès,  S^^â  ïtoted  Slitoin  âes- 
ceîiiirent  à  terre  sur  le  soir,  et  s'acheminèrent  vers  la  for- 
teresse. Ce  dernier  pénétra  dans  T intérieur;  Khaled  resta 
en  dehors  sous  la  beurza  (1),  pour  recevoir  ses  visiteurs. 
Râcheud,  en  ayant  été  averti ,  s'y  rendit  pour  lui  donner  le 
Milita  l*échange  des  compliments  d'usage,  le  princé 
îâyitâ  le  f ©tfliWiwr  I  f^i4n#^  l#îman,  gvî^  di^t-îl , 
mM  i  W  pêéi^  £ifSkiîtè$  i  lé  mùtkèmm%  eftlrii  mm  M- 
îifâ^e  ^t  fut  immédiatement  saisi  et  emprisonné,  I^  i^êi^B 
moyen  fut  employé  à  l'égard  de  plus  de  vingt  autres  per- 
sonnes, qui,  par  groupes  de  deux  ou  trois,  allèrent  tomber 
dans  le  guet-apens  qu'on  leur  avait  préparé. 

Cette  manœuvre,  répétée  pour  tant  d'individus  qu'on  ne 
Toyait  iglm  lôtiîf-ditt  ^rt^  é^aito  êm  laupwfô  f^mi  M 


îiatnljattsltvîllj^.^^,^^^  fous  ceux  quîii:^ll^ 

écha:ppé  au  piège  s^enfuirent  sut  la  grande  terre  mm  leurs 


(1)  Sorte  de  saUe  d'aUente  extérieure  où  le  f  OItteriièilir^  quanâ  II  lia^ 
bitait  la  citadeUe,  donnait  ses  audiences. 


ftînfite^  MiWfatii  âîi^  Uùt  lîlertè  M  f  rît  #  tout  m  ^é^lU 

tïïî^-i^îûg;  à  trente,  furent  transportés  à  bord  de  la  corvette 
pour  être  conduits  à  Zanzibar.  Khaled  et  Séliman  terminè- 
rent leur  mission  en  faisant  publier  que  tous  les  autres  M'zara 
pouvaient  rentrer  sans  crainte  dans  la  ville  ;  que  la  volonté 
40  Saï4  éttBt$att?f#e  par  rarr^tatîon  des  principaux  per- 

préiili^#roPWèf*ût^  S  ^  ^pêl.  ÏÏhtM  M  Séliman 
quittèrent  alors  Mombase ,  dont  le  gdWefiieiiient  fut  laissé 
au  commandant  de  la  citadelle. 

Après  être  restés  environ  un  mois  à  Zanzibar,  à  bord  de 
la  corvette,  et  avoir  en  vain  demandé  d'être  soumis  à  une 
simple  dépoftatl^a  âft^  les  prisoiïriièi?tfii^tit 

plus  dures  privations,  beau(»i|#^fttr#ett  ^^^^ 
triste  agonie  n'a  pu  exciter,  nous  ne  dirons  pas  les  senti- 
ments généreux,  mais  la  compassion  du  sultan  à  l'égard  de 
ceux  qui  ont  survécu.  Tous  sont,  probablement,  destinés 

pur  taî  âiiitîtoTciie  i%^«^ï^ 

àimi  péï%  mUêt^UmmmU  pî^itôt  vaîndUt  put  ses  difi- 
sioiïB  êt  ses  luttes  intestines  que  par  les  armes  de $61$  adver^^ 
saires,  cette  famille  des  M'zara  qui  sut  jeter  quelque  iB> 
lérêt  et  un  certain  lustre  sur  l'histoire  de  la  cité  longtemps 
gouvernée  par  elle.  Avec  sa  domination  finit  l'indépen- 
dance de  la  province  de  Mombase,  sur  laquelle,  depuis  un 


~  m  ^ 

ë^tei  If  swt^tei^i  dès  mm%  vim^  lié  Qtf llliisi^î#0^ 
li^  jbôf  vite  ate^  ^  tortèféssè  flit  a^  xss^m 

de  Saïd,  la  domination  de  ce  prince  s'étendit  sâms  contete 
sur  toute  la  côte  au  nord  du  cap  Delgado.  Depuis  ce  temps-là 
jusqu'au  moment  où  nous  écrivons,  Saïd  a  régné  paisible- 
ment sur  ses  possessions  africaines,  sans  voir  se  produire 
contre  lui  ttiîpé  ç^hèse  qUB  M  tmm  tepuîslantes  pro- 
testations* 

cupé  de  la  partie  de  cètt^î^née  au  sud  des  Etats  du  sultan 
de  Mascate  et  restée  aux  mains  débiles  des  Portugais.  Si 
quelque  intérêt  pouvait  s'attacher  à  l'histoire  d'une  longue 
agonie  sans  gloire,  et  si,  d'ailleurs,  tout  ce  qui  se  rapporte 

inj^fefeFe  d^^ènco  et  montré  jut^uf ioiùi  pgM  tîomfcef  tîn 
piùple,  quelque  grande  qu'ait  été  ÉéV^tion.  Et  pour- 
tant, le  riche  et  fertile  Mozambique,  ce  magniBque  débris 
d'un  empire  colossal  miné  par  l'orgueil  et  l'avarice,  avait 
de  si  grands  éléments  de  prospérité,  qu'il  eut  peut-être,  si 
quelque  vitalité  eût  réellement  persisté  dans  la  nation  por^ 
tugaisêt  s^ifi  I  îtrf  jMdi^lire^ç^ér  (l@sel  nototeêtmi^- 
vers.  Mafe,  aé|l  ImM^m^èùikéU^m  avaient 
ïHinè  de  fofôH  #ïl ^iiaMe  TAsie  portugaise,  l'État  de  Mozam- 
bique reçut  le  coup  mortel  le  jour  où  il  fut  envahi  par  le 
honteux  fléau  de  la  traite  des  nègres.  Ce  déplorable  trafic 
entraîna  loin  du  travail  industriel  et  de  la  culture  des  terres 
un  peuple  déjà  trop  enclin  aux  gains  faciles  et  qui,  devant 
l'or  convoité,  ne  s'inquiétaîltrf  de  la  pureté  des  sources  ou 

il  le         iiî^  çêilfei^^^  sô^  la  sï*î#<ifo^  -ie  son 
I.  39 


^  m  — 

ity^^Iè  çif KIs  lorst  malftif i^lg^ies  tttlItlfM 

ioppér  la  f fcfcésse  agricole  de  cette  colonie,  elle  n'a  plus  été 
qu'un  vaste  comptoir  de  marchandise  humaine,  dont  l'acti- 
vité s*est  trouvée  réduite  auï  plus  insigniflantes  propor- 
tions dans  ces  dernières  années,  par  suite  d'une  répression 

grâce  à  rîMpdîûIité  du  milieu  où  il  se  trouve,  et  n'atten- 
dant plus,  pour  se  dissoudre,  qu'un  doigt  qui  veuille  le  tou- 
cher. Et  ce  qu'il  y  a  de  profondément  triste  dans  la  situa- 
tion de  cette  misérable  colonie,  c'est  qu'après  l'avoir  corn- 

fcarfîait^  réprésentanl  de  FEwèpe  çhrétîenae  et  civi- 
lisée. 

Qu'adviendra-t-il  de  ces  deux  dominations  qui  se  parta- 
gent la  vaste  étendue  de  côtes  que  l'Afrique  déploie  en  re- 
gard de  la  mer  des  Indes?  Le  Portugal ,  voyant  le  Mozam- 
Kqiiie  8fe^^  un  sujet  de  piïii  iaaiiM 
sauf  ^  ffi^tii»es  dopt  le  swlllf^  patjj^ès  etit  tei  mûm^ 
hm-4M  m  0ùtt  hétûi0^  pm  ^leï  0mm  tMm  mm^ 
plète,  ou,  mieatripour  rappeler  à  la  vie  une  colonie  renfer- 
mant tant  de  germes  de  force  et  de  richesse ,  dotée  par  la 
nature  de  tout  ce  qui  pourrait  la  rendre  florissante,  et  qui , 
d'ailleurs,  est  aujourd'hui  la  plus  importante  de  ses  rares 
|K»i^sa§iWâ  pas  trop  lui  deman- 

der, ei  te  tr^Bt^tîôiisew^WI  ii^si  de  sjS^è  êiie0r0  prtr  qùa 
ses  branches  rabwgrîés  puîsseiit  porter    tels  fruits?  tîn 
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méUk  prochain  nous  l'apprendra.  Bisons  seulement,  en 
passini^^tf II  axfeff  A^m  le  MozaroblEtrit  mm  mtïm  ^èù^ 
nilkÊkêm  pr ©pliaîii^  p^m  h  s^iivarnïïieté  çoyliiliiiié  t 
U  pcêfaifïièn#v  wm  B|fâpmafe  patate ,  imk  ijÉsIle  ? 
de  ht  population  maure ,  couvant  de  l'œil  ses  dominateur 
aut  abois,  semblable  aux  vautours  qui  planent  silencieuse- 
ment au-dessus  d'un  animal  blessé,  et  n'attendent ,  pour  se 
précipiter  sur  leur  proie,  que  le  moment  où  ils  seront  pro- 
tégés par  la:  soliluée  te  Jîiê»(^^  «âi'â&^t^  wM  pas  tes 
déTïiîêi^  é^rts  é^i$t  ^ê^mmW^  mMitUph  h  lutte 
avëè  d'à^ife  é0M|ltîleu  t.#  Wmtm  flt<mt  jpai  pris  le 
souvenir  de  leur  antique  suprématie;  te  sentiment  de  leur 
force  et  le  spectacle  de  leurs  vainqueurs  agonisants  leur  en 
font  désirer  et  entrevoir  le  retour.  Le  Mozambique  appar- 
tiendra aux  Maures  le  jour  où  ceux-ci  pourront  espérer  qu'au- 
euna  piièïtoçe  rât^  îii^iîipè^  ê%m  te  Quant 
au^  Etats  tfrïëi3m4u  i^lt^m  âe  Slas^ârtè  mm  ^wpmmï^ 
ailleurs  iit^s  surîiïir  Sîtiia^0iî.4 
est  poséibfe  ié  prévoir  ou  de  souhaiter  pour  eux. 

Nous  avons  maintenant  accompli,  selon  la  mesure  de  nos 
facultés ,  la  tâche  que  nous  nous  étions  imposée  dans  cette 
première  partie  de  notre  ouvrage.  Un  pareil  travail  a  pu 
nous  {râf aître  Imgf  et  ajrâ^^^  mfe îfiiief^p 
parce  que  nout  iié)0*ftf€W  li 

vagues  et  Incertains  de  son  premier  âg%  tpu  entendre  mur- 
murer les  noms  de  Tyr  et  de  Salomon  ;  qui  a  été  associée 
aux  grands  mouvements  de  conquête  et  de  civilisation  ré- 
sumés par  les  noms  d'Alexandre  et  des  Césars  ;  qui  a  res- 
senti le  contre-coup  de  rébranlemeul  lOTui  âttmonde  par 


t'ifénemtnt  éû  laîiometi  i  m  àm  Tasco  du  Guma 
comme  râmériqae  son  Ghrîitèphe  ColoBob;  qui  t  vu  le  flot 
de  ses  mers  rougi  par  les  luttes  gigantesquii  40  TOrient  et 
de  l'Occident;  que  les  enfants  du  Christ  et  ceux  du  Pro- 
phète se  sont  longtemps  disputée;  l'histoire  d'une  con- 
trée, enfin,  qui ,  bien  que  jetée  aux  extrémités  du  monde, 
MiGt  âa  mui^0  êe:  PtîÉîtîté  It^miîiit-i.  ^est  tîW;#0  m  rap- 
port -mm-  ^tàm  Im  grandei  natioof  M  mÊêë  I  tous  lés 

et  mérite,  nous  le  peuiOMir  l^êtrt  ïtai*  Oit  d'autres  pluf 
habiles  viennent  maintenant  mettre  sur  cette  ébauche  des 
couleurs  dignes  du  sujet;  l'œuvre,  dans  des  conditions  plus 
parfaites,  eût  été  au-dessus  de  nos  forces  :  c'était  assez  pour 

BOUS  in  i^iembler ,  M  m§t&Cfjmm'  im  iiGiwi  lî^rîqua 
qui,.  dîiiâBûlîttl#.îui^u'M  imê  m  §fmi  mm^mi*mWB^- 
Iwiiîtt  iiïit  piUftut  tougir  à  les  chercb#r#  firent, 
à  cause  de  cet  état  de  tt^i^o%  à  peu  près  inutiles  pout 
faire  couuaître  l'Afrique  orieutali. 


APPENDICE. 


INSCRIPTION  DE  LA  MOSQUÉE  DE  HHAMEUR-OUINE  , 
ENCORE  aujourd'hui  AFFECTÉE  AU  CULTE. 

Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux. 

On  a  commencé  à  bâtir  ce  minaret  dans  les  premiers  jours 
du  mois  de  m'hharem  de  Tan  636  de  Tère  de  l'hégire  (1). 

Que  celui  qui  a  institué  cette  ère  soit  l'objet  des  bénédic- 
tions de  Dieu.  Que  Dieu  pardonne  (ses  fautes)  à  celui  qui  l'a 
bâti  (ce  minaret)  et  s'est  chargé  de  cela;  qu'il  pardôimt  è 
lui ,  à  son  père  et  à  sa  mère,  et  à  tous  les  musulmans. 

La  toute-puissance  appartient  à  Dieu  unique  et  fort. 

O  Dieu,  tous  les  actes  de  ton  serviteur  Mohhammed-ben- 

Abd-écfe«ëhtdâd  mmt  Miu  k  ton  intention.  Que  Dieu  fasse 
grâce  à  lui ,  à  son  père  et  à  mère,  à  tous  l#s  musulmani 
et  musulmanes. 


mm  %mm  khameur-ouine  et  chinggani,  les  jmm  MitTiii 

DE  la  ville  de  MOGUEDCHOU. 

Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséri^râiôlïlê* 

Fais  tes  prières  pendant  le  jour,  et  au  colMDweé^ieal  it  â 

la  fin  de  la  nuit. 

Certes,  les  bonnes  actions  effacent  les  mauvaises.  Btï  foi 

quoi  je  prierai  pour  ceux  qui  prieront  pour  son  mittrs 

(i)  Août  1238  de  l'ère  chrétienne. 
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possesseur  le  Hhadji-Mohhammed-ben-Abdallah-Bahh  rani. 
A  la  fin  de  châabaa  de  Vm  667  (1)  , 


Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux. 

C'est  i  lui  que  je  demande  aide. 

TjOuange  â  Bieu,  maître  iies  Seu^  #éiidie!§.      h  pri^e 
le  salut  soient  sur  ïîous  ,  seigneur  Molîban^^,  le  dernier 
des  prophètes. 

Or  ceci  est  l'histoire  des  anciens  temps  de  Mombase  et  de 
mqui  if  mi  passé  êntee  Im  à^m  âm  fùtnàûf  te^Portugaîs 
et  les  Souahhéli  qui  l'habitaient.  Nous  avons  appris  de  ceux 
dont  le  récit  nous  inspire  de  la  confiance  et  sur  la  parole  des- 
i|tïels  éiQ^  petït  sèfier,  quéledérÉîer  des  ëbfe&b^^  tShirazfeiîs  i^ï 
gouvernaient  les  gens  de  Mombase  fut  Chahho-M'chahham 
ou  fils  de  Michhâm ,  le  même  qu'on  appelait  encore  Chahho 
Moti-îff'^îtà*  Après,  tes  tteîkhs  immi  pris  pami  tés  MèîÎBdî. 
Les  Portugais  arrivèrent  à  Mombase  du  temps  de  Chahho- 
ben-Michhâm  et  apportèrent  des  pierres  toutes  taillées  de 
Reinou  1^  à  î| mitfi^âi^^  îfe  Ibitirëiit:  la  f^r^rêssê  t0 
i^ii^oie  j  éi  f  mkmi  garnison  m  soundetttaai  les  haSî- 

(1)  Avril  1269  de  Tère  chrétienne. 

(2)  Dans  aucune  des  contrées  plus  ou  moins  voisines  de  Mombase,  il 
n^existe  de  ville  du  nom  de  Beinou,  Voici,  et  nous  Gti^jùm  ne  pa$  niotiS 
tromper,  Texplicatioa  toute  naturelle  de  ce  mot. 

Do  rein0  gîfy& ,  eu  portugais ,  du  royaume.  Les  Portugais  em- 
plçi^âtient  S3âs  ;ci^e  ms  mgts,  II  iirrivait  dej^  nouvelles  pu  des  ordres 

çitâiléllè3r  <Na  eii^3:mt  d«s  p^lerres  UUlé€S'«fo  reinO  ;  les  indigènes  répé- 
taient après  eux  do  rêino,  et  peut-être  en  oiit-ils  fait  une  ville  :  nous  di< 
sons  peut-être ,  car  le  mot  ville  n'est  pas  dans  le  texte  ;  il  y  a  seulement 
de  Heinou,  de  même  que  dans  les  pages  qui  suivent  on  trouve  le  sultan 
de  Reinou  (  le  chef  du  royaume  )  pour  le  roi  ou  les  agents  du  roi  de 
Portugal,  Tel  est,  selon  nous,  le  sens  des  mots  dont  il  s'agit»  Mais,  afin 
de  tmâre  â#Xeiâeiïl  1^  texîê  arâBe  ,  mm  ayôns  pi^ré  lès  ^iiÉer^ 
dans  notr0  traduction ,  qui  se  trouve  ainsi  conforme  h  la  traduction  an* 
glaise  donnée  dans  le  voyage  du  capitaine  Owen ,  et  dans  laquelle  le  pas- 
sage en  question  est  rendu  comme  il  suit  :  And  semt  s$o$^e9  rMd^  CUt 
from  Rainû.  Et  plus  loin  :  The  sultan  of  Rainû. 


Mftts^e'Mt(>iftbâsè/Lôè^^^  âlôrs  disparaUï*e  lètii 

puissance  ;  l'injustice  et  la  loi  du  plus  fort  apparurent  après. 
Ils  ne  purent  cependant  supporter  cette  dure  position  et  for- 
îBtrènt  le  projet  d'aîîer  èn  Ômân ,  près  de  fiwâtû  &)ultâtf- 
ben-Sîf ,  chef  de  la  famille  des  Yâreby  et  de  TOmân.  Arrivés 
près  de  lui,  ils  se  plaignirent  du  joug  4©  fer  et  de  rinjustice 
que  leé  Portugais  faisaient  peser  siir  ©uix,  ^  âesîrôwvàîs^^^  ac- 
tions de  toutes  sortes  qu  ite  e^oiaiméttiaiênt  àMomba$e.  Llmam 
rassembla  alors  des  troupes  pour  y  porter  la  guerre  contre 
les  Portugais,  el  ïîtteur  fit  pendant  cinq  ans,  jusqu'à  ce  qu  il 
les  eût  obUgés  4  évaw^^  le  fort.  Il  en  prit  alors  possession  et 
y  laissa  pour  gouverneur  Mohhammed-ben-M'bareuk.  Mais 
les  Portugais  rassemblèrent  à  leur  touï*  dès  troupes,  qu'ils 
conduisirent  à  Mombase  pour  y  combattre  les  Arabes  ;  ils  les 
mmtTé$nmni  de  quitter  le  fort^  et  Tautorité  et  le  poiiyw 
retournèrent  éîitrè  leurs  mains.  Avec  eux  reparureiit  encàt0 
la  force  injuste  et  les  mauvaises  actions.  Ils  soumirent  à  toutes 
sortes  d'exactions  les  habitants  de  la  vUle,  et  ils  en  condaift-* 
Mkhnnt  même  à  m^ït  pouï*  air<)îr  âê  en  Oi^^  dfenrniïè^i*  d#s 
secours  à  rimam.  Les  Souahhéli  ne  purent  resteif  pte  long^ 
teadps  dans  le  p^sf  sons  lin  tel  tégiloei  et  ils  se  rasseaiîîSè- 
rent  en  côdsëîl.  ©ans  ce  Wiî^îliabule,  il  fut  décidé  qu*<)n  eà^ 
verrait  vers  l'Imam  d'Omân;  celui-ci  s'appelait  alors  Sîf-bèjûh 
Soultan'  el  Yàreby  el  Amani.  Les  députés  des  Mombasiens 
portèrent  de  nouveau  à  ce  souverain  les  plaintes  de  leurs  com- 
patriotes contre  les  Portugais,  et  la  façon  inique  dont  ceux-ci 
administraient  le  pays.  L'Imam  forma  une  armée  pour  aller 
les  combattre.  Êt  ÎI  les  combattît,  et  î!  les  vainquit ,  car  Dieu 
Itti  pïêta  ion  secours;  et  il  les  chassa  du  fort,  en  y  laissant 
pour  gouverneur  Naceur-ben-Abdallah  el  M'zouroui,  Or  il  y 
avait,  dans  ce  fort,  pour  garnison,  des  servîteuts  de  rimam 
qui  se  prirent  à  désirer  quelque  chose  et  à  se  lever  contre 
Tordre  du  maître  ;  ils  formèrent  un  c0ïi§eil  et  résolurent  de 
garrotter  le  gouverneur  Nacenï^fee^it^-àfcàaïlah,  et  de  mettre è 
sa  place  leur  chef  Sécé  Rom'bé.  îls îwirent ,  en  effet,  ce  pro- 
jet à  exécution  et  nommèrent  gouverneur  Sécé  Rom'bé  sus- 
mentionné, en  envoyant  prévenir  les  gens  de  Mombase  de 
mh^  Les  Soïtahhéli  leur  firent  têpiindré  qtf  ils  ne  se  sottmçt- 


traient  jaiïîâîs  à  un  àmnïtfê  qm  exerçait  tïn^  âïitontê  îllégî- 
time,  et  qu'il  eût  à  sortir  de  la  forteresse,  La  réponse  des  révol- 
tés fut  que^  si  le  soleil  et  la  lune  venaient  à  descendre  du  ciel , 
îls  descendraient  eux  atissî  du  fort.  Les  Sonaîîiiéîî  lëur  firent 
donc  la  guerre  ;  leurs  chefs  étaient ,  à  cette  époque ,  Cheikh , 
fils  d*Ahhmed  el  Melindi  »  Mâallem-Daou,  fils  de  Mouchafi; 
Moigni  Gotttî-lîen-Zagû*  et  Mûîgttî  Mfoîili-beïi-ïïliadjî*  Sur  ces 
entrefaites,  Dieu  leur  envoya  les  Portugais.  En  voici  la  cause. 
Dn  homme  de  Patta,  ^il  Moigni  Ahhmed-ben-Koubaï ,  avait 
eu  des*  dîiiêrettiis  méc  le  stiîfati  f ttfa ,  Bôtîâfîa  Tàftîô- 
M'kouhou.  Il  se  rendit  à  Mozambique  en  demandant  des  Por- 
tugais pour  aller  faire  la  guerre  à  Patta  ;  il  en  trouva ,  et  ils 
âtïTîrêrettt  à  Pàtta  avec  quatre  bâtiments.  Dès  léiïr  arrivée, 
Moigni  Ahhmed-ben-Koubaï  envoya  prévenir  le  sultan  qu'il 
revenait  pour  le  combattre  ;  C0  è  quoi  le  sultan  Bouana  ïani^- 
M'koiÉpu  *t  répondît  î  ^  S^^^Wl  pas  moyen  de  nom  ré- 
concilier? Nous  n'avons,  apt|^tçm%  aucun  intérêt  à  porter 
la  guerre  dans  notre  propre  pays.  >?  Moigni  Ahhmed  céda 
â  mB  paroles  de  paix ,  et  la  réconciliation  eut  îiéu.  «  Màîs> 
âït-il  au  SUÎtîPtti^^  que  ferez-vous  âes  Portugais  que  j'ai  amenés 
4$ l^r  pay§  pOiur  faire  la  gueri^,  »  sultan  lui  dit  alors  : 
^  téâ  gèiîé  âs  Mojiibasé  se  T^attent  avec  leur  gouverneur,  et 
NaCêur-ben-ASb^iHA  a  été  mis  aux  fers  ;  envoyons-y  les  Por- 
tugais; ils  cowqu^front  Mombase,  et  nous  les  ferons  ainsi 
sortir  d;e  tb^  nous.  »  Moigni  Ahhmed  trouva  bon  ce  con- 
seil du  sultan ,  et  ce  dernier,  après  avoir  rassemblé  quelques 
troupes,  partit  pour  Moinbase  avec  les  quatre  bâtiments  et 
soixante-dix  m'sifia  ( enibarcatîons  de  la  cote),  qui  étaient 
montées  par  des  Badjougne  habitant  la  terre  ferme  au  nord 
de  Patta.  A  leur  arrivée,  ils  entrèrent  du  côté  de  Kilen'dini , 
et  s'entendirent  avec  les  gens  de  Mombase  pour  combattre 
Sécé  Rom'bé  et  le  chasser  du  fort  ;  puis  ils  lui  envoyèrent  une 
députation  pour  le  sommer  d'en  sortir  et  de  le  livrer  aux  Por- 
tugais. 11  en  sortit  sans  combattre,  et  les  Portugais  se  retrou- 
vèrent encore  maîtres  des  gens  de  Mombase  et  possesseurs  du 
fort.  Le  sultan  de  Patta  prit  alors  congé  d'eux,  en  leur  disant  : 
c(  Je  retourne  à  Patta,  mais  vous  recommande  de  faire  souffrir 
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Le  sultan  retourna,  en  effet,  à  Patta,  et  les  Portugais  sui- 
Wèttt  son  cotisôîl  et  ÉmnH  mâm^r  à  h  popnMîm  tmim 
sortes  de  maux  ;  les  injustices  reparurent  et  les  cheikhs  fu- 
rent forcés  au  travail,  et  entre  autres  Cheikh,  fils  d'Ahhmed 
el  M6lîÉdî>  ite iftr©Él  iîû  Maaheîirètïx  smi  mx  mûmlmum'i  ils 
entraient  dans  les  maisons,  en  chassaient  les  propriétaires  et 
violaient  ensuite  les  femmes,  à  tel  point  que  tous  les  Momba- 
sfens  toitfbërêfiit  datis  irn  pitetrx  éWi.  lîe  pouvant  sQppôrter 
cette  situation,  ils  résolurent  de  faire  la  guerre  aux  Portu- 
jgais,  tinrent  conseil,  et  après  allèrent  les  trouver.  «  Nous 
airôns  efttèiidtï  diriè,  avaiacétenl-tts ,  qixe  f  inpiam  d*Oniiâû  ras-* 
semble  une  armée  pour  venir  vous  assiéger;  que  pensez-vous 
faire?  —  Et  vous,  leur  fut-il  répondu,  qu'en  dites-vous?  — 
ÏÏÔus,  dirent  Tes  SoMhîiéli,  nous  pensons  que  vous  dém  dis- 
tribuer le  riz  en  paille  que  vous  avez  aux  habitants,  afin  qu'ils 
le  pilent ,  et  de  telle  sorte  qu'il  n'en  reste  plus  dans  le  fort , 
et  qu'on  Yous  le  réïîdé  fout  Mânè  et  pilé.  yi  Cet  avîs  fiit  goûté, 
et  tout  le  riz  en  paille  qui  se  trouvait  dans  le  fort  fut  distri- 
bué aux  habitants  de  la  viUç^  afin  d'être  pilé;  il  n'en  resta 
qtîe  fort  peu.  Maïs  les  MomTiasïôns  niè  rendaient  pas  le  m, 
et  tout  individu  qui  en  avait  reçu  une  quantité  quelcon^e 
PQuï:  h  piler  le  gardait  après  l'opération  faite.  Enfin  le  jour 
de  fa  f^te  des  Portugais  atriva,  et  toiis  sortirent  du  fort,  à 
l'exception  d'un  très-petit  nombre,  qui  y  restèrent.  Ils  furent 
entourés  par  les  Souahhéli,  qui  les  égorgèrent,  et  garrot- 
tèrent le  fils  du  sultan  (sans  douté  le  fils  du  gouverneur  por-* 
tugais).  La  guerre  éclata,  et  les  Portugais  se  trouvèrent  Me^^ 
tôt  réduits  à  une  fâcheuse  position^  Alors  le  fils  du  sultan  en- 
voya vers  son  père,  et  lui  fit  dite  :  «  Fais  là  paix  arec  les  Moan* 
basiens  et  rends  le  fort,  sans  quoi  ils  ne  me  feront  pas  grâï^ 
et  je  suis  mort.  )>  La  paix  fut  donc  conclue  entre  les  deux  par- 
tis; on  garantit  aux  Portugais  la  sûreté  de  leur  personne,  et 
on  les^  transporta  à  Mozâmlrqte  aH^€c  ienit  Mlî^^^ 
effets.  Mombase  resta  alors  sans  gouverneur  ;  quant  aux  ser- 
viteurs de  l'Imam  qui  avaient  garrotté  Naceur-ben-Abdallah 
ét tï^inmè  à  sa  ils  avaient  été, 

à  l'arrivée  des  Portugais,  emprisonnés  et  mis  aux  fers  ;  mais, 
plus  tard,  on  leur  permit  d'aller  où  bon  leur  semblerait  :  tou- 


teMs  iîs  envoyèrent  leur  chef,  Sécé  Rom'bé,  à  Mozambique, 
où  il  resta  jusqu'à  sa  mort*  Pour  Naceur-ben-Abdallah,  il  fut 
mis  en  liberté  et  retourna  en  Omân.  A  la  suite  de  çes  événe- 
ments, les  gens  de  Mombase  prirent  les  cïéfe  du  fert  et  y  tnî- 
rentun  homme  de  chaque  tribu  préposé  à  la  garde  de  ce  qu'il 
renfermait  ;  puis  ils  allèrent  en  Omikn  tfQuyer  Ylmsm, 
députés  principaux  furent  ChèifcTh-ben-Ahhmed  èî  if elendi , 
Moigni  Gouti-ben-Zago,  de  Kilen'dini  ;  M'chahhali-ben- 
Dadé»  de  Ghinj^gani.  Toutes  les  autres  tribus  de  Mombasienç 
èt  toutes  les  vîÛés  ouanïka  envoyèrent  aiissî  un  député  ;  ceux 
des  Ouanika  furent  Magnagnié,  de  M'taoué;  Mamanko,  de 
ïihoui;  les  autres  villes  qui  envoyèrent  furent  Rebabé,  Che- 
boubi,  Kambé,  Kouma,  Djébané,  Rabaye,  Gueriama,  Dé- 
rouma,  M'taoué  Chim'ba,  Lounggo,  Debgou.  Ils  allèrent  tous 
en  Oœân  trouver  rimam  Sîf-ben-^oultan'  el  Yâreby ,  et  Tin- 
âtrnire  de  leur  position  actuellè  vîs-à-vîs  des  Portugais  et  de 
la  guerre  qui  avait  eu  lieu  entre  eux.  L'Imam  envoya  des 
troupes  sur  trois  bâtiments  nommés  Kouberas,  Malek,  et  un 
troisième  dont  le  nom  nous  échappe,  et  nomma  Mohhammed- 
ben-Saïd  el  Mâamiri  pour  gouverneur.  Toutes  les  richesses 
et  effets  que  contenait  le  fort  furent  distribués  aux  habitants, 
à  l'exception  de  la  poudre,  du  plomb  et  du  cuivre.  Ensuite 
on  remplaça  d'Omân  Mohhammed-ben-Saïd  par  Salahh-ben- 
Mohhammed  el  Hhadeurmi.  Ce  dernier  commit  des  exactions 
dans  son  gouvernement  et  abusa  de  son  pouvoir  envers  quel- 
ques habitants.  Plainte  en  fut  portée  à  VImam,  qui  leur  or- 
donna de  k  saisir  et  de  le  garrotter,  ce  qui  fut  fait  ;  on  le 
garda  ainsi  quelque  temps,  puis  ensuite,  de  l'avis  de  tous,  on 
lui  rendit  la  liberté.  Mais,  dès  qu'il  l'eut  recouvrée,  il  se  mit 
à  faire  la  guerre  à  Cheikh-ben-Ahhmed  el  Melendi  et  aux  Oua- 
kilen'dini ,  qui  ne  purent  rester  davantage  à  Mombase,  et  qui 
se  réfugièrent  chez  les  Ouanika.  Les  gens  de  Mombase  avaient 
pris  parti  pour  Salahh  contre  Cheikh  et  les  Kilen'dini ,  et 
Cheikh  avait  envoyé  son  fils  Moigni  Kombo  près  de  l'Imam 
avant  cette  guerre  ,  et  rimam  lui  avait  donné  âe  T^^ent  et 
des  étoffes  en  cadeau.  Lorsqu'il  revint  à  Mombase,  ignorant 
les  hostilités  qui  existaient,  il  tomba  entre  les  mains  de  Sa- 
iBdit  ayec  tontes  $^rîeh^@s.|fè$^i^^^ 
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de  son  fils  et  comment  il  était  tombé  entre  les  mains  de  Sa- 
USihj  il  ne  put  g(^^  mtim  fèpés  ni  Mmétë  fimMn^Umps 


pour  le  voir,  et  il  alla  trouver  Salahh.  Celui-ci  le  reçut  fort 
bien,  lui  portant  honneur  et  respect,  et  lui  donnant  le  droit  de 
co^miitiâemeiit  et  lihtù  «etîôû  dans  le  fort  Màk  totït  ô^te 
n'était  que  trahison.  Dans  ce  moment,  il  n'y  avait  pas  d'ap- 
provisionnement de  bouche  dans  le  fort ,  et  le  gouverneur 
partft  potiT  Péttfbà  âin  altet  prendm;  il  mûm,  m  paiv 
tant ,  Tordre  verbal  de  ne  laisser  sortir  Cheikh  et  son  fils  du 
fort,  sous  aucun  prétexte,  jusqu'à  son  retour.  Quand  il  re- 
vînt, il  lés  fit  fdtt#  detix  mettre  â  mott,  Émtà  ctest  êviêimement, 
Cheikh-ben-Ahhmed  et  son  fils  Ahhmed-ben-Cheikh,  de  con- 
cert avec  les  Kilen'dini ,  avaient  dépêché  une  armée  de  Oua- 
lïîka  pour  porter  la  guerre  dans  lé  Vieux  quartier  de  Motfi- 
base ,  et  les  habitants  de  cet  endroit  furent  tués  et  pillés ,  à 
cause  de  leur  entente  avec  le  gouverneur  Salahh.  Cependant 
te  btnïi  èes  ïiiiéclïâttte&  ûéÛûm  dé  Salàhh  fel  de  sôn  gouver- 
nement oppresseur  arriva  jusqu'à  l'Imam,  qui  le  fit  rempla- 
cer par  Mohhammed-ben-Osman  el  M'zouroui  ;  Salahh  re- 
tourna eïi  Omâîî.  te  liotiveau  gouverneur  envoya  des  émis- 
saires à  Ahhmed-ben-Cheikh  et  aux  Kilen'dini  qui  étaient  ré- 
fugiés chez  les  Ouanika,  les  engageant  à  revenir,  afin  de  faire 
la  paix  âveclui  et  pour  que  le  pays  rentrât  daiiâ  Tordre.  Aiili* 
med  et  ses  partisans  arrivèrent  en  eflFet ,  et ,  s'étant  arrangés 
avec  le  gouverneur,  celui-ci  leur  fit  faire  la  pai?:  avec  les  au- 
tres tiâBîtaiotts  du  pays,  et  toutrèdévîïït  trâïiqiSrîlIe.  Pois  l'Imam 
mourut  en  Omân ,  et  Ahhmed-ben-Saïd  el  Bou-Saïdi  parvînt 
à  le  reaiplaéer.  Pè^  que  le  gouveraeur  apprit  l'avènement 
m  pi^diip  ide  fîmam  Aliitoiîeâ^lt^fi^liïd,  qui  n'était  pas  de 
la  faîilinè-<iês  imams,  îl  gedè^kxm  elief  de  Mombase,  sans 
vouloir  recônaaitre  le  pays  comme  possession  de  l'Imam,  di- 
sant :  «  Avant,  rimam  était  mon  égal;  il  s'est  emparé  de 
ÏOtaân^  je  m'empare  de  Mombase.  »  Dès  que  ces  paroles 
parvinrent  à  l'Imam,  il  envoya  à  Mombase  Sîf-bejn-Kheleuf , 
Sîf-ben-Naceur,  Sîf-ben-Saïd ,  Sîf  eî  Bettaehe  el  Mâam^beti- 
Kelit,  afin  d'assassiner  par  trahison  Mohhammed^ben-Osman. 
A  leur  arrivée  à  Mombase,  ils  circonvinrent  le  gouverneur  et 
lui  dirent  :  <(  Nous  nous  sommes  révoltés  contre  l'Imam  et 
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sommes  venus  vers  vous,  désirant  être  de  votre  parti ,  vou- 
lant  «lê  tàm  wudPêz ,  suivant  votre  foïttïM  ;  nous  de- 
mandons que  vous  nous  donniez  quelque  argent,  afin  de 
nous  rendre  à  Kiloua  et  autres  points  de  la  côte  d'Afrique, 
te  g(j!if©rnigiiî*  hnt  acèêfda  ee  qiïlls  ée^siïâiaieïit,  et>  tan- 
dis qu'il  préparait  leur  voyage,  ils  s'introduisirent  un  jour 
auprès  de  lui  et  le  tuèrent  traîtreusement.  Ils  s'emparèrent 
aussi  ^  soii  MF^Àli-lïeû-*08ôtiaîiv  Ifeéteu^bfêii-Qodib  et 
d'Abdallah-ben-Khamis,  tous  M'zara,  de  même  que  de  Moh- 
hammed-ben-Khamis  el  Afifi,  et  les  mirent  en  prison.  Alors, 
raâttres  éu  gm¥étnétmi^i  ié  Mùmhme,  iïs  éteireât  pmv  ^m- 
verneur  Sîf-ben-Kheleuf.  Mais  il  y  avait  dans  le  fort  Hha- 
bib-ben-Râcheud-ben-Ali  el  Djiferi,  El-Kheroudi  et  Hhamid, 
ife  (f  Abid  éf  iBélôtJtfôhî  >  tfuî  ^tâièSflit  iJèvoiiés  à  ML  Ces  ûmx 
individus  s'ingénièrent  pour  faciliter  l'évasion  des  prison- 
niers, et,  ayant  attaché  une  longue  pièce  de  khami  allant  du 
haut  du  ïètt  jtî^qo%ïï  bas,  listes  ftrent  fdiis  âescïéïifdré  p^ar  là 
à  Tinsu  de  la  garnison.  Ils  furent  reçus  par  les  cheikhs  de 
la  ville,  et  ceux  de  Kilen'dini,  Mouchafi-ben-Mâallem  el 
Hâdji  /Mt^îgnï  6outi^bett-Kbâmfe4riéii^lBî^  AHhttïêi-beïi^ 
Daou ,  qui  les  emmenèrent  chez  les  Ouanika ,  dans  le  port 
de  M'réra.  Les  gens  de  Mombase  étaient,  à  cette  époque,  du 
^artî  du  ^€>uverti^ur  Sîf^^béïi-Kh'ërtetifi  II  sé  trcmvâit  SmÈ  h 
port  de  Kilen'dini  un  bâtiment  anglais  dont  le  capitaine  était 
appelé,  par  les  indigènes,  M'zoungo-Kogoù-Gou  (1).  Il  était 
ïîé  €ÈMÛÎê  m&e  Âihbm^mm  ^  m  tmdk  h  M*téra.  Il  lui 
conseilla  de  faire  la  guerre  et  dit  :  a  Si  vous  êtes  vainqueur, 
vous  aurez  atteint  le  but  de  vos  désirs;  sinon,  je  vous  pren- 
•draî  w<mê  ét  fôim  miU  à  nm  bmà ,  et  ^ms  einmènêraî  â 
Bombay;  puis,  l'année  prochaine,  je  vous  renverrai  avec  des 
bâtiments  pour  faire  de  nouveau  la  guerre  à  Sîf-ben-Kheleuf 
le  chasser  du  fort,  w  Lé  cù«sêîl  tîe  f  Aiig^^fe  M  tf  ôwér  bon, 
et  il  leur  ordonna  de  construire  une  échelle  de  la  hauteur  du 
fort,  ce  qui  fut  fait.  Alors  les  Ouanika  formèrent  une  armée 
'él  ^fetréyant  t  îii^îâfïbas0-#  mîL  lis  itpptjuère^té^ell^ 
itiontèrent  tdus  par  là  à  rîmprovîste.  Ils  tuèrent  les  soldats 

0)  1?mi'&m  U  iifètnp  ^mk  m  masur  coog. 


du  fm  et  fbi^èi^nt  SÎÎHbM^^  réfiigfer  *iïïs  im 

grand  magasin  bastionné  situé  à  l'intérieur  du  fort;  là  il  se 
défendit  pendant  trois  jours,  sans  qu'on  pût  s'emparer  de  lui; 
aptèât|BSôî  f Ateglaffe  b^rd,  l'ajusta 

en  face  du  magasin,  et  se  mit  à  tirer  jusqu'à  ce  qu'il  en  eut 
démoli  un  côté.  Alors  le  gouvernepr  cria  grâce  et  rendit  les 
àtÈiés^,  il  ftttpris  êt  dé<ïaipiiÉé,  tt  Ali-bè^^  rècontiti  gou- 
verneur. Les  richesses  qui  étaient  dans  le  fort  furent  distri- 
buées aux  Mombasiens ,  à  l'exception  dç§  armes  ^  de  h  pOii- 
âv&  èt  du  plûtiïb.  Enstîîté  le  gouvewèûr  Alî--ben-Osraan  fit 
avec  les  habitants  un  pacte  par  lequel  il  leur  accordait  divers 
privilèges,  et  il  agit  de  même  avec  les  Ouanika.  Puis  il$e 
prépara  à  aller  faire  la  guerre  à  Ziaiïztbar.  Il  y  alla,  descen- 
dit dans  l'île,  bloqua  les  habitants  de  telle  sorte,  qu'ils  n'a- 
vaient presque  plus  de  place.  Mais  Kheleuf-ben-Qodib.  fut 
poussé  par  îe  diable  à  tuer  le  gouverneur  Ali  ;  il  ^latraduîlit 
près  de  lui  à  l'improviste  et  le  frappa  d'un  coup  de  poignard 
dpnt  Ali  mourut.  ^Meçaoud-ben-Naceur  le  remplaça  et  ramma 
les  troupes  à  Motiibasé,  où  il  fut  lioxâmé  gouverneur,  place 
qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort.  Le  règne  d*Ali-ben-Osman  fut 
de  huit  ans,  et  celui  de  M.eçaoi^(J  fîjûgt-^quatre.  Après  lui, 
Abdallah-ben-Mohhammed-beri-Osmati  el  É'zouroui  parvint 
au  pouvoir  et  y  resta  huit  ans,  jusqu'à  sa  mort. 

Ahhmied  -  ben-Mohhammed-ben- Osman  el  M'zouroui  lui 
succéda.  Son  règne  fut  de  trente-quatre  ans.  Après  lui  »  on 
choisit  Abdallah-ben-Ahhmed- ben-Mohhammed-ben-Osmati 
el  M'zouroui,  qui  vécut  huit  aus  dans  rexercice  du  pouvoir  et 
mourut.  Il  fut  remplacé  par  S^ëïîiUan-beu-AIi-ben-Osman  el 
M^EOuroui,  qui  estlti^tuellement  gouverneur.  Dieu.^lti3t#ux 
que  personne  ce  qui  est  juste  et  raisonnable.  Or  nous  avons 
abrégé  cette  histoire  pour  en  élaguer  les  longueurs  et  la  pro- 
fusion des  paroles.  Nous  prions  Dîeïl  nou^  âomm  la 
meilleure  fin  lors  de  notre  mort.  AmeUi 

Et  cette  copie  a  été  faite  le  28  de  ctiâs^aa  1239: 

Pùsî-sùripi'Ufiï.  Lorsque  Chahho,  fils  de  Michham,  mourut, 
iî  n'y  eut  point,  après  lui,  de  cheikh  chirazien.  Ce  furent 
les  cheikhs  de  Melinde  qui  lui  succédèrent  :  le  premier  de 
mmrd  M%  sullgft  AMm^î  le  se^i^M,  le  suifât*  Maèbafift^ 


mfeâ  ;  te  teïMèiile,  le  sultan  Youceuf.  CeM^èt  â^v^  été  ètevé 
parmi  les  Portugais;  il  mangeait  du  porc  comme  eux,  et 
usait,  en  général ,  de  tous  les  aliments  qui  leur  sont  habituels. 
Il  eommença  de  régner  le  samedi  7  de  m'hharem,  à  la 
10«  heure,  en  lan  1040  de  l'hégire  (23  août  1630).  Quand  il 
eut  en  main  le  pouvoir,  il  gouverna  très-tyranniquement  ;  il 
Imrçà  le  peiipte  â  lïïàîîgéï  de  iâ  efeaîi?  ét  pore ,  et  ïï  fut  mé- 
chant et  infidèle.  Et  il  était  dépendant  du  sultan  de  Reinou  ; 
mais  il  y  eut  entre  eux  un  conflit  d'autorité,  et  il  se  révolta  :  de 
mtiê  ipm  le  «uîlan  ie^toit  mar#à  ^ottteéM  ét  le  isftâssâ  de 
la  citadelle.  Youceuf  s'enfuit  alors  dans  l'Yémen ,  et  mourut 
dans  le  port  de  Djedda.  Après  lui,  il  n'y  eut  plus  de  sultan, 
tnàîè  dés  iii0ikh#  ^tffl^eiïL  Mm     ^M/<|tiî  «ait  h  mieux* 


«  Em  1635,  a  GAHTAO^OKfB^ciscà^Jlfeî^^ 
o  FOI  d'esta  mmÀjumà.  fôe  4  kmé^  mwm  m  iJ^t  p% 
â7  ANNos ,  E  RÊUn^ïdar  ^  ïïor<)^  31  m  l^ts        pW  W^m^ 
W  mmtm^  .a  S*  M^'  a  -^pêt a.  m  Mmmoi'E  achahi^m  -jamm- 

TADA  PELO  REl  TIRANO  E  FES  LSB  HmÉmAmOS  0%  m 

Otondo,  Mandra,  Luziva  e  Jaca  ;  e  wiÉf^  i^^ÀLimrm  a  PàW 

m  -StÛ  Wm  GASTIGO  1VÂ5  £5fptA|9#'  ll a  I^JilA  ATHE  ARAZARX.HB 
os  MUROS  ;  APENOU  OS  MtîZl3|T^TOOS ,  CASTIGOU  PeMBA  e  os  PO- 
vos  REBELDES,  MATANDO  A  SX^A  CtJSÏA  OS  REGEDORES  ALEVAK- 
TA0O0  K^r^S  JHAIS  DE  FAMA;  e  FES  PAGAR  A&  VARIAS  101»)^ 
ATÏ^  Î^GÀ»AS  A  SUA  Mg^  — *  POR  TAIS  SERVIÇOSO  FES  FIDAL- 
GUO  »E  SUA  CÏA2A  TOîÛiOÔ  SA  DESPACHAU^O  POR  OTROS  TAIS  COM 

a  Atff 0     Oray^To  coM  MIL  REs  DE  M^^  M^  i^imimm- 

VERNO  DE  JaFAMPATÂÔ  ,  E  4  DE  BiLIGAO  COM  A  FACULDADE  DE 
PODER  NOMEAR  TUDO  EM  SUA  VIDA  E  MORTE.  SenDO  V.  ReY. 
P*^  DA  SiLTA.  lEA  K  1639.  » 

Ën  ISSl^kc^itaine  J^ajot    aneisca  de  Seixas  0t  Gabteirn 


M  tàpiMïm  M  k  fertef  es^  -pôiït  qmtm  mmêm,  étant  âgé 
de  vingt-sept  ans  ;  il  la  réédifia  et  construisit  ce  corps  de 
garde.  Il  soumit  de  nouveau  à  Sa  Majesté  la  côte  de  Melinde, 
qiïll  màit  frôwéê  toiïîevia  m  tà^mi^  âix  tyran ,  éî  H  tt  tri- 
butaires les  rois  d'Otondo,  Mandra,  Luziva  et  Jaca  ;  il  infli- 
gea personnellement  à  Paté  et  à  Sio  (1)  un  châtiment  ines- 
pétNS  dans  f  indé,  jusqu'à  rasef  leurs  muraîllfes  ;  il  punit  les 
Mouzougoulos ,  châtia  Pemba  et  les  peuples  rebelles,  faisant 
mettre  à  mort ,  sous  sa  propre  responsabilité ,  les  rois  soûle* 
vés  et  tous  les  principatdc  t^héfo;  il  fit  payer  énBn  tes  ffibtïts 
que  tous  avaient  refusés  à  Sa  Majesté.  Pour  tous  ces  services, 
elle  le  fit  gentilhomme  de  sa  maison,  l'ayant  déjà  récompensé, 
pduT  deis  services  âïïtêriêur«,  pwl'a  aècôrâtîon  dB  fordte  du 
Christ,  avec  50,000  reis  de  pension,  six  années  de  gouverne- 
ment de  Jafampatan  et  quatre  de  celui  de  Béligan ,  avec  la 
fecajjtl  de  f0UTOlr  wmtoôr  â  t^w  Im  mplok^mrm  âmmt 
Pedro  da  Sihrâ  étaul  vke-roL  Aimét  1639  dé  l'ère  dp  Sei- 


Pièce  n°  4. 

ÉPITAPHES  DES  TOMBEAUX 
DE  OUELQUES-imS  DES  GOUVERNEURS  m'ZARA  DE  MOMBASE  y 

Amôîîiàî^  ïïi     wmr  àtmmo^  dans  m  mm  t. 

Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux. 

^atteste  qu'il  il  âê  Mëu  qu'Allélhr,  ët  que  MôhbaiîïmeÉ 
est  son  prophète  ;  qu'il  le  couvre  de  bénédictions  et  le  sauve. 
Ceci  est  le  tombeau  du  cheikh  Mohhammed-ben-Osman-ben- 
Abdafldi  #  M%otrrOTiL  AîûteÉI  fetfe  m  Tirfte- ^  ê0k  h^àm 
comme  sur  celles  de  son  père  et  de  sa  mèfe,  6t  celles  deloti& 
les  musulmans  1159  (2]. 

8642.  (NoDfiteé  eàbibB^Qût  pmt  m^mt^t^M  MM  M 
serT0rle  toïûbéaxi.) 

(il  pâlit  ^^toiïï. 


J'atteste  qu'il  n'y  a  de  Dieu  qu'Allah,  et  que  Mohhaaîiïfeâd 
est  son  prophète;  qu'il  le  couvre  de  bénédictions  et  le  sauve. 
Ceci  est  le  tombeau  du  cheikh  très-illustre  le  gouverneur  feu 
Abdallah-ben-Mohhammed-ben-Osman-ben-Abdallah-  ben- 
Mohhammed-ben-Abdallah-ben-Kehelan'  el  M'zouroui ,  mort 
le  mercredi  12  du  mois  de  m'harrem  de  l'an  1197  (1)  de  l'hé- 
gire. Que  le  salut  et  les  prières  les  meilleures  soiélikt  suîr  etix^ 
qui  ont  fui  dans  temps  (mots  illisibles).  Jette  un  voile  sur 
ceux  qui  Oût  niîîié  et  êmfarassé  ta  cause,  et  compris  les  châ- 
timents de  ton  feu  ardent.  0  notre  maître,  fais-les  entrer  dans 
ces  jardins,  édens  que  tu  as  promis  à  ceux  qui  auront  fait  de 
bûnîï€s  actions  et  se  seroât  bien  conduits,  car  tu  es  l'être  cher 
et  juste  p^ï  èxoelîenee. 

J'atteste  qu'il  n'y  a  de  Dieu  qu'Allah,  et  que  Mohhatflmed 
est  son  prophète  ;  que  Dieu  le  couvre  de  bénédictions  et  le 
sauve.  Çeçi  est  le  tombeau  du  puissant,  du  |[puvernepr  Ahh-^ 
meà-bën-Mt^fihâïhmed-iên-Cte  é  Wmmmâ,  11  mouirut 
dans  la  nuit  du  vendredi  23  de  rebi  second  de  Tan  1229  (2). 
Allah  !  jette  m  voile  sur  ses  fautes  ,  et  tçt  iniséricorde  lui 
pardonné.  Aitebî  fàî#%^'  pàrnti  effet  de  ta  ïnîsi.riei9^e^  ha- 
biter largemdilt  àaut  tes  jatdtes  et  pleiîis  dé  délices, 
ô  toi  le  plus  mïsériçoï^dieùS^i^^ 


l*att^e  ^ît^ll  n'y  a  de  Dieu  qtf  Alfehv  et  que  Mohhammed 
est  son  prophète  ;  qu'il  le  couvre  de  bénédictions  et  le  sauve. 
Ceci  est  le  tombeau  du  cheikh  gouverneur  Abdallah,  fils  du 
gôuverneur  MtoM^beii^HiïhlifaM^^  el  ÎM^du- 

roui.  Allah  !  jette  un  voile  sur  ses  fautes,  celle  de  son  père  et 
de  sa  mère ,  de  tous  les  musulmans  et  musulmanes ,  vrais  et 
vTâîés  fertj^j^ufe,  lin^  ûm^  tfkî  sout  yi^iite  ^et^eux  qui  sont 
morts.  Que  ce  soit  un  effet  de  ta  miséricorde,  ô  le  plus  mi- 
séricordieux des  miséricordieux.  Il  est  mort  le  dimanche  12  du 
môW^  ramazati  de  l'an  lââS  P), 

(1)  IS  décembre  1782. 

(2)  Le  jeudi  14  avril  1814. 

(3)  Le  lundi  12  mai  1823. 


IRMTA. 


Ftp  fê^  Îî§tt0  tl,  au  lieu  de  :  II  prouve  encore,  de  plus,  que,  si  les  navires, 

lisez  :  Il  prouve  de  plus,  que  si  les  navires. 

Page  %  m  Mm       calculer,  trh^pm^gàmmem&nh 

Pnft  mi^  -s^.    m  tt^j^ttï^-irpi',,. 


ïiset  t 

Page  103 ,  note  1 ,  au  îîea  de  t 

Clapîti»e  AT/, 

lisez  : 

Chapitre  AT. 

Page  129,  ligne   7,  au  lieu  de  : 

la  copie  de  texte. 

lisez  : 

la  copie  du  t^«te* 

Page  160,  ligne  21,  au  lieu  de  : 

Alm^'t/da , 

lisez  : 

Almeïda. 

Page  160 ,  Uguç  23,.  au  lieu  de  : 

HhouGin  t 

Pâp  lii,-  lîfûâ-tt  #  U  mit  M 

pijftouioû  le  mot  Câpral 

m  trouve ,  au  lieu  de  : 

Pedro  Alvarez  Capral , 

lisez  : 

Pedro  Alvarez  Caôral. 

Pap  fSl,  ligne  32,  au  lieu  de  : 

Jodn  de  Nova , 

lisez  : 

Juiin  de  Nova. 

Paf0  Mif  ïiga©      an  ïieti  de  ; 

Wm  M-  Mmm* 

Pâge  lit  ,  ïîgnÈ  t,  âti  îîeu  dr^  : 

m  Vëpù^m , 

lisez  : 

ni  à  l'époque. 

Page  195,  ligne  11,  au  lieu  de  : 

Diego  Fernande^  Pereira, 

lisez  : 

Diogo  Fernând^i  Pereiï*a. 

Page  213,  note  2,  ligne  9,  au  lieu  de  : 

côtoyaie , 

lisez  : 

côtoyaient. 

Pa^e 213, note 2, ligne  10,aulieu de  : 

sur  ses  bords  ou  mônat. 

1^  £ 

Pige  t^,,  llgnt,  pÉtt^ïMteiè;4f  h 

note  (^) ,  âtt  lieti  âe  : 

bananier,  coffo; 

lisez  : 

bananier  coffo. 

Page  302,  ligne  12,  au  lieu  de  : 

a  dite, 

I. 

t  dit. 

—  62C  — 


Page  380,  ligne  28,  au  lieu  de  :  se  prirent  en  pitié  , 
lisez  t  furent  pris  en  pitié. 

Page381,lignesl7etl8,au  lieude  :  soutenir  avec  les  princes  dépossédés  ou  ty- 
rannisés des  divers  royaumes  de  l'Inde , 
lisez  :  soutenir  contre  les  divers  souveraim 

VInde  tyrannisés  ou  dépossédés  pmr  eujè. 

Page  392,  ligne  14  de  la  note,  m 

lieu  de  :  s'y  jette, 
lisez  :  qui  s'y  jette. 

Page  421,  ligue  12,  au  lieu  de  :  sur  instances, 

lisez  :  sur  les  instances. 

Page  4M,  ligne  pénultième,  au 

lieu  de  :  avaient  forme, 
lisez  :  avaient  la  forme. 

Page  452,  ligne  19,  au  lieu  de  :  21"  de  latitude, 

lisez  î         20»  W  de  latltttde. 
Page  469,  ligne  I,  au  lieu  de  :  peuplés  de  Maures,  pour  toute  redevance 

ayant  la  charge  de  nourrir, 
lisez  ;  peuplés  de  Maures  obligés  de  nourrir-,  à 

titre  de  redevance. 

Page  480,  ligne  2  de  la  note ,  au 

heu  de  :  Le  Illiadji-A7ia//'a^*, 

lisez  :         Le  Hhadji-A7mlf^» 
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